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La Revue pu Non entre aujourd'hui dans sa seconde 
Aonée; qu’il nous soit permis de porter nos régards en ar- 
rière et de nous enquérir neus-mêmes de ce qu’elle a fait 
pour remplir sa missiou. Cet examen franc et loyal servira 
à nous guider dans les rouies à venir. De nombreux écueils 
nous environnent. Malgré nos efforts nous ne pouvons nous 
flatter de les éviter tous; mais nous n’aurons pas du nioins 
à nous reprocher d'avoir négligé les conseils bienveïllans 
qu nous ont été adressés. 


Ce que beaucoup de nos lecteurs paraissent accueillir avec 
le plus de pluisr, ce sont les merceaux dont le sujet est pris 
dans l'histoire ou les mœurs du pays. M. le docteur Le Glay, 
l’une dés gloires modernes dé notre département, 4: enrichi 
la Revue de trois notices pleines d'intérêt. M. Le Poïltevin- 
De la Croix dans quatre articles remarquables par une érudi- 
tion devenue rare aujourd'hui, nous a fait connaître les diffé- 
rentes contrées qu'arrose PEscaut et celles que l’industrie des 
Belges, nos voisins, a conquises sur les flots de l'océan. Dans 
un genre moins sérieux, le spirituel auteur du Bourgeois de 
Lille a esquissé de son habile crayon, des DR piquans 
per leur ressemblance. 
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Aux amateurs d'archéologie et de numismatique nous avons 
offert douze titres historiques presque tous inédits, un artiele 
avec gravure du savant Lelewell ; deux notices de M. De Gaulle 
sur des manuscrits de -notre Bibliothèque, deux autres de 
M. L. D... sur des objets d’antiquité. 


De hautes questions de philosaphie, de morale et d’éce- 
nomie politique ont été traitées avec succès par MM. Victor 
Derode, Fougeroux de Campigneulles, Edouard Gachet et 
Marquet-Vasselot. 


Les beaux-arts ont trouvé de dignes organes dans MM. 
Benvignat et Victor Mottez. 


Pour faire diversion à la gravité de ces matières, et offrir 
à l'esprit d’agréables délassemens, la Revue a été heureuse 
d'enregistrer dans ses colonnes des morceaux de littérature 
légère, tels que les deux Lettres de madame Pauline D...., 
celle de M. Bertaux, les Revenans de M. Frédéric Degeorge, 
Mariembourg de M. Charles Fallot, Spa de M. Maniez, et les 
Nouvelles véritablement dramatiques de MM. Semet, Carion, 
P. Duvar, Coruille et Duthillœul. 


La critique littéraire, partie indispensable de notre mission, 
ne pouvait étre confiée dans de meilleures mains que celles 
de M. Semet, notre plus infatigable collaborateur. M. Binault 
nous a aussi donné deux articles sur Manzoni qui font vive- 
ment désirer qu'il nous consacre encore quelques uns de ses 
instants de loisir. 

Eofin la poésie, cette noble fille de l'imagination, est venue. 
avec empressement nous apporter de nombreuses offrandes. 
Quelques noms, déjà entourés d’une juste célébrité, n’ont 
pas dédaigné de venir se mêler à des noms moins illustres, 
et même à des noms tout à fait inconnus que la fevue du 
Nord s’honorera toujours d’avoir révélés la première. Madame 
Desbordes-Valmore, MM. de Peyronnet, Hédouin, Semet, 
Alexandre Couvez, Cunyngham, Emile Gachet, Fallot, Gout- 
tière, Hallez, Gruloy, de Milsan, Girod, Duhamel, Durieux 
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et plusieurs autres encore dont les charmantes productions 
attendent leur tour dans notre portefeuille, telle est l’escorte 
brillante avec laquelle nous nous présenterons à ceux qui. 
demanderaient si notre climat nébuleux est propre aux ins- 
pirations poétiques. 

Voilà en peu de mots le résumé de nes travaux, ou plutôt : 
de ceux de nos collaborateurs , auxquels le directeur de ce : 
journal a joint son faible tribut toutes les fois que l’occa- 
sion s’en est présentée. Si malgré ses efforts, il n’a pu satis- 
faire complètement tant de goûts divers auxquels il s'adresse, 
qu’on ne lui épargne pas les avis, il les recevra toujours. 
avec reconnaissance et se fera un devoir de s’y conformer 
toutes les feis que cela lui sera possible. 


C'est du moins pour lui un sujet de douce joie que de 
veir, dès le début de son entreprise, quarante-cinq littéra- 
teurs, y apporter leur coopération et faire taire par leur accord 
généreux, les passions politiques et les préventions des partis. 
Cette entreprise ainsi devient vraiment nationale. Ce n’est 
plus l’œuvre dun individu, celle d’une coterie, celle d’une 
opinion ; c’est un peint central où Îes intelligences se ren- 
contrent et où les opinions se renferment dans un respect 
mutuel. C’est une tribune pacifique où les jeunes hommes 
que tourmente un désir de célébrité, continueront à venir 
faire leurs premières armes à la face du pays qui encoura- 
gera leur inexpérience et s'énorgueillira de leurs succès. 
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LE BANIBAU 


ET LA FAFALITÉ, 


Anecdote histucique locale. 


eee nent 


La loi du bannissement étant fréquemment appliquée chez 
nos ancêtres, aussi voyons-nous aux entrées de souverains 
dans les vies de leur domination, des milliers de bannis 
implorer leur clémence, et la grâce de rentrer dans leura 
foyers. 

3l est si cruel d’être exilé du lieu où l’on a recu l'existence, 
eù les carcises maternelles ont ouvert le cœur et préparé 
les semations si douces, si rêveuses dans l’adolescence , si 
mpéiueuses dans la jeunesse, ei puis cet ariour de la patrie 
qui suit l'exilé, même au milieu des plaisirs du sol d'adop- 
ton... Cela poigne, déchire... Ou ie suit, les impressions da 
prenrier âge ne s’effacent jamais, et lorsque les passions ent 
détruit dens l’âme la confiance, out isulé la wie en faisant 
accueillir ke décourageant sceplicisure, lès premmères émoliona 
se retrace à ls pensée, on regrette les jours d’iimocence et 
de désirs qu’on a jetés follement dans le gouffre des tempêtes 
qu'élaborent l'amour ét Pambition. C'est alors que le besoin 
du foyer se fat impérieusement sentir, et que l’exil devient 
uge horrible torture. 

Les rois n'ont pas toujeurs été les Sites de grâcier les 
banni. (E) Nous citerions mille preuves de cette assertion, 


Ampli rte ee em hd mmabttgirmemnaenne” 
(1) Sur là représentation du magistrat, le rei Jean, par ses lettres du 
7 Mai 1355 , datées de Douai , déclare que lors de son avènement au trône , ainsi 
qu'à l'époque de sa première entrée en cette ville, son intention n'avait jamais été 
de pardonner aux bannis. Sa majesté ordonna en conséquence que les jugemens de 
hagpnissemens seraient exécutés. (Souvemirs Historiques de M. Plouvain.) 
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une seule suffira : Louis XI, ce roi si despote, et si popu- 
laire, si cruel et si politique, n'osa pas enfreindre la pro- 
messe qu'il avait faite aux échevins d'Arras de respecter leurs 
priviléges et les jugemens de bannissemens prononcés contre 
des citadins. Vainement un grand nombre de ces coupables 
avaient [a parole du roi, le magistrat s’étayant sur la loi, 
refusa la grâce sollicitée par le vainqueur. Celui-ci se soumit, 
s’excusa auprès des bannis ;... les malheureux ! ils avaient 
entrevu le foyer, serré la main d’un ami ; ils furent obligés 
de retourner au lieu de Pexi, de vivre sous le toit de 
l'étranger. 

Cependant, tout en respectant les lois et les priviléges des 
communes, les souverains s'étaient réservé le droit de fran- 
chise qui leur permettait de faire taire la loi pendant quelques 
Jours. Les foires, si utiles aux commerçans et avantageuses 
aux consommateurs, ce qui s'explique par la difficulté des 
communications à cette époque, ne furent octroyées qu'avec 
la garantie du magistrat de laisser circuler tout individu sous 
le poids d’un jugement quelconque, et principalement les 
bannis , qui, pendant les jours de franchise pouvaient re- 
tourner dans leur maison, voir leurs parens et leurs amis. 

Marguerite, comtesse de Flandre, et Gui, son fils, avaient 
par ordonnance du }1 avzil 1265, établi une franche foire 
à Douai, qui devait commencer le dimanche avant l’Ascen- 
sion, durer jusqu’à la veille de la Pentecôte, et les paiemens 
s'eflectuer de ce jour à l’ectave de la Trinité. Pendant la 
durée de la foire les bannis séjournaient dans la ville. 

Les 1° 2 et 3 octobre 1346, une autre foire, dite de St- 
Remi, fut censentie d’après la demande des Douaisiens. (1) 

Philippe le Beau, comte de Flandre, par sen ordonnance 
du 9 septembre 1483, sur la demande des échevins, bour- 
geois et habitans de Douai, conserva et ratifia la franche 
foire qui se tenait le jour de St-Remi, durant trois Jours de 





(LU) Voir les. Suurenirs de M. Plouvaia. 
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vente. La franchise commençait pour les allant et venant 
le 21 septembre jusqu’au 11 octobre. Pendant les 19 jours, 
on ne pouvait arxèter au corps, ou en biens les marchands, 
ou tous autres hantant ladite foire; afin que personne n'en 
ignorât, on plantait,, le 21 septembre de chaque année, sur 
la place de Douai, un grand et bel arbre, dit BANIBAU ou 
l’Arbre des Bannis, parce que de ce jour au 11 octobre, 
jour de la déplantation, les bannis de l’échevinage pouvaient 
rentrer et rester en ville, lorsqu'ils avaient touché le Banibau; 
et, pour que les intéressés en fussent informés, on sonnait 
la grosse cloche à minuit, le 21 septembre et le 11 octobre 
de chaque année. 


Le 9 septembre 1786 les échevins arrétèrent, qu'au lieu 
de planter le Banibau, ils feraient arborer un drapeau rouge 
au beffroi, au-dessous de la chambre des guetteurs. Cet usage 
eut lieu jusqu’en 1791. 


J'ai cru devoir donner cet eunuyeux détail, afin d'expliquer 
dans lanecdote qui suit, le rôle que joue le Banibau dans 
l’histoire de Catherine. 


« Dans l’année 1582, le prix des grains ayant haussé con- 
sidérablement par suite d’uné mauvaise récolte, et des guerres 
eutre François 1“ et Charle:-Quint, quelques femmes de 
Douai, sous le prétexte d'accaparement, suscitèrent une 
émeule qui serait devenue terrible et sanglante, si le magis- 
trat n’avait promptement fait enlever, emprisonner, et con- 
damner au bannissement ces femmes furieuses, ce qui rétablit 
le calme ; on ajouta la privation du Banibau dans la craiute 
d'une nouvelle émeute. 

» La précipitation du jugement n'avait pas permis do 
s'arrêter aux circonstances atténuantes, il fallait couper le 
mal dans sa racine, l’indulgence aurait été funeste à la 
population entière ; toutes les femmes reconnues ou crues 
insligatrices de l’'émeute furent exilées sans pitié. 
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» Parmi elles se trouvait Catherine R°***, (1) jeune Stie 
de 18 ans. Des formes gracruses d’un galke ruvissant, une 
physiononte expressive, des traits d’une régularité classique , 
sur lesquels ka modestie et la pudeur rayennaient tour-k-teur, 
la faisaient admirer de ceux qui la voyaïent, et chacen 
regreltait que ce beau type fut asservi aux lois d'une 
epitoyable marâtre , femme abrutie par l’exoès des vices. 
Le père de Catherine l’avait épousée, pour quelques arpens 
de terre acquis on ne sait trop comment. 

» Catherine avait 12 ans lorsqu'elle eut te malheur de 
perdre sa mère, excellente femme aussi prudente que sage. 


» Louis Compère , prévôt de la collégiale de St-Pierre 
était son parrain, il lui avait fait donner une éducation 
essentielle, des talens utiles qui convenaient à Ja médiocrité 
de sa fortune. Malheureusement son bienfaiteut ne püût 
réaliser les projets qu’il avait formés pour son établissement. 
La mort le surprit avant que ses dispositions testamentaires 
fussent signées. 

» a pauvre Marie m'avait pour dot que des vertus 
et quelques épargnes, elle se crut heureuse d’épouser un 
garcon d'une honnéte famille, menuisier étabh avec maîtrise, 
et dont la réputation était intacte. 


» Marie s'apercut bientôt que son époux, faible, sans 
caractère, se laissait influencer par le premier venu. L’éduca- 
hon qu'elle avait reeue ui donna la faculté de diriger habi- 
lement la conduite du père de ses enfans, et c’était difficile 
de l’empécher de céder aux conseils perfides des gens de sa. 
classe, toujours enclins à railler la supériorité qui les offusque, 
lorsqu'elle prime dans leur rang. Néanmoins la courageuse 
Marie fut heureuse tant que sa santé lui permit d'ajouter, par 





(1) C’est dans des papiers de famille, qui m'ont été confiés, que j'ai trouvé cette 
anecdote, je tais pour cause le nom de famille de la vertueuse et malheureuse 
Catherine , il existe encore à Douai des descendans du frère de cette infortunée. 

(Yote de l'auteur ) 
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son travail, à l’aisance que donnait celui de son mari, protégé 
du chapitre de St-Pierre, à cause de sa femme. 

» Marie, obligée de vivre avec des ouvriers grossiers : 
avec un homme sans éducation, qui rougissait intérieurement 
des sentimens élevés de sa compagne, forcée de se contraindre 
lorsque des propos inoonvenans blessaient ses chaskes oreilles, 
souffrait beaucoup : malgré sa résignalion, elle sentait chaque 
jour combien sa position était fausse, au milieu de cet entou- 
rage opposé à ses manières et à ses principes. Sa santé s’altéra, 
elle ne se le dissimula pas. Voulant préserver sa fille chérie 
d'un sort semblable au sien, espérant l’amener au désir de se 
ranger parmi les épouses du seigneur , elle sollicita à cet effet 
Pierre de Manchicourt, alors prévôt de St-Pierre, qui intéressa 
en faveur de la petite Catherine, madame Philippe Dablain, 
abbesse de l’abbaye des Près ; elle consentit à admettre l’en- 
fant dans le célèbre pensionnat de l’abbaye, où elle fit de 
rapides progrès, dans ioutes les parties de l’enseignement en 
usage à cette époque. 

» La jolie figure de Catherine, sa douceur, son esprit 
bienveillant, lui firent des amies de toutes ses compagues ; 
elles ignoraient à la vérité l’obscurité de sa naissance, mais 
n’eut-elle pas été à protégée de l’Abhesse, ses qualités per- 
sonnelles lui auraient valu l’estime générale. 

» Madame Dablain s’attacha tendrement à la jeune Cathe- 
rise, elle s’impesa même des privaüons pour lui économiser 
une dot, afin qu’elle ne fut pas humiliée par ses consœurs 
lorsqu'elle prendrai le voile. 

» Marie, reconnaissante du sort préparé à sa fille par la 
bienfzisence de l’Abbesse, s’afligea moins du déeroissement 
rapide de ses facultés ; une maladie de langueur l'accabla, ses 
forces l’abandonnèrent ; il falkat confier à une étrangère le suin 
de son ménage, et négliger l'éducation de trois garcons nés 
après Catherine. Le mari ennui de la maladie assez coûteuse 
de sa femme, oublie tout-h-eoup sa réserve, et la nécessité 
du travail, il s’adonna à ia boisson, pewr se consoler, disait-il, 
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du dépérissement de sa femme. L'inconduite amène bientôt la 
misère. Marie avant de mourir eutla douleur d'en parcourir 
toutes les phases; la veille de sa mort on vendit le matelas 
où reposaieut ses membres ehdoloris, pour payer le pain 
mangé par ses enfans. Elle était sur de la paille, lorsque 
Dieu lui fit la grâce de l’appeler à lui. Cette femme avait eu 
k courage de laisser ignorer à Catherine son affreuse position; 
en mourant, clle vrdonna qu'on lui cachât sa mort et laïssa 
une longue lettre remplie des plus sages avis qu’elle adressa 
à Madame l’Abbesse des Près, avec prière de la remettre à 
sa fille lorsqu on ne pourrait plus lui cacher le fatal ëvéne- 
ment. 

» Le père de Catherine, livré à ta plus honteuse des pas- 
sions, s’inquiéta peu du sort de sa fille. Ses deux plus jeunes 
enfans furent placés, par la pitié des chanoines de Saint- 
Pierre, dans une maison de refuge, puis après parmi les 
enfans de chœur ; ils reçurent une éducation chrétienne, l’un 
d'eux fit des progrès, entra au séminaire d'Arras et devint 
prêtre. L’ainé, agé de dix ans, resta chez son père avec 
lequel il travaillait déjà autant que ses forces le permettaient : 
R*** ayant perdu la confiance de ses pratiques avait peu 
d'ouvrage , encore ne le fesait-il que lorsque le pain ou l'eau- 
de-vie lui manquaïent ; il maltraitait son fils qui s'épuisait 
vainement pour obtenir un modique salaire. Le pauvre enfant 
aurait succombé, sans la compassion de quelques voisins 
charitables. 

» R°*% était veuf depuis quatre ans lorsque, dans un lieu 
de débauche, il fit la connaissance de l’infâme créature qu'il 
épousa sans rougir , et à laquelle il remit loute autorité sur 
ses enfans. 

: » Cette femme abjecte avait entendu parler de la beauté de 
Catherine, elle caloula le profit qui pourrait lui en revenir. 
Cette considération seule l'avait déterminée à épouser le père. 
Elle dissimula ses projets, jusqu’à ce que la nature ait im- 
posé le sceau de perfection à un de ses plus beaux ouvrages ; 
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wlle alla plusieurs fois veir sa belle-fille à l’abbave, l’accabla 
de témoignages d'amitié, de petits cadeaux et parvint à s’insi- 
nuer si bien dans l'esprit de cette jeune innocente, qu’elle 
en obtint l’aveu de sa répugnance pour l’état religieux. La 
séductrice habile profita de cette ouverture pour peindre avec 
exagtration les plaisirs du monde. Ceci n'aurait certaine- 
ment. pas fait effet sur l’âme pure de la jeune fille, si des 
circonstances fatales n'avaient impressionné son imagination, 
en la rendant sensible à l’amour d’un neveu de l'Abbesse, 
véritablement épris de la pauvre orpheline. 

» Catherine avait assez d’instruction, de connaissance des 
usages et des préjugés, pour he pas s’aveugler sur les suites 
d’une passion, où manquaient toutes les convenances ; mais 
elle aimait , elle était aimée ; l'amour, comme le Français, ne 
connaît pas le mot impossible. Nos amans, confians dans 
l'avenir, s'étaient juré une constance éternelle, et lorsque 
l’époque du noviciat approcha, Arthur engagea Catherine à 
déclarer franchement à Madame l’Abbesse , sa répugnance in- 
vincible pour la vie religieuse ; 1l espérait que sa tante gar- 
derait Catherine jusqu’à ce qu'il ait détruit les obstacles qui 
s'opposaient à leur union. 

» Ce ne fut pas sans un déchirement qui blessait et l’orgueil 
et la sensibilité de l’Abbesse, que celle-ci entendit la décla- 
ration de Catherine : elle la taxa d’ingratitude, de déso- 
béissance aux volontés maternelles, et lui prédit honte et 
malheur. Ces mots portèrent à l’Ââme de Catherine une ter- 
reur involontaire... J'obéirai, dit-elle en frémissant. … elle 
songeait au serment fait à Arthur. -—- Non, Dieu ne veut pas 
de vœux forcés, vous ne serez pas religieuse ; la dot que 
je vous avais ménagée aura une autre destination. Elle me fera 
vivre dans la mémoire des hommes(1), puisque votre in- 


rm tm 
(1) Eflectivement, madame Philippe Dablain environna de murailles l’abbage 
des Prés, et bâtit le pont sur la Scarpe. 
Devenae propriété nationale , cette abbaye fat vendue à M. Pauice , dernier pro- 
prictaire , qui en ft un séjour enchanté, presque magique et l'admiration de tous les 
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constance me prive de l’ermployer à votre bonheur, à la 
glowe de Dieu. 

» À la tendresse presque maternelle de f’Abbesse pour Cathe- 
rime succèda une froideur, une sécheresse qui brisa le cœur 
de celle-ci; son indigne belle-mère n'eut pas de peine à la 
déterminer à venir habiter la maison paternelle. 

-_» Arthur ; officier au service de France, était à son régiment 

à la Rochelle, d'ailleurs ignorant la profession et les mœurs du 
père de son amie, il lui aurait probablement donné le con- 
seil de quitter le couvent, dans l'espoir d'étre moins géné 
dans leurs entrevues, pendant ses semestres. 

» L’Abbesse ne s’opposa pas à la sortie de Catherine, elle 
Jui intima seulement l’ordre de ne jamais se présenter à 
l'abbaye ni de compter en rien sur sa protectiôn. 

» Quelle fut la surprise de la jeune fille en arrivant chez son 
père, de se trouver dans un mauvais cabaret, au milieu de 
tapageurs, qui, en la voyant, se levèrent en masse pour 
l'embrasser , féhicitant l’hôtesse d’avoir déniché un aussi joli 
gtbier. Catherine épouvantée s’échappa , non sans peine, pour 
se réfugier auprès de son père. Neuveau désappointement. Cet 
homme presqu’ivre la repoussa en lui disant : Æl{ons béqueule, 
embrassez les camarades et obéissez à votre mère, sinon je 
tape ferme; toutes vos mijarurées de nones vous ont donné des 
manières qui ne conviennent pas , à! faut ici étre sans facon, 
et faire tout ce qu’on vous dira... Catherine stupéfaite , 
éprouva une contraction nerveuse, qui l’empécha d’articuler 
un mot. 

» La belle-mère, voulant parer la victime avant le sacrifice, 
s’adressa À son mari : Tais-tot vilain ivrogne, ta fille est 
une petite sainte qui amenera ici la bénédiction du ciel , ne 








étrangers qui venaient à Douai. Cette magnifique propriété est en ce moment en 
vente (septembre 1834), il est à craindre qu'on soit obligé de la diviser , peu de 
particuliers pourraient en faire l'acquisition , sans absorber d'énormes capitaux. Îl 
serait à désirer que l'espoir des Douaisiens se réalisât , et que S. M. Louis-Philippe 
achetät ce beau monament. 
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l'avise pas de lui dire un mot ; crois-tu qu'elle est faite pour 
des bandits de ton espèce ? na cuver ton vin !......…. puis en- 
traînant la malheureuse Catherine, elle la conduisit dans une 
chambre assez propre, décorée de tapisserie et de quelques 
meubles élégans et disparates , achetés de hasard à des ventes 
différentes. Cette chambre, isolée en quelque sorte du caba- 
ret, avait vue d’un côté sur un vaste jardin de la rue d'Arras, 
de l’autre sur le rempart. 

» Catherine, laissée seule dans cette chambre, se remit len- 
tement de l’oppression qui la suffoquait. Sa première action 
fut de se jeter à genoux , et d’inplorer Dieu, qui la punissait 
déjà d’avoir abandonné le pieux asile où elle avait passé les 
deux tiers de sa vie : elle y serait retournée sur-le-champ, 
sans la terrible défense de l’Abbesse ; car sa perspicacité lui 
fit embrasser d’un coup d’œil l’abjection de son père, les 
projets de sa belle-mère, et l'impossibilité d’appartenir légi- 
timement à l’héritier d’une famille titrée, et citée honora- 
blement pour ses vertus. Un torrent de larmes, des sanglots 
suivirent l’acte de dévotion, et lorsqu'on vint l’engager à 
prendre quelques alimens, la malheureuse dans le paroxisme 
d'une violente attaque de nerfs, meurtrissait ses membres 
délicats, contre les meubles qui encombraient sa chambre. 

» La belle-mère crut prudent de la déshabiller et de la 
mettre au lit après avoir employé les anti-spasmodiques en 
usage dans ces sortes de crises. Un peu de laudanum ajouté 
à la fleur d’oranger, provoqua un sommeil agité, qui, du 
moins , arracha Catherine à la douleur des réflexions. 

» Nous ne peindrons pas les tortures morales et physiques 
auxquelles Catherine fut en proie pendant les neuf mois qu’elle 
passa dans ce lieu infâme, sans pouvoir en instruire Arthur; 
il y aurait le sujet de quatre publications romantiques. Nous 
dirons seulement que la belle-mère, ayant enfin levé le masque, 
dit clairement à Catherine ce qu’on attendait d’elle. L’hor- 
reur qu'inspira cette ouverture, fesant craindre des plaintes 
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à l'autorité, la jeune fille fut tellement surveillée qu’elle 
ne put faire un pas, dire un mot sans témoin. 

» Pour l’amener à ce que l’on voulait d'elle, on lui peignit 
la misère de son père. on la menaça, on employa la violence, 
on lui imposa les privations les plus cruelles. Catherine résista 
aux coups, à la faim, à l’impérieuse soif, elle commanda 
l'estime des hommes avec lesquels on l'enfermait. Les plus 
brutaux n’osérent employer la force et franchir la barrière 
que la vertu suppliante opposait à leurs désirs. La beauté 
de Catherine attirait de nombreux amateurs, parmi lesquels 
il s’en trouva d’assez délicats, pour payer, à l’infâme belle- 
mère, les sommes convenues, et récompenser ainsi la sa- 
-_ gesse par l'argent destiné au vice. 

» Dans ces occasions, quelques jours de tranquillité étaient 
accordés à l’infortunée ; mais c'était en vain que cette hon- 
nête fille avait constamment résisté à l'infâmie, sa réputa- 
tation était entachée, personne ne croyait à son innocence, 
on tournait même en dérision ceux qui la proclamaient. 

» Arthur, venu en congé à Douai, toujours brülant d’amour 
pour Catherine, apprit bientôt l’affreuse position de celle qu’il 
eamait. Un instant il la crut coupable, et dans ce moment 
de désespoir, il voulait aller lui passer son épée au travers 
du corps et se tuer ensuite. 

» Ses amis, qui ignoraient la cause de sa fureur, croyaient 
l'égayer en parlant de la chronique scandaleuse. La belle 
Gatherine, fut l’objet des plus sots discours : des paris, des 
défis les uns pour, les autres contre sa vertu, firent anaitre le 
deute dans l’esprit d'Arthur. Il prit une résolution qu’il ne 

communiqua à personne et qui parut le calmer. 

» Au soir horsqu'il fut seul, il s’achemina vers le cabaret 
du père de Catherme, :l fit appeler dans [a rue la mégère 
qui présidait aux orgies du cabaret, et lui mettant de l'or 
dans la mam, il lui demanda une entrevue bien mystérieuse 
avec Catherine, dans une chambre obscure, ne voulant être 
æeconnu ni d'elle, ni des personnes de la maison qui pour- 
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raient le rencontrer ailleurs... Gette femme consentit à tout, 

» Après la retraite sonnée, le jeune homme fut introduit 
dans une chambre sans lumière, où sc refugia Catherine 
poursuivie par sa belle-mère, qui ferma la porte aussitôt 
qu'elle fut entrée. 

» Arthur en déguisant sa voix cherchait à s'approcher de 
Catherine, celle-ci dit avec une expression déchirantg: qui 
que vous soyez ayez pitié de moi, éloignez-vous, n’espérez 
pas me faire renoncer à l’estime de moi-même, si vous osiez 
employer la force, vous seriez complice d’un crime !... En 
serait-ce donc un de m arracher à cette épouvantable exis- 
tence P... Arthur fit un mouvement. — Au nom de Dieu qui 
vous voit, au nom de votre mère, de votre sœur si vous en 
avez une, renoncez au dessein de déshonorer une pauvre 
crtature en proie aux plus horribles lourmens, je vous le 
répèle , je suis décidée à tout ; un couteau qui ne me 
quitte jamais , terminera ma vie lorsqu'un homme sert assez 
vi pour être sans pitié... Si la religion ne m'interdisait 
cette action réputée criminelle, je reposerais depuis long- 
temps dans mon dernier asile. — Vous n’avez donc jamais 
aimé © — Mai !.. si je n’aimais pas, si je ne voulais prouver 
à celui qui captüve mon âme tout entière, que malgré mon 
abjection, je suis toujours digne de son estime, vivrais-je 
encore ? la douleur ne m’aurait-elle pas tuée? Ne pouvant 
être à Arthur je ne serai à personne, je veux seulement qu'il 
puisse pleurer sans rougir sur ma tombe. — Un accent tendre 
et douloureux interrompit la pauvre fille... Catherine, ma 
bien aimée. — Arthur, c’est vous !... ce dernier trait man- 
quait à ma destinée !... quel dessein vous amène ici? m'avez- 
vous donc cru assez dégradée pour être l’objet du caprice des 
hommes ? — Tais-toi, Catherine, mon amour pour toi n’a 
jamais été plus vrai, plus vif; mon but en venant ici, était 
de L’arracher à ton affreuse position, sites sentimens pour moi 
n'avajent pas changé. Les calomnies débitées sur toi n’ont 
fait aucune impression sur mon âme, j'étais sûr de ta vertu, 
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à présent je ne doute plus de ton amour, et je suis résolu à 
braver ma famille et l'opinion pour t’épouser, je donnerai ma 
démission, nous irons dans un pays éloigné, en réalisant ce 
que j'ai, nous vivrons heureux, sans opulente, mais à l’abri 
du besoin, et nous ferons fructifier notre argent afin d'assurer 
à nos énfans une honorable existence... Des larmes abondantes 
coulèrent des yeux de Catherine pendant ce discours, elles 
n'avaient rien d’amer, depuis neuf mois c'était le seul mo- 
ment où son cœur palpitait sans oppression... Mon ami ( je 
puis encore vous donner ce litre ). Je suis pénétrée de joie en 
vous entendant ; mais écoutez bien, Arthur, ma résolution est 
irrévocable, je ne serai jamais votre femme, et vous aurez 
assez pHié de moi, vous ne vous étaierez pas de mon amour 
pour. faire de moi votre maîtresse, je sens que je ne pour- 
rais vous résister, et si je cédais, je mourrais... N’essayes 
pas de combattre ma volonté. Me croyez-vous assez égoïste, 
pour vous faire partager mon avilissement | Je serais un 
monstre d’ingratitude si j’oublrais les bienfaits de votre tante, 
si je consentais à votre déshonneur. Je ne m'abuse pas Arthur; 
jamais on ne croira à ma sagesse, un ange viendrait l’affirmer 
qu'il ne convaincrait personne. Et que diraient vos enfans 
lorsqu'un jour ils apprendraient, que leur mère a vécu neuf 
mois dans une maison infâme! que leur grand-pére voulai 
lui-même prostituer sa fille ! que vous auriez eu la bassesse, 
(pardon Arthur) de souiller votre nom, en le donnant à la 
fille d’un débauché justement flétri du mépris public !... Non, 
Arthur, je ne vous suivrai pas, vos raisonnemens tels spécieux 
qu’ils soient ne me séduiront pas, l’infamie a posé entre nous 
_une barrière infranchissable, accordez-moi votre estime, 
votre pitié, vous me les devez. Le seul bienfait que j’attende 
de vous, que j'accepterai avec reconnaissance, c’est de me 
procurer les moyens d'entrer dans une maison religieuse, 
loin d'ici, où mon nom soit ignoré, j'y passerai le reste de 
ma vie à vous bénir et à prier Dieu, qui m’a justement punie 
«de mon ingratitude envers ma bienfaitrice. 
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» Arthur-essaya vainement de changer les résolutions de 
Catherine , il ne put se défendre de convenir intérieurement 
que leur union était impossible. Il la quitta, en lui jurant 
une amitié fraternelle, lui promettant de désabuser: sa tante 
et de lui chercher un asyle où la puissance paternelle ne pour- 
rait l’atteindre. 

» Deux jours après, la belle-mère de Catherine suscita 
Pémeute qui alarme la ville de Douai ; c’est dans son cabaret 
qu’elle avait réuni les gens de son espèce ; pour les mettre en 
œuvre, elle les avait gorgés d'eau-de-vie, excités au pillage 
comme moyen prompt de s’enrichir; la cherté du blé, de pré- 
tendus accaparemens furent les prétextes de cette sédition, 
appaisée comme nous l'avons vu par la prudence du magis- 
trat et l’enlèvement des coupables. 

» La malheureuse Catherine, à qui aucun genre d'outrage 
ne devait être épargné, fut englobée dans l'arrêt d’exil pro- 
noncé contre sa belle-mère et ses complices. 

» Arthur, pour tenir sa promesse était allé parcourir diffé- 
rentes villes, il voulait trouver une communauté qui admit 
Catherine, sans qu’elle fût obligée de se faire connaître. Les 
Dames de l’abbaye du refuge de Notre-Dame, à Ath, ne 
firent aucune difficulté de recevoir en qualité de pensionnaire 
ou de novice, la parente d'Arthur; il paya trois années d'avance, 
promettant de doter sa cousine si elle se faisait religieuse. Ces 
saintes filles étaient trop charitables et-trop pieuses pour con- 
trevenir à la parole qu’elles donnèrent de ne point questionner 
leur future commensale sur ses antéeédens. 

» Arthur, en rentrant à Douai, apprit la nouvelle infortune de 
la malheureuse Catherine, son cœur en fut brisé, personne 
ne put indiquer la retraite de ces femmes. Iguorant la teneur 
du jugement, il espéra que Catherine profiterait de la foire 
de St-Remj pour se soustraire au joug de son infernale marâtre 
et venir faire connaître son innocence. En attendant, il alla 
trouver M. Jehan de Boubaix, seigneur de Wanes, bailli de 
la ville de Douai, auquel il raconta l’histoire de Catherine, 
et son amour pour elle. 
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» Le Bailli, touché de la vertu et des malheurs de cette 
fille, promit à Arthur de faire faire des recherches et de 
proclamer son innocence ; mais la fatalité déjoua la bonne 
volonté du magistrat, elle n’avait pas encore épuisé toute sa 
fureur sur sa victime. 

» Comme l'avait pensé Arthur, Catherine dans l'espoir de 
savoir s'il avait trouvé un asyle où elle pôût enfin cacher son 
existence , s’était sauvée du repaire dans lequel sa belle-mère 
l'avait enfermée. Bravant la défense de profiter de la franchise, 
elle entra dans la ville et courut au Banisau, déclarant qu’on 
ne pourrait l’en arracher vivante, si justice ne lui était rendue. 

» Le bruit que Catherine , la prostituée, avait rompu son 
ban se répandit aussitôt. Chacun accourut pour insulter la 
victime, on la couvrit de boue, des pierres lui furent impi- 
toyablement jetées. Des archers voulant l’arracher dé force 
de l'arbre qu’elle tenait étroitement embrassé, lui donnèrent 
une secousse si violente qu’elle tomba rudement sur le pavé. 

» En ce moment Arthur et le Baïlli, avertis par la rumeur 
publique du retour de Catherine, arrivaient pour la rendre à 
_ Ja hberté et proclamer ses vertus. ils relevèrent un cadavre. 
Le grès saillant, sur lequel elle était tombée, lui avait ouvert 
le temporal gauche. 

» Le Bailli, bien décidé à rendre l’honneur à Catherine 
vivante, craignit les réflexions que le peuple aurait faites en 
apprenant que la justice avait erré. Les prières d'Arthur furent 
sans effet. La mémoire de l’infortunée Catherine n'aurait donc. 
Jamais été réhabilitée, sans le hasard qui a fait oublier parmi 
de vieux papiers enfermés depuis des siècles, le récit de cet 
évènement écrit de la main d’Arthur. » 

Une note fait connaître que le malheureux jeune homme, 
frappé de la mort de Catherine, s’accusant d’être la cause de 
ses infortunes , tomba lui-même dans un effroyable marasme, 
et qu'il mourut sans postérité. 


M" CLémenT, née HÉMERY. 


QUEL EST LE GENRE D'ARCHITECTURE MONUMENTALE LE PLUS APPRO- 
PRIÉ À NOTRE CLIMAT, À NOTRE CULTE ET À NOS MŒURS ? (1) 


(Congrès de Poitiers 1834). 


Pour résoudre une question aussi importante par elle-même 
que féconde en développemens , il y aurait tout un ouvrage 
à écrire. Nous laisserons ce soin à d'autres plus versés que 
nous dans cette matière. Nous voulons seulement dans ces 
lignes préparer l'étude approfondie dela question. Faire succin- 
tement l'historique de l'architecture, rechercher les motifs qui 
ont donné naissance aux différens genres qui composent cet 
art, choisir ensuite parmi ces genres, en tenant compte de 
notre culte et de notre climat, celui qui nous parait le mieux 
convenir à notre pays, tel est l’unique but que nous nous 
proposons. 

En suivant cette marche avouée par la raison, nous n’au- 
rons point de peine à établir que ce n’est pas , comme on l’a 
souvent pensé , au goût futile de la nouveauté que l’architec- 
ture est redevable de ses divers genres, mais bien à la variété 
des nations, à la multiplicité, à la diversité de leurs besoins. 

Nous ne prendrons pas l'origine de l'architecture dans la 
première cabane que l’homme se construisit; mais dans la 
nature même ; dans l’imitation de ses berceaux, de ses antres 
naturels, retraite commode de l’homme non policé. 





(1) Cette question ainsi modifiée a été renvoyée au prochain congrès scicntifique de 
France quai tiendra sa 3° session à Douai : 


e QUEL BST LE GLAAS D'ARGHITECTUR LE PLUS APPAOFRIR À NOTRE CLIMAT RT A HOS MŒURS D » 
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C'est pour la religion que l'architecture éleva les premiers 
monumeuns. La nécessité de loger convenablement ses Dieux 
obligea le prêtre à chercher à créer un asile digne d’eux et 
qui brisa toute transition de la cabane au temple. Ainsi en 
Orient, les plus anciens monumens qui nous sont connus, 
les granits sculptés de Mavalipouram n'ont aucune analogie 
avec la simple cabane bâtie isolément : ce sont des frontis- 
pices attachés à l'ouverture des cavernes qui servaient de 
temples. Remarquons cependant que ces temples étaient tous 
tournés vers lorient, emblême primitif du sanctuaire de la 
divinité, vers l’orient au-devant duquel se sont portées les 
adorations si multipliées des religionistes dont les sectes se 
sont partagé le monde ! Et qu'on ne s’étanne pas de ces orne- 
mens ajoutés aux cavernes, aux antres pour les consacrer ? 
Alors il eut fallu de la science pour s'isoler ; aussi ne pou- 
vait-on alors que s’appuyer à des rochers couverts eux-mêmes 
d'hiéroglyphes et d'images de la divinité, mais au moins 
l’idée religieuse n’était-elle pas, comme de nos jours, indiffé- 
rente au choix de l'emplacement du temple improvisé ; et ce 
temple naturel n’était-il consacré que lorsque les conditions 
nécessaires à la divination l'avaient pour ainsi dire révélé 
tacitement à l’adoration de tous ? 

Dans ce temps de l’enfance du monde où les prêtres. de: 
posaient à leur gré du travail des générations soumises à 
leur domination, l'architecture pendant plusieurs siècles ne 
produisit que pour la religion ; et lorsque des nations entières 
étaient encore dans la privation des choses les plus néces- 
saires au bien être, déjà l’Inde offrait à tous, les temples 
d’Indra, de Brama, de Wichnou, et l'Egypte ceux d'Isis et 
d'Osiris, monumens d'un grand caractère qui annoncent, non 
la civihsation et la richesse des peuples, mais la puissance 
despotique du souverain ou du prêtre : ce n'est que chez les 
peuples libres que l'art est l'expression vraie du bonheur et 
de la fortune publique. 

En effet, si nous suivons l’architecture de l'Egypte en 
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Grèce, nous la voyons enfin servir une nation libre et heu- 
reuse : elle n’est plus consacrée seulement à la religion, mais 
à la gloire, aux plaisirs, aux intérêts du peuple. Pour lui elle 
élève des théâtres, des cirques, des académies, des gymnases 
et des pyrées ; elle invente pour chaque édifice nouveau une 
physionomie nouvelle ; elle lui donne ce caractère particulier, 
ce cachet qui est resté le type du vrai beau, de ce goût si fin, 
si délicat, qui semble inhérent à la nature des Grecs, puisque 
chez aucun autre peuple, il n’a pu se reproduire que d'une 
manière médiocre. 

Sous un ciel pur et brûlant, la Grèce se servit habilement 
et avec discrétion cependant des deux ordres qu’elle créa, 
le Dorique et l’Ionique pour former le péristyle où le peuple 
venait attendre l'ouverture des temples, et le portique des 
académies fréquentées par les philosophes chargés d'instruire 
Ja jeunesse et le peuple. Chacun de ces monumens conservait, 
sans aucun mélange, l’unité d’ordre qui lui était propre, 
source principale de sa beauté : ainsi le Dorique était principa- 
lement destiné aux édifices d'un caractère sévère ; l’Ionique 
à ceux qui étaient consacrés à la grâce. Plus tard quand, au 
dire de Vitruve, le culte des tombeaux amena par un heu- 
reux hasard la création du Corinthien ; cet ordre, à quelques 
exceptions près, ne servit qu à décorer les temples dont quel- 
ques ruines imposantes posent encore devant nous comme 
pour commander à toujaurs l’admiration des siècles. 

Vainqueur de la Grèce, Rome appela l'architecture grecque 
dans son sein. Alors l'architecture eut à satisfaire les besoins 
d'un peuple, qui, fort de ses richesses, devait concevoir néces- 
sairement des dispositions plus vastes et la revêtir de farmes 
plus variées. Mais après la république, après l'érection du 
Panthéon, nous voyons l’architecture, sous les empereurs , 
suivre la décadence de l'empire, perdre sa pureté et déguiser 
le manque de grandeur et d'unité de ses compositions, sous 
de nombreux ornemens, comme l'atteste la maison dorée de 
Néron. Saus Trajan cependant elle parut vouloir refleurir 
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avec ses grâces et sa pureté natives, témoin la colonne qui 
relient encore le nom de cet empereur. Mais lorsqu'ils eurent 
conquis les Barbares, les successeurs de Trajan ne tardèrent 
pas à lui porter le coup mortel. Ce n’est pas que les arcs de 
triomphe de Septime Sévère, de Constantin, les thermes de 
Dioclétien, de Caracalla soient dépourvus de caractère, l’ar- 
chitecture grecque a toujours conservé un cachet original ; 
toujours elle a su, même dans sa décadence avoir de la gran- 
deur : mais, dans les temps dont nous parlons, le mélange de 
plusieurs genres, une foule de détails d’un mauvais goût 
témoignent de son impuissance à être belle avec simplicité. 
Alors néanmoins l'architecture était encore bien loin de la 
bizarrerie à laquelle elle devait se prostituer à la fin du Bas- 
Empire. Sous Constantin, nous la voyons presque exclusive- 
ment occupée à la construction des églises. Le bizantin, aux 
formes épaisses, lourdes et richement brodées, lui prodigue les 
irrégularités de ses plans et la décore des ornemens bizarres 
qu'il emprunte lui-même maladroitement au luxe asiatique. 
Toutefois ce genre bâtard fait, de temps en temps, de pénibles 
efforts pour s'améliorer, grâce au génie mouvant de la Grèce 
qui savait encore tirer parti des fragmens antiques dispersés 
sur son s0l. À cette période nous devons la basilique de 
S'*-Sophie, les églises S'- Marc, S“-Marie-Majeure, et 
S°-Paul hors les murs. | 
Bientôt apparaît une architecture hardie élevant jusqu aux 
nues ses voûtes, ses flèches, ses clochers ornés d'images, de 
dentelles de pierre, de statues coloriées et de figures d’anges 
aux aîles argentines, aux robes d'azur ; architecture seule 
capable de faire naître dans le sanctuaire mystérieusement 
éclairé, sous les voûtes en ogives du cloître, les douces émo- 
tions, les réveries religieuses ; architecture qui seule sait 
mettre en harmonie toutes les parties de son édifice, dont 
l'influence s'étend jusques sur le costume du prêtre ; la seule 
enfin qu, si d’ailleurs elle n’était d’une exécution trop dis- 
pendieuse, maintenant que la foi n est plus assez vivace pour 
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remuer Îles pierres et enfauter des prodiges, maintenant que 
la gent taillable et corvéable à merci n'est plus une réalité, 
ne saurait en devenir une, devrait être employée pour nos 
temples comme étant la plus appropriée à notre culte et à ses 
mystères, car, 8j le nombre des fidèles est diminué, nos 
dogmes religieux n'en sont pas moins les mêmes pour ceux 
qui y demeurent attachés. Ce genre vulgairement appelé 
gothique et dont l’étymologie se trouve dans le nom de Goth, 
a été calqué sur l’ancien système ogival de charpente employé 
par ce peuple, il a couvert le sol français d’églises remar- 
quables, telles que les cathédrales de Strasbourg, de Rheims, 
de Bourges, de Clermont (Puy de Dôme), de Paris, d'Amiens 
et surtout de Chartres,. selon nous la plus belle de ces saintes 
basiliques. 

Quoique d'un aspect entièrement religieux le gothique cons- 
truisit aussi le château féodal, et les autres monumens du 
moyen-âge, de cette époque presque féérique. 

Sous les Médicis le gothique et une réminiscence de l’an- 
tique procréèrent l'architecture de la renaissance. Durant le 
règne de François 1“, elle couvrit la France de palais, 
d’églises ; et, parmi ses chefs-d'œuvre, elle créa une partie 
du Louvre et des Thuileries, le château d'Ecouen, celui de 
Chambord et une foule d’autres que le vandalisme a détruits. 

Mais, à peine arrivée au temps de Henri IV, que soudain 
elle dégénère, que ses formes deviennent lourdes et insigni- 
fiantes. 

L'architecture de la renaissanoe n’a pas la pureté de celle 
des Grecs et des Romains, néanmoins une grâce particulière 
la caractérise et fait supporter Pirrégularité des lignes multi- 
pliées qu'elle emploie souvent. 

C'est ce genre qui nous para le plus approprié à notre 
climat temptré, à nos mœurs, à notre culte. Le monument 
qui doit satisfaire à ces trois conditions , ne peu se rencontrer, 
selon nous, que parmi les chefs-d'œuvre de cette architecture. 

En effet, soit qu'on choisisse un temple religieux, soit 
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qu'on s'attache à lun de ces palais de la féodalité dont ta 
vieille France était couverte , et dont il nous reste encore quel- 
ques ruines remarquables, on voit que les lois de notre tem- 
pérature, les besoins de notre culte, et les douceurs de la 
vie intérieure, du steet home , comme disent nos voisins 
d'outre-mer, y ont été également respectés. 

Avant toutefois de démontrer la vérité de cette triple allé- 
gation, nous croyons devoir répondre à une objection qu’on 
ne Manquerait pas de nous faire, touchant l'amélioration sur- 
venue dans le confortable de nos habitations et poussée à un 
si haut dégré de nos jours, en déclarant que le luxe qui neus 
dévore était une infirmité inconnue à nos devanciers ; et, que 
quelque restreinte que fût alors la science des dispositions 
d'agrément, elle était à la hauteur des besoins de l’époque. 

Les premières conditions qu'on doit attendre d’un monu- 
ment c’est, sans contredit, des garanties pour sa durée ; et 
sous notre ciel tempéré, où la pluie est, pour ainsi dire, 
en permanence, 1l faut, de toute nécessité, mettre un monu- 
ment à l’abri d’une destruction prochaine, que détermine- 
raient sans peine les eaux, si leur chôte n'était à-la-fois facile 
et prompte, et dirigée de manière à ne pas creuser des sil- 
tons dans les surfaces qu’elle parcourt. 

Voyez les combles des édifices dont nous parlons? leur 
aiguité est telle que la goutte d’eau qui s'échappe de la nue, 
touche à peine en globule sur la couverture, et ruisselle sur 
ses flancs avec la vitesse que permet une inclinaison presque 
perpendiculaire. 

Voyez au bas des rampans de ces combles un large 
cheneau profondement encaissé, lit assuré de tout fleuve 
imprévu , et dont la surabondance n'ira pas inonder les parois 
extérieurs de l'édifice ; car, sur tous les points où une pente 
ealculée a réuni une assez grande quantité d’eau, une issue 
se présente, ct offre à l'écoulement un canal certain. 

Voyez encore avec quelle sagesse ces gouttières qui versent 
eau sur le sol, ont été établies pour que l'approche des 
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taux füt impossible sur les murs’ la saillie qu’on leur a 
donnée peut choquer l'œil ; la figure bizarre que leur a tailléé 
le ciseau du sculpteur, sera peut-être l'objet d’une saine 
critique ; les passans seront sans doute incommodés de ces 
flots qui viendront tomber sur le milieu de la voie publique ; 
ais l’architecte a bravé ces inconvénients : il devait pro- 
téger l’édifice contre le maléfice des eaux et il y a réussi. 

Et qu’on veuille bien remarquer encore que la plupart de 
ces combles étaient accompagnés d’une infinité d’aspérités qui 
n'étaient pas à seulement pour une décoration fantastique. 
N’en doutons pas, le sommet des frontons aigus, dont la pointe 
était souvent de niveau avec le faitage des combles, la sculp- 
ture évidée qui les entourait comme d’une broderie, et tous 
ces clochretons si hardis dans leur construction devait, pour 
ainsi dire, tamiser l’air dans son passage, et rompre toute 
colonne dont la pesanteur eut été dangereuse à la surface des 
combles. 

Si nous entrons dans l'édifice nous voyons que tout y est 
calculé au profit du recueillement. 

Nos pères étaient dévots, et leurs sensations devaient être 
bien vives et bien profondes sous la voute d’une église, puisque 
le recueillement et une espèce de terreur sainte viennent encore 
s'emparer de nous quand nous y pénétrons à rares intervalles ; 
nous qui avons repoussé par le raisonnement ce que nos pères 
auraient tremblé d'examiner. 

L’impression est produite sur l’âme par ces jours douteux 
ctrargés de rayons colorés et parmi lesquels les tons pourprés 
domment. Elle l’est aussi par la forme circulaire aigüe des 
voûtes ogives mille fois répétées par des arceaux en nervures 
qui se prétent un mutuel appui. Elle l’est encore par la vaste 
étendue du monument qui semble réclamer la solitude. 

Ces effets sont tellement infaillibles que si l’on conduisait 
un étranger qui n’aurait aucune notion de nos usages religieux, 
4 garderait le silence de son propre mouvement, ou du moins 
ü ne parlerait qu’à voix basse. 
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Quant aux mœurs, il serait difficile d'établir qu’elles étaient 
spécialement prévues dans l’étude du plan d’un pareil monu- 
ment, ou du moins, c'est un fait qui nous échappe s'il existe. 

L'autorité du clergé a, de tout temps, exercé la police des 
temples, et le clergé d’autrefois aurait pu, dans tous les cas, 
dans tous les lieux, déterminer l'habitude des actions , (c’est 
ainsi que nous définissons les mœurs ) dans le sens qui con- 
venait le mieux à san omnipotence. 

Il faut donc passer le pont-levis du château seigneurial 
pour reconnaître ce que l'architecture Sarrasine a fait au profit 
des jouissances de la vie. 

Elle a fait la part de la peur permanente des témps d'alors. 
N'oublions pas que les guerres de seigneur à seigneur étaient 
fréquentes ; que l’attaque était soudaine , et que la défense 
devait étre opiniâtre. 

Elle a choisi le site le plus élevé afin de dominer toutes 
les approches. Elle a creusé de larges fossés ; elle y a fait 
arriver des rivières. Elle a imaginé les ponts-levis , les herses, 
les poternes, les issues souterraines, enfin toutes les ressources 
que pouvait réclamer l’assiégé au mament du danger. 

Mais à travers tant d’alarmes, quelques jours de paix et 
de sécurité devaient être fêtés. 

Alors elle a construit d'immenses celliers, de vastes cui- 
sines, dont les foyers pouvaient contenir à l'aise et la bète 
abattue dans la chasse, et une douzaine de conviés, hâtant 
de leurs vœux Îa cuisson qui leur promettait un régal. 

Elle a dessiné ces longues salles, où le seigneur réunissait 
ses vassaux par centaines, et dans lesquelles les festins 
rassemblaient une cour toute entiere à la même table, sans 
que la circulation fût un instant empêchée à oes légions 
d'écuyers, de pages, de varlets et de serviteurs de toute 
espèce. 

La capacité des localités était toujours considérable. La 
lumière y pénétrait à petite dose, et par des isaues qui ren- 
daient difficile, sinon impossible, le spectacle du dehors ; 
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mais d’abord l'air abondant des pièces était en assez grand 
volume pour conserver lohg-temps sa pureté, et d’ailleurs, 
c'était là que la vie intérieure était môdrée. Or, si la châte- 
laine pouvait difficilement apercevoir dans la plaine la chasse 
du seigneur voisin, il était plus difficile encore de recon- 
naître du dehors les charmes de la dame dont son noble 
époux était jaloux, et les bontés indiscrètes qu’elle pouvait 
témoigner à son page. 

Et puis enfin les croisées, véritables meurtrières, n'étaient 
pes, comme de nos jours, défendues par des volets ou des 
persiennes, et l’on ne faisait à la brise ou aux rayons d’un 
soleil ardent qu’un passage rigoureusement indispensable. 

À notre avis donc Parchitecture de la renaissance convient 
le mieux à notre goût si changeant et même à nos besoins 
politiques. Sa mobitité lui donne la faculté de se plier à nos 
caprices, de varier selon nos usages, et sans rien perdre de 
sa grâce et de sa gentillesse, elle peut satisfaire en même 
temps le luxe effréné de la richesse et la simplicité obligée 
de la petite propriété. 

Jusques à quand, lorsque nous sentons le besoin de l’uti- 
hé , verrons-nous donc larchitecture s’évertuer à produire 
des monumens, pâles contrefaçons de l’antique, qui n’ont 
pas leur véritable caractère ? jusques à quand, au mépris 
des lois que lui imposent nos mœurs et notre climat, la 
verrons-nous faire une éternelle parade de portiques, de 
colonnades qui sous le ciel de Rome ou d’Athènes, eussent 
été employés avec une plus sage économie, pour être tout- 
à-fait convenables” 

Qu'on se le persuade enfin ; si de notre temps l’architec- 
ture doit devenir, comme dans les républiques anciennes, 
l’expression de la richesse et du bonheur du peuple, il faut, 
sous peine de nullité, qu’elle s'attache à l’industrie. Dans 
cette nouvelle carrière, elle sera bien plus utile sans abdiquer 
en rien de sa grandeur ; elle sera non moins belle que lors- 
qu’elle était appelée uniquement à créer les temples antiques, 
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les églises du moyen -âge, les palais des souverains de la 
terre. Nous le répétons, en terminant, l’architecture de la 
renaissance nous semble seule réunir les qualités désirables 
pour pouvoir se plier aux besoins du siècle présent. 


EF. CHATELAIN. 


Tout en adoptant pleinement les conclusions de l’article 
qui précède, nous engageons les hommes plus versés que 
nous dans la science de l’architecture à se livrer à un exa- 
men sérieux sur lPimportante question soumise de nouveau 
au Congrès Général. C’est à Douai qu’il doit tenir sa session 
de 1835. Les savans et les artistes de nos contrées ne fe- 
ront certainement pas défaut à l’appel fait à leurs lumières ; 
mais ils ne sauraient trop tôt se disposer à rendre profitables 
les courts instans consacrés à cette grande réunion scien- 
tifique. La Revue du Nord se fera un devoir d'enregistrer 
dans ses colonnes toutes les communications préliminaires 
qui auront pour objet de préparer les matières, de diriger 
les recherches, et de faciliter par ces divers moyens les 


travaux de la docte assemblée. 
B.-L. 
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EXCLUSION DES AVOCATS 


DE L'ÉCHEVINAGE DE LILLE. 


—"no00c— 


Une Lettre que nuls advoeat qui prenge 
penstion ne bienfais dautrui pour advocassie, 
ae puist y estre en le loy de le ville. 


À tous chiaus qui ches presentes leffres veront ou oront 
Eustasses de Ribemont sire de parpes, chevaliers souverains 
baillis et gouvreneres de Lille, de Douay,deTornesis et des ap- 
partenances salut. Sacent tout que les letres nofre sire avons 
veu contenans la fourme qui sensutf : Phs/ippe par le gréce de 
Dius rois de France au souverain baill: de Lille ou a son liu- 
tenant salut. Les Éschevins de la ville de Lille nous ont 
signifiet que comme tous les ans au jour de Toussains nous 
fachiens faire escherins nouviaus en ladicie ville, lesquels 
eschevins font eslire ciertain nombre de personnes pour y 
estre consilliet par ycheuls ledicie anée durant des causes qui 
pardevant euls viennent et du gouvrenement de ladicte ville 
quant il en requierent leur consel. Souventes fois avient que 
aucuns qui sont advocas pour denters prenans pensions et 
autres bienfais de cheuls qui ont causes et prochies devant 
lesdits eschievins font et pourcachent queil soif esleus esche- 
oins ou du consel desdis eschecins. Et sur chelle fianche plui- 
sieurs el la graigneur de cheuls (1) qui ont a procheder devant 
lesdis eschevins les retieznent de leur consel a deniers ou a 
autres biens fais secretement ou en appert. Et lesdis advocas ou 





(1) La plupart de ceux, etc. 
Tome 111. 3 
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consilliers par leur soutivetes enfourment leurs pers à leur 
faveur des causes qu'il voellent soustenis et dont il sont 
au consel et spécialement les plus jouenes et les plus simples 
pourquoy aucune fois est avenu et a esté depuis seu que le 
droit de partie en a esté peris et retardes. Lesquelles choses 
sont contre raison et en prejudisce dou bien commun. Si nos 
ont suppliet que sur che li voellons pourveoir de tel remede 
que dores en avant telles fraudes et periuls soient esquiewes 
en ladite ville. Pourquoy nous vœullans pourveoir au pourfit 
commun de nos subgiés a tels periuls vous mandons et se 
mestiers est commettons que appielles lesdis eschevins vous 
pourvees et faites sour les choses dessus dites aucune ciertaine 
ordenance et status a perpétuité parquoy tel consillier et ad- 
vocas dores en avant prenans pensions ou autres bienfais ne 
soient appielles ne promus ausdffs offices mais en soient du 
tout privés et déboutés a tousiours si comme vous trouveres 
que mius vaudras a faire au pourfit commun du liu et a garder 
équité et justice, donné a Thieles le xire jour de may l’an de 
grace MCCCXL]. 

Par LE vierTu desqueles Lettres et dou pooir à nous commis 
en cheste partie du roy notre dit signeur et aussy veuillant 
deuement lesdites leftres entieriner, ayant considerastion al 
ordenance de droit qui défent que nuls ne soit juges en le 
cause en lequelle il a este advocas ou consilliers ne que par 
son consel li jugemens se face comme par che partie qui aue- 
rait sentensce ou jugement contre lui poroit dire la sentence 
y estre colusoire. 

Car presumption vehemente est que uns cascuns vauroit 
jugier pour la partie qu’il aurait consillie. Et ensement en re- 
gard et considération ad ce que juges doit y estre ligue 
entre les deus parties sans atraire ne avoir faveur ne haine 
a nulle des parties. Laquelle chose boinement ne porait mie y 
estre se li advocas ou consillieres de lune des parties devenoit 
juges ou consillieres dou jugement de la cause dont il aurait 
æste advocas ou consilliers et meisment veut et consideret que 
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liprince de serte qui ont pooir de faite lois statuts ou ordé- 
nances doivent entuiwir les drois dé tout Jéur pooit ééine 
H droit atent plus grant aparfënse diéstre fait ét laissiet del ins- 
pirätion divine quë dé nature humaine. Et li droit vonsilliérent 
et otdénèrent qué où obviast et ptouveist contre les fraudès 
et mallisdes des honinrés el Qué dn instruisist ét confortast le 
ben comrnüm. Pour crou est il que du pooir déssusdit avons 
tons cime dit ést al aydé dé Diu du boin consel qué 
néds HVofis eut AUX esthébis et à là plus saîne pattie dés bout- 
poois de ladife ville de Liflé et à autres énsi que mande vous 
ènt émdites letftes. Ei Non dé Jeshucripst sout les choses cox- 
tites ot dit rrandéthent ét en ichéilés, ofdénôns et pronon- 
chens en le manñièré que chi apriés serisuit, Er PruMIERS. Qué 
nuls boutgéois dé la ville de Lille dui séntrémethé dé offiscé 
de advocassie ne de parlér foar autrui ou dé conafilier eñ 
prendätit arÿétit tifäbé ou penstion ne aufre proufit pour 
cause de salaire de advocassie ou de y estre a consel de aucun 
dônt li Guéstiôns puist Yénir ne retourner par deviers esche- 
vins ne touchier leur jugement dores en avant ne doit ne ne 
puet y estre créés ne eskeus Rewars, esthevins et voir jurés 
nehirés. Et #il avehoit que auèutts bourgeois eust êâté Rewars 
éschetins ou dou tonsel et depuis lé férme passet de son es- 
quevinage ôu que il a esté dou consel il sentremesist del offisce 
de advocassie ou de conseillier en le manière dessæs dite 
scretement ou notoirement, Nous-ordenéns, staituons Et 
prononchons que jamais depuis il ne soit Rewars eschievins 
ne du ronsel de ladite vite dé Lifle qué on appiellé voir jurés 
étjurés. Êt tânt que dés bourgedis qui adpréseni sont advocat 
ou consilleur en le manière dessusdite qui pour ce dit statut 
ou orderianche se vauroient deporter del offisce d’advocassie 
ou de consillier devant le Toussains prochainement venant 
ensi que dit est pour la faveur de y estre esleus Rewars 
eschezins ou dou consel que on dist voirs jurés ou jurés. Nous 
ordonnons statuons ou prononchons que chil qui dudit offisce 
de advocassie ainsi se deporticrons jusques a trois ans passés 
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me puissent y estre esleut ne créet Rewars eschevins voir jurés 
ne jurés. Er les ordenances et statuts dessws difs prononchons 
a tousiours y estre durables et les voulons entirement y estre 
_ gardees. Er se ‘en aucun temps on trouvait y estre fait au 
contraire par aucune voie malliscieuse ou dechevable chil qui 
ensi esdis offisces de la ville se seraient mis seroiext mis hors 
desdis offisces-et privé de leur bourghesies et apries escasse 
de leur vaillant et publes à la bretesque et seront a fourfet 
et a xx #7 parisis aplicquies au roy no seigneur, en tiesmoi- 
gnage de che nous souverains bailk de Lille et gouvreneres 
dessus nommés en confiermastion de verité eten approuvant 
les choses dessus dites y estre et avoir esté deuement faites 
et ichelles durer permenablement'avons saielle ches presentes 
lettres dou saiel de ladite baillie. Ce fut fait le xve jour de 


septembre l'an de-grace m.ccc et xLj. 
( Extrait de Roisis ,p. 188). 


© Cette ordonnance est une de celles qui peuvent servir à prouver Le soin constant 
que les rois de France apportèrent pendant tout le temps qu'ils eurerit La ville de 
Lille en leur pouvoir, an XIV" siècle, ‘à ‘corriger les abus qui s'étaient glissés dans 
sa constitntion municipale. Le corps du magistrat, étant alors investi du pouvoir 
judiciaire , il était en effet contre tonte équité que les avocats conseillers des plaideurs 
pussent venir s'asseoir sur le banc des juges. On poussait mème les précautions à cet 
égard jusqu’à interdire à ceux qni se déporteraient de leur office d’avocasserie la 
faculté d’être élu échevin ou juré, sinon trois ans au moins après leur déport. 
Aujourd’hui , on peut être à la fois avocat et jage- suppléant, c'est-à-dire appelé 
au besoin pour juger des canses sur lesquelles on a pu être consulté. La loi laisse à 
la conscience du légiste le soin de lui dicter sen devoir. 


Nous aurons occasion de faire connaître encore quelques autres ordonnances da 
taême temps concernant certaines incompatibilités non moins curieuses avec les 
“onctions de notre magistrature lilloise. 


B. L. 
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RÉVERIES. 





L. 
Loasque j'étais du monde ilm’arrivait par fois, 
An milieu des plaisirs dont mon cœur faisait choix , 
D’avoir l'âme souffrante et pleine de tristesse ; 
Et quand auprès de moi la foule dans l'ivresse 
Me jetait , en passant , ses parfums.et son bruit, 
De m’échapper soudain pour cacher dans la nuit 
Les pleurs qui malgré moi coulaient de ma paupière. 
Car j’éprouvais déjà la soif de la prière, 
Ce repos qu'elle donne et le bien qui la suit, 


IL. 


Alors des voix intérieures 

Que je croyais entendre en moi 
M'entretenaient durant les heures 
Des grands mystères de la foi. 

Si je trouvais la vie amère 

Et l’homme ici basisoké, 

Je priais le dieu de ma mère 

Et je me sentais conso ! 
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IIE. Se 


Mais le monde bientôt , ligué contre mes forces, 

Se remontrait à moi paré de ses amorces. 

Pour faire succomber un homme il faut si peu ! 
Souvent l'œil d’une femme est plus puiséant que Dicu ; 
Et toujours entraîné par les attraits du monde, 
Ballotté , chancelant et dans le fond du cœur 
Rougissant que de moi l’engepyi fut vainqueur , 

Je laissais au courant ma barque vagabonde, 

Follement endormi sur le banç du rameur ! 


IV. 


Je m'éveillai pourtant... , mon æil sonda le vide 
Des plaisirs dont long-temps mon âme fut avide. 
Dès qu’on connait le monde on le preed en pitié ! 
Allez ; quand on a vu par quels secrets rouages 

La société marche et quel sang vicié, 

Quelle sanie impure infecte tous les âges ; 

Quand à travers le fard qui couvre les visages 

On peut voir grimacer les vices des humains, 

I n’est , pour s'échapper , point assez de chemins! 


Y. 


Honteux d’user sans fruit une existence vide 

J'ai, comme un autre Paul, cherché ma Thébaide, 
Un désert où Dieu seal pât entendre ma vaix. 

Je l’ai trouvé. Je vis à l'écart de la foule; 

À peine si je sais quand un trôpe s'écroule, 

Tant mon asile est loin et perdu dans Les bpis !.… 

Il arrive parfois, rompant ma paix profosde, 

Qu'un bon jeune homme, épris des délices du monde, 
Vient goûter , pour un jour , mon lailage et, mes noix. 





RÉVERISS. 


2, VI. 


Et je vois à sa bouche échapper un sourire 

À l'aspect , neuf pour lui, de mon agreste empire, 
De mes jeunes poulaîns se jouant dans les prés, 

De mes champs tout couverts de seigles diaprés, 

De mes forêts de pins si vastes et si sombres 

Qu’à peine le soleil en peut percer les embres ; 

Et sa surprise est grande , et ne s'arrête point, 
Quand, pensant visiter uu servant de la mode, 

Il trouve un campagnard tout simple qu'accommode 
Le drap mal façonné d’un modeste pourpoint. 


VIE. 


« C’est donc pour végéter comme un vil mercenaire, 
» Pour empiler le grain sur le plancher d’une aire, 

» Pour vous faire fermier , que vous avez quitté 

» Le monde et les salons où trône la beauté ? 

» Vous l’âme de nos bals, l’homme aux formes classiques, 
» Je vous retrouve ici faisant des bucoliques, 

» Calculant nuit et jour cobien eu le fumant 

» Un acre peut donner d’épeautre ou de froment! 

» Mettez donc un gant blanc sur cette main si noire! 
» Fi! c'est pitié, vous dis-je, et vous êtes , mon cher , 
» Trop heureux qu’un ami soigneux de votre gloire 

» Pense à vous ramener au monde avant l’hiver..… » 


VIIL. 


Allez , beaux jeunes gens, allez où vous entraîne 
Le vouloir inconstant de votre âne sereine. 

Moi qui lai vu de prèsce monde, vos amours, 
Qui l’ai suivi long-temps dans ses tristes détours, 
Je reste ici. Lassé des longueurs du voyage, 

Je me suis fuit un gîte où je veux vivre eu sage, 
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Content de peu , cherchant , pour chiarmer mes loisirs, 
S'il n’est pas quelque vol à faire à la nature, 

Lisant ce livre où Dieu parle à sa créature 

Et ne prenant qu'aux champs mes innocens plaisirs. 


IX. 


Ce sol qu’un artisan suprême 

Orne de bois et de moissons, 

M'est comme un sublime poëme 
Dont je commente les leçons. 

Le murmure d’une fontaine, 

Le chant d’un oiseau dans la plaine, 
Un pauvre pâtre et son hautbois, 
Une fourmi faisant naufrage, 

Les emportemens de l'orage, 

Le vent qui se plaint dans les bois ; 


X. 


Que sais-je ? Moins encore ; une feuille sur onde, 
Un enfant dans le foin cachant sa tête blonde 

Une chenille d'or glissant snr le gazon , 

Sur une épine en fleur quelques brins de toisox 
Laissés là tout exprès afin que l’hirondelle 

Ait de quoi tapisser sa demeure fidèle ; 

Un éclair sillonnant l’horizon au temps chaud, 
Une goutte de pluie , un nuage là-haut, 

Voilà de mes plaisirs , voilà qui me réveille 

Alors que ma pensée en mon âme sommeille..………. 
Ces prés , ces bois , ces champs que vous , beau citadia , 
Parcourez en baillant et d’un air de dédaiu, 

Pour moi qui les visite en pieux solitaire 

Ont des drames charmans tout remplis de mystere, 











RÉVERIES, 


Des drames mesurés sur les phases du jour , 

Paisibles au matin, à midi plein d'amour, 

Réveurs quand vient le soir et qu'on voit sur la plaine 
Le brouillard exhâler sa pénétrante haleine, 

Sublimes quand la nuit a, sous un noir linceuil, 

Mis à la fais la terre et Phoriron ea deail ! 


XI. 


Que de bonheurs perdus pour vous, enfans du monde !..….. 
Tenez ; approchez-vous de ce plant que j’'émonde 

Et que, deux fois le jour , en protecteur humain, 

D'un cristal bienfaisant j'abreuve de ma maiu. 

C'est un hôte étranger amené des Guyanes 

Dont ses frères sans nombre émaillent les savanes, 

Hélas ! il ne voit plus le léger colibri 

Sous sa feuille chercher un frais et sûr abri: 

Exilé comme moi , comme moi sans famille , 

Privé de son soleil ; tel qu’une pauvre fille 

À qui vient à manquer le baiser maternel 

Il semble accuser Dieu de ce rapt criminel... 

Mais je veux , par mes soins , lui rendre sa patrie; 

Je veux qu’il soit heureux ; que bientôt il marie 

Sa feuille tropicale aux fleurs de nos climats ; 

Qu'il renaisse en dépit de pos âpres frimats ; 

Que sa race orgueilleuse , autour de mon parterre, 
S’élève désormais nombreuse et volontaire ' 

Et que Pabeille eofin dans ses globes d’azur 

Pompe à longs traits un miel plus sapide-et plus pur |... 


XII. 


Oh ! je suis glorieux de ces douces conquêtes ! 
Non ; vos raouts brillants , vos énivrantes fêtes 
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Ne valent point pour moi les veluptés des cheraps. 
La Malibran pour vous a ses merveilleux chants, 

Moi j'ai mes rossignok que le printemps ramène 

Et leurs gammes sans art mieux que la voix humaine, 
Amis , savent trouver le chemin de mou cœur. 

Ici je ne crains point que le monde moqueur , 

Quand je souffre , me jette une pbrase frivole, 

Ou qu'un fat importun me relance et me vole 

À conter platement les scandales du mois, 

L'heure que je consacre à surveiller mes bois. 
L'amour me vient parfois visiter. La retraite 

Rend plus sensible encore une âme de poète. 

Mais ce n'est point non plus votre amour que je sens, 
Ce délire d’un jour enfanté par les sens, 

Cet ignoble combat où la passion lutte 

Pour ravaler un homme au degré de Îa brute. 

Aux champs le cœur s'épure et l’on n’y connaît pas 
Ces sentimens guirtdés |, mesurés au compas, 

Ces amours en gants blancs qui naïssent aux lumières 
Des yeux d’une coquette aux façons minaudières , 
Feux follets que le jour, moralisenr banal, 

Eteint en même temps que les lustres du bal. 


XII. 


Et puis quand face à face avec la solitude 

De ses mille secrets l’on se fait une étude, 

La nature se plaît à se montrer à nous 

Sans voile ainsi que fait la femme à son époux. 

Si je me sens dans l'ime un levain d'amertume, 
Je vais aux champs, et là mon esprit s’accoutume 
À peser froidement les peines d’iei-bas. 

Plus ma tristesse est grande el plus je La combats, 
Souvent prés de céder, daus aes momens d'orage, 


a. 
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Il me semble qua Dieu vient doubler man courage ; 

Car nous croyous toujours, à toute heure, en tout hou, 
Nous fils de la nature, au bois ou dans à plaine, 

Ouir une voix d'en bout, majestueuse et pleine, 

Qui commande su Saleil et neus perle de Dieu ! 


XIY. 


Ce Dieu, c'est notre fin après tout , et la terre 

N'est qu'une courte halte où lhosnmne , avant le soir, 

Pour en partir bientôt , vient un instant s’assæoir, 

Mais l'heure du départ Dieu nous l’a voulu taire 

Et dégouté du monde un jour je me suis dit : 

Abritons-noys.; usons de ce temps de répit 

Que la bonté du Ciel accorde à ma faiblesse. 

C’est tonjouts pour sauver que la main de Dieu blesse. 

Couvrons-nous d’un cilice avant qu’il soit demain ; 

Demain n'est point à nous. Le bourdon à la main, 

Je partis sur le champ , et sans tourner da tête 

Je fus cacher ma vie au fond d’une retraite 

Qu’un bois épais défend contre tout bruit humain. 
AV. 

Spectateur étranger aux drames de la terre, 

Ah! ne me plaignez point de vivre solitaire , 

Mes amis. Que feraient au bonheur de mes jours 

Le monde et ses plaisirs qui trahissent toujours ? 

J'ai tiré désormais ma barque sur la grève. 

Mon passé je l'oublie ainsi qu’on fait d’un rêve. 

Pour vous, si vous avez encore un peu de foi, 

Venez philosopher le soir auprès de moi, 

Voyageurs arrêtés en face de deux routes, 

Nous mettrons ep commun notre espoir et nos doutes. 

Assis à mon foyer , confesseurs ingéous, 
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Nous dirons les combats en nos cœurs soutenns , 
Quel penchant déplorable à qui la raison cède, 
Tyran quotidien , nous pousse et nous possède, 
Quelle soif de briller , inévitable écueil , 

Inféode notre âme aux vains pensers d’orgueil, 

Et quel fol abandon , quels besoins de mollesse 
Aux caprices du jour nous courbant sans noblesse, 
Font , d’un être créé te fils aîné du Ciel, 

Uo fat au parler vide et superficiel. 

Croyez à ma paroke, amis ; quittez là ville. 

Et son fracas sans but , et sa tourbe servile , 
Quand l’homme vit aux champs il s'approche de Dieu ? 
Mon laitage et mes fruits vous attendent. — Adieu. 


J. D. n£ VaLcesrint, 
St-[Lambert, 28 Juillet 1834. 
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Nan tansten vohl bei Mondenglans 
Rund am herum im kreife 
Die geister einen kettentanz 
Bunana. 
I. 


Dorah , que ton pied étincelle ! 
Franchis, à mon coursier poudreux, 
La vaste plaine d’Hulielle : 
La ville aux kiosques nombreux 
Renferme la jeune Azeïde..…… 

Que la sueur à larges flots 

Argente ton poitrail humide. .…, 

Va, tu portes mes javelots..…. 


TI. 


Mais une ombre silencieuse 

Lente près de nous a passé... 

O Dieu ! sa voix cadavéreuse 

Ces mots sinistres a laissé : 

» Des morts la fosse est découverte ; 
» Ils quittent leur funèbre lit. 

» Cette nuit la danse est ouverte. 

» Entends-tu? déjà l'air frémit !.…. 
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Le vent siffle à travers Pépine..… 

La lune aux nuages froncés 

Pälit sous sa coupe argentine. .…. 
Des sons lentement prononcés # 
Viennent à mon oreille émue, 
Comme des tristes chants de mort, 
Comme une musique inconnue, 

Le soupir d'un flot qui s'endort. 


IV. 


Bondis , à roi de la vitesse, 

Le sable fréinit sous tes pas. 
Pense à Zeïde la prétresse, 
Dorah : ne te ralentis pas. 

Déjà de la Mecque argentée 
Les dômes aux flèches d’airain, 
Croisent leur ombre dentelée 
Et percent l’horizon lointain. 


V [2 


Coursier , vôis-tu dés ombres piles ?... 
Deux yeux dans Fombre fariéux 
Scintillent comme deux opales.… 
Ici... mes javelots noueux!. … 

O prophète , à toi ma jeune ämie !.…, 
Des os brillants comme Faciet.…. 

Des plaintes... une.blanche flamme: … 
Bondis , à mon noble coursier ! 


VI. 


Et tourne la valse infernale ! 
Les fantômes sont enlacés … 

Une musique sépalcrale 

Jette au vent des sons cadencés: 
Et se joignent les mairis osseuses , 
Et les squelettes grimaçants 
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Commencent des rondes joyeuses. 
Le sable répète ces chants. 


VIT. 


» Mahomet soulève nos pierres, 

» Et rattache nos os poudreux 

» Frères, soupirons des prières ; 

» Mahomet écoute nos vœnx. 

» Dansez , tombeaux, pierres et nues ; 
» Sable , inecals, nos lits glacés, 

» Arbres aux touffes chevelues, 

» Dansez , les chants sont cadencés. 


VIIL. 


La ronde s’efface emportée, 
Tournoie et se perd lentement 

Dans l'ombre et l’espace éclipsée : 
Les chants s’éloignent doucement... 
ls sont comme la voix plaintive 
D'un flot , qui se roule écumeux, 

Et vient expirer sur la rive 

En baisant le rocher mousseux. 


IX. 


Dorah ! que ton pied étincelle ! 
Ta as franchi, coursier poudreux, 
La vaste plaine d'Hulielle : 

La ville aux kiosques nombreux 
Déjà redit ton pas rapide, 

Et la sueur à larges flots 

Argente ton pottrail humide !.…. 
Va, tu portes mes javelots. 


Y. Avaic. 
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DANIEL LE LAPIDAIRE, 


CONTES DE L'ATELIER, 


Per Michel Masson. 


Quoique tant de bambochades romanesques figurent enca- 
drées dans les feuilletons de journaux, et que sans cesse on 
voie sortir de quelques laboratoires, vraies manufactures de 
sentiment, une fourmilière d’anecdotes où l’on trouve un peu 
de tout, parfois même un peu d'esprit, il ne faut point frapper 
de réprobation tout ce qui porte le nom de contes. Sans doute 
les ouvrages philosophiques se placent de droit avant tous les 
ouvrages, mais la philosophie, souvent raide par elle-même, 
ne peut-elle emprunter la forme souple du conte ou du roman? 
Le tableau frappant du vice et des malheurs qu’il entraine fera 
plus d'hommes vertueux que la froide énumération des avan- 
tages que procure la vertu. Îl est vrar que souvent les fruits 
de la probité sont des poires d’angoisses..... M. Masson en 
fait savourer à certains personnages de ses contes; puis il 
s'écrie avec indignation : « Repousser la calomnie pendant 
» quelques heures, c’est là le plus beau privilége, l’unique 
» récompense d’une réputation d'honnête homme, et elle 
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» s’acquiert par des luttes pénibles avec les passions, quelque- 
» fois au prix du bonheur de toute la vie; on sacrifie pour 
» cela sa fortune, ou bien on meurt de faim auprès d’un 
» dépôt d'argent ; puis une dénonciation perfide arrive, vos 
» amis combattent le soupçon... bientôt ils demandent des 
» preuves; et, si l'apparence vous accuse , ils finissent tou- 
» jours par vous condamner. Et quand le malheureux s'écrie 
» dans son désespoir : Quel est donc le fruit de la vertu? 
» le moraliste ou le bourreau lui répond froidement : le 
»n contentement de soi-même. » 

Ces idées sont loin d’être riantes ; mais il faut ajouter qu’en 
nous montrant ke mérite opprimé, M. Masson le rend encore 
plus aimable. Il va cinglant avec le fouet d’Horace ou tailla- 
dant avec l'épée de Juvénal; selon qu'il s’agit d’un ridicule 
ou d'une turpitude , il s'arme d’ironies ou d’indignation, et 
le sourire malin devient sur ses lèvres un ricanement satenique. 
A son gré, le passé ou le présent se reflète sur sa loupe d’ob- 
servateur. Parcourez l’histoire du #é/fractaire, et vous voilà 
témom de ces jours où Napoléon se promenait à travers 
l'Europe, c’est-à-dire à travers ses domaines, faisait manœuvrer 
les potentats à coups de cravache, enjambait les fleuves comme 
des ruisseaux, et, changeant son glaive en passe-partout, entrait 
dans les villes d'Allemagne, d'Italie, de Hollande, de Portugal, 
d’Espagne et de Russie, tout comme un bourgeois entre chez 
lui ; parcourez l’histoire du Ré/fructaire, et vous voilà témoin 
de ces jours où les financiers et les recruteurs arrachaient aux 
citoyens leur dernier sou et leur dernier fils ; où des abattis 
de chair humaine décimaient la population ; où ceux qui, au 
besoin, seraient morts pour la patrie, mais qui refusaient de 
mourir pour un conquérant, tombaient entre les mains des 
gendarmes qui les remorquaient vers la gloire, en les garrot- 
tant à la queue de leurs chevaux. Il est vrai que le consul 
couronné grossissait son cortège de rois, de reines, de princes, 
de princesses, de principions, de princillons , de principules 
et de principicules, ce qui ne laissait pas d’être fort consolant 
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pour les veuves, les orphelins, les familles qui saignaient en- 
core mutilées par le despolisme. Napoléon disait alors : 
l'Empire, c'est l'empereur, comme Louis XIV avait dit : 
d'Etat, c'est moi. | 

Le réfractarre dont M. Masson nous conte si bien les aven- 
tures, s'est soustrait à l’impét du sang, mais ce n’est point 
par lâcheté ; car, dans la suite, quand arrivent les étrangers, 
surpris de marcher sur cette France volcanique, dont les 
commotions ébranlaient naguère toute l’Europe , Philippe 
(c'est le nom du réfractaire ) est blessé en protégeant les murs 
de Paris. « On nous traitait de lâches sous l’Empire, dit-il à 
» son compagnon de malheur, parceque nous cherchions à 
» nous soustraire à la conscription; mais je n’appelle pas cou- 
» rage l’imbécilité du mouton qui se laisse conduire à la bou- 
» cherie pour se faire égorger. Le courage, c’est l’action de 
» la louve qui fuit vers sa tanière, quand on la poursuit, 
» mais qui se défend jusqu’à la dernière extrémité lorsqu'on 
» attaque sa demeure et qu’on menace ses petits. On ne 
» doit pas flétrir d’un nom infamant eelui qui refuse de servir 
» Fambition d’un homme; il n’y a de lâches que ceux qui 
» vendent leur pays à l'ennemi, et qui font massacrer leurs 
» concitoyens, en leur donnant des cartouches de cendre. Que 
v de réfractaires, cachés comme nous pendant les guerres 
» d’invasion, se sont trouvés prêts pour mourir aux portes 
» de Paris assiégé ! » | 

Qu'il est sublime le dévouement de cette bonne Thérèse ; 
épouse du réfractaire * Elle se glisse en secret auprés de 
Philippe, le console de sa proscription et bientôt devient 
mère. Pour justifier ce nom de mère, indiquera - t-elle la 
retraite de Philippe ? Non, elle se résigne, elle se laisse ac: 
cuser de honteuse faiblesse ; et par qui? par une sultane de 
salon, qui a souillé la couche de son époux, mais qui, 
adroite et riche, passe encore pour honnète ; et si Philippe 
n'intervenait, Thérèse, vertueuse et chaste, serait regardée 
œomme infame par ce même public, qui déja regarde une 
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nmfame comme chaste et vertueuse ; le public est si bon juge 
en fait d'honneur ! 

Les Contes de l'Atelier se distmguent par une saine philo- 
sophie et un intérêt soutenu ; les acteurs de ces petites scènes 
domestiques vous instruisent par leur droiture ou leurs écarts. 
Ce vieux Orbelin qui, au moment d'entrer au port, va s6 
briser contre les écueits du mariage ; cette pauvre Fanchette 
qui met sa vertu sous la protection d’un lâche corrupteur, 
comme une brebis qui se réfugierait dans la taniére d’un loup ; 
Fanchette contrainte de se prostituer pour nourrir sa fille, 
et la conserver pure et cachée comme une rose solitaire, dont 
elle vient en secret respirer les parfums; ce jeune Favelet 
que de vils amis entraînent dans un gouffre de débauche, où 
sa vertu risque de s’ensevelir ; ce malheureux Paul réduit à 
eomposer une chanson burlesque près du cadavre de son 
amante , afin qu'un Hbraire égoïste lui donne de quoi payet 
un convoi; quels sujets de méditation pour ceux dont la vue 
pénétrante ne s’arréte pas à la superficie des choses ! 


Maintenant rappelez-vous ce temps de l’ancien régime; 
où fe corps social ressemblait à ces corps humains dont quel- 
ques parties sont gorgées de sang, tandis que les autres languis- 
sæntet se dessèchent ; de ce temps où l’on écrasait le peuple 
entre l’enclume des prohibitions et le marteau des privilèges ; 
où les simples bourgeois suaient comme ces chevaux qui la- 
bourent la terre, et traînent à la grange des monceaux de 
blé dont ds ne mangeront que la paille : voilà ce que nous 
retrace Daniel te Lapidaire dans un conteintitulé : la Maltrise; 
les tribulations d’un homme à qui, faute d’une maîtrise, on 
dispute jusqu'au droit de gagner sa vie; d'un homme, fils 
bâtard d’une société marätre ; d’un homme contramt, pour 
subsister honnétement. de se cacher comme un malfaiteur. 
Vient ensuite (l’Enseigne ) une satyre dramatique et animée 
de ces charlatans philanthropes qui font un métier de la bien- 
faisance, feignent de se sacrifier pour les autres, quand ils 
sacrifient tout à eux-mêmes, et calculent, avant de rendre 
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un service, le profit qu’ils doivent en retirer, Ce tableau 
est triste, et ce qu'il y a de plus triste , c'est qu’il est vrai, 
… Un autre tableau. ( /e Grain de Sable ) qui n’est guère plus 
consolant, et qui n’est pas moins vrai, c’est celui des ravages 
que peut entrainer un propos téméraire ou une calomnie. 
L'étincelle qui, tombée sur une matière inflammable, s’ali- 
mente en la dévorant, et se déploie en vagues brülantes sur 
toute une ville ; le caillou qui, détaché du falte des monta- 
gues, roule sur leurs flancs couverts de neige, et devient 
une avalanche faudroyante ; le petit nuage qui grossit et se 
change en trombe gigantesque ; le ruisseau qui se gonfle et 
bondit comme un torrent : tels sont les emblêmes de la calom- 
pie ; c’est ainsi qu’elle se montre chaque jour. Une plaisan- 
terie échappée de la bouche, d’un imbécile, quelques paroles 
à double sens, un rien mal interprété; des propos aigres-doux 
semés par de vils intrigans qui mélent aux caresses les mor- 
sures et les coups de griffes ; des imputations outrageantes et 
fausses débitées par ces misérables que d’un mot on écra- 
serait dans la boue : en voilà assez pour compromettre un 
homme, et surtout une femme. Débitez donc une calomnie! 
quelque révoltante, quelqu’absurde qu’elle soit, débitez-là ! 
D'abord on se récrie; puis on se demande si la chose n’est 
pas possible, de possible elle devient probable, et bientôt 
elle est certaine. Qu'’elles sont fragiles et chancelantes les 
vertus qui s'appuient sur l'opinion publique, et non sur la 
conscience ! Les pauvres philosophes que ceux qui attendent, 
pour prix de leur philosophie, les regards et les éloges du 
‘monde ! Mais heureux celui qui se fait de l'indifférence une 
cuirasse où viennent se briser les traits de la haine ou de 
l’adulation ! Béranger a dit: 


Je veux aussi peindre la calomnie ; 

Point de vertus que respectent ses traits. 
Mais par le souffle une glace ternie, 

Plus pure aux yeux brille l'instant d’après. 
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Dans le roman trop historique du bon Daniel le Lapidaire, 
l'imprudent calomniateur est flétri lui-même, et avec justice, 
tandis que la femme calomniée parvient, après mille angoisses, 
à prouver son innocence : c’est une consolation douloureuse ; 
on aime pourtant à la trouver dans un livre ; on la trouve si 
rarement dans la société ! 


En examinant les Contes de l'Atelier, on voit que la raison 
en dispose les matériaux, et que l’imagination les embellit et 
les colore. Seulement, que M. Masson se rappelle qu'il ne 
faut point tout détailler ui tout décrire. Que penser d’un 
propriétaire qui, pour vous introduire dans son appartement, 
vous ferait traverser tous les corridors, tous Îles greniers et 
toutes les caves © C’est pourtant ainsi que la plupart des. 
écrivains conduisent un leeteur au bout de leur ouvrage. 


On a pu juger, d’après les citations précédentes, des 
opinions et des principes de l'auteur ; je citeraï un dèrnier 
passage, qui contient une grande lecon de morale, et que 
les amateurs de gravelure et de niaiseries ne s’attendent 
guère à trouver dans un romau : « Îl'est recu dans le monde, 
» dit M. Masson, qu'on ne peut se donner à une honnéte 
» femme, qu'après avoir passé par dès vices qui détruisent 
» la santé, qui flétrissent le cœur ; par la vie de garçon, 
» enfin ! Comme si un mariage ne pouvait être heureux 
» parceque l’époux ne s’est pas deshonoré avec des femmes 
» perdues ! C’est de l’expérience, disent-ils, qu'on apporte 
» en ménage ! Ce ne sont que des regrets, et quelquefois 
» l'habitude de la débauche. Et dire qu’il y a des familles où' 
» lon regarde les vices passés comme la meilleure garantié- 
» des vertus à venir ! Sottise, préjugé, que les jeunes liber- 
» tins se gardent bien de laisser détruire ! » De pareilles. 
idées, quand on les exprime en pareils termes, en disent 
plus que tous les éloges ; qu’il me suffise d'ajouter que le 
livre de M. Masson doit plaire à ceux qui veulent s’instruire 
comme à ceux qui ne veulent que s'amuser ; que ces tableaux 


4 
L è ” 
= 





54 REVUE DU NORD. 


de mœurs, déroulés sous nos yeux, ressemblent à de riches 
et précieuses tentures. Arrachez-en même les broderies, il 
vous restera encore une étoffe solide. 


L, T. Sexcr. 


Hisroms ADMINISTRATIVE DES COMMUNES DE France, 


par M. le barou C. F, E. Dupin. 





Voici une de ces nouveautés qu'on se plaît À annoncer ; 
un de ces ouvrages dont le sujet est digne des méditations 
de tout lecteur qui cherche à s’instruire. Par malheur le 
hasard nous a fait ouvrir le livre à la page 40 où nous Li- 
sons ce qui suit : « Le titre de mayeur n’annonçait pas 
x toujours le chef de la commune ; il y avait à Lille, au 
» dessous des échevins, quatorze mayeurs, dont sept de la 
» Haute Perche et sept de la Basse Perche. » 

Nous regrettons d’avoir à signaler , dès l’abord, une erreur 
aussi forte que cette multiplicité de mayeurs qui n’a jamais 
existé à Lille ; toutefois nous espérons n’en pas retrouver de 
semblables en poursuivant l'examen de l’ouvrage dont nous 
rendrons compte daus un prochain numéro. 


BE. 
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Cs journal qui parait depuis peu de temps, promet déj 
de former par la suite un ouvrage très-mtéressant ; le litre 
semble d'abord n’annoncer que quelque chose de bien faible, 
car on a tant écrit sur l'Italie ; mais comme le dt M. de 
Norvins dans son avant-propos, ce pays est si plein de 
poésie, que jamais on n'épuisera la matière qu'il peut 
fourair aux littérateurs d'aujourd'hui. 

La première livraison de l’Jtalie pittoresque nous denne une 
fort jolie gravure sur acier de la colonne élévée à l’empereur 
Phocas, puis c’est la statue colossale de S' Charles Borromée, 
puis l'Jsola Bella, puis la galerie de Gondo. Maintenant nous 
sommes à Naples, voilà le quartier S' Lucie, avec son port 
cuuvert de légers esquifs qui semblent glisser sur la surface 
unie de la mer; autant cette vigneite est bien exécutée, 
autant l’article qui l'accompagne est intéressant per le tableau 
vrai et animé qu'il nous présente des mœurs napolitaines ; 
et puis, ce sont vraiment de petits romans que les articles de 
Pftalie pittoresque; avec ce journal vous pouvez vous passer 
de beaucoup d’autres lectures, car MM. Legouvé, De Norvins, 
Charles Didier et autres, se chargent de vous procurer les 
émotions duuces ou fortes que vous cherchez dans les romans 
modernes, puis MM. Labrouste, Sauvage, Dunaime, etc., 
vous donnent des vignettes charmantes, qui embellisent les 
descriptions de ce pays enchanteur. 

M. Legouvé nous transporte maintenant à Pompéi, nous 
sommes dans la voie des tombeaux, la vignette exprime bien 
la tristesse morne et la solitude qu’on doit éprouver en visi- 
tant ces lieux; de la voie des tombeaux de Pompéi nous 
passons à celle de Pouzzoles, celle-ci est moins triste, on 
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y voit de petits bonshommes qui, par parenthèse, sont in- 
dignes de figurer dans une aussi jolie gravure. 

Ensuite c’est M. Charles Didier qui nous fait visiter la 
Calabre, ici les vignettes sont moins bien exécutées, on 
s'aperçoit que l’artiste était pressé, car il y a beaucoup de 
négligence dans la manière dont les vues de Lawria et de 
Nicastro ont été gravées. J! pizzo qui vient à la suite’est 
mieux, et la plaine de Æosarno nous réconcilie tout-à-fait 
avec le graveur. 

Nous quittons à présent la Calabre paur entrer dans les 
États vénitiens sous la conduite de M. Alph. Royer. Ici l'in- 
térêt va croissant, car c’est Venise la superbe, c’est Venise 
avec ses souvenirs de gloire et de prospérité, qui s'offre à 
nos yeux. Notre cicérone nous fait traverser le pont du 
Rialto si beau d'architecture, pour nous conduire sur la 
place St-Marc, où nous attend une vue admirable, de chaque 
côté les grands et magnifiques palais des seigneurs vénitiens, 
et dans le fond l’église S'-Marc élevant majestueusement ses 
dômes resplendissans ; la vignette représentant cette place, 
laisse à désirer sous le rapport de l'exécution ; maia voici 
le palais Ducal, ici l’on se sent saisi d’admiration, devant 
cette architecture mélangée, car chaque époque a écrit son 
nom en lettres ineffaçables, sur le palais Ducal, et chaque 
époque fait naître en vous des sensations de plaisir ou de 
regret, de joie ou de douleur. Gette vignette est très-belle 
et bien composée ainsi que celles qui la suivent, jusqu’à 
celle intitulée Pifferari qui est mal dessinée, mal gravée et 
mal composée ; la suivante, une rue de Civitella est un peu 
plus soignée, heureusement que ce manque de soin de la 
part des artistes arrive rarement, et qu’en somme l'Italie 
pittoresque renferme beaucoup plus de bonnes gravures que 
de faibles ; ainsi donc nous ne pouvons trop engager le 
public à s’abonner à cet intéressant journal, qui, nous l’es- 
pérons, méritera toujours les éloges qui l’ont accueilli à son 
arrivée parmi ses nombreux confrères. 


Eox. R. 
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HISTOIRE pes Frères CIVILES ET RELIGIEUSES, DFS USAGES 
ANCIENS ET MODERNES DU DÉPARTEMENT DU NORD ; PAR 
M" CLrémersr, née Hémurny. 


SR 


IL ne suffit pas de bien faire ; il faut faire à propos. 

Sous ce double rapport, l’auteur de l'histoire de nos fêtes, 
nous semble avoir complétement réussi. En même temps que 
le nombre de ces solennités locales diminue ou qu’elles 
perdent graduellement leur caractère de joyeuseté flamande 
pour se conformer davantage aux usages nouveaux, la cu- 
riosité se reporte avec plus d’ardeur que jamais vers la 
description de ces miroirs fidèles où se reflétaient les mœurs 
si originales de nos pères. Plus nous nous en éloignons, et 
plus nous tenons à en rappeler du moins le souvenir. C’est 
que tout sentiment de nationalité n’est pas éteint dans nos 
cœurs, malgré la succession des temps et les révolutions dea 
empires. 

Madame Clément Hémery , par le choix de sen sujet et par 
la distribution des matières, a su rendre son livre à-la-fois 
instructif et amusant ; nous l’en félicitons. C’est un moyen 
de succès infaillible par le temps qui court. En femme d’es- 
prit, elle a bien jugé que, pour parvenir plus sûrement à 
son but, il fallait sacrifier sans pitié ce futile amour-propre 
d'auteur qu consiste bien souvent à dénaturer les faits ou à 
leur ôter toute leur physionomie pour les raconter en meilleur 
langage. Soit qu’elle nous fasse assister à Lille, aux fètes des 
rois de P'Épinelte, du Broquelet ; à Valenciennes à celle du 
prince de Plaisance ; qu'elle fasse défiler devant nous les 
chars de la procession de Cambrai, ou la famille Gayant de 
Douai ; qu'elle nous retrace un à un tous les antiques usages 
répandus dans les campagnes de notre département ; c’est 
toupours sur des témoignages dignes de foi qu'elle s'appuie, 
laissant le plus souvent parler les fémoins eux-mêmes et ne 
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faisant paraître l’auteur, de temps en temps, que pour lier 
et.coordonner cet assemblage de dépositions, si diverses de 
style et d'esprit. 

Nous ne ferons à M® Clément Hémery que deux légers 
reproches : le premier c'est d'avoir jugé le privilége des 
arsins en philosophe du XIX°®° siècle au lieu de se reporter 
à l’état des institutions judiciaires de l’époque où ce privilège 
existait ; le second c’est de ne s’ètre pas assurée exactement 
de la manière dont se célèbre actuellement la fête du Broquelet 
à Lille. Ou lui eût dit que cette fête a perdu toute son ori- 
ginalité depuis que les tullistes ont remplacé les dentelières 
et que les mécaniques anglaises ont succédé aux petits métiers 
à bras. Le Lundi du Broquelet est aujourd’hui un Dirancho 
plus bruyant qu’un autre et voilà tout. 

Cela n'empêche pas que M°®* Clément Hémery n'ait rendu 
un véritable service au public en rassemblant ainsi en un 
corps d'ouvrage une foule de documens nouveaux par leur 
antiquité même, ou épars dans d'indéchiffrables manuscrits, et 
quelques traditions qui n'eussent pas tardé peut-être à se 
perdre saus son généreux soin. Nous nous ferons donc un 
devoir de recommander eet ouvrage qui intéresse si particu- 
lièrement nos provinces, ou plutôt nous conseillerons seu- 
lement de le lire, car alors il se recommandera de lui-même 
et chacun voudra l'avoir dans sa bibliothèque. 


B. L. 


Biocnapmie DE LA Vizze DE Saixr-Ouen, par M. H. Piers, 
Bibliothécaire. St-Omer, 1834. 


La première livraisou de cet ouvrage vieut de paraître et elle 
justifie pleinement les espérances que aous en avait fait conce- 
voir le zèle consciencieux de l’auteur pour la propagation des 
connaissances historiques. La vie de Suger ot celle de Jean 
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Lelong, plus connu sous le nom d'iperius, forment la 
matére de cette livraison. Nous avons vu avec plaisir le 
biographe, quoiqu'un peu emporté d'abord par son euthou- 
siasme pour le célèbre ministre qui mérita si justement le titre 
de pére de la patrie, se rasseoir ensuite pour discuter froide- 
ment, et dans le seul intérêt de la vérité, les témoignages 
qu'invoque la ville de St-Omer pour avoir le droit de compter 
ce grand homme au nombre de ses enfans. Sans être positive- 
meut convainous de la légitimité de cette prétention, nous 


“pensons néanmoins , avec M. Piers, que foules les probabilités 


se réunissent en faveur de cette cité; et dès-lors l’auteur de 
la Biographie de St-Omer ne pouvait se dispenser de placer le 
beau nom de Suger en tête de son recueil. Le bénédictin dom 
Liron, MM. Guizot, Malte-Brun et Michelet, en se pronon- 
çant pour cetie opinion, l'ont absous d'avance. 

L'entreprise littéraire et toute patriotique de M. Piers nous 
parait mériter les encouragemens ou plutôt la faveur du public. 
Les travaux auxquels se livre cet infatigable archéologue sont 
des actes de dévouement qui ne se paient qu'avec de l'estime ; 
néanmoins nous sommes arrivés au temps où les classes intel. 
ligentes semblent vouloir sortir de leur long sommeil et repren- 
dre goût aux études sérieuses qui ont pour objet de réhabiliter 
la mémoire de uos pères. Elles en donneront la preuve, nous 
n'en doutons pas, en concourant au succès de l'ouvrage que 
Aous annouçons. 


B. L. 


Ce PEER RE 


Revue PITTORESQUE. 


Nous avons plusieurs fois entretenu nos lecteurs des publica- 
ons nouvelles qui, pour un prix très-modique, offrent aux 
jeunes gens et aux classes peu fortunées de l'instruction mise 
à leur portée avec l'attrait de jolies vignettes pour appeler 
leur intention. Ce mouvement général, transmis par l’Angle- 
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terre, et imprimé tout à coup aux populations de notre pays 
les plus indifférentes jusqu'alors à tout moyen de perfection- 
nement, nous a paru un fait remarquable et qu'il était utile 
de constater, ne fut-ce que pour servir un jour à compléter 
les caractères de notre époque. Par ce même motif nous con- 
tinuerons d'observer de temps à autre la marche des entre- 
prises de ce genre et de signaler leurs progrès ou leur déca- 
dence. 

_ Le Magasin pittoresque, premier en date , se soutient dans 
l'estime du public par la variété des matières qui le composent 
et par la bonne exécution d’une grande partie de ses vignettes. 
Il n’est pas un de ses numéros dans lequel il n’y ait quelque 
chose d’utile à apprendre et quelque chose d’agréable à voir. 
Toutefois, nous lui ferons en passant un petit reproche qu'il 
renverra à qui de droit. Son n° 82, de la seconde année, 
renferme un article sur l’affranchissement des communes où 
nous lisons qu’au XI[* siècle, /4 Flandre et quelques autres. 
provinces, dtaient sous la suzeraineté de l'empire d'Allemagne, 
et l’on cite à l’appui de cette assertion , erronée quant à læ 
Flandre , M. Augustin Thierry, auteur des lettres sur l'his- 
toire de France. Ce n’est pas là précisement ce qu’à dit cet 
auteur; mais bien: au nord de la Somme on entrait sur les 
terres du comte de Flandre, vassal de l'empire d'Allemagne. 
Il y a ici un défaut d'appréciation du mot vassal. Le comte 
de Flandre possédait quelques terres qui relevaient en fief de 
l’empire d'Allemagne ; mais il n’était pas vassal de l’empereur 
dans le sens absolu de ce mot ; son vrai seigneur était le roi de 
France, auquel tous nos comtes ant fait hammage pour la Flan- 
dre jusqu'à Charles-Quint ; encore a-t-il fallu à celui-ci la vic- 
toire de Pavie pour affranchir ses successeurs d’une si humiliante 
sujétion. M. Augustin Thierry sait tout cela mieux que nous, 
aussi n’eussions-nous pas relevé la distraction qui lui est 
échappée, si cette distraction, passant à la faveur d’un nom 
Justement recommandable pour une vérité reconnue, ne fut 
devenue une source d'erreurs pour les lecteurs peu instruits. 


P : 
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Le Musée des Familles prouve par le soin toujours crois- 
sant qu’il apporte dans ses publications que sa direction n’a 
rien perdu pour être passée dans les mains de M. Berthoud, 
Les dernières livraisons se font surtout remarquer par de fort 
jolies gravures mieux exécutées et mieux tirées que celles de 
la plupart des autres recueils. 


Le Foyage pittoresque autour du monde tient toutes ses 
promesses, chose rare dans ce temps-ci. Cet ouvrage, lors- 
qu'il sera complet, formera un excellent résumé de toutes les 
connaissances acquises jusqu’à ce jour sur les côtes de l’Asie, 
les nombreux archipels qui les avoisinent, et Îles terres nou- 
vellement explorées qui composent la cinquième partie du 
monde. C’est avec cela une lecture attachanie et qui, dans 
certains endroits, offre tout l’intérét du drame. Nous ne sa- 
vons cependant s’il n’y aurait pas un peu trop de crédulité à 
accueilhir certames anecdotes, telles que la lettre d’une reine 
.Nome-Hana au capitaine Kotsebüe, laquelle porte l'empreinte 
de fabrique européenne. 


L'Univers pittoresque continue à mériter les éloges que nous 
lui avons donnés à son début, quant à sa rédaction, et n’a 
pas amélioré la gravure de ses planches qui, presque toutes 
sont lourdes et sans netteté. À la vérité, le bas prix auquel 
cette collection est livrée au public ne permet sans doute pas 
d'en confier la gravure à des artistes de premier ordre. 


Œuvre d'utilité non dépourvue d'agrément, le Dictionnaire 
pittoresque d'histoire naturelle poursuit sans bruit sa carrière. 
1 vient de terminer la seconde partie de son premier volume. 
Nous y avons remarqué un fait qui n’était pas venu à notre 
connaissance ; c’est qu’en 1831, on a fait près de Lille un 
essai de culture de la canne à sucre et que ceux qui s’y sont 
livrés ont eu motif de s’en applaudir. Si cela est exact, c’est 
un des faits les plus remarquables de notre histoire agricole. 


B. L. 
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Le LrrréRATEUR UNIVERSEL. 

Le Lattérateur universel, dont la publication est encore 
nouvelle, nous paraît tre un excellent guide de lecture pour 
les gens du monde qui n’ont ni le temps ni le courage d'aller 
eux-mémes à la découverte dans les bibliothèques de tous 
les âges. Dans ce siècle superficiel, beaucoup même s’en non- 
tenteront ; tout fiers de pouvoir citer comme de vieilles con- 
naissances Tacite et Salluste , Grégoire de Tours et Froissart, 
Pope et Malfilâtre , Goëthe et Byron. Chaque numéro de cette 
intéressante publication se compose de divers articles puisés 
dans la littérature ancienne, dans celle du moyen-âge et dans 
la littérature moderne, et d’un bulletin dans lequel on rend 
compte des ouvrages nouveaux. Un goût pur et éclairé pré- 
side au choix de ces articles et il y a beaucoup d’habileté dans 
leur arrangement. De là naissent des rapprochemens heureux, 
des contrastes piquans, une variété exempte de confusion, 
qui éclaire l'esprit sans lui donner une trop forte tension et qui 
meuble la mémoire sans la surcharger de chases inutiles. Ce 
recucil a déja un bon nombre d'abonnés dans notre ville, et 


il ne peut que gagner à être connu. 
B. L. 





ANNONCES. 


Paradis perdu de Milton, par Flatters, Statuaire. Ce 
que Flaxmann a fait pour l’J{/iade et pour l'Odyssée. M. 
Flatters l'entreprend pour l’'Homère anglais ; mais plus com- 
plet que celui de Flaxmann , l’ouvrage que nous annonçons 
comprendra aussi le texte du poëme et une traduction fran- 
çaise. Tout annonce que cette publication, entreprise avec un 
luxe remarquable, obtiendra beaucoup de succès ; la cour et 
le corps diplomatique se sont empressés d'y souscrire. 

La Méditerranée et ses côtes. Voici un pélerinage scienti- 
fique, poétique et artistique qu'entreprennent, sous la direc- 
tion de M. Alexandre Dumas, des hommes habitués comme 
lui aux succès. « À ceux qui accusent notre âge d’être ma- 





à 
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» tériel et anti-paétique, disent-ils dans leurs adieux, nous 
» répondrons que, dans cet âge cependant, nous avons trouvé 
» un gouvernement qui nous accrédite, trois de nos premiers 
» artistes qui quittent leurs ateliers pour nous aider de leurs 
» pinceaux ; un slaluaire qui laisse inachevées ses études per- 
r sonnelles pour reproduire par le moulage les chefs-d'œuvre 
» étrangers ; un architecte qui abandonne les travaux de 
» métier, pour un travail d'art ; un médecin et un géologue 
» qui, en partant, se séparent d’un cours et d’une clientelle 
» qu’ils pe retrouveront peut-être plus à leur retour, enfin 
» un banquier qui mous ouvre son portefeuille sans songer 
» que la mort peut venir effacer nos signatures au bas de ses 
» lettres de change. » Nous suuhaitons de plus aux hardis 
voyageurs un public qui apprécie leurs efforts et veuille dès 
à-présent s'y associer en retenant des exemplaires de l'ouvrage 
qui se publiera à mesure qu'ils avanceront. 
B. L. 


RE 


MELANGES. 


ES mers 


— Ur réunion de jeunes gens, formée à Lille depuis peu, 
pour se perfectionner dans l’art musical, a commenré à se 
faire entendre , d’abord dans quelques paroisses des environs, 
ensuite dans celles de la ville. Les progrès de ce jeune orchestre 
sont rapides, et l’on ne saurait trop encourager ceux qui le 
composent à persévérer dans une entreprise qui leur fait hon- 
peur. Le jour de Toussaint, ils ont vu se joindre à eux un 
chœur composé, dit-on, en grande partie, d'élèves de notre 
collège communal. C'est un fait qui mérite une mention toute 
particulière. Îl y aura, selon nous, beauconp à gagner en 
introduisant, plus qu’on ne l’a fait jusqu’à présent en France, 
l'étude de la musique dans le systéme général d'éducation. 
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Nous suivrons avec intérêt la marche de nos apprentis-vir- 
tuoses, et nous applaudirons volontiers à leurs succès. 

— Depuis quelques années, les élèves de notre Conservatoire 
de musique ont vu avec peine renvoyer à l'époque de ls rentrée 
des classes la distribution des prix mérités au concours de 
l’année précédente. Ce long intervalle laisse refroidir l’enthou- 
siasme et nuit nécessairement à l’effet que doivent produite ces 
sortes de récompenses. En l'an 1834, il y a progrès : les clas- 
ses sont rouvertes et la distribution des prix est encore ajour- 
née. Des gens, quise disent bien informés, prétendent que 
dorénavant les prix seront tenus en réserve jusqu’au mariage 
des jeunes lauréats mâles ou femelles. Ce sera du moins un 
moyen moral de favoriser l’accroissement de la population. 





Les Musiciens AMBULANS. 


Se 


La planche jointe à ce numéro représente le charmant 
tableau de M. Eugène Berthier , acheté à l’exposition de cette 
année par notre société des Amis des Arts. Qui ne s’est ar- 
rêté avec un sentiment de douce pitié devant cette pauvre 
famille ? la jeune fille surtout si fraiche et si candide sous ses 
oripeaux fanés ! Voyez comme elle laisse tomber sa jolie tête 
sur l’épaule de son père. Il demande, lui, vieillard endurci 
au malheur, il demande pour ses enfans ; mais eux, ne de- 
mandent pas une charité sur laquelle il ne comptent plus pour 
ce soir, ils attendent... le garçon avec l'expression d’un 
dégoût précoce de la vie... la jeune fille comme une pauvre 
fleur qui commence à se pencher sur sa tige. 

M. Berthier, vous êtes passé maître dans l'art d'exposer une 
situation et de faire comprendre les sensations les plus intimes. 


Baux-Lavainne, 


Propriétaire-Gérant. 


LES VAUDOIS D’ARRAS. 


Vans l’an 1160, un riche marchand de Lyon nommé Pierre Valdo ou Pierre da 
Vaud, ne au bourg de Vaud en Dauphiné sur le Rhône , se mit à enseigner des 
doctrines nouvelles et à prècher une réforme religieuse. Enclin à la bienfaisance, il se” 
borna d’abord à faire aux pauvres d’abondantes libéralités. Mais en répandant ses 
aumônes, il voulut y ajouter des sermons. Ses premiers traits furent dirigés contre 
les richesses du clergé. Il prétendait que tous les chrétiens étant frères , leurs biens - 
deraient être communs. Successivement, il attaqua les cérémonies de Péglise, le ‘ 
calte rendu aux images de J.-C. et des Saïnts , l'autorité du Pape, la hiérarchie . 
ecchésiastique et la validité des sacrements conférés par de mauvais prètres. Ses.* 
disciples farent appelés Vaenudois du nom de leur maître, ou Gueux de Lyon de la ” 
viBe où cette secte prit naissance, on Sabales à cause de.leur chaussure singulière : : 
ils ne portaient que des sandales comme les Apôtres. 


Cette hérésie fit des progrès assez rapides parmi les habitans des vallées et des ‘ 
montagnes du Daüphiné et de la Savoie. De 1à elle se répandit dans les provinces 
voisines, et se confondit avec les doctrines des Albigeais. Les Vaudois et les autres 
bérétiques du mème genre, eurent à souffrir d'horribles persécations pendant les 
Croisades auxquelles les Âlbigeois furent en butie, au commencement du treisième 
siècle sous Phäippe Auguste. Tous néanmoins ne périrent pas. Des restes de cette. 
secte se conservèrent, et farent à diverses époques l’objet de nouvelles ‘rigueurs. . 
Parfois même des innocens , élrangers à cette hérésie, furent condamnés comme . 
Vaudeis et sorciers , ainsi que le prouve l'arrêt qu'on va lire. ; 

Cet arrêt rendu ‘par le Parlement de Paris, sous le règne de Charles VIII, est peu 
connu. Nous le reproduisons textuellement, comme un monament curieux des mœurs 
de l'époque. É 

TOME ll. b 
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A 
Axxèt 
DU PARLEMENT DE PARIS, 


Qui rétablit la mémoire et l'honneur de Messire Cozant De 
Beaurronr Chevalier, Jean Tasquer Ecuyer, et plusieurs 
autres Bourgeois et habitans d'Arras , faussement accusés 
et condamnés comme prétendus sorciers, lant en cour 
Laïque qu'en cour d’'Kglise ; avec le procès-verbal de ce 
qui s’est fait pour mettre ledit Arrêt à exécution. 


Du 20 Mai 1491. 


EXTRAIT DES REGISTRES DU PARLEMENT. 


Evrre Messire Colart de Beauffort, Chevalier, et Jean 
Tasquet, Ecuier, appellans de Me. Robertlejeune, Gouverneur 
d'Arras pour le feu duc de Bourgogne, (1) Robert de Markais, 
lieutenant dudit Gouverneur, de l'Évéque d'Arras, Me. Jean 
Thibaut sou efficial, Pierre Duhamel et Pierre Pochon vicaires 
dudit évêque, frère Guillaume le Boulangier , Gilles de 
Flameug, Mathieu Paille : et aussi ledit de Beauffort appellaut 
de frère Jean Faulconnier religieux de l’ordre des frères. 
mineurs, évêque de Barache, et de Me. Jean Forme secrétaire 
du comte d'Estampe. 

Lesdits de Beauffort, Tasquet, Hugues Aymery, Barthelemy 
Hermant, Nicole de Gaverelle sa femme, Jeanne le Febvre 
fille de feu Jean le Febvre dit le Cat, Pierre du Carieul et Jean 
Bary, le procureur général joint avec eux demandeurs en cas 
d'excès, abus et attentats, d’une part. . 

Et lesdits Duc de Bourgogne, Me. Robert le jeune, Robert 
de Markais, l'Évéque d'Arras, Jean Thibaut, Pierre Duhamel, 
Jean Pachan,. Jacques Dubais, Jean le Boulengier, Gilles de 
Flameng, Jean Forme , Mathieu Paille, appelés. et intimés 
en cas d appel ; eticeux Thibaut, Pierre Duhamel, Pochon 
Boulengier, Flimeng, Forme, Paille, Jean Lostelier, Mathieu 


(1) C'est-à-dire appelaus de seatences rendues par M°. Robert le jeune, Robert de 
Markais, Jean Thibaut, &c. | 
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Duhamel, scribes desdits évéqne, vicaires et inquisiteur ; 
Messire Philippes de Saveuses, chevalier, Me. Guillaume de 
Lary, soy disant lieutenant du bailly d'Amiens, deffendeurs 
esdits tas d’excès, abus et attentats, d’autre part. 

Veus par la cour les plaidoiers faits en icelle le Z1° jour 
de May 1461, ei auttes jours ensuivans, les demandes et 
déffenses desdites parties par elles depuis baïllées par écrit et 
les confessions désdits Thibaut, Pochen, Pierre et Mathieu 
Duhamel, Markais, Flamehg , Paille, Boulengier, Bery et 
Forme, faités en ladite cour. 

Ensemble les procès érrmiinels faits tant en cour séculière 
qu’ecclésiastique , allencontre desdits Messire Colart de 
Beauffort, Tasquet Aymery, Gaverelle, Bary, de feu Pierre 
du Carieul, Jean Le Febvre, dit le Cat, et Denise Grenière, 
et aussi de Sein Frenoye, dit Labbé de peu de sens, Colette 
Déstreber, Jeanne d'Auvetgne, Belote Moucharde , Jacques 
de Baillœul, Henry de la Boule, dit Ceucourt, Belotte 
Duquesnoy, Jean Dubos, Gilles de Blencourt, Jeanne 
Grieste , Alexandre Fierougon |, Thomas le Bratremer, 
Catherme Ié Gringonde, Alexandre Catheron, Prmtemps 
Gay, Alexandre Wiffetaude, Margueritte dite Béghme ; done 
Jeanne Beyarde dit le Lacque, une nommée la Parcheminière, 
Jacques Guivemond, Rogher Robequin, Jeanne d’Antiens, 
Me. Antoïne Sacquespée, Jean Josset, Henry de Romille, 
bourgeois dedit Arras, Jacotin Dathis, ct Jean le Febvre, 
tous accusés de crime de sacrilège et Vauderie. 

Iceux procès apportés en ladite cour par lordonnance 
d'icelle et tout ce qu'icelles parties ont mis et prodait par- 
devers ladite cout, contredits et salvations, ensemble cer- 
taines lettres en forme d'aceord faites et passées paidetant 
les gens du conseil dudit duc de Bourgogne ,; produites pas 
ledit Markais et par lu prétendu avoir été fait avec feu 
Messire Philippes dé Beaufort, en son vivant chevalier, 
fils dudit Messire Colart de Beaaflort, lesdits Tasquet, 
Carieul et Bary, les lettres-royaux du reliefvement dudit 
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accord par ledit Messire Philippes de Beauffort obtenues le 
secend jour de Juin 1478, Île plaidoïer sur ce fait, produc- 
tion, contredits et salvations, avec certaine requête baillée 
par icelui Markais , par laquelle il requerait sa confession 
par lui faite le I1"° jour-de Décembre 1467, lui être commu- 
piquée ; pareillement certain accord fait et passé en ladite 
cour le 21°” jour de Juillet dernier passé, entre Jean sei- 
gneur de Beauffort, neveu et héritier dudit feu Colart de 
Beauflort, ledit Pierre du Carieul, Tassart Bocquillon mary 
et bail de Jeanne le Febvre fille dudit feu le Cat, Jehenin 
de Sailly mary et bail d’Isabelle le Vaasseur , paravant 
femme dudit de Blencourt, et Jean Willequin mary et bail 
de Perrine de Bary, et ledit Hugues Aymery, comme repre- 
pans ce procès au lieu desdits défunts. |: 

Ledit procureur général adjoint avec eux d’une part, et 
Me. Philippes-de Bery, conseiller du roy en ladite cour, Jean 
de Torigny escuier et sa femme au lieu dudit feu Bery. 

D'autre, la requête baillée à ladite cour par l’évêque 
d'Arras qui à présent est. 

Ensemble les conclusions prinses en cette partie par ledit 
procureur général du ros. 

.… Et oui et interrogé ledit Markais par ladite cour sur aucuns 
points dudit procès. 

Et tout considéré, dit a été, -que sans avoir égard ausdites 
lettres d'accord et requête baillée par ledit évêque d’Arras 
et de Markais, il a été mal et abusivement fait, prins, em- 
prisonné, appointé, procédé, sentencié, exécuté par lesdits 
appellés et intimés, et bien appellé par lesdits appellans, 
et l’amendera ledit duc de Bourgogne et les condamne la 
cour ès dépens de la cause d'appel, la taxation d’iceux 
réservée par devers elle, et a déclaré et déclare ladite cour 
tous les procès faits en la cour le Comte et ailleurs en cour 
laïc par lesdits Dubos, Flameng, Forme et de Markais ou 
aucuns d'eux, et aussi tous les autres procès faits en cour 
d'église signés Duhamel, abusifs, nuls, faux, faussement 
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faits, autrement que à point, et comme tels ensemble 
toutes les mmutes, originaux d’iceux quelque part qu'ils: 
soient trouvés seront publiquement rompus, cassés et lacérés- 
tant en ladite cour qu’audit lieu d'Arras, excepté le procès 
faits par les dessusdits contre Jeanne le Selliere, lequel sera: 
apporté par devers ladite cour pour, icelui veu, en ordonner 
comme de raison. 

Et a annulé et annule ladite cour et mis du tout au néant: 
toutes sentences, jugemens, eonfiscations de biens, meubles. 
et immeubles , condamnations d’amendes pécuniaires, exécu- 
tions et tout ce que au moïen d’iceux s’en est ensuivi, et a: 
remis et remet ladite cour tous les dits condamnés, exécutés 
et accusés on leur honneur, fame et renommée, et a levé 
et Ôté, lève et Ôte toutes mises et autres empèchemens quel- 
conques mis et apposés ès biens tant meubles, qu’immeubles, 
fruits et revenus desdits demandeurs et autres contre lesquels 
a été procédé par emprisonnement eondamnation ou autre- 
ment, à cause et au moiïen des cas à eux imposés ,. et iceux 
met du- tout à pleme délivrance à leur profit. "à 

Et au surplus pour réparation desdits excès, attemptats, 
fautes et abus, commis par lesdits deffendeurs, a condamné 
et condamne ladite cour, tant par le moycn des dites appel- 
lations, que par le bénéfice du procureur du roi, iceux 
deffendeurs à rendre et à restituer ausdits denrandeurs et: 
autres emprisonnés exécutés tous lesdits biens, tant’meubles, 
qu'immeubles, fruits, revenus d’iceux, prins et levés sur eux 
au moïen des prinsés, déclarations, confiscations, condam- 
nations et exécutions faites contr'eux, en la manière que 
s'ensuit (1): 

Et pour réparation et amende profitable, ladite cour a- 
condamné et condamne les dessusdits defflendeurs ès sommes; 
et selon la distribution qui s’ensuit. 


C'est à savoir; lesdits Thibaut, Pochon et Pierre Duhamel 
vicaires susdits chacun d’eux er la somme de 1200 livres 


(1) Suit le détail de répartition , omis ivi pour sa longueur. 
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parisis, ledit le Flameug de 1000 liv. parisis , le d. Saveuses 
de 500 Liv. parisis, ledit Forme de 400 liv. parisis, lesdits 
Paille et Boulengier chacun d'eux de 300 liv. parisis, et les- 
dits de Markais et Mathieu Duhamel chacun d'eux 200 liv. 
parisis, moulant toutes lesdites sommes 6500 livres parisis. 

Sur lesquelles sommes seront préalablement prinses 1500 
liv. parisis, qui seront converties et emploiées à faire dire 
et célébrer un service en l’église cathédrale d’Arras pour 
la fondation d’une messe, calice, livres et ornemens à ce 
nécessaires, qui sera dite et célébrée par chacun jour per- 
pétuellement en ladite église d'Arras laquelle messe sera 
sonnée , repelée et atintée à 83 coups distincts et séparés 
par trois intervales, chacun de 11 coups pour le salut et 
reveil des ames desdits exécutés, et aussi pour faire faire 
un échaffaut au lieu où lesdits demandeurs et autres exé- 
cutés ont été publiquement échaffaudés, prêchés et mitrés, 
sar lequel échaffaut sera fait un sermon pour exhorter le 
peuple à prier Dieu pour les âmes desdits exécutés , et déclarer 
qu’à tort et contre tout ordre et forme de justice, et par 
procès faux et induement fait, 1ls ont été condamnés, échaf- 
faudés , préchés, mitrés et exécutés, et en la fin du sermon 
sera en présence dudit exéculeur, rompu et laceré tout ce 
qu’il restera desdits procès, et semblablement pour faire 
faire une croix de pierre de quinze pieds de hauteur au 
lieu plus prochain et convenable dudit lieu, où aucuns des- 
dits condamnés ont été exteutés et hrulés, eu laquelle sera 
inscrite et affichée une épitaphe contenant l’effet du présent 
arrêt. | 

Et du résidu de ladite somme montant à 5000 livres pari- 
sis, sera prinse el appliquée au roy, ausdits de Reauffort, 
Aymery et à chacun d’eux la somme de mille livres parisis 
et ausdits Taquet, Jean Lefebvre, Hermant et Nicole de 
Gaverelle sa femme, Pierre du Carieul, Jean de Bary et à 
chacun d’eux 400 livres. 

Et seront tous lesdits demandeurs, services, fondations et 
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autres choses ordonnées en œuvres pitoyables premièrement 
payés que le roy. 

Et a condamné et condamne ladite cour, les dessusdits 
deffendeurs ès dépens faits en ce procès concernant lesdits 
excès, desquels dépens lesdits hoirs de Bery payeront seule- 
ment leur portion contingente envers lesdits Tasquet, de Ga- 
verelle, la taxation d'iceux réservés pardevers elle. 

Et au regard dudit Me. Robert le Josne, ladite cour l’a 
absout et l’absoud des impétrations et demandes desdits 
demandeurs et procureur du roy et l’a mis et met hors de 
procès sans dépens. 

Et en tant qu'il touche la restitution des biens et commis- 
sions des fiefs requises par ledit de Beauflort, allencontre 
dudit de Saveuses, et aussi en tant qu'il touche les con- 
clusions prinses contre ledit Lostelier , lesdites parties infor: 
meront, vocalis vocandis, sur les faits et articles qui seront 
par ladite cour extraits de leur plaidoier dedans le lende- 
main de la St-Martin d’hyver prochain venant, par un des 
conseillers d’icelle cour qui à ce par elle sera commis, pour 
ce fait, rapporté et reçu pour juger leur être fait droit. 

Et au surplus ladite cour a deffendu et deffend ausdits 
Evêque d'Arras, ses officiers, inquisiteur de la foy et à tous 
autres juges, Ecclésiastiques et séculiers, que doresnavent 
ils ne usent en procès et extraordinaires de gehaine, ques- 
tions et tortures inhumaines et cruelles comme du chapelet, 
mettre -le feu ès plantes des pieds, faire avaler huille ne vi- 
naigre , battre ni frapper le ventre des criminels ou accusés, 
ni autres semblables et non accoutumées questions, sur- 
peine d'en être reprins et punis selon l'exigence des cas. 

Prononcé le vingtième jour de May l’an mil quatre cent- 
quatrevingt-onze. Ainsi signé en haut, délivré, et écrit en 
bas, collation est faite. 
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PROCÈS-VERBAL D'EXÉCUTION. 


Le Dimanche 10.° jour de Juillet l’an 1491, arriva en 
cette ville d'Arras Monsieur Me. Jean Angenest, ‘conseiller 
du roy nôtre sire en sa cour de parlement à Paris, com- 
missaire, commis et député par ladite cour, pour mettre à 
exécution ledit arrêt prononcé en ladite cour le 20° jour de 
May dernier passé au profit de Monsieur de Beauffort, neveu 
de feu Messire Colart de Beauffort, son père grand, de 
Hugues Aymery et autres dénommés ci-après, qui avaient 
été accusés étre Vauldois et sorciers, et avec lui Louis le 
Bourgeois, huissier de ladite cour, lesquels étaient accom- 
pagnés dudit sieur de Beauffort, de Monsieur de Habarcq 
son frère utérin , dudit Hugues, et autres plusieurs sieurs et 
gens notables , et se logea au grand marché en la maison et 
hôtellerie de la Fleur de Lys. 

Et certains briefs jours après, ledit sieur commissaire ainsi 
arrivé, s’informa du lieu et place où ceux que Pon disoit 
avoir été accusts Fauldois furent preschés, mittrés et échaf- 
faudés, et condamnés ; ce qu’il trouva avoir été fait en la 
cour spirituelle d'Arras, au-devant de la plebée et galerie 
de ladite cour, où illecq ledit commissaire fit faire un grand 
hourt et échaffaut pour mettre à exécution ledit arrét le 
‘ Lundy dixhuitième jour dudit mois, et pour y faire un ser- 
mon solemnel par un Docteur notable en ensuivant ledit 
arrêt. 

Item, que ledit commissaire vint céans en cette chambre 
de conseil, où étaient assemblés les officiers du roy et Mrs. 
Mayeur et Eschevins en nombre, ausquels il exposa sa charge, 
présens lesdits sieurs de Beauffort et de Habarcq, Hugues 
Aymery et autres, le Mardy 12.° jour dudit mois, et que 
par Messieurs fut baillée toute assistance, et que chacun 
fut present audit sermon en ladite cour spirituelle, et qu’en 
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faveur desdits sieurs et des bourgeois de la ville et autre- 
ment, comme il l’exposa de par le roy et ladite cour, chacun 
fit fête joyeuse et ébatemens, et que l’on cessât de toutes 
œuvres, comme et ainsi qu'il fut conclud, duquel arrêt le 
dictum est ci-dessus transcrit en françois extrait des registres 
de ladite cour de parlement. 

Item en ensuivant la remontrance dudit sieur commissaire 
faite en ladite chambre, furent par lui, les officiers du roy, 
et mesdits sieurs mayeur et eschevins faites et conclües les 
publications et ordonnances qui s’ensuivent, dont la 1° fut 
prononcée par les carrefours de la ville par ledit huissier 
à son de trompe et par cri public, et pareillement en ia 
cité le Mercredi treizième et Samedi seizième dudit mois de 
Juillet et la seconde par le commis du greffier. 

Or oyez : l’on vous fait à scavoir de par le roy nôtre sire, 
la cour de parlement à Paris, et par M. Me. Jean Angenest, 
conseiller dudit sire en ladite cour et commis de par elle 
à exécuter certain arrêt prononcé le vingtième jour de May 
dernier passé, au profit de feu Messire Colart , en son vivant, 
chevalier seigneur de Beauflort et de Ranssart, Jean Tasquet 
bourgeois de cette ville d'Arras, Hugues Aymery, Barthe- 
lemy Hermand, Nicole de Gaverelle sa femme, Jeanne Le 
Febvre fille de feu Jean Le Febvre, dit le Cat, Pierre du 
Carieul, et Jean Bary, le procureur du roy joint avec 
eux ; que Lundi prochain à heure de huit heures du matin 
sera fait publiquement en la présence dudit exécuteur, en 
la présence aussi des parties intéressées se assister et être y 
veulent sur un hourt ou échaffaut qui sera fait joindant 
vis-à-vis et devant la plebée située et assise en la cour de 
l'hôtel épiscopal de la cité d'Arras, un sermon par un docteur 
régent en la faculté de théologie en l’université de Paris, 
par lequel sera exposé en partie le contenu audit arrêt, et 
pour ce pour obéir à la justice que l’on fasse diligence de 
soi y trouver, et y assisler sur peine d’être réputé déso- 
béissant à justice, | 
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Ou vous fait en outre à scavoir, de par icelui seigneur, 
et Messrs. mayeurs et eschevins de cette ville d'Arras, que 
en enyesmvant ladite publication et ordonnance , chacun 
festoie ledit jour de Lundy pour les causes centenües en 
ladite publication , et que l’on donnera ledit jour de Lundy 
aux meilleurs joueurs, et qui le meilleur jeu joueront de 
folie moralisée, une fleur de lys d’ergent , et au meilleur 
ensuivant une paire d'oisons, et seront joués ledit jour de 
Lundi après diner , l’un après l'autre. 

Outre sera donné au meilleur jeu et le mieux joué de pure 
folie, une tasse d'argent, et au meilleur ensuivant une paire 
de chapons. 

Et seront joués depuis sept heures au soir, jusqu’à ce que 
l'on aura tout fait. 

Et ceux qui voudront jouer tant de dehors comme de 
dedans la ville pour gagner et parvenir audit prix, seront 
tenus venir prendre taille à l'hôtel de l'argenterie de cette 
ville, ledit jour de Lundi en dedans douze heures devant 
midi, pour jouer par ordonnance les uns après les autres. 

Et après lesdits jeux joués, seront tenus les joueurs bailler 
le double de leur dit jeu, pour iceux examiner, et pour 
ordonner, et distribuer les prix où il appartiendra. 

Et ne seront reçus aucuns jeux qui depuis sept ans en ça, 
auront été joués en cette ville, loi et eschevinage. 

Outre, fut par mesdits mayeur et eschevins écrit lettres 
missives à Ja justice et officiers de Bapaume, pour dénôter 
ledit sermon solemnel aux plaids desdits lieux, et ledit arrêt 
qui serait exécuté ledit jour de Luudy. 


ltem , pareillement à St. Pol. 

Îlem, semblablement à Hesdin. 

Item, à Thérouanne. 

Item, à Aire, et aussi à Béthune. 

Item, que ledit jour de Lundy dix-huitième jour de Juillet, 
les officiers du roy et mesdits sieurs mayeur et eschevins 
revétus de leurs robes d’eschevinage, accompagnés des ser- 
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gens à vergés, se trouvèrent en la halle tous à cheval à heure 
de sept heures du matin, lesquels ensemble allèreut parde- 
vers ledit commissaire pour aller audit sermon avec lui, el 
avec ceux qui l’accompagnaient. 

Lesquels ainsi assewblés et tous à cheval se partirent, 
et s’en allèrent tous par la grande rüc de Saint Gery , de 
Dernestal, de St. Aubert et de Lesirée en ladite cité en 
icelle caur spirituelle, ou illecq sur le hourt où échaffaut y 
fait et apareillé de le hauteur de 8 pieds ou environ ils mon- 
rent , et sur lequel hourt, par ledit seigneur commissaire, 
après la requête à lui faite par ledit sieur de Beauffort, par 
la bouche de Me. Jean Jonglet, licencié ès loix, fut mis 
ledit arrêt à exéoutron, et remis ledit sieur de Beauffort, sa 
postérité et autres parties intéressés énoncées audit dictum 
en leur bonne fame et entière renommée. 

Ce fait, fut fait le sermon par M. M°. Geoffroy Boussart, 
docteur en théologie préseus lesdits commissaires, officiers 
du roy, officiers de la ville el eschevinage , présens aussi et 
sur ledit hourt et échaffaut ledit sur de Beauffort, Hugues 
Aymery, Nicolas Aymery, Anne Aymery femme de Guil- 
laume Lestourmy, enfants dudit Hugues, Jean du Cayer, 
Mathieue de Bary sa femme , fille de feu Jean de Bary, 
Isabelle le Vaasseur veuve de feu Gilles de Blencourt, Colart 
de Rlencourt et Pierre de Blencourt fréres, enfans dudit feu 
de Blencourt, Jean de Romille orfevre, Amand de Romille 
frères enfans de feu Henry de Romille, Pierre du Carieul 
neveu de feu Pierre du Carieul, dénommé audit dictum , et 
Robinet du Carieul son fils ; et dura ledit sermon deux heures 
et demie ou environ, auquel sermou furent par estimation 
le nombre de huit à neuf mille personnes ou environ. 

Et print ledit docteur pour théme el introïte de son dit 
sermon, ces mots, ergdimini qui judicatis lerram , lequel 
thème il proposa avoir prins, originaliter, en la seconde 
psaume du Psalmiste David. 

Après lequel sermon achevé fut 1à mot après autre par 
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ledit huissier le dictum dessus transcrit , présent le peuyle, 
et ce fait retournerent lesdits sieurs commissaire et docteur 
et officiers en cette dite ville, et les accompagnerent mes- 
dits sieurs les officiers du roy, mayeur et eschevins jusqu’à 
l’hôtel de la Chiefvrette, ou illecq ledit sieur de Beaufort 
leur donna à dîner, et mesdits sieurs mayeur, eschevins et 
officiers se retirèrent et dinèrent ensemble en’ la maison de 
la Baleine, au devant de laquelle maison de la Baleine fut 
tendu et mis le tapis de la ville pour voir les jeux et éba- 
temens, en laquelle maison lesdits commissaire et docteur 
vinrent après diner voir les jeux et ébatemens. 

Et fut fait devant ladite maison de la Baleine vers la maison 
rouge , le feu de joye pour ledit arrêt et exécution d’icelui. 

En ensuivant lesquelles publications fut ledit jour de Lundy 
par les bourgeois, manans et habitans cessé de toutes œuvres 
manuelles pour tout ledit jour. 

Et icelui jour joué plusieurs jeux et ébatemens par ceux 
de l’abbaye de Liesse et autres compagnies tant de la ville 
comme de dehors, qui tindrent estal sur le petit marché, 
chacun en son logis à part et à bannières et étendars déplaiés. 








UN EMPLOYÉ. 





Tu le connais bien, il a ses manières. Tu 
comprends ? 
Scurzixr. Les Brigands. 


Îls n'ont que de faibles appointemens ! 
Dmesnor Voyages. 


C’est peut-être bien téméraire, à moi, qui ne suis rien 
moins qu’écrivain, d’oser vouloir peindre des mœurs et des 
hommes ; et c’est peut-être bien plus insensé encvre de pré- 
tendre intéresser avec des mœurs Dureuucratiques, et des 
hommes tels que les employés. 

Que me fait à moi, s’écriera le cacochyme propriétaire, 
retenu dans son fauteuil par une goutte sciatique, que me fait 
la façon de vivre d’un employé ? que celui de ma maison 
de la rue Française me paie exactement son terme, et qu’il 
s'arrange après comme il pourra ; cela m’est bien égal. 

Puis il tournera le feuillet, en rétournera un autre, et pas- 
sera , jusqu’à ce que , à travers le prisme de ses vertes besicles, 
il n’aperçoive plus au haut de la page droite, ce titre mau- 
dit : UN EMPLOYÉ. 

Un employé, lira en minaudant une petite maîtresse, puis- 
qu’il est décidé qu’il y a des petites maîtresses partout, même 
en province, même en Flandre, #7 employé , cela doit être 
fort insignifiant. 

Puis elle retirera légèrement sa lèvre inférieure, froncera 
ses beaux soucils arqués, plissera son front de neige, et, ce 
qui est pis, de ses jolis doigts effilés entassera impitoyablement 
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du côté gauche, page sur page. Heureux encore si la malen- 
contreuse brochure n'est pas au loin jetée avec impatience. 
Que, si par hasard, un homme qu’on appelle raisonnable , un 
honorable commercant, une notabilité industrielle de notre 
bonne ville de Lille enfin, vienne à daigner porter les yeux sur 
ces quelques lignes, vous verrez sa grosse physionomie, 
d'ordinaire si calme, si tranquille, si pacifique, chercher à se 
composer un air digne et suffisant. 

Puis son front quittera bientôt Ja sévérité d’un juge ; une 
espèce de sourire de pitié se fera jour à travers ses lèvres ; il 
enflera ses larges narines , tirera son élégante tabatière, et 
frappant sur le couvercle d’une façon singulièrement capable ; 
« Voilà, dira-t-il, un monsieur bien ridicule avec son employé. 
Et en effet que lui importent de pauvres employés à cet homme 
dont chaque parole sonne des éeus ; et qui ose parler d’eux 
ne doit-il pas lui sembler bien ridicule ? 

Personne donc, personne qui veuille m’enteadre ! 

Personne , pas même cet être que je me suis plu à regarder, 
à étudier, à sonder, à disséquer, cet être pour qui seul je me 
hasarde sur le glissant terrain de la publicité, cet être pour 
qui je voudrais faire merveille ! 

Qui sait ? lui, peut étre , sera le premier, après m'avoir rapi- 
dement parcouru, après m'avoir feuilleté comme il feuille- 
terait un rôle de contributions ou un remstre de l’état civil. 
— Oh! rassurez-vous, la comparaison n'est pas entièrement 
juste, — après m'avoir lu comme il ferait d’un bulletin de lois 
ou d’une circulaire ministérielle, lui, sera peut-être le RreE 
à me maudire. 

Me maudire, moi qui voulars le tirer du néant, sinon de 
l'oubli. O ingratitude , ingratitude ! D’honneur , j'en suis en- 
core à me dire : Écrirai-je ou n’éerirai-je. pas ? 

Mais il pose avec tant de relief cet homme que j'hésite à 
peindre ; il se présente avec taat de couleurs fortes et pvro- 
noncées ; il y a tant de saillant, tant de pitioresque dans ses 
formes, je dirai même tant de poésie dans ses manières, 
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—Car il y a de la poësie dans tout, voire même dans um grand 
livre, ce que je prouverai plus tard; — mais ces idées que 
je m'efforce de repousser viennent se retracer à mon esprit 
avec tant d’instances qu’il me semble les voir là suppliantes, 
à deux genoux, tendant les mains, se presser à l’envi sous 


Ou plutôt ne vous arrêtez pas, car maintenant je veux 
écnre. Je veux écrire parce que c’est chose louable que de 
le faire ; je veux écrire parce que c’est bonne et généreuse 
action. 

Or, voici comment. 

Ne voyons -nous pas tous les jours dans cette noble et 
grande cité, ces pauvres employés du gouvernement, si petits 
qu'ils soient, comme frappés d’un absurde anathéme, deve- 
ni ue objet de dédain ? N'est-ce pas un bien vif plaisir, une 
charitable joie , à qui jettera le mépris à un salarié de l'État, 
à qui l’abrouvera de dégoûts, à qui l’accablera de son mer- 
cantile sarcasme? Ne croit-elle pas Im accorder une faveur 
isouie, cette aristocratie patentée , lorsque parfois elle le 
telère dans ses réunions ? 

Et bien ! si pour lui je ramasse le gant que lui jette inso- 
lemment une supériorité de préjugés, si, après avoir pesé 
ses défauts et ses vertus, je prouve que la balance a penché 
du côté des dernières. Si je dis à cette bourgeoisie aux armes 
parlantes , étayée sur des siècles de prospérité. « Celui là est 
véritablement grand: qui est tolérant pour les petits. » Si, en 
ue mot, je. défends une classe que toutes les autres attaquent, 
et pour laquelle personne encore ne s’est levé, n’y aura-t-d 
pes là, sinon du courage , au moins du dévouement ? Puisse- 
t-il ne m'être pas funeste! Et d'abord, qu'est-ce qu’un employé? 

Un homme tout cemme un autre, me répondrez-vous , un 
homme mangeant et buvant, marchant et parlant, un homme 
pensant peut-être. — Vous vous trompez. 
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N’avez-vous pas quelquefois remarqué dans la rue un per- 
sonnage à la marche guindée et prétentieuse, et qui, malgré 
son air réveur, évite avec une rare dextérité les pavés glie- 
sans et boueux ? À coup sûr, vous l’avez remarqué, et peut- 
être avez-vous dit à part - vous avec étonnement : « Je crois 
que si j'étais aussi préoccupé que ce monsieur me semble 
l'être, je me crotterais jusqu’à l’échine. » 

Ce personnage, c'est mon employé, — et vous voyez donc 
bien déjà que ce n'est pas un homme comme un autre.— 

Etes-vous héritier de quelque bon vieux richard d’oncle ? 
Avez-vous un fils à faire remplacer à l’armée, une nièce à 
marier ? ou bien encore voulez-vous faire construire une mai- 
sonnette dans votre petit jardin extra-muros, qui, par paren- 
thèse, se trouve dans les limites militaires ? Vous prend-il 
fantaisie d’aller admirer le Loucqsor ou la citadelle d'Anvers, 
ou bien de voir figurer votre nom sur la liste électorale ? 
Alors il vous faut, soit un acte de décès, soit un certificat 
en bonne et due forme, soit une valable légalisation, soit un 
passe-port à l’intérieur ou à l'extérieur, soit enfin un extrait 
du rôle de vos contributions. | 

Et pour avoir, ou un acte de décès, ou un certificat, ou 
une légalisation, ou un passe-port, ou un extrait du rôle, 
il faut que vous ayez recours à mon homme, il faut que vous 
vous présenliez chapeau bas devant lui, devant lui qui vous 
attend là , de pied ferme, prêt à vous rendre le dédain qu’on 
lui prodigue au dehors. 

Je vous vois d'ici, marchant légèrement dans les longs 
corridors, heurtant doucement du doigt la porte du sanc- 
tuaire, comme pour y solliciter votre introduction, tournant 
la clef dans la serrure avec tant soit peu de maladresse , et 
vous trouvant enfin face à face avec votre bureaucrate. Quand 
je dis face à face, je me trompe, car je vous vois là patienter 
bien humblement à son côté, et, c’est tout au plus si vous 
hasardez une toux presqu'imperceptible pour exciter son 
attention. 
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Et lui, continue toujours d’écrire avec un sérieux hypocrite. 

Laissez-le donc jouir le pauvre homme ; c’est son plaisir, 
c’est sa vengeance à lui. Elle est bien petite, n'est-ce pas ? 
et que deviendraient nos dramaturges, si on ne la poussait 
jamais plus loin ? 

Or, je vous prie, octroyez-la lui galamment et sans mot 
dire; car le voici qui porte les yeux vers vous, et remonte 
ses lunettes sur le front, le voici qui pose sa plume sur son 
pupitre , etsemble vous interroger du geste. Si même votre 
attitude est respectueuse, et votre mise confortable , il outrera 
la politesse jusqu’à se lever de son fauteuil de maroquin vert, 
et jusqu’à incliner légèrement la téte. Il conserve toujours 
cependant une froideur, une gravité, une morgue qui vous 
déplaisent. Son visage a même une teinte marquée de mau- 
vaise humeur , et il vous regarde parfois d’une façon que vous 
êtes presque tenté de qualifier d’insolente. Mais encore. une 
fois, je vous en prie, pardon pour lui, pardon, ou plutôt 
Justice, car je suis persuadé que, si vous deveniez un jour 
bureaucrale, vous en agiriez de même. 

Jl y a certaines habitudes inhérentes à certaines professions. 

. Et puis , ne vous l’ai- je pas dit! Ce n’est pas un homme 
comme un auire. 

Mais voyez-le, le soir, à l'estaminet, — car à] va à l’esta- 
minet, — et alors vous ne le reconnaitrez plus. fl viendra à 
vous le sourire sur les lèvres ; il vous appellera : mon cher, 
et vous assommera de politesses et de calembourgs. Il aura 
dépouillé son ton doctoral et sa face rembrunie , il aura 
quitté l'expression administrative qu’il s’efforçait de donner 
à son mdividu, et, si vous y regardez de plus près, si vos 
yeux pénètrent à travers cette couche légère de savoir-vivre 
qui le recouvre, vous verrez percer dans ses gestes, dans ses 
manières, dans ses paroles, un je ne sais quoi de souple, 
je dirai presque de rampant, qui vous fait mal. L'homme 
qui siégeait comme un haut justicier sur son fauteuil de maro- 
quin vert, l’homme qui vous scrutait de son regard d’aigle 

Tome 111, 6 
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lorsqu'il se trouvañ entouré de ses cartons soigneuse ment 
étiquetés, l’homme qui vous accablait de sa morgue ‘juasi- 
magistrale lorsqu'il sentait sous ses pieds le sol de sa supé- 
norñé, l’homme de bureau enfin, a entièrement disparu. Ii 
n’est pas jusqu’à son costume qui n’a subi quelque varia- 
tion. Et d’abord, son nez long et mince ne supporte plus ses 
lourdes lunettes ; il a noué sa cravate avec plus d'art; il a 
chassè de dessus son gilet et sa chemise les nombreux grains 
de tabac qui les couvraient ; — on sait depuis long-temps qu'un 
bureaucrate aurait mauvaise grâce à ne pas priser; — à a 
brossé son habit un peu râpé, au dos et aux nanches surtout, 
et je crois même qu’il a poussé la coquetterie jusqu’à armer 
son bras d’un léger rotin. 

À quoi tient cette métamorphose physique et morale; Je 
n’en sais trop rien ? 

Un corps malade , un estomac vide , reflètent sur notre 
figure et notre esprit des teintes sombres et mélancoliques. 
Tet homme qui vient de faire un bon repas et de sabler le 
champagne, a des idées beaucoup plus couleur de roses, 
que tel autre qui boit de l’eau et mange du pain pour toute 
ptance. Ne serait-il pas possible que l'employé qui se trouve 
dans un jeûne forcé jusqu’à l’heure fatale de quatre heures 
de relevée, ne dut à l’air fétide et malsain qu’il respire, et 
plus encore à Pétat de son viscère digestif, ce caractère morose : 
qui ne le quitte jamais dans l’exercice de ses fonctions ? Ne 
serait-il pas juste d'attribuer à l’odeur des mets le pouvoir de 
dissiper cette noire fumée qui s’attache à son cerveau, comme 
la poussière de ses dossiers moisis s’acharne après ses mains 
longues et débiles , il est vrai, mais propres et blanchettes. 

À cela, vous me direz que son repas, réglé par son budget, 
doit être d’une désolante austérité. Soit; mais invitez mon- 
homme à votre table, qui est bien servie, et, au dessert, 
vous aurez un Convive Charmant, pétillant, qui se creusera 
da cervelle pour en tirer les jeux de mots, pointes, quolibets 
À sailhes, qu'il a lues, entendues, composées et répétées, 
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depuis qu’il a l'honneur d’être, homme de plume, et qui se 
mettrait en quatre, s’ille fallait, pour vous amuser. 

Après tout , je suis loin de résoudre la question, et, je vous 
le répète, je n’en sais rien, absolument rien. 

Un mot maintenant sur ses opinions politiques et religieuses. 
Sous l'empire , il marchait la tête levée, fumait, jurait ; mais 
était bref, hautain et ne manquait pas d’une certaine activité 
dans les affaires. 11 était patriote, osait parler gloire et liberté, 
et «’il avait eu le malheur d’être poète, il eut fait des vers 
dithyrambiques sur la naissance du roi de Rome et une ode 
à Marie-Louise. Ajoutez qu’il recevait avec beaucoup d’exac- 
ütude , et commentait avec volubilité , les bulletins de la 
grande armée. Arriva Waterloo, et avec Waterloo la restau- 
ration et les Rourbons , les Bourbons et 1815, et 1816 et 
les réactions ! Et bien lui, resta toujours le nine: c’est- 
à-dire, de Sa Majesté le très-humble, très-fidèle et très- 
obéissant Sujet. Seulement quelquefois sa plume routinière 
traçait bien par-ci, par-là, un Impérial au lieu d’un Royal, 
mais c'était là, je vous jure, où se bornait sa réminiscence 
séditieuse. [Îl avait bien trop peur de se compromettre pour en 
agir autrement. Puis vint M. de Villèle et l’absolutisme ; alors 
il fut dévot , fit ses pdgues , chanta des psaumes et des litanies, 
et suivit, un cierge à la main, les processions du jubilé. 

Plus tard, le drapeau tricolore vint encore à flotter sur nos 
édifices publics ( style officiel }, et lui, de déserter les pro- 
cessions et les églises, et de redevenir patriote, — mais non 


plus comme sous l'empire — et lui, de protester de son dévoue- 


ment au nouvel ordre de choses, de se constituer le champion 
de la Charte, et d’abhorrer ouvertement la hideuse république: 
N’allez pas croire cependant qu’il en soit moins estimable 
pour cela. Oh ! non, mille fois non , n’allez pas le croire ! car ce 
qu'il a fait, j'en connais aussi beaucoup qui l’ont fait ; et vous, 
qui peut être avez déjà sur les lèvres le mot terrible et expressif 
de girouette ; vous qui allez déjà parader de votre indépen- 
dance, quels sacrifices si grands avez-vous donc consommés 
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pour la cause que vous avez embrassée? Oui, vous qui attri- 
buez à un égoïsme calculateur cette conduite que vous bla- 
mez , quelles sont donc vos preuves de désintéressement ? 
Parlez. 

Et puis, plût au ciel, que la majorité eut agi comme mon 
employé ; la France eut été plus tranquille, partant plus heu- 
reuse. Peut être pas d’alliés, pas d’invasion, pas de tête de 


Or, n’allez donc pas flétrir son opinion, à lui, qui est plus 
patriote que vous ne le pensez ; patriote par calculil est vrai, 
mais au moins doit-on toujours lui en tenir compte ; car d’hon- 
neur je crois que les patriotes, patriotes de cœur et d'âme 
s'entend , seraient faciles à nombrer. 

Voilà pour sa politique. Quant à sa croyance religieuse, il 
a paru athée sous l'empire, parce qu'il lui restait le souvenir 
des impiétés révolutionnaires, et peut-être plus encore par 
suite de la lecture des écrits sophistiques du 18° siècle dont 
ñ avait nourri sa jeunesse. Avec la restauration et les jésuites 
il devint dévot. Il y a quelque chose d’attractf dans les solen- 
nités du culte catholique ; les chants graves des ecclésiastiques, 
les sons doux et soutenus de l’orgue, la fumée de l’encens, 
le séduisirent. I] le fallait bien , le Roi entendait la messe dans 

” ses appartemens. Un jour le peuple se leva, les jésuites dis- 
parurent, etil n’y eut plus de religion de l'État. Il se ressou- 
vint alors du voltairianisme, mais il n’oublia pas la compagnie 
de Jésus. Ce qui fait qu’il est aujourd’hui tolérant par con- 

‘ wiction, mais bien ‘faible hélas ! dans sa croyance ; sa méta- 
‘physique s'embrouille, et je ne vous conseille pas de lui faire 
soutenir une thèse en théologie. 

Grâces à ces fréquentes variations gouvernementales, grâces 
‘à ces guerres incessantes de la liberté au despotisme, grâces 
‘à ce ballotage continuel de croyances qui se heurtent et se 
croisent, grâces aussi à la mise au jour de délirantes utopies, 
"äl est parvenu à se hisser, de cordage en cordage , d’éche- 
Jens en échelons, à une position qu'il regarde, lui, comme 
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trés-belle, et qu’il a la prétention de croire inexpugnable, 

Alors, que jeune encore, sa plume fatiguée faiblissait sous 
le poids de l'énorme contingent qu’un grand homme envoyait 
aux boulets, alors qu’une police ombrageuse, mais active, mais 
sûre, mais se multipliant, se déroulant en anneaux invisibles , 
mais enveloppant la France entière comme d’un réseau , de- 
mandait à sa vigilance et à son zèle un service assidu , alors 
que de nombreuses armées, franchissant.toutes les frontières 
etenvahissant tous les territoires, réclamaient de son talent 
des vivres, des vétemens et des transports, ila connu, dans 
ses bureaux, dans les cellules sales et étroites où il use sa vie 
à un travail aride, il a connu, dis-je, de vieilles gloires répu- 
blicaines habillées en généraux , en maréchaux d'empire, affu- 
blées en écuyers, en chambellans, que sais-je, moi? Ila vu 
les mêmes hommes qui naguëres chargeaient l’ennemi en 
chantant /a Marseillaise ; il a vu les mêmes orateurs qui, peu 
de temps auparavant, faisaient retentir la France de leurs 
déclamations démagogiques, il les a vus suivre à la remorque 
nn audacieux despote, 1l les a vus s’epplatir dans la boue 
d’une révérence. 

Et ces hommes, ils ont daigné lui sourire : ils avaient besoin 
de lui. Et lui, a été orgueilleux et fier de ce sourire, et lui, 
a été reconnaissant. [l n’a pas voulu rester en arrière ; il s’est: 
prosterné, il a flattè leur vanité courtisanesque, il leur a: 
donné à profusion, il leur a accordé à pleines mains , les 
Monsieur le Duc, Monsieur le Comte, Monsieur le Buron, 
Monsieur le Chevalier , titres vides et creux jetés ainsi qu’une 
livrée sur les épaules de la gloire et du talent, comme si la: 
gloire et le talent avaient besoin de titres ! 

Et bien lui en a pris de n’être pas ingrat ; car il a retrouvé 
dans les généraux de la légitimité, les généraux de l’usurpa- 
tion, ei dans les gentilshommes de la chambre, les chambel- 
lans de Napoléon ; car eux, l'ont remarqué et se sont souvenus 
de lui, car il le lui ont exprimé encore par un sourire, mais 
un sourire du bout des lèvres. 11 connaissait leur vie passée. Lui 
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se crut alors grandi d’un pied, et en effet sa considération 
socfale n’augmentait-elle pas? H voulut bien encore être hum- 
ble avec les grands, mais pouvait-il le rester avec les petits, 
lui honoré de l’amifié des preiniers, lui à qui on avaït daigné 
sourire? C'était, vous le sentez bien, une chose moralement 
impossible. Il devint milieu entre les deux classes, et peut 
être est-ce à cause de cela qu’il conserve toujours, comme 
je vous le disais tout à l'heure, une froideur, une gravité, 
utie morgue qui vous déplaisent ; peut être aussi doit-il encore 
à cet vrdre de choses ce que son regard a de louche et de 
rampant , lorsqu’il ne se sent plus dans la sphère de ses fonc- 
tiüns ? | 

Les événemens font les hommes ce qu'ils sont, et... il 
n'y a pas d'effets sans causes. 

Amené naturellement à prendre de lui-même une idée trop 
haute, il ne mesura plus ses forces, ni ses capacités. Il crut 
pouvoir marcher de pair avec l’industrie, il crut que son 
talent, à lui, valait autant, si pas davantage, que celui de 
vendre du sucre ou du coton ; mais l’industrie l’apipela : Scribe 
salarié, et le repoussa ; alors il devint pour l’industrie causti- 
que au dehors, froid et presque superbe au dedans. Elle le 
rejetait, il la méprisa. 

Dans cette occurrence, il fallait prendre un parti. S’élever 
encore lui était impossible ; descendre, il ne le voulut pas. 
11 resta lui, type et classe, unique et isolé ! Mais aussi, après 
sa scission d'avec les autres classes , son cœur devint plus 
sec, son âme plus froide ; son amour-propre froissé se changea 
en haine envieuse ; à son esprit, il ne resta plus qu'un seul 
but , à ses pensées, il my eut plus qu’un seul mobile, et ce 
but, ce mobile, ce fut l’ambition ; Pambition qui le tortura 
dans tous les sens, et le rongea jusques dans ses fondemens. 
Tout devint calcul à ses yeux, il n’agit plus que pour lui, 
pour lui seul ; les affections ne lui parurent plus que des mots; 
le bonheur d'une existence calme, une véritable chimère ; 
N appela l'amour une haltucination, et l'amitié un beau rêve. 
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fl se désillusionna, ses idées perdirent toute leur poésie, il 
analysa tout, et se crut philosophe comme Voltaire, et posi- 
tif comme son siècle. — Il n’était qu'égoiste. 

Ce systéme de sophismes le voua au célibat. Trop fier 
pour vouloir abaisser sa dignité par une alliance prolétaire., 
il ne chercha pas dans les rangs du peuple une compagne qu'il 
eût désavoué, et à l'industriel qui l’avait honteusement banni 
de sa caste, il ne pouvait aller mendier sa fille. 

Aussi, voyez-le, s’arrangeant tant bien que mal de son 
état de garçon, voyez-le se créant des habitudes, conservant 
encore, malgré son âge , quelques veHéités de jeune homme, 
quelques signes distinctifs qui fassent lire sur sa physionomie. 
qu'il n’est pas en puissance d’épouse. Et puis, comme jl 
prône son indépendance, comme il jette par-ci par-là avec 
malice de joyeuses gravelures sur tout ce qui est mariage, 
sur tout ce qui porte un caractère conjugal. 

Non pas cependant que je veuille ici donner à men employé 
un attachement exclusif au célibat, non pas que je prétende 
généraliser entièrement une position où le place aujourd’hui 
une affligeante nécessité. Loin de KR. Car j'en sais qui sont 
parvenus, non sans peine, à contracter des alliances à leur 
niveau , j'en sais qui ont été assez heureux , — si toutefois on. 
peut appeler cele heureux — pour trouver une maïa qui vou- 
làt bien s'unir à a leur. Mais ausai à ceux-là j'ai connu des 
soucis et des chagrins ; à ceux-là, j'ai vu la figure blafande et 
rugueuse , le front chauve et saillant ; à ceux-là j'ai entendu 
pousser des plaintes et maudire le sort ; leurs journées étaient 
longues et inquiètes, et la nuit, à leur chevet, la présence 
de l’épouse ne chassait point le cauchemar d’un rêve désa- 
gréable. Ce qu'il y avait de gaîté et de benhommie chez l’em- 
ployé célibataire avait entièrement disparu chez le mari ; sinon 
avec ses supérieurs ; ou lors de ces rares accès de joyeuse 
humeur qui viennent périodiquement éclairer sa face triste et 
brumeuse , il était maussade, mais des plus maussade et des. 
plus ennuyeux. 
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S'il m'était permis ici de m'’étendre davantage, je dirais 
les preuves parlantes que nous avons chaque jour sous les 
yeux de la nécessité de son célibat, je démontrerais qu'i/ y 
a urgence pour-lui d'y rester. + Mais je n’ai voulu faire qu'une 
esquisse rapide, une bluette légère, et non un portrait grave 
et sérieux. À d’autres donc le soin de manier de'si difficiles 
“pinceaux , à d’autres de jeter sur la toile ces formes si piquan- 
tes, ces manières si variées, si particulières, Pour moi, je 
ne me sens pas encore assez de puissance intuitive, et d'étu- 
des psychologiques pour élever mon vol jusques là, Je m’abs- 
tiens, je fais amende honorable. 

Je ne dois pas vous cacher cependant, — et cela est justice — 
que malgré ces travers, si peu nombreux du reste, l’em- 
ployé est au fond, ce qu’on appelle un honnête homme, un 
bon citoyen. Si, comme je l’ai dit plus haut, il a des défauts, 
il a aussi des vertus, et des vertus de premier ordre ; car il 
est intègre, probe, tempérant, ami du travail, et, quoi- 
qu’impitoyable pour les classes élevées, il compatit volontiers 
aux maux du pauvre. À vous maintenant de décider de quel 
côté penche la balance ° 

Pour son extérieur, il a de quarante-cipq à cinquante ans, 
n’est ni beau ni laid, s'habille à peu près comme tout le monde, 
s’arme d’un parapluie par le beau temps....... Mais tenez, 
si vous voulez faire sa connaissance, postez-vous plutôt à 
l'entrée de son bureau, et dès que sonneront neuf heures 
ayez l’œil au guet, vous le verrez paraître ; car il est d’une 
exactitude, oh! d’une exactitude... 

À. L.... 


TABLEAU 


DES POSSESSIONS ANGLAISES DANS LES CINQ PARTIES DU MONDE, 
ET DANGERS QUI LES MENACENT, 


IL n'est personne quine sache que la Grande Bretagne étend 
sa domination dans les cinq parties du monde, sait par ses 
possessions primitives . soit par des calonies, ou même par de 
simples établissemens, mais beaucoup ignorent que ces colo- 
nies, que ces établissemens, choisis, d’après un systéme 
combiné, et avec une merveilleuse habileté, forment comme 
un filet jeté sur le glabe : tous ont eu pour but d’accaparer 
le commerce de chacune de ses parties et d'en éloigner les 
autres peuples qui seraient tentés de suivre la même voie. 
Ce but a été atteint ; en effet les Anglais couvrent toutes Îles 
mers de leurs vaisseaux, et aucun lieu où ils peuvent placer 
leurs produits, aucun d’où ils peuvent en obtenir qui soit 
avantageux à leur commerce n’a été négligé. On peut dire 
avec Balbi (1) que leur commerce n’a d’autres bornes que 
celles du monde connu. Nous avons pensé qu’une description 
abrégée de ces colonies, qu’un tableau qui présenterait leur 
ensemble seraient aussi curieux qu’iustructifs, c’est dans cette 
vue que nous les avons rédigés d’après les meilleurs géogra- 
phes, et que nous les présentons au public. Commençons 
par le nord de l’Europe. 





(1) Abrégé de géographie dans lequel nous avons puisé plusieurs de nos artictes, 
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Hezcozann, HEricozanp, OBErLann, où île Sainte, située 
à l’ouest des côtes du Sleswick et du Holstein, à environ 
dix lieues des embouchures de l’Eyder, de l'Elbe, et du 
Weser, a été arrachée au Danemarck après le bombardement 
de Copenhague ; c’est un poste milkaire très-important, par 
sa position d’où on peut surveiller tout ce qui entre dans la 
Battique, ou qui en sort, et par les fortifications consi- 
dérables qu’on y a faites. Pendant le blocus continental, ce 
stérile rocher était devenu un des principaux entrepôts du 
commerce de contrebande, ce qui avait triplé la population 
qui est ordinairement de 2,000 habitans ; elle est gouvernée 
admuistrativement. 

Hanovre.Ce royaume, patrimoine de la maison de Brunswick, 
est composé de l’ancien électorat de ce nom, et de différens 
territoires qui y ont été annexés en 1815. Situé entre la mer 
du nord, les provinces allemandes-danoises, 1 République 
de Hambourg, le grand Duché de Mecklembourg-Schwerin, 
et les possessions prussiennes, arrosé par l’Elbe, le Weser, 
l’Ems, et leurs affluens, ce royaume procure au commerce 
anglais de nombreux débouchés. Les mines du Harz, qui 
s'élève au sud, produisent des métaux précieux et du sel. Sa 
population est de 1,500,000 habitans. 11 est administré par 
un vice-roi. 

Jersey, Guernesey, et Auricny , situées au N.O. des côtes 
de France : ces troistles sont le reste du duché de Normandie 
qui a long-temps appartenu aux roïs de la Grande Bretagne, 
elles sont gouverntes administrativement. 

Jersey où se trouve St-Hellier, petite vile commerçante 
avec un port franc, est la résidence du gouverneur. L'île 
compte 22,000 habitans. 

Guernssey a une population de 20,000 habitans. St-Pierre, 
chef-lieu , est une petite ville fortifiée, avec un port. 

AÆurigny où Alderney a un port nommé Ste-Anne, et n’a 
que 13 à 1,500 habitans. 

Ces îles font un commerce interlope très-actif, sont bien 
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défendues par des écueils et par des forts, et exercent une 
surveillance très-exacte sur les côtes de France. 

Gisrazrar est située sur le détroit du même nom, ct sur la 
côte de l’Andalousie, au pied du célèbre promontoir nommé 
par les anciens Mons Calpe, et par les arabes, Gibel Tarik 
d’où lui est venu le nom qu’il porte aujourd'hui (1). Son port 
h’est, à proprement parler, qu’une rade mal sûre. Son com- 
merce de contrebande avec l'Espagne a rendu cette ville une 
des plus cornmercantes de l'Europe ; c’est une des plus fortes 
places du monde par sa position et par les immenses travaux 
qu'on y a faits dans l’intérieur et à l’extérieur de la montagne 
quia 12 à 1,400 pieds d'élévation. On estime à 15,000 le nom- 
bre des habitans de cette ville. Un gouverneur militaire la 
commande. 

Marre. Le groupe de ce nom est composé des îles de Malte, 
Gozzo, Comino et Gominotto. L’ile principale est renommée 
par la douceur de son climat, par les furmidables fortifications 
de la cité Palette divisée en cinq parties, considérées comme 
autant de villes et de forteresses séparées qui peuvent se défen- 
dre successivement. Elle renferme deux ports principaux sub- 
divisés en plusieurs autres qui tous sont sûrs et commodes, 
dont plusieurs peuvent recevoir des escadres entières. Les 
Anglaïs y ont établi la station de leur floite dans la Méditer- 
rannée. La population de l'ile est de 82,000 habitans. Maite- 
Brun lPélève à 87,500. 

Gozzo est remarquable par son étendue, son agriculture 
florissante, surtout par ses fortifications, et ses restes de 
constructions cyclopéennes. Sa population est de 3,000 habi- 
ans. Elle est admimistrée, ainsi que Malte, par un gouverneur. 

ILes loxienxes , au nombre de sept, forment une république 
aristocratique représentative, sous le protectorat perpétuel de 
l’Angleterre qui est une véritable souverameté, exercée par le 
Lord Haut-Commissaire. 


(1) Gibel en langae arabe signifie montagne, et Tarick est le nom du général 
Maure qui s’était eniparé du promontoire. 
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Conrou, siége du gouvernement, remarquable par ses for- 
midables fortifications, a une population de 14,000 habitans. 

Zavres, dans l’île de ce nom, la plus grande ville de la 
république, avec un port, et 19,000 habitans. 

Paxo, dont Porto-Gay est le chef-lieu, a 6,000 habitans. 

Sanxre-Maure, (Leucade) avec un port et 6,000 habitans. 

lraque, (patrie d'Ulysse) remarquable par le beau port de 
Skinosa, a environ 7,000 habitans. | 

Cépuaronie, avec un port et 5,000 habitans, se fait remar- 
quer par sa nombreuse marine marchande. 

Cerico, on y voit les ruines du magnifique temple de Fénus, 
et celles de l’ancienne ville de Cyfhera. Sa population est d’en- 
viron 10,000 âmes. | 

Ces tles, situées dans la mer Egte, entre la Sicile et l’an- 
cienne Grèce, font un grand commerce avec ces pays, Malte, 
Gibraltar, etc. Avec ces deux établissemens, elles assurent 
à l'Angleterre une prépondérance politique et commerciale 
incontestiée dans la Méditerrannée. 

Les géographes ne sont pas d'accord sur leur population : 
Balbi ne leur donne que 67,000 habitans, Vosgien , 108,000, 
et Malte-Brun 200,000. 

Les possessions des Anglais en Afrique sont : 

Les CoLorres pe LA SÉnÉcAMgIE où l’on trouve Bathurst, sur 
l'ile Ste-Marie ,' à l'embouchure de la Gambie, petite ville où 
se fait un grand commerce. Les postes ou comptoirs de Ving- 
tain, Jouhakonda et Pisania en dépendent. 

Les Erasuissemens DE Srenna-Leone, dans la Guinée Occi- 
dentale. On y remarque Freetown, sur la rive méridionale de 
la Sierra-Leone, petite ville bien bâtie avec un port et 4,000 
habitans. Le climat de ce pays est si meurtrier pour les Euro- 

péens,” qu’il va être abandonné. 

+ Les Eranussemess De LA Côre D'Or er DE LA CÔTE pes 
Escraves ( Gomée OccinenTaLe ) sont dans la partie maritime 
de l'empire d’Achanti, et ne consistent presque tous qu’en de 
petits forts : ils sont au nombre de douze dont le plus consi- 
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dérable est le Cap Corse, résidence du gouverneur dont la 
juridiction s'étend sur tous les établissemens de la Guinée. 
On leur accorde une population de 8,000 habitans. [1 s’y fait 
un commerce important. 

Les EÉrABLISSEMENS DANS LES ÎLES DE L’ATLANTIQUE sont : 

Fervanpo-Po. Cette île, située dans le golfe de Biafra, vis- 
à-vis l'embouchure du Niger, et de plusieurs autres fleuves, 
est remarquable par son étendue, sa fertilité et la salubrité 
de son climat. Ses superbes forêts, sa position importante, 
sous le rapport militaire et commercial , vont faire de cette Île 
le centre des forces britanniques dans les parages de la Nigritie 
<etun entrepôt de commerce avec l’intérieur de l’Afrique. 

Ascension, Île naguère déserte et depuis peu occupée par 
un poste de soldats anglais avec leurs familles et quelques 
nègres. Ce rocher aride et volcanique sert de relâche aux 
vaisseaux anglais qui croisent dans la mer Atlantique. 

Sare-Héière, autre rocher perdu dans l’immensité de 
Océan, mais, de nos jours, devenu célèbre par la captivité 
et la mort de Napoléon. C’est un des points les plus impor- 
tans de l’Empire Britannique par les avantages qu'offre sa 
position pour établir des croisières, et par ses fortifications 
qui l’ont fait appeler le Gilbraltar des mers des Indes. 

Trisras D’AcunxA, la plus grande île du groupe de ce nom, 
remarquable par son pic élevé. Sa position, son climat salu- 
bre et son port, la rendent un point important pour les navi- 
gateurs qui se rendent dans l'Australie. 

Car »E Bonne Espérance. Cette importante colonie forme 
_aujeurd’hui le noyau des possessions anglaises dans cette par- 
tie du monde; elle vient d’être partagée en deux gouvernemens 
subdivisés en neuf districts. La ville du Cap est la résidence du 
gouverneur général et de toutes les autorités supérieures. Quoi- 
que le Cap n’ait point de véritable port, parceque ses deux 
baies sont exposées aux vents et ne présentent qu’un mouil- 
lage peu sûr, néanmoins cette ville est et sera toujours un 
des points les plus importans du Globe, sous le rapport 
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militaire et commercial, car le Cap est la plus forte place 
de l’Afrique et la relâche ordinaire des vaisseaux qui vont en 
Asie ou qui en reviennent. On estime à 19,000 habitans da 
population de cette ville. 

Les autres lieux les plus remarquables sont : Constautia 
connu par la bonté de ses vins; Simonstadt, importante 
par ses beaux chantiers; Stellenbosch , chef-lieu de district ; 
Guadenthalberg, , où l’on voit la plus importante des missions 
des Frères Moraves en Afrique ; Uitenhagen , chef-lieu du gou- 
vernement de ce nom; Graaf-Reynet, chef-lieu de district ; 
Bathurst , lieu le plus remarquable des nouveaux établissemens 
faits dans le district d’Æ/bany ; Les neuf districts renferment 
80,000 habitans, et occupent un espace d'environ 225 lieues, 
de l'est à l’ouest. 

Les Anglais ont fondé une petite colonie, en 1824, au 
port Vatal , sous la protection du souverain de cette partie 
de la Cafrerie. Re 

Ils possèdent le beau port Louquez dans le pays des Seclaves, 
sur la côte occidentale de l’île de Madagascar. 

Les ÉrasLissEMENS SUR Lrs ÎLES pans L'Océax Inpren, cédés 
par la France en 1814, sont : 

Maurice, ci-devant île de France, station bien importante 
pour les Anglais, puisqu'elle est sur la route de lInde, 
qu’elle possède un bon port qui offre une relâche aux navires 
qui s’y rendent ou qui en viennent, etqui, avec le Cap de 
Bonne Espérance , leur assure la souveraineté de la mer 
des Indes. Ils tirent aussi de grands avantages dans les produits 
de cette île fertile et salubre. On y a formé un célèbre jardin 
nommé le Jardix de l'Etat où fleurissent les richesses bota- 
niques de tout l'Orient. La population est de 70,000 âmes. 

Parmi les dépendances les plus importantes de Maurice, 
-on compte : 

Ronrieuss , Île à 100 lieues E. de Maurice, riche en tortues ; 

elle a un bon port, mais ne compte que 123 habitans. 
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Dieco - Garcia au N.-E. de Madagascar, peuplée par 
275 habitans. 

Auazeca, autre ilot avec 199 habitans. 

Les Sécueizes, ou SevcueLres. Ce groupe auf N.-E. de 
Madagascar, comprend 23 îles dont 8 seulement sont habitées, 
Mahé, Praslin et la Digue ; on les dit fertiles. 

- Les Awmanres. Onze flots composent ce groupe situé au 
S.-O. de l'archipel des Séchelles ; ilssont inhabités et fréquentés 
seulement dans la saison de la pêche des tortues par un petit 
nombre des habitans des Séchelles. 

On peut considérer les iles Lakedives comme une dépen- 
dance de la G. Bretagne, puisque le prince qui les gouverne 
s’en reconnait le vassal et lui paie un tribut ; elles sont au 
nombre de 32, situées à l'O. de la côte de Malabar et au N. 
des îles Maldives. 

Exwree Axcio -[xniex. La compagnie des Indes s’est rendue 
maîtresse en peu d'années de presque toute l'Inde, et com- 
mande tranquillement à plus de 100 millions d’asiatiques. 

Ses possessions ont pour limites ; au nord la confédération 
des Seikhs, l’Empire Chinois (le Tibet, le Boutan) et le Népal. 
À lest les territoires de l’Inde Transgangttique qui sont 
dépendans ou tributaires des Anglais et le golfe du Bengale ; 
au sud l'Océan Indien ; à l’ouest le golfe d'Oman, la prin- 
cipauté de Sindhy et la confédération des Seikhs. 

Ainsi les Anglais possèdent la presqu'île entière et l’inté- 
rieur de l’nde jusqu’au pied des monts Hymalaya, soit immé- 
diatement, soit à titre de protecteurs ou de suzerains. Cet 
empire compte une population de 96, 142,000 habitans dont 
seulèment 66,000 européens, et offre une superficie de 521, 792 
milles carrés. Son armée consiste en 88,870 hommes de 
troupes anglaises et 196,500 hommes de troupes indigènes. 
Son revenu s'élève à 85,597,400 livres sterling faisant en 
francs 2, 189,935,000 et le mouvement des ports est à l’en- 
trée de 100,000 tonneaux et à la sortie de 106,000. (1). 


(1) Revue Britannique, Mars 1834, pag. G7 et suir. 
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Selon Balbi la totalité dés possessions Britanniques offre 
une surface de 849,650 milles carrés, une population de 
114,430,000 habitans , le revenu du territoire de la com- 
pagnie anglaise donne un revenu de 527,286,000 francs et 
l’armée se compose de 210,000 hommes. 

L’île‘de CEvzan (la Taprobane des anciens, et la Sérindib 
des asiatiques) appartient au roi de la Grande Bretagne qui en 
nomme le gouverneur ; ellé offre uné population de 830,000 
âmes. Ses riches pêcheries de perles, les pierres précieuses, 
les minéraux qu’elle recèle dans son sein, ses immenses forêts, 
ses épices, etc., lui donnent une grande importance. 

Le port de Trinkomali, un des plus beaux de l'Asie, qui 
vient d’être fortifié d’une manière formidable, ajoute à l’im- 
portance de cette Île. 

Les petites Îles de Jafnapatan dépendent de Ceylan. 

L'Ixne TRANSGANGÉTIQUE Anglaise se compose de trois par- 
ties différentes. 

1° Les pays détachés dernièrement de l'empire Birman, 
qui commencent au delà du Gange et ont pour limites : au 
nord, l'Empire Chinois ; à l'est, ce même empire et celui des 
Birmans ; au sud, le golfe de Bengale, et à l’ouest, ce même 
golfe et le Bengale dans la présidence de Calcuta. | 

% L'ile du prince; de Galles ou Poulo - Pinang, située à 
l'entrée du détroit de Malacca qu’elle commande. Son chef- 
lieu est une jolie ville bien bâtie, Georges - Town, qui prend 
chaque jour un nouvel accroissement, dû au commerce qui 
y est trés-florissant, sa population est de 15,000 habitans. 

9 Malacca à l'extrémité de la Péninsule, et sur le détroit 
du même nom. Son port est bon, et sa population peut 
s'élever à 5,000 âmes. 

Singhapour, île située dans le détroit de ce nom, colonie 
fondée en 1819, a pris un accroissement prodigieux, cette 
ville a vu, dans l’espace de cinq ans, sa population, de 
150 misérables pêcheurs, s'élever à 15,000 habitans, aussi 
riches qu’industrieux, et a vu porter la valeur de son mou- 
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vement commercial à la somme énorme de 110,000,000 de 
francs. 
Océanie anglaise. Elle comprend la moitié orientale du 
continent austral, nommé Nouvelle-Hollande, et de petits 
territoires le long des côtes méridionale, occidentale et septen- 
trionale où les Anglais ont fondé des colonies. On remarque 
les villes de Sidney capitale, résidence du gouverneur qui 
ressemble à une ville d'Europe, de Bathurst sur la riviére de 
Macquarie ; de Netocastle sur celle du Hunter; le Port Sté- 
phens, le Port Macquarie, etc. Ces colonies prospérent ; on y 
voit des hommes de toutes les nations et de toutes les couleurs. 
Van Drewer, île séparée du continent austral par le détroit 
de Bass ; elle possède plusieurs villes: Hobart-Toton, située au- 
près de la belle rivière de Derbent ; Lauceston, jolie ville floris- 
sante ; Emu-Bay, avec un port sur la côte nord-ouest de l’fle. 
Les principales îles qui en dépendent sont : Bruny, non loin 
de l'embouchure du Derbent ; les petites iles de Maria et 
Sarah, choisies pour stations pénales, le groupe de Fur- 
neaur , et l’île de Xing, privés de ports et de baies sûres - 
et que l’on ne fréquente que pour la chasse des phoques. 
Le groupe de Norfolk, situé entre la nouvelle Calédonie 
et la nouvelle Zélande, dépend immédiatement de Sidney. 
Baïlbi donne à ces colonies 100,000 habitans. Les Anglais 
entretiennent des relations commerciales avec les insulaires 
de Sandwich, de Taïti, de Viti (Fidji), de la nouvelle Zélande, 
des Marquises, et d’autres parties de l'Océanie. Leurs mission- 
naires y portent la civilisation qui, il faut l’espérer, s'étendra 
insensiblement à tous les habitans de cette partie du monde. 
Nous ne parlerons pas des terres antarctiques nouvelle- 
ment découvertes, et dont les Anglais ont pris possession, 
parceque, dépourvues de loute végétation, et placées sous 
un climat glacial, elles ne pourront jamais être habitées. 
Peut-étre par la suite seront-elles fréquentées pour la pêcha 
de la baleine. 
Passant en Amérique, nous trouvons dans la parlie méri, 
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dionaie la plus rapprochée des terres antarctiques , le petit 
établissement de Opparo, fondé en 1818, dans l’ile des Etats 
séparée du continent par le détroit de Lemaire. Il est destiné 
à favoriser la pêche de la baleme que l’on fait avœæ suecès 
dans ces parages. 

Jzes Mazouwes. Les Anglais viennent, dit-on, de s'emperer 
de ce groupe, appelé par eux, archipel de Falkland, et y 
fonder une colonie pour faciliter la pêche de la baleine. 
Seront-ils plus heureux que les Espagnols et les Français, 
et méme.que leurs compatriotes, qui y ont ve périr suCcessi- 
vement leurs établissemens ! 

Guvaxw-ancrawse, cédée par les Hollandais en 1815, est 
divisée en deux gouvernemens ; celui d'Essequebo-Démérari a 
pour chef-lieu George-Tosn (ci-devant Strabroek ) mportant 
per son commerce, son port et sa population; il possède 
aussi le fort Insel. Celui de Berbice dont le petite ville Nou- 
selle Amsterdam est le chef-lieu est la résidence du gouver- 
neur. Cette colonie est arrosée par l'Essequebo, Berbice, 
Démérari, Corentin et Maroni. Sa population est d'environ 
#0,000 habitans; elle fait un grand commerce avec la répu- 
bliqu de Colombie, avee le Brésil. 

Anvuges-Anezaises. On les divise en grandes et petites c 
celles-ci au nombre de 14 îles ou groupe d'iles enferment 
la mer de ce nom, et s'étendent en demi-cercle, du golfe de 
Paria au rivage de la Floride. 

La Taivrré. La plus riche et la plus fertile, est située à 
l'entrée du golfe de Paria ; sa population estde81,000 habitens. 
On y remarque Spanisk- Town, ville forüfiée, avoe uà pert. 
$t'- Joseph d'Oruna, autrefois capitale ; Charaganames, 
importente par son beau port, et par les chantiers que les 
Anglais y -ont établis. Gette ile a été découverte bn 1478 per 
Colomb, etcédée par les Espagnols aux Anglais, en 1810. 

Tamaao. Getie ile, séparée au N. E. de la Trinité per un 
canal de 10 lieues ,'est tres-fertile et bien arrosée. Soarborowgh 
sa capitale « un assez bon port. Se population est de 15,600 
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habitaps. On prétend que le iabac y e été désvuvert on E560. 

 Bansant. (la) On donne à cette tie, située à l'est de St- 
Wimeent et de Ste-Lucie, 116,066 habitans. Bridge-Tosn, 
sou chef-lieu, est une potta ville florissante par son eoni- 
merte. Les produits de eette île sont très - considérables et 
très-vartés. 

Gasrannizes, groupe d’une ireniaime d'îles ou flots, entre 
St-Vincent et la Grenade, dépourvues d’eau, mal peuplées, 
prodeisont copendant du suere et du coton. Æféllsborowgh, dans 
l'ile Cariscon, qui est la plus grande et la mieux cultivée 
en considérée on le chef-heu. 

Grexaot. (la) Re 1a plus méridionale des Caraïbés a pour 
ehef-lreu Geurge-Town, avec un bon port. Ses produits sont 
<ossidérables. On ui croit 85,000 habitans. 

St-Vrcezur. Cette Île au S. de Ste-Lucie, à TO. de la 
Barbade et au N. de 1a Grenade, compte 30,000 habitans, 
dont un assez grand nombre de race Caraïbe. Elle est très. 
fertile. Mings-Town est le chef-lieu, mais c’est h Caliocous 
que se fait le plus grand commerce de l'ile. 

Satxre-Lucte. Deux hautes montagnes, les pitons de Ste- 
Alousie font reconnaître cette {le de fort loin. Ses vallées sont 
fertiles. On lui accorde 25,000 habitans. Port-Castrie en est 
le chef-lieu. Son port est important. 


Dowixique. (la) Au S. de la Guadeloupe, et au N. de la 
Martinique. Sou sol est volcanique, mais fertile, abonde en 
bois de construction. Roseau en est le chef-lieu ; cette petite 
ville est fortifiée, a un arsenal et un port. On y remarque 
aussi le fort Cäshacrou, la magnifique bais Rupert. On y 
compte 27,000 habitans. 

Vierces asçraises. (les) Ge groupe à l'E. de Porto-kRico, 
appartient partie aux Danois, partie aux Anglais, Ceux-ci 
possèdent entre autres, Virgin Gorda et Tortola la plus impor- 
tante et la plus peuplée. Ou leur accorde 10,000 habitans. 


. Bsnaover et Ancuniuz. Ces Îles n’offreut aueun lieu remar- 
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quable, cependant teurs productions qui sont dues à°8,009 
habitans ne sont pas indifférentes. 

Saur-Camsroruæ. Cette île, découverte par Christophe 
Colomb qui lui a donné son nom, compte 32,000 habitans. 
Basse-Terre, chef-lieu , est florissante par ses salines et par 
_ son commerce, sa haie est bonne. Sandy-Point est remar- 

quable par les établissemens militaires qui sont dans son 
‘voisinage. 

Monrsennar et Nevis. Plymouth et Charleston en sont les 

chefs-lieux. Elles comptent environ 20,000 habitans. 

Avricoa. Son chef-lieu Jonhs-Town, est une ville assez 
.graude et bien peuplée, importante par son cemmerce et par 
son port. English-Harbour, est remarquable par ses belles 
fortifications, par plusieurs établissemens de la marine anglaise, 

et par son port, on donne 40,000 habitans à cette île. 
 Ancarez De Banama ou les îles Lucayes. On compte environ 
‘600 îles, tlots ou rochers, situés le long des côtes de la Floride 
jusqu'à Cuba ; les principales sont : la Provmencx dont le 
chef-lieu est Vassas, petite ville d'environ 5,000 habitans, 
florissante par son commerce, et siège du gouverneur ; la 
Gnranpe Banama presque déserte, la Gnranpe-San-Sazvanon 
que plusieurs savans assurent être la première terre découverte 
par Colomb ; le Groure d’Ackuix où se trouve Pitts-Town, 
dans l’île Norp-CrookeD, relâche ordinaire du paquebot 
‘anglais à son retour de'la Jamaïque en Europe ; /naguu que 
‘ses salines ét son étendue rendent très-mmportante ; le Grourz 
Des Cavques, celui des Turques renommé par ses salines ; 
Lucaye , Sr-Anpré, etc. On estime la population de cet 
‘Archipel à 15,000 habitans. | 
= Dans le dédale que présente cette multitude d'îles et de 
rochers, au milieu des nombreux écueïls, bancs de sables 
‘qui se trouvent dans ces parages, il arrive de fréquents 
‘naufrages que ne peuverit éviter les navigateurs qui y sont 
jetés par les tempêtes, ou qui y sont entraînés lorsqu’ils ont 
manqué les passes ou canaux qui conduisent dans le golfe 
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du Mexique. Le vieux canal longe la côte septetitrionale de- 
Pfle de Cube, etle nouveau celle orientale de la Floride. 

Les petites Antilles, que nous venons de décrire-sommai-- 
xement , eommandent la mer qui porte leur nom et le golfe- 
du Mexique, et, avec la Jamaïque, assurent aux Anglais. 
dans ces mers une prépondérance militaire et commerciale; 
qu'aucun peuple se peut leur contester. Ils en seraient les. 
maîtres absolus, si Pfle de Cuba, qu’ils eonvoitent depuis- 
long-temps, passait sous leur domination. 

La JaeniQue, une des Grandes Antilles, la troisième en gran. 
deur, est très-fertile et ses productions sont aussi variées que- 
considérables. Elle est traversée de l'E. à l'O par les mon- 
tagnes bleues dont quelques-unes s'élèvent à 8000 pieds. On. 
lui donne 402,000 habitans. Spanisk-Town (San lago de: 
la Vega), ville remarquable par son antiquité, est le siège du 
gouverneur. Kingston, bâtie au fond d’une baie magnifique, 
défendus par deux forts, fait un commerce immense. Il y a 
en outre neuf autres villes intéressantes. Le groupe des 
Caymans est une dépendance de læ Jamaïque. 

Deux détroits, le premier de 15 lieues, et le second de 20 
ieues, séparent cette île de Cuba et de St-Domingue (Haiti). 

Découverte en 1492 par Colomb, qui lui a donné le nom: 
de San-lago, elle est restée aux Espagnols jusqu’en 1688, 
année pendant laquelle elle a été conquise par les Anglais, 
mais ce n’est que sous Île règne de Cromwel qu'elle leur & 
été définitivement acquise. 

L’évasLissemEenT DE Hoxpunas dépend du gouvernement de 
la Jamaïque : il est situé dans. la presqu'île de Yucatan, 
un des états mexicains, Balisé, située à Fembouchure de la 
rivière du même nom, très-pelite ville, cemmerçante, avee 
un port et environ 2,090 habitans, est le chef-lieu de cette 
colonie, qui doit son origine au droit qu'ont les Anglais de: 
couper les bois de campêche et d'acajou sur la côte orientale 
da Yucatan, dans la confédération mexicaine, et sur la côte: 
de l'État de Honduras, dans la confédération de l'Amérique: 
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cebtrale. Cet.établissement qui ne compte que &,000 kebitèüs, 


est de la plus haute importance pour les Anglais quä font aveñ 
ces États un grand commerce de contrebande. 


Bsumupes, ou îles de Suumers, doivent eus noms à l’es- . 


pagnol dun Bermudes qui les a découvestes en 1597, et à 
l'anglais Georges Summers qui y fit naufrage en 1609. Ce 


groupe d'environ 400 îles est à 290 lieues de la côte . 


États-Unis, et proprement des Carolines. 

St-George, dans l’le St-George, importante par son com 
merce et par son port, est la résidence du geuverneur. L’fle 
Bermuda est la plus grande de toutes ces îles ; on dbit aussé 
faire mention de celles de St-Darèd, Couper, Friande et 
Sommerset. Cet Archipel est une station mihtaire et conmmer- 
cle très-mportante pour les Anglais, qui y ont une division 
de pentons.avec un grand nombre de condamnés. La popula- 
tion ne s’élève guère au de-là de 5,000 habitans. 

Îl ne reste plus à l'Angleterre, sur le continent de l'Amérique 
sæptentrionale, depuis la séparation des Etats-Unis, que les 


colonies qui commencent au de-là de ces États, vers k: 45" 


dégré de latitude, et les vastes pays presque déserts qui 


s’étendent d’une part vers la mer Polaire, et de l’autre jusqu’à. 


la eôte nord-ouest. Nous commencerons par la Nouvezze- 
Écosse, l’ancienne Acadie. 

Cette presqu'île, couverte de bais et de brumes très-fré- 
quentes, coupée par des lacs et de nombreuses rivières, 
compte cependant 80,000 habitans. Halifax en est la capitale; 
son port est un des plus beaux de l'Amérique, tes anglais y ont 
établi un vaste chantier, et regardent cette ville comme le 
plus vaste établissement qu'ils possèdent hors du Royaume 
wni : d'importantes fortifications en défendent l'entrée. 

Les autres villes et lieux les plus remarquables de cette 
province sont : Lunebourg avec un port, Liverpool, petite 
ville florissante par son commerce ; Shelhurne, dont le port 
est aussi un des plus beaux de l'Amérique ; Farmou!h et Clare, 
villoa maritimes. importantes par leur population. Anapolts, 
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avec un part superbe. Windsor, Trura, Pietes, Nas-Glascow. 
Ce village ent remarquable par ses riches mines de houille. 

Nouvaas Bausswmcx dont F'rédéric- Fos est le chef-lieu. 
est située entre le Bas-Canada, la Nouvetio-Écosse et le gelfs 
de St-Laurent ; cetie province renferme 65 000 habitans. La 
franchise du port de $t-Joks rend le commerce tès-aetif, 
on y centruit, ainsi qu'k Vew-Castle, beaucoup de navires 
merchands. | 

Car-Basres. Dans cette tle si remarquable par ses profondes 
et nombreuses découpures, qui y forment yne foule de beaux 
ports, et si importante par &s pécheries et surtout par ses 
‘inépuisables mines de houille, an remarque Sidney chef-lieu, 
le port superbe de Lowisbowrg, Arichat, située sur la petite 
Île de Madame, dont les habitans sont tous gdonnés au com- 
merce ou à la pêche. 

Île Saiwr-Jean ou du Priace Édauard, dont Charlotte-Town 
est le chef-lieu. On y remarque Belfast ,, colonie agricole qui 
prospère ; George-Town et Murray-Harbour dont on vante 
les ports et les chantiers. 

Île de Tenae-Neuve, ou New-Foundland. St-Johæ, ville 
fortifiée, et importante par son beau port et par sa population, 
en est le chef-lieu, On y remarque Harbour-Grace, avec 
un bon port, florissante par ses pêcheries. Placentia, autre- 
fois capitale de l’ile et maintenant bien déchue. Trinity- 
Harbour, florissante par ses pêcheries. Le voisinage du grand 
banc de Terre-Neuve, célèbre par les pêches immenses qu’on 
y fait depuis le XV”° siècle donne à cette colonie une très- 
grande importance. Sa population s’élève à environ 20,000 
habitans. 

Bas-Canapa. (le) Découvert en 1497, par Chabot père et 
fils, traversé par le superbe fleuve S-Laurent, compte 335,000 
habitans, dont 275,000 d'origine française. Quebec sa capitale, 
divisée en deux villes, présente un aspeot maguifique ; elle a 
été fortifiée de manière qu'on la regarde comme imprenable. 
Cette belle province est importante sous tous les rapports, 
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agriculture, commerce, industrie, etc., eHe renferme beau— 
coup de lieux remarquables dont le principal est Montréal , 
jolie ville qu’on peut regarder comme la première place com- 
merçante non seulement du Canada, mais de tout le continent 
américain dépendant des Anglais. On peut citer aussi La Cuise, 
gros village très-commerçant. L'ile Sainte-Hélène, importante 
par son arsenal et par les magasins du gouvernement. La 
Prairie par son commerce et la station du bateau à vapeur. 
Ste-Anne et St-Thomas gros bourgs très-commercants, etc. 


Haur Carapa. Cette nouvelle provmce prend chaque jour 
de nouveaux accroissemens, et sa population de 130,000 
habitans augmente de plus en plus par les continuelles émi- 
gratiqns de l'Écosse, de l'Irlande. Ÿork, sa capitale qui a 
un beau port sur le lac Ontario, est le siège des autorités 
supérieures de ce gouvernement, On remarque Viagara dans 
le voisinage de la célèbre cascade de ce nom. Port Maitland, 
et Port Dalhousie, aux deux embouchures du canal Welland. 
Dundas, London, etc. Cette province renferme beaucoup de 
lacs. Son voisinage des États-Unis y a introduit une contre- 
bande très-active. 

Il ne nous reste à indiquer que les vastes déserts qui 
s'étendent, d’un côté jusqu’à la mer Polaire, et de l’autre 
jusqu’à la mer Pacifique, ou grand Océan boréal, déserts 
traversés par des tribus nomades qui tirent leur subsistance 
de la chasse et dans lesquels les Anglais n’ont qu’un très-petit 
nombre d'établissemens pour la traite des pelleteries qui 
leur sont fournies par les indigènes. | 

Le Lasrapor ET Mange ORIENTAL qui se présentent sur la 
rive droite et à l'embouchure du fleuve St-Laurent, sont 
irès-peu connus. Ces horribles et froides solitudes sont oc- 
cupées par de faibles tribus sauvages. On peut seulement 


citer Vain, établissemeut principal des missionnaires Moraves ;- 


East-Main, sur la mer d'Hudson, factorerie de la ci-devant 
compaguie de la Baie-d'Hudson. Un très-grand nombre de 


L 
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pécheurs sé rendent sur ses côtes et font des. bénéfices 
immenses. ; 

Les iles dépendantes du Labrabor sent : Ænticosts, sans. 
port et avec deux seules familles établies par le gouvernement 
à ses deux extrémités pour le secours des naufragés ; l’île 
Belle $le, sans habitans fixes. 

Les Trnaes Ancriques anglaises dans lesquelles on distingue ; 
le Devon Seprexraionar qui est encore très-peu connu. La 
parte explorée offre un assemblage d’iles couvertes de glaces ; 
le Cap Clarence à 76° 83! est le point le plus remarquable par 
sa grande élévation et sa haute latitude. 

La GEoncis SeprenrRIONALE. Autre assemblage d'fles, qui 
sont également peu connues, parmi lesquelles on doit nommer 
Cornwalles, Bathurst, Byam-Martin, très-petite, mais remar- 
quable par les traces qui indiquèrent au capitaine Parrs qu’elle 
avait été visitée par les Esquimaux ; Melville avec le Havre- 
d'Hiver, où ce célèbre marin passa l’hiver de 1918 à 1820, 
où, malgré sa haute latitude, (75°) il découvrit les restes de 
cinq huttes d’esquimaux. Sabine, au nord de la précédente. 
On pourrait joindre provisoirement à cet Archipel la Terre- 
de-Banks, qui s'étend au S.-0. de l’île Melville et dont on 
ne connaît encore qu’une petite partie. 

Balbi, que je viens de copier, propose de comprendre pro- 
visoirement, sous la dénomination d'Archipel de Barris-Panay 
toutes les îles qui s étendent au sud du détrait de Lancastre- 
et-Barrow, au nord du détroit de l’Hécla et entre la mer 
d'Hudson et celle de Baffin. Les iles principales de ce graud 
Archipel, au milieu duguel se développe la presqu'tle Melville 
sont : l'Île Cockburs au nord de cette péninsule ; celle de 
Southampton, beaucoup plus grande, situég ay sud et habitée. 
par des Esquimaux ; l’île Winter, lrès-petite, habitée égale- 
ment par ces sauvages ; Mansfeld, entièrement déserte ; James; 
les Îles qui forment les trois détroits célébres de Cumber- 
land, de Forbisher et d'Hudson, qui éfablissent la communi- 
cglion entre la Méditerrannée-Arctique ou mer des Esquimaux ; 
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et La mer d'Hudson ; enfin les terres qui forment la côte occi- 
dentale de la mer de Baffin et la côte méridionale du détroit 
de Lancastre-et-Barrow ; on doit faire mentien parmi ces îles, 
du Nouveau-Galloway qui s'étend le long de la mer de Baffin, 
du Sonmerset-Septentrional qui se développe au sud du détroit 
de Barrow et à l’ouest de celui du Princs-Régent. | 

La Nouverze Gares ou Max occmentar est entièrement 
occupé par des nations indépendantes. On y trouve quelques 
faibles établissemens foudés par la ci-devant compagnie de la 
baie-d’Hudson. Les principaux sont : le Fort-Fork, le plus 
important de tous ; Forts Moose et Churchill: des notions 
très-récentes représentent les fortifications de ce dernier 
comme tombant en ruines. 

Quelques géographes divisent la Nouvelle Galle en méri- 
dionale et septentrionale, et donnent le nom de Nouvelle- 
Bretagne à la Zone qui s'étend derrière les Galles, Depuis le 
lac des Escigves jusqu'au Labrador. 

Réciox Macxewzie - Sasxarcnawax. Elle doit le nom que 
Balbi lui a donné, au voyageur qui, après Hearne, et comme 
lui, a atteint par terre la mer polaire, et à la rivière Saskas 
chawan; elle est occupée entièrement par des nations sau- 
vages. On y trouve le Fort-Franklin, près du lac du Grand- 
Ours ; le Fort-Espérance près du fleuve Mackenzie ; Fort- 
Chepawian sur les bords du lac Atapescow ; Hwdson-House, 
peu éloigné de la branche septentrionale du Saskatchawan ; 
Chesterfield-House, au confluent des deux branches, dont 
la réunian forme le Saskatchawan méridional ; Grand-Portage 
sur le fleuve oriental de la Pluie, poste de chasseurs, remar- 
quable par la magnifique cascade du Portage de la Montagne 
qui n’est inférieure qu’à celle du Niagara. Fort-William, 
sur la côte septentrionale du lac Supérieur. C’est peut-être 
le plus grand établissoment que les Anglais ont fait dans l’in- 
térieur de ces solitudes. H peut étre regardé comme l'entrepôt 
principal de tout le commerce de pelleteries dans l'intérieur 
de l'Amérique septentrionale. H offre la réunion d'hommes la 
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plus hétérogène peut-être qu'on trouve our le globe ; Kildonan, 
petite colonie fondée en 1814, par lord Selkick, sur les bords 
de la rivière rouge, détruite l'année suivants par les Canadiens 
hbrus et les Dôts-Brulds, (race née du commerce des blancs 
avec les femmes indiennes), elle s’est relevée, et en 1829, 
cette colonie comptait environ 1000 habitans. 

Récron De L'Oussr. Elle s'étend le long de la côte N.-O, 
(Octan Boréal), et son territoire, occupée par des nations 
sauvages, et resserré entre les possessions des Russes et des 
États-Unis, est connu sous les noms de Nowvelle Georgis, de 
Nouselle-Hanovre et de Nouvelle Cornouailles : \a partie inté- 
meure est ce que les chasseurs anglais nomment depuis quel- 
ques années Calédonie occidentale ( West-Caledon). Dans 
celte dernière est située est-Caledon , qui parait être 
l'établissement le plus important de tous ceux qu'on «a fondés 
à lPoucst des Montagnes Missouri-Colombiennes (Rochy- 
Mountsins) Le Fort-Vancouvert, bâti sur la rive droite du 
Colombie (1) à 80 milles anglais de son embouchure. Le 
Fort-Oakinagan au confluent de l’Oakinagan avec le Co- 
lombia, dans une position tès-favorable pour le commerce 
de ces contrées, 

Les Îles principales que les anglais considérent comme partie 
de leur territoire sont : la grande île Quadra et Vancouvert, 
où se trouvent les deux gros villages Voutka et Fikananisk, 
soumis aux deux plus puissans chefs de la nation Wakas. 
L'tle de la Reine Charlotte (Queen's Charlotte [sland) habitée 
aussi par des Wakas. 

Nous n’avons pas parlé du Royaume uni qui comprend 
l'Angleterre, l'Écosse, l'Irlande, les Îles Sorlingues ou Scilly, 
les archipels des Hébrides, des Orcades et de Sheltand, parce 
qu'il ne devait pas entrer dans notre cadre ; nous n’en faisons 
mention ici que pour le chiffre de sa population qui s'élève 


a 23, 400,000 habitans. 


(4) Les Etats-Unis en occupent l'embouchure, 
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En lisant ce qui précède, on a pu remarquer avec quel 
soin, quelle adresse, quelle perspicacité, et surtout avec 
quelle persévérance les Anglais ont choisi et acquis, soit par 
les armes, soit par des traités ou par des colonies, leur$ nom- 
breux établissemens ; on a vu qu’ils sont placés de manière à 
commander les mers, les détroits, les passages, à les rendre 
en quelque sorte maîtres du commerce, des pêches et de Iæ 
traite des pelleteries. Lesmers du Japon et de la Chine sont les 
seules où ils n’aient pas de station, et on a lieu de s’en étonner. 

Pour conserver ces possessions , pour protéger son immense 
commerce, l'Angleterre entretient une marine formidable, 
double de celle de la France, dans laquelle elle compte 165 
vaisseaux de ligne, 117 frégates, et 824 bâtimens inférieurs. 

La prospérité toujours croissante des Anglais dans l’Inde, 
leurs envahissemens successifs, sur tous les points du globe, 
leur ont suscité denombreux ennemis parmi lesquels figure 
en première ligne l’empereur de Russie. Depuis Pierre-le- 
Grand, le cabinet de Pétersbourg, tout en dirigeant ses regards 
sur Ja Turquie, les tient constamment fixés sur l’Asie. Toute- 
fois il n’est guère possible qu'il songe en ce moment à une ex- 
pédition dans l’fnde, la pénurie de ses finances sera long-temps 
un obstacle aux projets de conquête de ce côté, et si on se 
rappelle les difficultés qui ont accompagné les guerres avec la 
Turquie, et même la soumission de la Pologne, on a peine 
à concevoir la possibilité d’une entreprise semblable qui ne 
manquerait pas d'éveiller la jalousie des puissances européen- 
nes, d’ajouter à la haine que porte à la Russie Méhémet-Ali, 
et vraisemblablement de susciter une guerre générale, 

Ou ne peut cependant pas se dissimuler les projets de la 
Russie. Habituée à ne rien brusquer , il parait qu’elle prépare 
en silence et avec une rare patience ses conquêtes futures, en 
introduisant parmi les peuples de l’Asie une civilisation toute 
Moscovite. Le commerce exclusif de la mer Caspienne est entre 
les mains des Russes, l’échange des produits de la Perse, de 
la grande Boukarie, des Khanats voisins et intermédiaires est 
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aujourd'hui monopolisé par les mouchards moscovites et par 
les caravanes du Caucase ; la tolérance religieuse, que les 
agens du Czar ont soin de professer parmi les peuples subju- 
gués, en affaiblissant par dégrés le fanatisme des orientaux, 
est un des plus puissans auxiliaires de l’usurpateur futur qui 
attendra que la dissolution du royaume de Perse, auquel il a 
déjà enievé plusieurs provinces littorales de la mer Caspienne, 
lui en fournisse l’occasion et la facilité ; cette dissolution n’est 
pas éloignée, car le souverain actuel est très-âgé, et, à sa 
mort, ses fils se disputeront la couronne ; de cette rivalité ré- 
sulteront ka guerre civile et une anarchie dont les Russes pro- 
fiteront ; ils y seront peut-être appelés par des chefs qui ven- 
dront leur défection, par les peuples mêmes qui gémissent sous 
- Le joug le plus barbare et qui, depuis long-temps envient la 
tranquillité, la liberté religieuse, le bien-être dont jouissent 
les provinces qui sent passées sous la dénomination du Czar. 
Maîtres de ce royaume, les Russes pourront le traverser avec 
toute sécurité, négocier avec les peuples voisins qui habitent 
le Belouichistan , le Caboul et surtout avec les Seikhs et leur 
chef Rendjet-Singh, limitrophes des possessions anglaises, 
ennerais cachés ou déclarés de ia domination britannique. Les 
états de Rendjet-Singh s'étendent depuis Tattah (1) dans le 
Sud jusqu’au Thibet dans le Nord, et de Caboul (2) dars 
l'Ouest, jusqu’au de là des rives de la Setledje (3) dans l'Est, 
ce qui comprend une très-grande surface de territoire, Si jamais 
une armée russe menaçait l’Inde britannique, la coopération 
du souverain actuel ou futur de ce royaume , et celle des peu- 
ptes voisins, lui seraient promptement et volontairement ac- 


(1) Ville de 16,000 habitans, située sur l'indus, chef-lieu d’un district qui 
eccupe le delta de ce fleuve , dans la proviace de Siodhy. 

(2) Province ou état de l'Afghanistan dont les pcuples sont très-braves. 

(3) Cette rivière cst la plus remarquable des affluens de l’Indus par la longueur 
de son cours , formé du Lang- Tchou, et du La-Tchou qui sortent des lacs Ravan - 
hrad et Mana- Sarovara , situés au-delà des monts Hymalaya , à une énorme déva- 
ton. La Setlcdje prend le aom de Sharra où Gharra , aprés avoir reçu le Bedjah 


(Byas ). 
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cordées dans l'espoir de détruire la puissance dominante de 
J’empire britannique dans l'Inde, car chaque souveraiu indée— 
pendant, quelqu'éloigné que soit son territoire , quelque pau- 
vre qu'il puisse étre, craint que le moment v'arriwe bientôt où , 
comme les papulalions des bords du Gange, il paiera iribut 
aux Anglais, ou sera dépouillé par eux. 

Laconptralion de Rendiet-Singh sorait d'autant plus puis- 
sante , d'autant plus décisive, que son armée, vemposée de 
75,000 hormmes, est parfaitement erganisée à l'Européenne , 
qu'une partie disciplinée à la française, eût commandée par 
des officiers français, établis, naturalisés dans le pags, qu'eMa 
a une artillerie de 200 pièves de canon et que ses 30 places 
fortes en oantiennent 108. | 

Ces peuples, indépendamment de leur concours, facilite 
taioat la marche de l’armée, applabiraient les difcultés qne 
présenteraent le passage de l’indus, des ssires rivières, rt 
celu des montagnes, des défilés, des désenis, fournissent 
des subsistances , des moyens de iransporis, etc. ils feraient 
peut-être plus, <a pratiquant des intelligences œnec les peuples 
Yaseux Où tributaires de l’Angieierre , Icurs co-rcligieneaires, 
qui supportent hmpatiemment Île joug. et qui mwsicaiont arec 
empressement l’occason de le secouer. 

Si on considère en outre que le Cæsar estretiont chez 0es 
nations de nombreux agens chargés de km recruter des pac- 
sans, on serait natureltement porté à ne plus douter du suooëès 
Hamédiat de ses arrates. 

Un journal estimabie { 1) annonçait dernitement que Le 
moment d'attaquer les Anglais dans l'inde n'était pes éloigné, 
que, pour effectuer cette agression , Ü suffirait que Îa Russie, 
maîtresse des inépuisables forête du Mont - Taurus et des 
sources de l'Euphrate, abandommêt à son cours quelques 
radeaux chargés de ses légions, qu'en huit ou dix jours 
elles arriveraient sur des bords du Golfe persique eù elles 


(1) La Revue Britannique, Mars 1334. 
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trouveraient les peuplades qui bordent l’Indus qui leur facii- 
teraient l'entrée du Pays. Le Czar n’emploiera certainement 
pas ce moyen qui compromettrait ses troupes et ne pourrait 
convenir ni à l'artillerie, ai aux approvisionnement et à tout 
ce qui doit accompagner une armée qui s'éloigne de ses froa- 
tières ; elle attendra en Arménie et dans le Chirvan limitro- 
phes de la Perse, que son entrée n’y éprouve pas d’obstacles, 
et que ses projets puissent s’exécuter sans danger. 

L'Angleterre ne les ignore pas ei prend, pour les déjouer, 
toutes les précautions que la pradence lui commande. Déjà 
sou gouvernement a abandonné le plan qu’il semblait avotr 
adopté, de rendre l’Euphrate navigable, comme offrant aux 
armées du Czar un accès trop facile, et les mesures qu'il 
prend, dans ses yastes possessions de l’Inde, supposent 
méme qu'il regarde le tlanger d’une guerre avec la Russie 
comme imminent. En effet, d fat pousser des reoonnais- 
sances malitaires dans les contrées par où déboueherait, 
dans l’indouskan , une armée d'invasion; sl s'y fait ausai des 
partisans, des amis, prodigue les pensions et se fait instraire 
en détail des missions moscovites envoyées à Gashgar et à 
Samercande (1). L'immemsité des distances et surtout le . 
défaut de routes isolaient les eues des autres, les trois grandes 
capitales des Présidences de l’Inde britannique (2). Il était 
possible de les attaquer séparément sans qu'elles pussent se 
porter des secours, mutuellement ; on s'occupe à détruire :ce 
grave inconvénient, en ouvrant des chemins dent le tracé 
concorde avec tes opérations défensives du pays. Leurs tra- 
vaux immenses sont déjà fort avancés. On va faire plus emcose ; 
la frontière nord-ouest de l’Indoustan, celle qui est limitro- 


(f) Capitale de la grande Buckarie , autrefois celle des vastes états de Tamerlan, 
sur le Kouvan. 

(2) Calcuta, Bombay et Msdras ; la première sur la rive gauche de l'Hougly, 
Je bras le plus occidental du Gange, à 30 lieues de son embouchure ; la seconde 
sur la côte de Malabar, à :70 lieues O. S. O. de Calcuta , et la troisième sur le golfe 
du Bengale à 380 lieues S.-0. de Calcuta. 
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phe du Penjab, ou Pend-jab ( 1), étant la plus menacée, on 
vient de projetter, pour la défendre, un moÿen de commu- 
nication plus prompt et plus facile que celui qu’offrent les 
grands chemins : c'est un canal qui joindra le Zumna ou 
Jumnah (2) et fa Setledje (3). La première de ces rivières 
se jette dans le (ange et la seconde dans l’Indus, Leur réunion 
formera un cours d’eau d’un immense développement de huit 
cents lieues et permettra de transporter par la navigation à 
la vapeur des corps d'armée avec leurs bagages et leur artil- 
lerie, sans employer plus de temps pour parcourir ce vaste 
espace que n’en meltent en France des régimens qui changent 
de garnison (4). 

L'Angleterre a, dans l’Inde une armée de 235,000 hommes, 
dont le sixième est composé d'européens, une artillerie nom- 
breuse et bien servie qu’elle pourrait opposer en très-peu 
temps à ses ennemis, par le moyen du canal de la Zumna, 
et de ses nouvelles routes. Elle a une flotte formidable dont 
elle peut détacher une partie pour seconder les mouvemens de 
son armée de terre ; ses petits bâtimens peuvent remonter bien 
avant dans l’Indus. D’un autre côté elle peut faire une puissante 
diversion dans la Baltique, en attaquant la flotte russe et les 
ports où elle se réfugierait, en menaçant même Petersbourg, en 
réveillant les malheureux Polonais... Le blocus seul de la 
mer Baltique causerait en même-temps un préjudice incalcu- 
lable au commerce de la Russie septentrionale, et exciterait 
un mécontentement général parmi la haute ‘noblesse qui ne 
pourrait plus faire écouler Îles produits de ses propriétés, de 
sorte que, si les moyens d'attaque sont grands, ceux de dé- 
fense ne le sont pas moins. L'avenir en décidera. 


(1) Le Pendjab fait partie de la confédération des Seikhs ; ses villes principales 
sont Amretsir et Lahor : cette province est arrosée par la Setledje et quatre autres 
rivières. 

(2) La Zumna, Jumna ou Djamna a ses sources dans le Gherwal , à l’ouest de 
celles du Gange, elle passe par Delhy, Agra et Allähäbad où elle se jette dans le Gange. 

(3) Nous avons décrit le cours de cette rivière pag. 109. 

(4) Le Temps, 19 Août 1834. 
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ke d’Hrrcorann . 
Royaume Dr Haxovre. 
he DE Gurnnesex,. . . . . . … , 
— Jersey . 
— Âuricny. 
GIBRALTAR . . . , . . . . . 
Marre (le de) . . . . . . . 
Gozzo (île de) . : . . 
lougxxes (fles) Corfou, Zantes, Paxo, Ste 
Maure, Itaque, Céphalonie, Cérigo 
SIERRA-LEONE et SÉNÉGAMRIE. : 
Côre-n'on et des EscLaves . 
Feasaxpo-Po (île de). 
Ascexsion (île de l’) . 
Sre-Hérixe (île de) et îles de Tristan d'Acucba 
Car pe Bonne Espérance, Port Louguez dans 
l'ile de Madagascar . . .. . . . . 
Maunice (Île) et ses dépendances ë 
SécueLLes (îles) Groupe des Amirantes, Ro- 
drigue, Garcia et sgnlegs sé de) Lake- 


dives (îles) . . à 
Ewrme AncLo-Inntæn . 
Ceyzax (île de) 
Paixce De Gares au Pouo-Puare (lle du). . 
Maracca. . . M RG 


Swexarout (Île de) . 
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les pes Erars, auprès du détroit de Le Maire 
Faruranp ou Maroures (iles) 

GUXANE ANGLAISE . . . . + . + 
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Report. . . . 99,065,800 

Arrnzrs (Îles des petites) La Trinité, 31,000 
habitans ; Tabago, 15,000 h. ; Barbade, 
116,000 h. ; Grenade, 35,000 h. ; St- 

_ Vincent, 30,000 h. ; Ste-Lucie, 25,000 
h. ; La Dominique, 27,000 h. ; Les Vier- 
ges anglaises, bee h. ; Barboude et 
Anguille , 8,000 h. ; St- Christophe , 
832.000 h. ; Mont-Serrat et Névis, 20, 000 


b. ; Antigoa, 40,000 h. . . . 389,000 
Jamaïque (île de la) . . . . . . . . 402,000 
Horounas ( Colonie de) . : re te 5,000 
Basama ou Lucaxes ( Archipel de) . + + 15,000 
Benmupes (groupe des iles) . NES 5,000 
Nouverze Ecosse : . © , . . . . . 80,000 
Nouveau Bauxswvk . . . . . . … , 65,000 
Car-BRBTON . . EE 
Terre-Neuve (île de). NN Se à = 20,000 
Bas-Canana . . . . . . . . . 335,000 
Haur-Canana. . . 130, 000 


LarrAnor, Maine Orientäl , “el. : jusqu la 
côte N. O. et à la mer Polaire 
Rovacue- Uxt D’AxczeTERRE , D'Ecosse ET 


D'IRLANDE 4 4 d à 4 4: 4 à 23,400, 000 
d NE > . .Toraz. . ,  123,909,800 
D meer — ] 

5 Décembre 1834. | , 


LePorrrevix. pm Lacroix. 








LE SIRE DE COUPIGNY. 


À trois lieues de Lille et près de la grande route qui conduit 
de cette ville à Réthune , les voyageurs remarquent un élégant 
château aux formes modernes, que précède une majéstueuse 
aVènue. Des eaux, des jardins, des prairies, un parc immense 
font de cette habitation un séjour enchanteur dont le proprié… 
taire, M. le comte de Rouvroy, laisse l'accès libre aux habitans: 
des villages voisins. C’est plaisir de voir le dimanche de bons 
campagnards en blouse et en casquette froisser de leurs gros 
souliers ferrés le sable fin de ces belles allées ou le frais gazon 
de ces magnifiques pelouses ; et de voir aussi de vrais paysans 
passer sur de vrais ponts rustiques ; et de voir surtout de jalie# 
paysannes parcourir les bosquets, se hasarder dans les labÿ- 
rinthes, se montrer tout-à-coup dans une claitière, puis dis= 
paraître de nouveau comme des rêves fantastiques de l'imagis 
nation... C’est que, voyez-vous, il y a vonsidérablement 
de noisettes dans le parc de Fournes. Si vous n'aimez pas les 
noisettes je vous conseille alors de suivre une longue allée k 
droite, entre le bois et les prairies. Avant que d'arriver ais 
bout, vous apercevez, parmi les toufles de feuillage, des 
pavillons nudncés de mille couleurs ; c’est la flotille de l'tle 
de Goupigny que le grand amiral de ce petit royaume vient 
de pavoiser de ses propres mains. Cette flotille est composée 
d’une dizaine de jolies chaloupes mâtées et gréées. Les unes 
marchent au moyen de rames ordinaires , les autres avec des 
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roues comme les bäteaux à vapeur ; seulement ici ce sont les 
bras qui fout l'office de la vapeur. Mais attendez un peu ; vous 
allez voir tout cela en mouvement ; car voici des calèches, des 
cabriolets, des chars-à-bance qui arrivent de Lille. C'est toute 
une société nombreuse et joyeuse qui, sur la réputation d’obli- 
geance du propriétaire, lui a fait demander, pour un jour, la 
jouissance de l’île de Coupigny; et comme il ne refuse jamais, la 
troupe folâtre arrive, disposée à bien employer ce jour dérobé 
aux enpuis de notre grande prison bastionnée, contregardée, 
garnie deravelins, de demi-lunes et d'ouvrages à cornes. 

L'ile de Coupigny est située au milieu d’un bel étang d’eau 
vive ; elle est‘ boisée avec ‘goûl : on y trouve une habitation 
eommode et pittoresque toult-à-la-fois. Une jolie pelouse con- 
duit de cette espèce d’hermitage au port où sont amarrées Îles 
chaloupes. Ce port est défendu per deux pièces de quatre qui 
ont appartenu autrefois aux Canonniers-Sédentaires de Lille, 
successeurs de la confrérie demadame Sainte-Barbe instnuée en 
1482. Après avoir servi long-temps aux exercices des braves 
défenseurs de notre cité, ces deux pièces donment maintenant. 
le signal-du plaisir dans les fêtes qui‘ont lieu parfois au château 
de Fournes , et l’on a vu souvent de grandes dames... mieux 
que cela, de jolies femmes, allumer de leurs mains délicates 
l'amorce fulmiuante sans cramdre la détenation qui la suit. 
— Et ces beautés modernes ne se doutaient peut-être pas que 
dans le même lieu où elles prenaient plaisir à ce bruyant simu- 
hacre de guerre , d'autres beautés, il y a quatre ou cinq siècles, 
voyaient en tremblanl à travers les créneaux ou les sarbacanes 
d'un vieux castel des combats plus dangereux, ou bien y 
attendaierit dans les angoisses le retour de leur baron, parti 
à la'tête de ses vassaux, pour obéir au mandement du roi son 
seigneur et l'aider à boutcr l’angbais hors du saint royaume de 
France. C’est qu’en effet oette île, cette pelouse, cet her- 
milage, ces bosquets, c'était autrefois un château-fort, un 
manoir scigneurial, la noble demeure des sires de Coupigny. 
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De tout cela il ne reste que des fondations qui retiennent 
les bords de l'Île et de vieux débris qui dorment au fond des 
eaux. De temps à autre on en retire quelques fragmens. Il 
a peu de jours encore, une pierre sculptée a été trouvée en 
cet endroit ( voyez la planche [1). On y voit dans mme niche 
ogivale une figure en pied vêtue: d'une robe à plis profonds. 
Sept glaives rangés circulairement dirigent leurs pointes vers 
la poitrine de celte madone qui ne paraît étre autre que 
Notre-Dame des Sept Douleurs. Au has de- cette figure est un 
écusson dent les armoiries ne me semblent appartenir à au- 
eune famille connue de la châtellenie de Lille: Æ droite et à 
gauche de l’écusson on voit les initiales P:'R. au dessous est 
Pinscriptien suivante : P. s. je rang.. voire- 

et je toirnes g..ri en. 
Pan XV.° et XXI. 

La première ligne de cette inscription est unt-énigme dont 
j'avoue n'avoir pas encore pu trouver le mot. Ces deux lettres 
P: s. qui læ commencent ont eu certainement un sens qui nous 
échappe aujourd'hui, de: même que les mots rAxc el vor 
entre lesquels il y a une abréviation. Quand au reste, je 
crois qu’il signifie : el je rentns guéri en l'an 1522. Fe soumets: 
du reste cette explication à de plus habiles. 

En admettant cette version, on peut supposer qu’un sei- 
gneur de Coupigny, atteint de quelque mal dangereux, fit 
un vœu, un ptlérmage à Notre-Dame des Sept Douleurs cf 
revint quéri en l'an 1522. Sujet pourquoi il fit élever dans 
une place apparente et honorable de son castel la pierre dont' 
il est question. Qui sait même si ce mal inconnu n’était pas 
causé par les beaux yeux de quelque grande dame des envi- 
rons, non que l'alliance des Coupigrry fut à dédaigner ; mais 
l'amour se fait souvent uu jeu bizarre de brouiller toutes les 
conditions... Et si la graude dame avait quelque penchant 
secret pour un jouvenceau de uaissance moins illustre... | 
Voyez quel dépit dut se glisser dans l’âme du noble Seigneur ! 
mépris pour sen amour, insulte à son rang, regret, jalousie, ! 
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ergueil blessé, que de tourmens à la fois !..... il n'eu faut pas 
ant pour tomber sérieusement malade. Or, je suppose — il 
_me coûte rien de supposer -- que le sie de Coupigny, Adolphe 
du nom (1), qui vivait en 1522 se trouvait précisément dans 
une aussi fâcheuse position à l’égard de la belle Ghislaine de 
Noyelles, fille de Guillaume, seigneur de Nayelles et d’Isaheau 
de Lichtervelde ; sa première résolution est de bannir de sou 
cœur l’ingrate qui en méconvait le prix ; il veut l'oublier, 
et pour y parvenir c’est à son amour-prapre offensé qu'il 
s'adresse : « me voir préférer un adolescent, us écolier sans 
vom, à moi, fils de Jacques de Coupigny, capitame et grand 
balli de Lens, conseiller et maître d'hôtel de l'archiduc 
Maximilien, petit-fils, par ma mère, de Philippe de Bèvres, 
amiral de Flandres et gouverneur d'Artois et de Charlotte de 
Bourbon, petite-fille du graud bâtard de Bourgogne qui fut 
kgitimé. en 1485, — à moi qui compte parmi mes aucêltres 
plusieurs chevaliers de la Toison-d’Or— à moi dont la généa- 
logie remonte à Robert Malet, comte d’Alencon qui se dis 
tüingua à la bataille de Bouvines, et qui en vois descendre 
un Eustache Malet, sire de Graville tué par tes Flamands au 
passage de la Eys, en 1302, un Pierre Malet, mort à la, 
journée d'Azincourt, un Jean, seigneur de Coupigny, tué à 
læ bataille de Rosebecque, un. autre Jean, fait chevalier à 
celle de Liège en 1407... » Tandis qu’il repassait ainsi dans 
son esprit cette brillante nomenclature, une idée lui vint à 
la traverse, — c’est que la belle Ghislaine paraissait s’accom- 
moder mieux d’un seul vivant que de tous ces illustres morts ; 
mais lui, Adolphe J, était vivant aussi et peut-être qu'avec de 
la persévérance... et puis, il n'y avait pas lom du château 
de Coupigny à celui de Noyelles. La Deùle entre deux, il est 
vrai; mais n’y avait-il pas le pont d'Haubourdin et le Bac à 
Wavria ? Chaque matin le jeune sire, monté sur son meilleur 
destrier, franchissait la paisible rivière, espérant trouver la 
tome.1V, pag. 505, Paris 176. 
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dame de ses pensées moins rebelle à ses vœux ; et chaque seir 
H revenait triste, abattu, appelant la mort comme Je seul 
remède à ses tourmens. Bientôt sou sang s'alluma ; un feu 
dévorant dessècha. sa poitrine. ; ses joues creuses, ses lèvres 
décolorées attestérent la présence du mal qui le conduisait 
insensiblement au tombeau... Sa mère, Marie de Bourgogne, 
dame de la Fosse, nlarméé pat les progrès de ce mal dont 
elle ignorait la cause et pour lequel elle avait invoqué en vain 
les secours de la science humaine, n'eut plus de confiance 
qu’en ceux du ciel. Elle partit, emmenant avec elle son fils, 
son premier né, son ergueil, son espérance. —Elle partit 
pour aller bien loin, bien loin, implorer la Vierge aux sept 
glaives, mère comme elle, déchxée comme ‘elle par ee 
pointes acérées de la douleur. — 

Je ne vous dirai point ce qui se passa pendant ce pieux 
voyage, ni combien de terirps id dura ; maïs en 1622 — notre 
nids AD en fait foi — Le sire de Coupigny revint guéri 
C'est qu'en chemin Adolphe f avait rencontré Ghistuine de 
Noyelles et qu'elle était devenue sa femme. — 7! et d'elle, 
dit notre Dictionnaire généalogique, Æ#nne de Coupigny. 
maride à Ferry de Vissoc, de laquelle naquit Julien Là 
Vissoc , mort sans avoir élé murié. 

n’y a plus à tout cela qu’une petite d#ftulté : c’est que 
la maison de Coupigny portait : d’#zwr à l’écusson d'or, tandis 
que les armes sculptées sur notre pierre offrent un cherron et 
trois Desans. De sorte que toute cette histoire pourrait fort 
bien n’étre qu'un conte. 


Brux-Lavaisne. 





GUSTAVE DROUINEAU, 


CONSIDÉRÉ COMME MOBALISTR, 


Br différent de ces prétendus philosophes et de ces politi- 
ques superficiels, qui croient que les peuples changent de 
mœurs quand les gouvernemens changent denoms, M. Droui- 
neau songe avant tout à la réforme morale, d’où résulterait la 
réforme politique, sans secousses, sans luttes, ei comme une 
conséquence naturelle et nécessaire du développement des ins- 
titutions chrétiennes. 1l faut plus de courage qu'on ne Le croit 
pour professer une opinion religieuse, dans notre siècle où le 
matérialisme a tout nivelé; pour proclamer Dieu à Paris, où 
l'or seul est adoré dans l’église de la Bourse; pour rester im- 
muable, lorsque tant d’autres changent selon le vent capri- 
cieux de la faveur populaire ( arbitrie popularis auræ ). Mais 
il est une classe peu nombreuse d'écrivains qui s'isolent des 
coteries paur s'attacher aux principes, font abstraction des 
hommes, ne considèrent que les choses, puisent leurs conseils 
en eux-mêmes, se mettent au dessus des éloges et des insultes; 
pensent comme ils doivent, parlent comme ils pensent, et 
écrivent comme ils parlent : M. Drouineau appartient à cette 
minorité littéraire. 

Ainsi, tandis qu’on entasse les questions d'argent; qu'on 
parle d'intérèts publics en s’occupant d'intérêts particuliers ; 
que l’égoïsme s’enraciue dans les âmes pour y absorber la 
sève des vertus; que la saciété, cachant sa plaie honteuse 


EUSTAYZ DROCINEAU. va: 


sous un brillant appareil, se parane comme un cadavre am- 
bulant et se couronne de ruses, quelques hommes cherchent 
et découvrent dans les doctrines évangéliques le seul remède 
à nos souffrances. 

De vingt personnes qui ridiculisent l'Évangile, dix ne l'ont 
pas lu, et dix ne l'ont pas compris ; jamais, peut-être, elles 
n'ont comparé l’état du monde avant et après l'apparition du 
Christianisme. La servitude broyait les hommes sous son mar- 
teau de plomb ; le Christianisme, frère de la Liberté, les 
rangea sous son niveau d’or, et, en praclamant l'égalité devant 
Dieu, il préludait à l’égalrté devant la Loi. 

Au culte absurde et monstrueux des divinités fabuleuses, 
le Christianisme substitua le culte subime et vrai d’un seul 
Dieu ; le paganisme avait abaissé les hommes au-dessous de 
la brute, le Christianisme les éleva au-dessus d'eux-mêmes. 
Ainsi de simples apôtres, vêtus d’une grossière tunique, et 
appuyés sur leurs bâtons de voyage, allèrent préchant de 
peroles et d'exemples, et annoncèrent un code de morale et 
de politique applicable à toutes les nations. 

Ce code seul peut et doit remowveler la face de la terre ; 
voilà le point d’où part M. Drouineau. Si le Christianisme est 
encore loin d’avoir accompli sa révolution, c’est que les re- 
présentans de celui qui avait dit : Mon royaume n'est pas de 
ce monde, se sont entourés de l’éclat d’une gloire mondaine, 
et ont méme été jusqu’à enlever ou distribuer des couronnes ; 
c'est que de prétendus théologiens ont imaginé des niaiseries 
mystérieuses qu’ils ordonnaient de croire sans examen, et dont 
ils se réservaient l’interprétation, comme les prêtres égyptiens 
se réservaient celle des hiéroglyphes. Les uns, changeant l'huü- 
milté en humiliation, dégradaient l'homme pour le préserver 
de l’orgueil, se mutilaient le corps pour conserver leur âme 
intacte, et opduraient l'enfer ici-bas , afin que là-haut le pa- 
radis füt leur domaine ; les autres, songeant que le Christia- 
nisme u'est pas tyraunique , ont oablié qu'il est austère ; des 
apôtres musqués, des missionnaires de saleus et de boudoirs, 
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des religieux en jabots , en manchettes et en escarpins, vne— 
rent prêcher aux muguets et aux dames un Christianisme à 
l’eau de rose , un Christianisme qui tolérait tout et n'obligeæit 
à rien. Ils mettaient, ou plutôt ils croyaient mettre en harmonie 
les prodigalités du luxe avec la simplicité évangélique, les 
gracieuses extravagances , les coquetteries et le dévergon- 
dage, avec la modestie et la pudeur, l’insatiable avarice avec 
la charité. En résumé, qu'ont - ils fait’ Un systéme aussi 
révoltant et aussi ridicule qu'un tableau où la belle ct 
vénérable tête de Jésus - Christ serait placée sur les épaules 
d'un fushionable. Voñà comment le Christianisme a été 
travesti et défiguré; sur un grand poëme on a bâti une 
mesquine parodie ; on a substitaé la Batrachomyomachie à 
l'Illiade. 


Enfin, de toutes les haines théologiques, de toutes les dis- 
cordes superstitieuses et intestines , de toutes les spéculations 
métaphysiques, de toutes les réveries nébuleuses , que reste- 
t-il aujourd’hui? Les perséeuteurs et les persécutés ont disparwg 
mais cette société, que le vent du catholicisme remuait dans 
ses profondeurs, s’affaissa sur elle-même ; c’étan d’abord une 
mer orageuse , ce fut ensuite un plat marécage. Que veut au: 
jourd'hui M. Drouineau ? Retremper les caractères enrouillés 
d’indifférence religieuse, rappeler à l’unité des vrais principes 
les croyances isolées, donner au simple Christianisme toute 
son extension. Puissions-nous retrouver ce désintéressement , 
ce courage civil, celte prudence et cette harmonie, sans les- 
quels on ne peut opérer ni consolider les grandes réformes ! 
Encure une fois, une nation sans mœurs aurait beau changer 
de guuvernans, comme ces infirmes qui croient se rétablir en 
changeant de médecins ; loujoers reparaîtraient les symptômes 
d’un marasme léthargique. Si etle commencant par se régénérer, 
sans trébucher sur les ruines et les cadavres. elle entrerait 
dans le droit chemin, et tendrait sans cesse vers ce but où la 
Religion et la Liherié brillent comme deux fanaux sublimes 
placés par Dieu méme pour éclairer les peuples. 
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Mais nous assistons À une époque de transition, où les élé- 
mens de la morale universelle semblent se éécomposer et se 
refondre, où les principes les plus avérés sont remis en ques- 
Lou ; où le fas versum atque nefas de Virgile, où le corrur- 
pere et corrumpi de Tacite trouvent leur application journalière, 
Les uns se blottissent au fond de leur égoisme, et livrent tout 
au hasard ; les autres foulent tout aux pieds pour se mettre en 
évidence, préchent de paroles el d'actions cette morale 
émanée de Louis XV ou du régent son prédécesseur, et s’ac- 
quièrent faute de mieux , l'illustration du scandale, du ridicule 
et du mépris. D’autres anéantissent croyances, espoir, avenir: 
ils marchent sans but fixe et tâtonnent dans le grand labyrinthe 
du moude ; puis, las de la nuit d’ici-bas, ils épuisent d'ua 
trait des années d'existence, se dégoûtent de l’existence même, 
et vont demander au trépas la solution du problême de la vie. 

« Mais, comme dit M. Drouineau, à est des hommes fer- 
» mes qui portent avec courage leurs convictions, et en su- 
» bissent les conséquences avec une constanee pleine de 
»n noblesse. » Ceux-là sont calmes, parce qu'ils ont le sen- 
timent de leur énergie ; ils ne s’élancent pas en aveugles ni pas 
bonds désordonnés daus la carrière des réformes ; ils marchent 
posément , mais chacua de leurs pas laisse une trace profonde 
sur l'arène sociale ; mais ils guideront un jour ceux qui, dès 
à présent, n'ont pas la force de les suivre ; mais on ne les 
voit point tomber au milieu des huées, des sifflets et des éclats 
derire. Non que le moraliste trouve sur son chemin tout lau- 
ners et toutes roses ; il doit repousser tantôt la calomnie qui 
égorge avec le poigaarct; tantôt l'ironie qui assassine à coups 
d’épingle. « Mais, dit encore M. Drouineau , les âmes fortes 
» se créent des opinions, s'imposent des occupations utiles, 
» salutaires ; exercent leur volonté : et si elles trouvent des 
» ennuis, ces tourmens sant nobles, et les consolations nais- 
» sent d'elles-mêmes. » 

li est bien peu de gens qui, dès teur entrée dans la vie, se 
tacent une ligne de devoirs d’où ils ne s'écarient jamais. 
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Contraste bizarre ! Tel homme avec un bon cœur et un carac- 
tère faible et indécis, redoutera l'opinion des autres plus qué 
le cri de sa conscience, rougira et reculera devant les sarcas- 
mes de ce public si rieur et si risible , et repoussera le ridicule- 
en se retranchant dans l’infamie. 


Les opinions de M. Drouineau sont connues : asseoir les: 
vertus publiques sur les vertus privées, et la liberté sur les 
vertus publiques ; rendre le célibat plus chaste et la foi con- 
jugale plus sacrée ; resserrer encore les doux nœuds de la fa- 
mille , et réorganiser ainsi les villes et les états. Ennemi déclaré 
du coucuibinège et de l’adultère , M. Drouineau les poursuit 
de son horreur ; i] voit dans le mariage la plus antique , la pi 
naturelle , et la plus vita/e de nos institutions. « La famille ? 
n 8 Rene il avec enthousiasme, la famille Voilà ce qu’il faut 
» honvrer en France! C'est par cet amour qui se plaît au: 
» foyer domestique, et s’y nourrit d’une confiance mutuelle ; 
» c'est par ces attachemens, garantie et sécurité de la vie, que 
» le bonheur nous est accessible ici-bas, et que la foi peut 
» renouer les liens à demi-brisés de la société moderne. » 
Cependant, aujourd’hui même, dix-huit siècles après l’établis- 
sement du Christianisme, on trouve des gens qui, avec la pré- 
tention de corriger les mœurs , regardent Île mariage comme 
un vieux préjugé , et déclarent que le seul moyen de relever: 
les femmes serait de... J'interromps ma phrase ; it est plus 
facile de deviner le reste que de l'écrire. Ecoutons maintenant 
M. Drouineau : « Quoi de plus digne d’un homme, quoi de 
plus doux que d’être, aux yeux de sa jeune femme, hon- 
» nête, bon, juste, appréciateur délicat, conseiller assidu ? 
» Quoi de plus délicieux que ce mélange i intime dé deux exis- 
» tences, que cette fusion de deux âmes, que celte attractiorr 
» morale ! Non, id n’y a rien au-delà d’un tel attachement, 
» pareeque ricu n’esi plus élevé que ke Ciel, dont cet amour 
» ineffable est le portique. » 

On ne saurait trop le redire : tant que le Christianisme-n’auræ 
pas changé le foud des individus, kes révolutions ne ehangeront 
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| que la forme des sociétés ; que la régénération chrétienne 


s’opére , le beau idéal sera réalisé, et les révolutions devien- 
dront inutiles et impossibles. Mais au moral comme au physi- 
que, plus une chose est élevée, plus elle semble petite à ceux 
qui la voient d'en-bas ; voilà pourquoi le Christianisme semble 
une petitesse à ces grands génies qui regardent l'argent comme 
le nerf des royaumes et même des républiques. Oh ! c’est bien 
à eux que J.-J. Rousseau pourrait dire : « Avec de l’argent on 
» a de tout... excepté des mœurs et des citoyens. » M. Droui- 
peau pense donc à réformer d’abord notre civilisation si stérile 
de bonheur et si féconde en vices. Ce n’est point par des 
émeutes ou des bouleversemens qu’il veut y procéder ; il sait 
que tous les paroxismes sont suivis de relachement et d’atonie, 
et qu’un peuple, comme un homme, dans les accès de fré- 
nésie, s’épuise et ne produit rien. Remuez, tant qu’il vous 
plaira, une nation gangrenée de turpitudes, trois jours durant, 
peut-être , elle s'élèévera jusqu’à l’héroïisme guerrier ; des 
hommes, des femmes, des enfans même courront en déses- 
pérés au-devant des canons, et tomberont en riant sous la 
mitraille ; mais ce ne sera que le courage de l'enthousiasme ; 
vous n'aurez allumé qu’un feu de paille qui bouillonnera 
d’abord et jettera des clartés éblouissantes, pour ne laisser 
qu’une cendre froide, jouet du momdre vent ; la crise passée, 
vos Spartiates improvisés redeviendront Sybarites ; assez forts 
pour renverser les autres, 1ls ne pourront se soutenir eux- 
mêmes, et se consoleront de leur chute, en retrouvant les 
danses, les théâtres, les maisons de jeu, les saturnales et 
les lupanaria. Plus on y réfléchit, plus on voit ce qu'il y a 
de vide et même d'abject dans Îles systèmes séparés des prin- 
cipes religieux et moraux. 

Jusqu’à présent M. Drouineau, craignant peut -étre que 
les sucs de sa philosophie ne fussent trop substantiels pour 
tant d’Âmes énervées, les a délayés dans le roman. Il va dé- 
sormais séparer la théorie de la fiction ; c'est un projet auquel 
on ne saurait trop applaudir. Mais ‘suffit-il, pour opérer une 
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réforme religieuse, de jeter aux masses rette proposition 
générale : « La soriété we se régénérera que par une synthèse 
» chrétienne # » Comment procider à cette réorganisation ? 
En amékorant les individus et les familles ; c'est la marche 
que veut suivre M. Drouineau ; elle est tracée par la nature 
méme. I! nous faut donc avant tout des livres où les principes 
et lés idées se coordonnent ct s’enchaînent pour former un 
ensemble systématique. Que M. Drouineau poursuive la rude 
besogne qu’il s'est mposte, mais qu'il n'achèvera pas; car 
à faudrait plus que la vie d’un homme, plus qu'une généra- 
tion, plus qu'un siècle! Qu'il poursuive néanmoins, qu'il 
analyse en philesaphe et décrive eh poète les dangers qui sui- 
vent toute transaction avec l’austère mordle ; après avoir 
émondé les vices, qu’il porte la hache à leurs racines ; qu’il 
dessèche la source fangeuse , s’il veut que la mare infecte cesse 
de s'étendre ; qu'il cimente l’une par l’autre la Religion et la 
Philosopkie ; car il sait que, sans elles, vouloir organiser uie 
société, c'est jeter aux vents une poignée de grains de sable ; 
il sait que le cachet de vertu qu'une mère imprime sur l’âme 
de son enfant, y laisse une trace indélébile ; qu'il s'efforce 
donc sans cesse de raviver chez Îles femmes l’amour du Chris- 
tianisme. Î1 appartient à cette école religieuse, la seuté qui 
ait de l'avenir; à cette école, 1n seule capable de réorganiset 
(ce qui est plus difficile que de détruire) ; à cette école si dédai- 
gnée par l'ignorance et la sottise, mais à laquelle on reviendra 
tôt où tard, trop tard peut-être, si l’on continue à s'en éloi- 
gner. Les mœurs! voilà les pierres fondamentales sur les- 
quolles il faut qu’on rebâtisse ; sans elles, tout ce qu'on voudra 
fender , s’affaissera ; sans elles, Îles architectes politiques 
verront leurs constructions éphémères tombef comme de 
Vétusté , même dès les premiers jours. « Le patriotisme, dit 
» Walter- Scott, (1) a toujours fleuri dans un ‘état où 
» brillaient les vertus mâles et sévères du désintéressement, 

» de la tempérence, dela chasteté, du mépris des riches- 
SE 


(1Ÿ Ristoire de Napoléon. 





EUSTAVE DROUINEAU. 127 


» ses, de la patience et de la magnanimité. L'esprit publie 
» fui toujours , chez un peuple , en proportions égales avec 
».des mœurs privées. » 

M. Drouiaeau n'est pom} de ces individus qui ne Connais- 
sent d’auire horizon que le cercle de leur coterie; non, ïl 
voit plus loïm parcequ'il est plus haut placé. Une idée 
grande et fixe le domine; cette idée, toujours debout dans 
sa tête, est comme une colonne qui soutient son système; 
cette idée , c’est le ralliement de toutes les consciences à la 
morale, chrétienne ; et c’est là en effet que gît l’avenir de la 
civilisation. Vous donc, hommes purs, qui vous sacrifiez pour 
guérir notre société si malade, redoublez d'efforts et de soins, 
et ne désespérez pas. Quelque violente crise qu’elle éprouve 
encore, elle doit survivre ; hâtez-vous cependant; le cancer 
ne laisse pas de gagner. En chirurgiens habiles, extirpez - le. 
Tant que durera l’œuvre, la société se débattra et vous calom- 
niera peut-être ; mais que votre bienfaisante rigueur lui rende 
une force nouvelle , et ses bénédictions seront votre juste 
récompense. 

Pour vous, M. Drouineau, ne reculez pas devant les obs- 
tacles qui peuvent s’amonceler sur le chemin où vous entrez ; 
le but est plus glorieux que la route n’est difficile. Marchez 
toujours vers votre réforme politique et morale. Si vous ne 
fournissez cette longue carrière, d'autres, guidés par vos 
traces, l’achèveront après vous ; élaguez les broussailles épi- 
neuses qui obstruent le sentier de la civilisation ; armez-vous 
de persévérence , et surtout ayez foi dans l'avenir. 

« Le feu modeste du foyer domestique, a dit M. Droui- 
» neau, peut allumer un phare, guide éteincelant des nations.» 
Que cette idée haute et lumineuse soit pour l'auteur un phare 
qui le guide dans sa carrière littéraire. « Plus l'affection est 
réelle, ajoute-t-il, plus elle se fait mystérieuse , plus elle aime 
k se créer un sanctuaire où l’œil du monde ne la poursuive 
pas; plus elle se limite, plus elle se concentre, plus elle se 
resserre. » Cette phrase vaut seule une théorie du bonheur, 
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ct il y en a plusieurs de ee genre dans les ouvrages de M. Droui- 
neau. C’est donc à lui d'opposer les mœurs graves et les goûts 
simples à nos dangereuses futilités ; c’est à lui de faire aimer 
cette vie’ tranquille et retirée dont il à souvent peint les char- 
mes, et il pourra s'appliquer ses propres paroles : » Les idées 
» philosophiques sont des propriétes dont l'estime publique 
» est le revenu. » 


L. T. Seurr. 
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L'AMITIÉ. 
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Oui , je veux qu’il me soit un ombrageux ami; 
Erque son amitié soit jalouse et farouche ; 

Et qu'au plus simple mot qu'a murmuré ma bouche, 
Craintive, dans son cœur, elle ait déja frémi. 


Je veux que du regard, il me parle et m’entende , 
Que de mon esprit seul, le sien soit animé; 

Qu’en moi seul soit sa vie, et qu'injuste, il prétende 
Etre le seul qui m'aime, être le seul aimé. 


Je le veux ; car ainsi lui veux-je être moi-mème ; 

Ainsi veux-je , mdiscret et soucieux ami, 

L'aimer d’une amitié qui soit ardente, extrème ; 

Qui seit .…, commeest la haine au cœur d'au ennemi, 


Je le veux , je le dois. Quoi , mon âme impuissente, 

Pour vue amitié vaine, aride, languissante, 

Se croirait quitte et libre, et lächement pourrait 

Moias servir qu’on ne nuit, moins gimer qu'on.ne hit! 
TOMR 1. 9 
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Ils aiment, disent-ils? Inseusés , ils blasphèment ! 
Etre aimé , n’est pour eux qu'être un peu moins hai. 
Je me croirais infÂme, et le croirais trahi, 

À le vouloir aimer, sarlemes cofime ils aiment, 


Ainsi font-ils, ainsi s’aiment-ils , en nos jours : 

De glace aux plaisirs vrais; d’amitiés incapables ; 
Aimant avec fureur, dans leurs amours coupables, 
Avec tiédeur aimant , dans les justes amours. 


Jenne, au front chèste et per d'uac fragile femme, 
Mon œil avec amour , admirait la heauté : 

Ne peut elle , ivre aussi d’une antre volupté, 

Mou âme aimer encor la beauté dans cette âme ? 


Le jour que dans mon sein tout à coup s’allama 
D'un sourire du éiek, cette flamtiie sacrée ; 
Le jour que je l’abmei ; l’heutoux jüur qu'il m’ahha, 
. Foi dé noble amstié hui fut par iwoi jurée. 
Je la girde, et jäniaié h'aura ñiénG ia foi ; 
Jamais n'aura perdu, ma pieuse mémoire, 
Le souvenir des biens qu’à répandus sur moi, 
"Cette amitié qui fut, et sa joie, et ma gloire, 
Que le sobf 14 où LME, où qu'ié dièu sais pitié, 
Do haut de mes malheurs m’ait encore fait descendre ; 
Dauts Les fers, prés d’an trône, avant qu’à f'amitié, 
Ait pu faüfir ion cœur, Îa terre aura ma cendre. 
. Seule, anx sinistres jours, oem a rafferml, 
Dans ce cœur que le temps envain désole et glace, 
Elie # féptété 19; rien ne tendres sû phice: 
Non , ée test pus mifiér , qué d'éitte à deihi ! 
| | 7 Dé Périonser. 
Ælihé 3 HR , 27 OA 1834. | 
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es ndieux à Le Messie, 


Vers lus au banquet danné le jour de mok Insullation . 
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Conrét tn Habit de MisgMtréé à 
J'itroqué ce hiétiir la brillante Epatilètté, 
La mdfitiotphosé ést cofrblète, 
Je suit métoniisidédble éf ée toitvel Etat: 
À tel pieint que rentrant dans le modeste asile 
: Où qnelqualois, gai troubadour , 
J'éroque aux sona d’anc lyre facile 
-Phébus, lei gracas [= Vatuour, 
F'enttadis un Bruit efisdysbk ; 
Je vis ; hé ! qu'il provenai 
D’un jeune estaisn d’émours qui derpat moi fuyait : 
Alorsje leur ovisi d'age. veix lamentable : 
« Petits, patitg anionrs, ne vous eflrayez pas, 
» Sèje mis noir, eut no du bauten bas, , 
» À vos domces-faveuxs je puis enaor prétendre, . 
» Sous une robe austère eat souvent un cœur tendre. : 
Maïs jé ne pus attétér les pétvets : 
Hs pértitent XUre-&'aih, 
Et biettôt léur troupe isfdèle 
 Dispatnt à mes penis | 
Ce n'est pas font ; dé més disgrsues ,. 
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Je ne fesais que commencer le eours; 
Pour les combler, je vis Les grâces 
Suivre l'exemple des amours. 
Comme une belle au rende -vous surprise 
Par un autre que son smaut, 
D'une téméraire entreprise 
Se garantit en se sauvent: 
Ainsi les grâces à ma vue; 
Eprouvant un soudain effroi, 
A pas précipités s’enfuirent loin de moi. 
En vain je leur criai d’une voix éperdue: 
« Divinités, ne vous effrages pas: 
# Si jesuis noir, tout noir du haut en bas, 
» À vos douces faveurs je puis encor prétendre, 
» Sous une.robe austère-est souvent uncœurtendre. » 


Mais bélss ! H était trop tard; 
Fe n'ébtins rien; pas untegard 
Et déjà leur fuite lointaine 
Avait readu ma plainte vaine” 
L'écho seul, l'écho l'entendit, 
Et tristement me ke redit. 
Phdbas protégeait larotraite 
De sa capricieuse cour; ©‘ *  : 
‘Bt jé'le vis s'éloigner ‘x s0h tour , 
Sans tenter près dedui l'effet d’une requête. 
. A quoi bon? tout entierk mon nouvelétat, 
Se saurai supporter les devoirs qui mimpose ; 
Compulses commenter les auteurs à rabat. 
Et d'encre noire emplir ma plume à l'eaa de rose. 
Je renonce au-sacré vallon: 
Je n’y briguerai plusai lauriers, ni disgraces 
D'ailleurs, sans l'amour etlesgrâces, : 
À quoi me servirait de garder Apollon? 
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JACQUES 


Par Georges Saxo. (1). 


a eee 
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. Lx roman par lettres n’est plus de mode chez nous. Pour. 
quoi ? La faute en est-elle aux auteurs où aux lecteurs ? Je 
serais porté À croire que le dégoût en est venu de ces épîtres 
fades et ennuyeuses qu'an romancier sans génie accolait les 
unes aux autres, comme les demandes et les réponses d’un 
catéchisme. Quelques ésiais en ce genre avaient été faits avec 
conscience et talent; à la suite est venu le troupeau des 





(1) En nous imposant la loi de pe repousser aucun système Vttéraire, de tendre 
à main à toutes les écoles , de les laisser expliquer elles-mêmes ce qu’elles veulent et 
où cles pensent aller , nèus ne poer sommes pas interdi$ fa faculté d’epposer parfois 
a0s idées proprys à celles qu'on noue présente, surtout dans les points de contact que 
la littéssinre à souvent avec jee duestions qui intéressent l’ordre social. Ainsi nous ne 
marchanderons pes les éloges dounés ici au talent d'écrivain de Monsieur où Madame 
George Sand ; mais noue croyoné devoir protester contre ses doctrines. Nous voyons 
bien , comme notre collaborateur, que l'anteur de Jacques est du nombre de ces Asraÿe 
travailleurs, qui sueut lbur sang, àtune œuvre da démolition, sans s'inquiéter si sa 
trouvera Rx yn architecte assen habile pos reconstruire l'édifice ; mais an Lieu de dire 
comme lmi: Lurssaz-Lus wains , nous disons qu'il faut résister avec courage à cette 
Eurear destructive, et que tout ce qu'il y a d’hoauète doit se réunir pour étayer et sou- 
tenir l'édifice jasqu'à ce que Diee juge à propos de mous envoyer Farcilééecie qui doit 


@n roscnstraire us plus parfait. 
{Note du Directeur). 
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imitateurs, des copistes et des singes, spéculateurs malheu- 
reux, que le mérite de leurs devanciers n’a pu sauver de 
l'oubli et de la mpg,.. ,,,. -.,. -... 

Et cependant, ‘ä ne titef que cette œuvre biûlante, corrosive 
du 18° siècle, l'Héloise de Jean-Jacques, qui douterait de 
l'intérét qu'inspirent, qu’animent et que soutiepnent ces pages 
si chaudes de passion, si haletantes des étreintes de Julie et 
de Saint-Preux ? Qui pensera jamais qu’une narration, si bril- 
Jante, si chaleureuse qu’elle soit ; puisse émouvoir à ce point 
notre sympathie ® Car ce qui nous transporte, dans cet admi- 
rable poëme, c’est moïns assurément l'enchalnement et la 
succession des évènemens, que les tendres et naifs épanche- 
mens de Julie et de Saint-Preux ; c’est moins la fantasmagorie 
des faits, que la révélation toute nue de la vie intérieure des 
persaunages, que la confession franche st avarde de leurs 
gensatiqns et de leurs pensées. Supposez Jean-Jacques à la 


£a qui se que dans le cœur de Julie, après sa première faute; 
sunposez-le employant à ce tableau les couleurs les plus vives, 
les tons les plus harmonieux de sa palette, croyez-vaus que 
jamais ce récit puisse. atteindre à l’éloquence passiannée, 
délirante de l'amie de Claire, au sublime med culpd de l’inté- 
ressante pécheresse. —— | 
Atauone-le : au théâtre opmme daps le roman, nous sa6rir 
dons beeuenm trop de nos jours la phhosophie iotime, la 
pryrcholone du cœur, à l'fetecénniue, aux pérpéties ca. 
bisxantes et terribles, qui Ebrantent les sens plutôt qu'elles ne 
touchent l’Ame. La sensation s'arrête à la superficie, Elle agira 
sur Jos mars délicats de quelques jeunes femmes, mais elle 
p'iva paspius loin. Naue visons à l'effot,. maïs eeltes0ade pas 
rera aussi, #1 faat le croire. Gummd nes fibres trop viplomment 
et trop fréquemment Émousséesne vibreront plus, quand lez dé- 
paralions anlendides nous verrout impasbles et froids, alorsil 
faudra bien qu'on en revienne à ce quon avai sbhandoné, 
À faudra ba -remphabor par l’histoire exacte et consciencieuse 
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de l'âme, l’histoire fausse et menteuse des mœurs dune époque 
que nous défigurons à force d’en poursuivre la ressemblance, 
Déjà l'impulsion est donnée. S'il est en France un écrivain 
qui sit scruté, fouillé, analysé avec courage et peégision ln 
oomecience humaine, c'est G. Sand. Îl est vrai que son eou- 
rage est par fois désespérent, que sa précision est souvent 
terrible. Voyez avec quel seng froid il introduit de scalpel dans 
ces chairs oorrompues el pourries, avec quelle impñteyable 
pereévérance il Le tourne et le retourne dans ces plaies gans- 
grenées qu'il étale ensuite à vos yeux avec une di ironique 
eomplaisance. Quelqu'un voulait établir des rapports de ves- 
semblance entre Votre-Dame de Paris et Lélia, entre Victor 
Hugo & G. Sand. Cette ressemblance n'existe pas. L'un peint 
le corps, l'autre peint Fâme. L'un est l'artiste du matéria: 
Hieme, l’autre, lartiste du spiritualisme : e’est Raphaël ei Gicert. 
Georges Sand, je le sajs, a fait gémir bien des préjugés, 
soulevé bien des haînes. Cela devait être. Toutes les fois qu'un 
homme a voulu faire entendre à son siècle des vérités nou: 
velles, en opposition avec ses vieilles Kiées , il a toujours été 
mal compris, souvent calommié , quelque fois puni. Socraté 
et Anazxagore ont payé cher leurs sylliogismes hardis sur la 
Aujourd'hui, grâce au rie , si la persécution est encore par? 
fois la récompense des innovations, les novateurs , -du rnüine 
n’ont plus à craindre la ciguë. C'est le monde qui:se chargh 
de les ehâtéér par le dédain et le mépris. Risible prétention ! 
Avez-vous quelque fois entendu parler de êes feux foîlets 
errants, de ces flammes mystérieuses auxquéiles un préjugt 
populaire dans l’ouest de Ia Franee attribue la puissance d'en: 
traîner dans un sbyme sans fond'le voyageur qui croit -les 
évier? Îl en est ainsi des idées nouvelles. Vous les haïsser, 
vous les muudissez, vous croyez être à l'abri de leur contact, 
et un beau jour vous vous aperceves qu'elles ont pénétré 
gusqu'à vous, que vous en êtes imprégné de la tête aux pieds: 
La société actuelle, il ne faut bas où de drséifuter, ot 
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battue en brèche de plus d'un côté. Ses vieilles institutians 
replâtrées à noire usage, les lambeaux recousus de ses chartes 
æt de ses lois ne sauraient avoir une interminable durée. Les 
Pièces qui doivent cacher leur décrépitude emporterqut l’étoffa, 
et alors il faudra bien lui fae un habit neuf à ceite pauvre 
-société, couverte de guenilles depuis si long-temps; et, comme 
cette friperie déplait à quelquesruns, les voilk qui se mettent 
à la déchirer à droite et à gauche. Il faut les voir-ey oram- 
ponner avec les mains, s’y accrocher avec les dents, et toujours 
emportant le morceau, nops.faire voir sous le baillon, les 
maus qui couvrent le corps social , les ulcères fétides qui le 
-pongent. Haerdis travailleurs, qui suent leur sang à cetie œuvse 
de démolition, sans s'inquiéter s’il se trouvera là un arohi- 
tecte assez habile pour reconstrurre l'édifice... Laissos-les 
faire, ils ant foi dens.l'avenir. 

Parmi les plus-infatigables, les plus ardents de ces démo- 
Jissours, il faut campter G. Saad, étre biforme , dualité mys- 
térieuse, dont la vaix puissante retentif au milieu de nous, 
comme autrefois sur les remparts de Jérusalem la vaix du 
prophète annonçant la châte de la cité divine. 

Nous n’entreprendyons pas d'analyser le dernier ouvrage 
de G. Sand, Jacques. Jaagues se lit et ne s’analyse pas, Nous ne 
pourrions pas. le raconter à ceux qui ne l'ont pas lu; nous 
xoulons seulement dire à ceux qui l’ont lu ce me nous en 
Linsse nous-mêmes. 

Les idées fondamentales de J'a/ontime , d'Indiana et de Eclio 
se retrouvent encore dans Jacques : c’est l'amour aux prises 
avec le mariage, la passion avec le devoir, les préjugés aver 
Ja raison, l'Homumx NoUvEAU AVEC LA VIEILLE SOCIÉTÉ. 

Jacques épouse une femme qu'il aime et qui croit l'aimer. 
Mais Jacques a 95 ans, Fernandge n'en a que 18. L'amour de 
Fernande n’est bientôt plus que de l'estime, et, comme le dit 
La Rochefpucauld, «l’amour une fois parü ne revient plus. » 
Cet amour, elle le donne à Octave, jeune homme eandide, 
honnéte..vectueux même, malgré sa passion pour Femende, 
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ou plutôt à causs de cetle passion. Jacques n'ignore pas ce 
qui se passe, Î l'avait prévu. Seulement il aurait desiré se 


” croire heureux encore quelques années ; il regrette que le voile 


de l'illusion se soit si promptement déeh#épour lui, Toutefois fl 
ne voudrait pas que son bonheur entramäât le malheur des 
autres. I a vu l'amour sinoère et profond d'Octave et de Ferc- 


. nande, il les laissera jouir en paix de leur amour, et quand 


ë aura reçu d'Octave le serment d'aimer toujours Fernande , 
quittera le seuil conjugal et il ira se tuer... Le suicide ! 
voilà le seul remède que Jacques trouve à ses maux (1). 
Hn'y e, dans le livre de Jacques, saus le rapport littéraire 
surtout qu'à admirer. On pourrait, comme Voltaire, étrire 
au bas de chaque page : Bien, parfait , sublime. Tout lemonde 
sait d'ailleurs ce qu'est le style de George Sand, — tamtôt 
brise fraîche et emhaumée , ruisseau limpide coulant avec un 
dous munnure sur un sable doré ; —— tantôt lave brûlante, 
torrent impétueux qui roule dans ses flots larges et grondans 
des Ats de colonnes et des blocs de granit. Avec quelle sou- 
plesse de pmceau, avec quelle touche vigoureuse , avec quelle 
verve d'imagination il trace un portrait, un tableau , ua site‘ 
Comme tous les personnages sont greupés.avec intelligence ! 
Oe ne sont pas des ébauches ,- des esquisses, oe sont autant 
d'études nr et approfondies. Chaque tête est un 





(1) On voit par cette courte anatyse que le livre même de M. George Sand peut 
servir d'antidote à sou livre. Das notre société dégénérée an mari tompé par sh 
fepame et qui veut échapper au scandale d'une séparation judiciaire, as groira bien gés 
nérenx s'il ae contente de l'abandonner et de ne la punir que par du mépris ; mais 
dns les principes épurés des moralistes qui veulent démalir cette société en laissant 
à l'avenir Je soin d'eu refaire une autre, une semblable indulgence sent encore le pré. 
jegé; le dévouement n'esi pas assez sublime. ant qu'il vit cet incommode époux , 
D peut être 4n sujet de remords pour sa femme adultère ; i} n’est donc plus daus le 
monde qq'un obstacle ga bonheur des autres ; il gompt l’harmonie de le nature , dong 
ce qu’il à de mieax à faire c'asr px sx tous... Conclusion admirable et qui est 
bonne à fournir aux gutcurs des dénouemens drarsatiques, mais dont les maris vul+ 
gaires ne 4e montreront pas fort soucieux de fairé l'application sur eux-mêmes. - 


N. di D. . 
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type, cheque physienamie est un chef d'eusre. Et pans voyez 
pour le dreme quelle simplrité d'inirigue. Cammela grande 


douleur de Jaeques se dessine mmjestususesent eur ce fond 


sunple et sus apnrèt. 
L'union de Jacques et de Fernando est ane union pomme il 
en fait tous les jours, et encore la plupest sant-elles basées 
tee de moins pur, beaseeup moins ookle 
Fernande, louis jeune. épouse Jacques déjà vieux parès 
qu'elle croit l'aimer. Chez nous, Pargent joue dans#es sortes 
d'union le rôle principal, l'amour sourent a} est pas même 
<omplé. 

Or, qu'arrive-t-il de ceur union æal gssortie de Jaoques ai 
4e Fernande ? Ce que nous voyons arriver tous Les jones: 
weonfiance d'abord, refraidigsement eusuite, adulière après, 

Mais Jacques est un caractère exesptèonnsl, une de as 
natures fortes qui gpntempleat le mal sans.-mollir, qui.tiennont 
aus bsancher leur bras étendu sur un brâaier ardent : âme 
généreuse el grande, qui ne xaut pas Je bonheur pour elle 
seule, symbole vivant, iacomple) cependant encere, de la 
sociélé Lelle qu'elle devrait être, En Jacques se résument, se 
personnifient toutes Les théories que nous avons entendues 
aur ls mévessilé d’une nouvelle loi mprele, régmairien des 
hens rosingaux. I} conpaisaoit, avant de se smarier, l'imper- 
fection de la loi actuelle, cependant il s’est marié. {1 espérait 
que Ls bonheur des premiers jaurs, que l'énivrement des pre- 
mières caresses l'ancopapagneraisat juequ'à san tombeau, lai 
déjà vieux et usé... F4 oette illusion s'est évanouie, et 
Jacques désurmais mutile à ses enfans qu'ñ a perdus, Jacques 
dont Ja vie est yne torture de tous les nstans pour Fernapde 
qu'il aime loujqurs, Jacques aaurd à la voix de Dieu qui lui 
said de disposer d'un bien qui ne lui appartient pas — se 

. Un glacier de la Suisse engloutit dans ses abtmes 
a création. si belle et si puissante. Toutefois il dérobera 
au mpude xa faiblesse, à Kerngude ss générosité. Elle ne 
saura pas que Jacques s'est tué pour couronner par un der- 
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mer binfañ tous les bienfaits dont 4 l'a combléé, pour’ lui 
lasser son Octave et sa Wberté! | a 

Lei évicdèmment, et à dessein sans doute, Jacques est 
meomplet, Cetie belle nature est mutilée; 11 manque quetque 
chose à celte haute ot agagnifique statüe. Le ciseau de l'artiste 
a frappé à faux. 

L'abaégation de Jacques est généreuse sans doute, mais 
elle n'est pas oalière, et toute vertu imparfaite n'est qu'une 
demi-verty. Avec quelque eflort je parviendrais peut-être à 
foucevax que Jaoques, isolé, rtandoriné à lui-même, n'étant 
plus attaché à la vie par aucua lien, digoûté d'un monde 
qui ac le comprend pas, je ooncevrais, dis-je , qu’il n’ait pas 
trouvé d'autre consolation à «an malheur. que le auicidé: 
Maïs Jacques n'eit peint isoké, et s'il n’a plus l'amour de Fer. 
nande, il a toujours T'amitié de Sylvia, de cet autre étre 
gatriondinaire, qui méprise l'amour parcequ’il lui faudrait un 
Dieu pour dmant, mais qui aime Jacques comme son frère. 

[est possible que je me trompe, il est même probable que 
mon intelligence n'embrasse pas tout ce qu'il y a de subli- 
rmité, de profondeur et de mystère dans Jacques 6t dan« 
Sytria. Aussi, pour la ontique, wuis-je obligé de rabaisser 
À mon niveau l’œuvre de G. Sand. Je lui en demande pardon. 

Seton moi, le livre de Jacques est une négation de Pamitié, 
to seuiiment est d’ume nature telle que l'âme ia plus forté et 
la plus rade ne sauraitnepas en étre subjaguée. H est vrai que 
Jacques et Sylvia sont bien au-dessus da vilgaire ; mais dan 
quelque région qu'ils soient élevés, de si haut que leur gran- 
deur nous domine, ÿl est de oes sentimens que non seulement 
üs ne doivent pas méconnaître, mais qu’au contraire Ïls sont 
appelés à ennablir, à sulflimiséy. L'amitié est un de ces sen- 
timens 1h, | | | 

Et cependant, lisez Les lettres de Jacques et de Sylvia, vous 
+ trouverez à chaque ligne l'expression éloquente de leur 
amitié, mais jamais vous ne les verres ni Pun mi l’autre aban- 
donner les sommet sur lesquels ils se sont placés, dépauilier 
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leur supériorité , et rette hante estime qu'ils ent l’uù pour 
l'autre. Îls se communiqueront bieu leurs-pensées, ils s'aime- 
ront toujours de bonne foi, mais ils n’en agiront pes moins 
d’après eux-mêmes. Et lorsque Jacques annonce à Sylviæ 
qu'il va se tuer, Sylvia l'écoute tranquillemeat et le laisse 
faire. Jacques, son ami de 30 ans, son protecteur, son frère, 
le seul homme qu'elle ait jamais aimé, va se séparer d'elle 
pour toujours et elle ne lui criera pas : annèrx ! Elle n’inve- 
quera pas cette amitié pure et sainte pour empêcher un 
crime. Le char roule sur la pente d’un précipice, elle n’essaieræ 
pas de l’eurayer, Il ge peut que ce soit là du stoïcisme, mais 
j'avoueraj que je ne le cpmprends pas, qué je ne veux mème 
pes le corapreudre, 

Je préférerais à l’amitié inerte de Sylvia cette simple et naïve 
allégorie de l'antiquité, qui représentait l’amitié sous la figure 
d’une jeune femme nue jusqu’à la poitrine, embrassant un 
troac d’arbre au pied duquel on voit renaître quelques jeunes 
pousses. Cette dernière idée surtout n'est-elle pas sublime, et 
n'est-elle pas cn même temps la critique la plus sévère de 
l’égoisme de Sylvia. Car cette individualité superbe qui se con- 
centre en elle-même et abendonne à la fatalité celui qu’elle de- 
vaitsoutenir et protéger, n’est autre chose qu’un égoïsme sec et 
étroit ; et dans ume Âme comme celle de Sylvia, j’aurais préféré 
l'enthousiasme du dévouement à l’impassibilité du stoïcisme. 

J'aurais voulu voir aussi Jacques, victorieux après une 
Jutte langue et courageuse contre le malheur, saisir un matin 
le bâton du voyageur, secouer sur le seuil de sa maison la 
poussière de ses saudales, lever au ciel un regard de résigne- 
hou et de confiance, puis s'éloigner calme et résolu, Cette 
abnégation, je le conçois, exigeait plus de courage que le 
suicide. Jacques avait” une âme taillée pour ce rôle. Mais 
Jacques, supérieur à tout ce qui Pentoure, ne doit pas moins 
subir quelquefois les influences de l’atmosphère dans laquelle 
il se meut : sans qela nous ne sentirions pas si bien tout ce 
qu'il y a dans celle almasphèrs de délétère et-de pestilentiel, 


Pniliocharinr, sé 


D'ailleurs il ne faut pas demander au génie pourquoi il 
h’e pas eu telle ou telle inspiration au Heu de telle ou telle 
gutre. Le génie est le souñle de Dieu. Dieu protège, éclaire 
et condun l'humanité. L'humanitè marche de progrès en pro- 
grès vers une unité compacte et serrée. Tout ce que nous 
appelons caprices du génie, quoique divergeant en apparence, 
convergent néanmoins vers l’unité athlétique, symbole de 
l'unité du monde. Respectons donc les caprices du génie, 
car nous devons tespecter les desseins de Dieu. 

Je demande mille fois pardon à l’auteur de Jacques d’avoir 
ainsi disséqué son œuvre, Ce n'a pas été.sans beaucoup 
d’'hésitation toutefois. Le scalpel du carabin novice n’approche 
qu’en tremblant d’un beau corps, et n’en entame les chairs 
qu'avec une sorte de frayeur. Et Jacques est un poëme si 


grand, si neuf, si palpitant !....… En vérité, le siècle qui a 
vu écrire de telles pages n’est pas un siècle de décadence. . 
J. B. V. Husenr. 





ÉTRENNES À LA Jeunesse, 
Par M. F Cnararars. @ 


Cs petit volume, offert à la jeunesse, contient d’abord et 
vomme partie principale de l’ouvrage, les Lettres à Elisa 
owr la Mythologie comparée à l'Histoire, dans lesquelles 
l'auteur expose, d’une manière aussi instructive qu’agréable, 
un systéme fort ingénieux sur l’origine des fables auxquelles 
on a donné le nom de Mythologie. Ces Lettres sont à leur 
troisième édition ; c’est dire que déjà elles ont reçu du public 
l’accueil qu’elles méritaient ; l'auteur y a joint plusieurs autres 
lettres sur les Beaux-Arts et des Poésies fugitives pleines de 
sentiment et de grâce. Ce sera pour les jeunes personnes, à 
qui surtout il s'adresse, un joli cadeau d’étrennes. 


(1) Paris, ches Trachy, Libraire, boulevard des Italiens , 18. 
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Hisromk pPipsonssque pr L'Ancikranas 
Et de seù Postessions. 


Ex rendant doipte dns té dernier N° de la Keyue dé 
diveriei pablittions giliorésques, nôus avions omis, biet 
à t6tt, celle ii a l’Agleterre jjour objet. Elle mérite au 
conttäire üné fiéntiôh toute spétiale, moins encore par K 
bellé etécutioh dés vignéttes, genre de mérite qui peut suffife 
à de fititeé compilations dont l'agrément ést le principal objet, 
que par le sujét , fa tiiéthode, à disposition, par tout cé ui 
constitue ü4 bon livre, un ouvräge de bibliothèque , destiné 
à vivre att del de ta circonstance qui l’a Vu naîire. C'est dé 
Phistoire, cômmé üti cotfifnénicé À l'entendre iaïntenänt. Dü 
ÿ étpose à fi vide, dèmis de jolies gravürés, une panie des 
docurniens sür lesquels élle s'appuié, ét on la vend pär feuilles 
tu lieu d'attendre qu'elle’ sbit términée pour [a vendfe et 
volume, voilà tout cé qui distingue cette publication de beau- 
coup d'ouvrages esingés qui coûteront certainement plus cher. 





Uwitens. Pitrohtsque. 


Nous avons, dans un premier article , critiqué l’exécution 
dés gravures de l'Üribers pébtôresque, Qui étäient, en éffet, 
lourdes ét déshgréabilés À l'œil. C’est justice que de récon- 
attré daris fôé dernières litraisons sut f’Îlalie, uñé améliora- 
tioû tréséemiblé. L'intérieur dé la Cathédrale de Milan, ét 
la façgadé de fa grandé Chartreuse de Pavie surtout, s6nit d'utie 
pureté, d'une finésée qui ne lâissent riën 4 désiret. 


4 a 


EL À 





MÉLANGES. 


ET 


Braux-Anrs. 


Lo") 


Le Journal des Artistes; eu dsibs la liste des peintres 
ë qui la ville de Lille vient de décertier dès Médailles, dit 
qu'on s'édetne dy v06 de nom 1 M. Jeomron précédé tee 
lu médéille Der cour de MM. Beaune; Charlet, Colin, 
A. Jhunusl et Monsoisin qui #'ont bhlert qité dés mdtvillée 
dérgent, Nous répordrôns à étfte dbservätion que, notts 
datres Hilois, dans fibre sitiplitité fatiande, nôti ctoyühs 
qu’un Jery ; peut dtie cotiiéféntieut, doit S'éflorter d'ignbrer 
Les nous des artiètés AGHt 1 juge ke butrges: qué tt là répu- 
tation, ni le métité sétl de l'rutettt ne doiVenf Güntiér àt 
tébleas qu'il those uit prix qu’il n’aurûit pas dans CEà ; Que 
si, parbonbeut , un répis avait réussi à faire un bon tableau, 
le fapis devrait l'emporter stit les thellléurs tatires qui d'acis 
raient envoyé au concours qué-es éoinpositiont mandtiéés ot: 
de faibles essais de leur jeunesse. La question n’est donc pas, 
selon nous, de savoir si le jury lillois a bien ou mal choisi pour 
les récompenses parmi les noms inscrits au catalogue ; mais 
bien si le tableau qui a valu la médaille d'or à M. Jeanron est 
supérieur aux autres tableaux de genre envoyés à notre expo- 
sition. Nous demandons seulement que la discussion s’éta- 
blisse sur sen véritable terrain, alors nous ne craindrons pas 
de la soutenir. 
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— On annonce qué, dans le courant de l’année 1885, à 
y aura à Lille un Festival. Bonne nouvelle pour les dilettanti. 
Quand les principales dispositions de cette fête musicale seront 
arrêtées nous nous empresserons d'en faire part à nos lecteurs. 

— Le théâtre de LAle, rmalgté la composition défectueuse 
de sa troupe, continue d'attirer la foule. Depuis qu'on ne s'y 
bat plus les dames y fevienttefit avec un empressement qui 
he s'explique que par une sorte de faim de spectacle, maladie 
nouvelle dans ce pays. Madame Marneffe continue de charmer 
nos oreilles par ses délicieux acteris ; mais élle ne fait ucun 
progrès cothme comédienne. Ragonot travaille ; le parterre 
ne parait pas s’en être aperçu encore; mais les amateurs qui 
l’écoutent avec attention fui tiennent compte de ce qu'il fait 
pour parvenir à savoir chanter, Auguste ést chiantour ef mubi- 
qien, lui; il sent que pour un Bgcryfos cela peut suflire, mais 
que pour un Martis, il faut quelque chose de plus et il s’efforce, 
de l’acquérir. Quant à Roule il ne s’efforce de rien, sinon de. 
chanter fort, parcequ’une partie du public l’applaudit téutes 
les fois qu'il s'égosille pour lui plaire.— Rioquier nous quitte 
l’année prochaine ; il est engsgé à l'Opéra Comique. C'est: 
pour nous une perte difficile à réparer. Ricquier est un acteur. 
consciencieux, habitué à soigner même Les mauvais rôles et’ 
sachant tirer des bons tout le parti possible. | 

— Joanny qui n’a pu réussir à Lille, où ou lui a préféré 
Roule, a été plus heureux à Bordeaux. C'est ce que nous 
apprend le Lutin , joli petit journal des théâtres de cette. 
ancienne capitale de la Guyenne. 


Baor-Lavarnes 
; Propriétaire-Gérant. 





LE PALAIS DE RIHOUR. 


Ex 1248, la ville de Lille était beaucoup moins grande 
qu'aujourd'hui. Son étendue, vers l’ouest, ne dépassait pas 
le fossé que nous appelons le canul des Poissonceaux. Le pont 
de Weppes , situé à l'extrémité de la rue Esquermoise indique 
l'emplacement d’une porte de #eppes , nommée ainsi proba- 
blement parce qu’elle conduisait vers le quartier de la 
Châtellenie qui portait ce nom. Au nord-ouest était la paroisse 
St. Pierre, âppelée aussi le Chdteau , parce que cette pelite 
paroisse était close de murs tandis que, depuis l'incendie de 
Lille par Philippe-Auguste , le reste de la ville était ouvert, 
ou simplement garanti par un fossé en certains endroits. À 
J'est, ce fossé, nommé rivière des frères mineurs, passait sur 
l'emplacement actuel du jardin botanique ; il aboutissait à la 
porte des Reigneaux, près de laquelle, en 1218, les Français 
avaient bâti un fort qui paraît n’avoir pas survécu à l’embra- 
sement de la ville. Au midi les paroisses de St. Maurice 
et de St. Sauveur, avaient été récemment réunies au vieux 
bourg, qui ne comprenait dans l’origine que la paroisse de 
St. Etienne. Cette dernière était bornée au sud-ouest par un 
lieu manoir ou manse appelé Rihout , avec des prés, bois, 
eaux, ÆAulnaies et Saulsaies, (terres marécageuses plantées 
d’aulnes et de saules). Le tout appartenait à Berard de Rihout. 
— Est-ce le propriétaire qui avait donné son nom au manoir 
ou celui du manoir qui servait à qualifier le propriétaire © 
C'est ce qu’il est assez difficile d’éclaircir , n’ayant point 
d'autre lumière sur ce sujet que les lettres d’agréation ci- 

ToME ui. 10 
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dessous (1), par lesquelles Gauthier, évêque de Tournai, 
approuve la donation faite, en pure aumône, à l'hôpital Com- 
tesse, de cette même manse et de tout ce qui y adhère, par 
Berard de Rihout , frére dudit hépital.—Arrêtons-nous cepen- 
dant un peu sur ce nom lui-même qui a plus d’une fois exercé 
l'esprit des étymologistes du pays. 

Il est bon d'observer d’abord que aeus écrivons aujourd'hui 
Rihour , ce nom qu’au seizième siècle on écrivait Rihoult et au 
treizième Rihout ; il n’y a donc pas de raison pour que, dans des 
temps antérieurs, son orthographe n'ait présenté encore de 
légères variantes. Ceci posé, aous aurons les coudées un peu 
plus franches. 

Il est évident que le mot Rihowt n’est ni latin, ni tewton. il 
n'appartient donc ni à la période romaine, ni à la période 
franke, et c’est dans le langage primitif des habitans du pays 
(puisque d’ailleurs , il n’a aucune signification dans le français 
du moyen âge ou Linque romane ) qu'il faut chercher sen ori- 
gine. Ainsi , sautant à pieds joints par-dessus vingt siècles, 
nous arrivons droit aux Celtes qui eccupaient cette partie des 
‘Gaules avant que les Belges, venus de la Germanie, s’y fussent 
établis et lui eussent donné leur nom. 

On sait que l’ancienne langue Cehique s’est nou-seulement 
conservée presque intacte dans la Bretagne, et avec quelques 








(1) Walterus Dei gratis Tornacensis Episcopus universis presentes Litteras 

änspecturis salutem in Domino sempiternam. Noverit universitas vestra quod Berardus 
de Rihout oppidanus rasiensis in nostra presentia constitutuim spontanen voluntate 
sua ob remissionem peccatoram suerum alla iaterveniente illicite pactipnein elemo- 
sinam contulit maosam suum situm in parrochia Sancti Stephani insulensi in loco 
qui dicitur Rihout cum edificiis et appendiciis ipsius mansi videlicet quibusdam 
domo , prato, Alneto , Salceto , piscaria et aliis ipsi menso adherentibus hospitali 
beate Marie Insuleasi in perpetuo possidendum. Nos autem ipsius Berardi pium 
affectum in Domino commendantes dictam elemosinam seu collatorem ab ipse 
Berardo fratre huspitali predicto laudamus et approbamus et pressnti script 
confrmamus. Datum anno Domini millesimo ducentesimo quadragesimo octavo 
imense maio. 


L'original de cette charte est conservé dans les archives de l'administration des 
dhocpices de Lille. 
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modifications dans la principauté de Galles, dans le comté de 
Cornwallis, dans l'Irlande, mais encore quon retrouve des 
racines celtiques dans fa plupart des langues connues. C'est ce 
que le savant Bullet a démontré dans son mémoire sur la 
langue celtique. ( Paris , 1754 ) Ceci est un fil pour sortir 
du labyrinthe ; mais nous allons nous trouver dans l'embarras 
du ehoix. 

Ea effet | nous arréterons-nous à ces mots bretons : Riow. 
fossette où les enfans jouent en y jetant un peu de monnate ; 
Riou, froilure , froideur ; Rior, dispute , contestation , 
d'où est.venu noire vieux mot, Riors ? Nous n’y avons guères 
de penahant, Le lieu qu'on dit Rinour, suivant notre charte, 
peut fort biea avoir été anciennement un objet de contestation ; 
il pouvait, à raison de l’humidité du terrain, être plus froid 
que certæines autres parties du canton; il n°5 a pas même 
d'impossibilité à ce que les petits gaulois y eussent été jouer à 
la fossetle ; mais ces raisons ne nous paraissent pas assez dé- 
lerminantes.at nous pousserons plus loin nos investigations. 

L'frlandais nous offre Rion, course , cours , courir , et le 
Gallois anioL , royal, nuioLry, festin somptueux; mais d’une 
part, le heu, entrecoupé par des eaux et en partie couvert 
d'aulnes et de saures, ne devait pas être propice À la course ; 
de l’autre, ce fut environ deux cents ans après la donation 
de Berard de Rihout que sa modeste demeure , trans- 
formée.en palais, futiémoin du somptueux féstn du faisan, 
et quatre générations de princes y passèrent avant qu’elle 
deviat un-séjour royal. À moins donc de supposer dans ses 
auteurs un talent tout particulier pour la divination, il faut 
encore chercher aïlleurs le sens du mot -Rihout. 

En le décomposant nous trouvons-Rr, mot gallois qui 
simifie. fort (forteresse) etour, mot breton qui veut dire auprés. 
-Cela n'irait .pas trop mal si notre histoire offrait le moindre 
‘indice qu’il y ait.jamais eu un fort en cet endroit; mais il 
“#aut rensnesr à cette suppusition. 

Nous irouvons encore eu irlandais et en breton Ri, roi: 


eo mm 7 
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ouL, demeure , habitation ; ce qui ferait toujours intempests- 
vement une maison royale de notre manoir; 

Ou bien Rr, roi ; uoer, bois , forét ; ce qui ne vaut guères 
mieux ; | 

Ou bien enfin en gallois Ri, ruisseau ; nouL, soleil; ce 
qui ne resssemble à rien du tout. 

Mais pourquoi ne pas prendre dans ce dernier dialecte Île 
mot entier Ruivu, qui se prononce Ræiou. Avec le temps on 

‘a pu mettre l’u après lr, et ajouter un T à la fin sans que 
cela tire à conséquence. Ce mot Ruru, Ruiou ou Rimour, 
signifie ruisseau. Îl est certain par la charte de 1248, et encore 
par l’état actuel des lieux, que cet endroit a de tout temps 
été aquatique. Or, Rmov, ruisseau en gallois, Rio, ruisseas , 
rivière, en italien et en espagnol ; Riou, ruisseas , dans le 
patois du Dauphiné ; Riav, ruisseau, dans celui du pays de 
Vaud, n'établissent - ils pas pour notre mot une paternité 
bien respectable ? Si ce n’est pas assez nous produirons encore 
dans l’hébreu, Run, qui est arrosé; dans l'arabe, Run, 
moutller, arroser ; dans le Tonquinois, Rua, laver ; dans le 
Gtorgien , Rur, conduit d'eau ; etc., etc. De sorte que la manse 
de Rihout serait ce qu’on appelerait aujourd'hui la maison du 
ruisseau , par allusion au courant d’eau venant d'Esquermes 
qui arrosait ses jardins et baignait peut-être ses murs. 

En vérité, nous ne voyons aucun motif sérieux de rejeter 
cette étymologie à laquelle nous allons nous attacher avec 

- d'autant plus d’affection qu’elle est nôtre et que nul ne peut 
nous disputer l'honneur de l'avoir découverte. — Essuyons- 
donc les gouttes de sueur qu’un si rude travail a fait couler 
de notre front, et le cœur content de ce premier succès, 
reprenons notre récit : 

Peu de temps après la donation dont nous venons de parler, 
au mois de février 1252, les maître, frères et sœurs de l'hépi- 
tal notre dame de lez-le-salle dit le Comtesse, donnèrent la 
manse de Rihout en arrentement perpétuel pour le prix de 
buatre marcs de fin argent de rente annuelle, — Disons en 
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paseani que les noms de cet hôpital sont plus faciles à expli- 
quer que celui de Rihout.— On l’appelait Comtesse en mémoire 
de sa fondatrice , la comtesse Jeanne de Constantinople, 
fille de Baudouin IX, comte de Flandre et de Hainaut qui, 
à La tête des princes latins, s’empara, en 1203, de la capi- 
tale de l'empire d'Orient et fut jugé le plus digne de ceindre 
son front de la couronne impériale. Cette princesse avait eu 
pour mari Ferrand de Portugal, lequel s’étant ligué avec l’em- 
pereur Othon et le roi d'Angleterre contre Philippe-Auguste, 
fut pris à la bataille de Bouvines et conduit chargé de chaînes 
à Paris, où il orna le triomphe de son vainqueur. Jeanne, 
en 1216, avait déjà fondé un hôpital pour les malades près 
l’église de St-Sauveur, elle en établit un second, en 1227, 
sur un terrain dépendant de son hôtel de /a salle, d’où vint 
l'expression de lez-le-salle ( proche de la salle), enfin on 
l’appelait Hdpital Notre-Dame, parcequ'il était sous la pro- 
tection de la Sainte Vierge. — Retournons à Rihout. 

: En 1278, l'hôpital comtesse cèda à Philippe de Bourbogh, 
deux marcs et un lot, faisant partie de la rente constituée 
sur la maison de Rihout, et dans le siècle suivant le même 
hôpital racheta quelques autres parties de rentes sur cette 
maison, faits fort pou importans par eux-mêmes, mais qui 
servent du moins à constater l'existence non-interrompue de 
la propriété connue sous ce nom jusqu’à l'époque où il plut à 
Philippe-le-Bon d’en faire un palais, sur lequel lesdites rentes 
continuèrent d’être assises, long-temps encore ; puisque ce 
fut Charles-Quint qui, en 1517, dégréva son hôtel de cette 
vieille redevance et de plusieurs autres, en les mettant à la 
charge de la ville, par forme d'échange, pour un reste de 
terrain de l’ancien palais de /a Salle que ce prince lui aban- 

Nous regrettons que la fermeture momentanée des archives 
de l’ancienne chambre des comptes ne nous permette pas de 
rechercher comment, à qui, et pour quel prix la maison de 
Bourgogne fit l'acquiution du lieu appeld Rihoult. Tout ce 
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que nous pouvons en dire , d’après Fhirdux , c’est que Phiippe- - 
le-Bon s'y fit bâtir, en 480, un palais, dont ce qui reste 
aujourd’hui, est en assez mauvais état. 

On a écrit mal à propos qué le duo de Bourgogne s'étant 
retiré à Lille en 1407, après l’assassitat da duc d'Orléans, 
y avait fait bâtir, à Ashours, ün palais pour lui servir de 
demeure. L'auteur de cet assassinat était le duc Jeän, sur- 
nommé l’Entrépide , qui se retira en effet à Lille en 1407, 
mais qui n’y fit pas construire de palais à Rihours, car nous 
avons vu des lettres de ce prince, du 12 février 1416, 
portant cession à l'hôpital Comtesse de plusieurs rentes sur 
les viviers de Dergniau et sur des terres à Ésquerrhes , en recon- 
naissance de ce que le maître et les sœurs de cet: hôpital lui 
avaient offert deux maisons et une pbrtion de leur: terrain , 
pour plus sûrement et mieux édifier et aussi accroître son 
hostel de la Salle de chambres, aysements et autres choses 
par terre au debout de son dit hostel devers ledit hospital. 

Ce titre, en prouvant que le duc Jean habitait énaore 
l'hôtel de la Salte en 1416, donne ghin de cause à Thiroux, 
et nous nous en tiendrons à la version de ce dernier, qui 
nous reporte au temps de Philippe-le-Bon, temps de splen- 
deur et de richesse, d’amour et de chevalerie, de glaire et. 
de liberté. Ce prince, ami du faste , entouré de la cour la: 
plus brillante de l’Europe , devait en effet se trouver &l’étroit 
dans l’antique demeure des comtes de Flandre. Ün nouveau 
palais lui était néeessaire ; il fit donc bâtir celui de Rihoult, : 
dont la planche ci-contre représente la façade. 

Une grande cour carrée entourée des quatre côtés par de 
vastes bâtimens. À chaque angle de la cour une tourelte 
octogone s élevant de quelques toises au-dessus des combles. 
À Pexttrieur, du côté de l'entrée principale, une facade. 
dans ce style abâtardi qui n’est plus le gothique et pas en- 
core la renaissance. Aux deux aîles, cependant, le genre est 
plus caractérisé. Leur inégalité même a quelque chose de: 
significatif. Voyez-vous cé pignon plus élevé qui distiague 
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le bâtiment de droite : c’est le côté habité par le érés-redouté 
seigneur, duc de Bourgoighe, de Eothier, de Brabant , et de 
Lembourg, comte de Flandre, d’Artvis, de Bourgoigne, 
palatin de Haynaut , de Hollande, de Zeelande et de Namur, 
merquis du saint Empire, seigneur de Frize, de Salins et 
de Malines ; c’est là que, dans les circonstances solennelles, 
il se montre entouré d’une foule de princes de son sang, 
Nevers, Clèves, Bourbon, St-Pol, Brabant, Richemond, 
Pentièvre , noms illustres , brillante et valeureuse jeunesse, 
dsputant dans les joûtes la palme du courage, de l'adresse 
et de la magnificence aux Lalaing, aux Croy, aux Renty, 
aux Heubourdin et aux plus fameux chevaliers, qui, de 
toutes les contrées de l’Europe, venaient à ces pas-d’armes 
si renommés dont les dames faisaient l’ornement et distri- 
buaient les récompenses. C’est là que , le 27 Novembre 1431, 
Philippe donna les constitutions de l’ordre célèbre de la Toison 
dOr, qu'il avait créé le 10 Janvier 1429 (nous dirions 1430, 
car l’année commençait alors à Pâques), à l’occasion de son 
mariage avec Elisabeth ou Isabella de Portugal, célébré à 
Bruges avec une somptuosité incroyable. C’est là enfin qu’en 
l’année 1453, eut lieu le repas du faisan, dont Olivier de 
la Marche nous a laissé les détails les plus minutieux, détails 
qui se retrouvent en grande partie dans les mémoires sur l'an- 
cienne chevalerie, de MM. de la Curne Sainte-Palaye ; dans 
l'histoire des ducs de Bourgogne, de M. de Barante, et dans 
Phistoire des fêtes eiviles et religieuses de la Flandre , récem- 
ment publiée par M® Clément-Hémery. 

Ce repas était en quelque sorte le dernier acte des fêtes 
données par le duc de Bourgogne dans un triple but. If venait 
de soumettre, après une guerre acharnée , les Gantois rebelles, 
et la paix qu'il leur avait accordée était pour tout le pays un 
sujet de réjouissance. Le mariage de son neveu le jeune duc 
de Clèves, venait joindre ses joies particulières de famille à 
l’allégresse publique ; mais un autre motif que le due n'avait 
point voulu faire connaître à l’avance, pour en ménager l'effet, 
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c'était un projet de croisade que la prise récente de Cons- 
tantinople, par les Musulmans, et le mistrable état du chris- 
tianisme en Orient avaient fait naître dans ce eœur chevale- 
resque. La réunion de tout ce que ses états comptaient de 
plus illustre noblesse, lui parut une circonstance favorable. 
Le dernier jour des fêtes , qui était le dix-septième de février, 
le festin fut donné par le duc (1), à qui, suivant l’usage, 
les dames avaient présenté le chapeau de fleurs, lors du dernier 
souper donné par le comte d’Estampes. Après une joûte que 
soutint le duc Adolphe de Clèves, sous le nom du Chevalier 
du Cygne , et daus laquelle parurent les comtes de Charollois 
et d’Estampes, les seigneurs de Gruthuse, de Morcourt, de 
Digoine, de Guistelle et de Lalaing, toute la noble compa- 
gnie se retrauva à heure convenable en la salle du banquet, 
laquelle était tendue d’une riche tapisserie représentant Ja vie 
d’Hercule. Pour entrer en cette dite salle, il y avait cinq 
portes, gardées par des archers vêtus de robes de drap gris 
et noir, qui étaient les couleurs du duc. Dans l’intérieur se 
trouvaient les chevaliers et écuyers conduisant le banquet ; les 
premiers vêtus en satin, Îles seconds en damas, également 
aux couleurs du duc. 

En cette salle, à ce que rapporte Olivier de la Marche, 
principal ordonnateur de la fête , il y avait trois tables cou- 
vertes ; l’une moyenne, l’autre srande et la troisième petite. 
Toutes trois étaient ornées de pièces de décor, appelées entre- 
mets , destinées à exciter la joie ou l’admiration pendant la 
durée du banquet. Les deux plus extraordinaires étaient, 
sans contredit, une église, croisée, verrée , et faite de gente 
façon , où il y avait une cloche sonnante et quatre chantres, 
placée, ladite église, sur la moyenne table ; et sur la plus 
grande, un pâté dans lequel étaient vingt-huit personnages 
vifs, jouant de divers instrumens, chacun, quand leur tour 


(Ro 

(1) Dans la grande salle du corps de bâtiment , brûlé en 1700 , et sur l’emplace- 

ment duquel se trouvent aujourd’hui, le salon du maire, les bureaux de l'état 
major , ceux de la garde nationde , etc. 
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venait. Tout le reste était composé de pièces mécaniques, 
telles que navires, fontaines, statues, tigres, lions, oiseaux, etc. 

Quant au service des viandes, il surpassait tout ce qui 
s'était vu jusques-lors. Chaque plat était fourni de quarante- 
huit manières de mets, et étaient les plats du rôt, chariots 
étoffés d’or et d’azur. 

Le buffet était chargé de vaisselle d’or et d'argent, et de 
pots de cristal garnis d’or et de pierreries, et nul n'ap- 
prochait de ce buffet plus avant des gardes de bois qui étaient 
là faites, sinon ceux qui versaient le vin. 

Au milieu de la longueur de la salle , asses près de la paroi, 
avait un haut pilier, sur quoi était une image de femme qui, 
par sa mamelle droite, jeta de l’hypocras (1) autant que le 
souper dura, et auprès d'elle avait un autre pilier large, en 
manière de hourd (2), sur quoi était attaché à une chaîne 
de fer un lion vif, en signe d’être garde et défense de cette 
image ; et contre son pilier était écrit en lettres d'or : ne 
touchez à ma dame. Ce fut trouvé chose très - merveil- 
leuse à voir que telle béte féroce, figurant parmi la fête. 


(La suite au prochain numéro.) 


Baux-Lavarnme « 


DS ER ER CT 


(1) Espèce de liqueur faite de vin et de sucre. 
(2) Hourd , échaffaud, d'où vient le mot Aowrdage , usité dans ce pays. 
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IL s'opère dans les régions intellectuelles un mouvement pro- 
gressif qui se manifeste de mille mamières. Paran les prouves 
qu’on:en poureait citer , une est surtout éclatante et digne d’at- 
tention : c'est l’institukon des eengrès scientifiques dont l'ire- 
portance s’est peut être pas appréciée à sa juste velcer. 

C'est une grande et noble pensée que celle de réunie les 
hommes intelïgons ei de bonne volonté et de les faireavanter, 
serrés les uns contre les autres à la conquête dé ces vérités qui 
doivent améhorer l'existence et relever ln dignité humaine ! 
Les esprits généreux ont besoin de s'entendre et de sortir de 
cette épaisse et lourde atmosphère que les spéculations finan- 
cières ou mercantiles et les roueries politiques élèvent de tous 
côtés autour de nous. Si à cette entreprise, président les doc- 
trines du Ghristiessme , il en pourra résulter le plus beau 
monument, qu’ait jamais enfanté l’esprit de l’homme. Jamais 
la civilisation n’aura fait un si grand pas et ne se sera trouvée 
plus solidement fixée sur le globe. Nous verrons seulement 
alors les nations s'approcher de cette universelle fraternité, 
rêve de tant de grands hommes et qui doit commencer par 
l'unité des connaissances qui peut seule amener l'unanimité 
des sentimens et des affections. Devant cette union des esprits 
tomberont alors comme des barrières vermoulues, ces limites 
que les monarques, dans leur cabinet, tracent autour des 
nations pour les classer et les rendre légalement ennemies. 

I s’agit ici de tout ce que la philosophie et la religion 
conçurent jamais de plus grand, car ce serait s’abuser étran- 
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gement que de ne voir là qu’une occasion de tenir quelques 
séances solennelles ou d'imprimer quelques livres de plus. 
Une plus haute mission est réservée aux congrès scientifiques. 
Réumir et coordonner toutes les connaissances , leur donner 
ce puissant lien sans lequel elles seraient toujours insuffisantes 
à policer les peuples, en former un ouvrage universel destiné 
à répandre partout les doctrines vraies, et les notions sûres 
et utiles ; rendre chaque nation dépositaire de ce trésor com- 
mun, détérmier ainsi le point où devront atteindre celles 
qui sont en arrière et d’où s’élanceront, pour aller en avant, 
eelles qui sont au niveau actuel. .…., Quelle sublime entreprise! 

Mais pour exercer cette haute influence civilisatrice il y a 
des tonditions à remplir et le succès dépend de la direction 
générale qui sera donnée aux travaux ; ainsi que de l'esprit qui 
les réunira. 

Mes. maîtres, pardonnez, si, moi, chétif, j'ose élever ici 
la voix... mais j'ai vu souyent le caillou heurtant l’acier en 
faire jaillir des milliers d’étincelles , je me suis dit. Je parlerai. 

Les sociétés savantes et littéraires, organisées sur différens 
poinis de la France ont commencé à dispaser les esprits à cette 
œuvre sociale, mais leur nature met obstacle à ce qu’elles 
exercent une influence un peu étendue. Ce sont des points 
isolés sans connexion, sans dépendance mutuelle ; ce sont des 
plantes qui croissent en serre chaude et sur ordonnances 
royales. Ici, À s'agh d’une végétation forte parce qu’elle est 
spontanée et dont les individus vigoureux enfonceront leurs 
raeines partout où ils se seront posés favorablement. 

Avant de constituer cette armée nouvelle et d’en organiser 
kes cadres, il faut des recrues, c’est l'ordinaire. Commencez 
donc par une réquisition générale. Point d’exigence ni de dis- 
traction. Que chacun arrive R sans tières, sans cordons, sans 
fauteuil académique ou autre. Point de coterie, de système, 
de catégorie. Les grands noms pèsent beaucoup dans l’orelle 
des hommes , mais ils sont parfois bien légers au poids de la 
vérié. Il est reconnu que parmi ceux qui n’ont point eu de 
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brevét de quelque docte société, se trouvent des hommes spé— 
ciaux, modestes, laborieux , et pleins de génie ou de cons- 
tance. Inscrivez donc tous les volontaires sans égard à l’arme 
et à la taille. H s’agit de soulever un fardeau énorme. Eh bien, 
pour faire pencher la balance, les géants apporteront des mon- 
tagnes , les nains y mettront des grains de sable. 

Ce premier appel fait, il s’agira de diviser les spécialités. 

Les astronomes pour explorer le Ciel l’ont divisé en seg- 
ments et chaque ouvrier a eu sa tâche réglée. Ainsi faudra-t-il 
agir dans la carrière qu'on veut ouvrir, il faudra attribuer à 
chacun ce qu'il est le plus capable de bien faire. Sans cette 
précaution la tour de Babel ne serait plus un monument unique 
dans le monde ! 

I! y a surtout un point qui nous semble capitat. Il faut que 
chaque travail particulier soit subordonné au travail général 
et que les proportions en soient calculées sur l'ensemble ; car, 
vouloir dès l’abord aller sur des routes diverses ;: bâtir sur des 
dimensions arbitraires, vouloir viser au brillant, au fini, c’est 
tout compromettre. Il ne s’agit d’abord que d’assurer la base, 
de l’asseoir large et solide , nous y construirens ensuite si nous 
pouvons. Et si nous disparaissons avant ce temps, nos neveux 
nous remplaceront, du moins nos sueurs n’aurons pas été 
stériles. 

Quand ces travaux préliminaires auront été déposés en 
commun, ce sera aux juges qu'il appartiendra d'admettre et 
de classer ce qui sera reconnu bon ; comme aussi de laisser 
sans adoption ce qui paraîtra douteux, problématique, para- 
doxal. 

Ainsi il faudra premièrement constater l’état actuel de la 
science, et secondement ce qu’il convient de faire pour ap- 
porter les lumiéres qui manquent. Dans le premier de ces tra- 
vaux en sont renfermés deux autres ; l’un, déterminer ce qui 
est certain; l'autre, signaler ce qui ne l’est pas. 

It faudra donc, dans l’assemblée, élire des hommes dent 
les lumières égaleront l’impartialitt ; des hommes qui puissent 
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se livrer sans distraction et sans obstacle à leurs importans 
travaux ; ils devront dans des ouvrages longs et difficiles à 
faire, mais courts à lire et faciles à comprendre, exprimer 
la substance des ouvrages volumineux et souvent diffus qui 
composent nos bibliothèques. S'ils s’occupent de quelque 
point douteux et non encore déterminé ils devront indiquer 
avec som et conscience , les faits, les raisonnemens, les pro- 
babilités qui militent pour ou contre. Ces résumés devront 
être complets, clairs , fidèles ; — ils devront ( répétons-le 
encore }) ètre subordonnés à l’œuvre générale, sans quoi cette 
entreprise dégénérerait en spéculations particulières et au lieu 
de cette encyclopédie que le monde intellectuel réclame et es- 
père, il ne résultera de tout cela que quelques compilations 
ou quelques ouvrages sans effet qui rappelleraient ces collec- 
tions de manuels souvent insignifians qui encombrent aujour- 
d’hui la librairie. 

Puisqu’il s'egit d’une œuvre de civilisation, pourquoi n’a- 
t-on pas créé une section des sciences religieuses et morales? 
Cette lacune est importante. La doctrine que défendit Bossuet 
et qui fut suivie par Euler, Newton, Pascal, Descartes 
et tant d'autres grands hommes, aurait-elle perdu tout-à- 
coup sa lumière et sa fécondité Les générations futures 
devront elles se demander si la nation qui travaillait avec 
tant de zèle- pour l’amélioration physique et morale des 
malheureux que la loi a frappés, a dédaigné ce qui pouvait 
préserver la société elle-même des maux dont on avait si 
bien vu les tristes effets? N’est-ce qu’au bagne ou dans les 
prisons que se trouvent des hommes à former, à instruire ? 

À ces aperçus rapides , hasardés par le désir du progrès, nous 
aurions pu en joindre d’autres, si nous n’avions craint d’abu- 
ser de la patience de nos lecteurs. : 

Hâtons-nous donc de signaler des obstacles qui arréteront 
probablement la marche de ces sociétés. 

Ce ne sera pas la surveillance soupçonneuse du gouverne. 
ment qui sera à redouter, Ces associations de plus de vingt 
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personmes , ne sont pas de naiure à le rondre inquiet. Ami 
des ‘lumières, il les favonsera au confraire et par sa coo- 
pération et par les subsides d argent on rapport avec les néces- 
sités. Le mimistre s’est montré plein de bienveillance et d’urba- 
mibé ; il a fait des circulaires... et il paraitrait flatté de se 
veir placé avec les sociétés littéraires en téte:de cette croisade 
intellectuelle. Ainsi Henri III, pour maitriser la ligue #’en fit 
Æéclarer le chef. 

Mais .comme il ne s'agit rien moins que'de politique, le 
danger n'est pas à , il est platôt , disons-le tout'bas , dens 
M'nconétance du caractère français. Sans ‘être prophète on 
peut annoncer ?avenir. | 

Dès labord , en peut v’attenbre à une faveur générale. 
Ce seraune mélée de canihidats, en aecourwa à dlenvi , -on 


. #écrasera, on se fera fouler aux -pieds pour se faire inscrire; 


toutes les plumes , toutes les pensées seront au‘congrès public , 
journeux tout se réunira pour applaudir, peut-être même 
avant que le congrès -æt mien fait, ren proclamé. Ge sern 
‘peut-être un engouement, une mode ; et si jamais cela a lieu, 
jugez !.... ce sera la:mode!! mais ne ‘fondez rien sur cette 
<stime prématurée ; eur de même qu'on vous l'aura donnée 
‘bénévolement avant que vos’trawaux l’auront eœæigée, on :la 


refasera peut-être lorsqu'elle aura été méritée par des titres 


réels ; c’est ainsi que les choses vont cher nous : faut-il son 
étouner, s’en plaindre ? il faut s’y résigner. Îl neifaut pas 


redouter les Jenteurs que chacun jugera à sa manière , ‘ni 
‘les quolibets qu’on'jettera en profusion, il-faudra que des 


‘homres'intrépides affrontent Haifaveur et l’indéfférence ; qu'ils 
se gardetit te ‘la précipitation ‘à déoitier les démarches que 


“le ‘temps seul devra commander. Sans cela de tant d'emé- 


rances que resterait-il ? Dieu le sait ! 

Ecartons ‘ce triste présage ; espérons plutèt ! l'espiérance 
est toujours douce. Faisons même plus, aHons jusqu'à :sup- 
poser cet ouvrage terminé |... c'est un château en Espagne 
qui en vaut bien un autre. 
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H y a euviron vingt siècles que sous la prütection des 
Logides, s'éiait formée dans l'Egypte, florissante alors, une 
réunion de philosephes qui moulaient aussi faire pour leur 
époque ce que les congrès scientifiques peavent faire pour 
la nôtre; äls ramassèrent des matériaux immenses ; mais la 
magnifique bibliothèque d'Alexandrie, détruite ensuite par un 
soldat fanatique, fournit des combustibles pour le chauffage 
des bains musulmans ; tant de précieux manuscrits furent 
perdus pour la science. De cette inappréciable collection 
il ne resta que quelques boisseaux de cendres. L'Egypte qui 
avait perdu son plus beau titre de gloire, n’eut pour léguer 
à l’avenir, que ses pierres et ses gigantesques monumens , 
indestructibles témoignages de sa puissance. Quant à nous, 
nos temples, nos palais ne sont point de nature à résister 
au temps comme ceux de Thèbes ou de Memphis ; nous ne 
léguerons à nos neveux que des décombres sans valeur, 
une poussière que le vent emportera sans soulever un regret. 
Nous serons donc, sous ce point, inférieurs aux Egyp- 
tiens. Mais il nous est peut être réservé d'élever un monu- 
ment plus durable que ceux de Chéops et de Ramsés. Qu'il 
soit donné à la France de réparer et de prévenir les ravages 
de la barbarie ; quand les congrès auront accompli leur 
œuvre ; que la presse multiplie ce résumé des connaissances 
actuelles ; qu’au sein de chaque nation un exemplaire du 
livre social soit déposé avec les moyens nécessaires pour 
le translater en l’idiome de chaque pays! Vienne alors un 
nouvel Omar et sa rage sera impuissante, le monde sera doté, 
nous aurons rempli une noble tâche ! Aussi tandis que l'Egypte 
est déserte et silencieuse , et qu'aucune voix ne s'élève au 
sein de ses sables ni sur les bords de son fleuve mystérieux , 
un sort différent nous sera réservé. Lorsque les fléaux célestes 
ou le cours ordinaire des choses auront aussi balayé les géné- 
rations qui s’agitent aujourd'hui sur le sol de la France, 
lorsque le silence du tombeau règnera dans nos champs et sur 
l'emplacement de nos cités, un écho de gloire retentira du moins 
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sur nos débris, un rayon d’immortalité brillera encore dans les 
ténébres qui péseront sur nous, et les sages des nations venant 
méditer sur nos ruines, s’écrieront : Ce fut un grand peuple 
que les Français ! 

V® Denone. 





LA DIME DES ROSES, 


FRAGMENT INÉDIT DU DEUXIÈME VOLUME DES FÊTES CIVILES, RELIGIEUSES 
ET DES USAGES DE LA FLANDRE. 


Par Madame Créxmexr-Hemuzay. 


CSS Re 


Os a tant dit et écrit sur les dîimes, sur l’abus de cette 
imposition forcée, que j'aurais mauvaise grâce d'émettre une 
opinion à ce sujet ; seulement, je ferai observer qu’à l’époque 
où ce tribut fut établi d’après la coutume de toutes les na- 
tions (1), c’était un acte de justice. Les ministres des autels 
fidèles au vœu de pauvreté, dignes successeurs des apôtres, 
consacrant tous leurs instans à l’instruction du peuple et aux 
cérémonies de l’église n'avaient, pour exister, que les dons 
des âmes charitables. 

Lorsque le clergé délaissa sa sainte mission pour s'occuper 
des choses temporelles et qu’il voulut être une puissance dans 
l’état, la dtme devint une exaction puisque la cause de son 
établissement n'existait plus. ; 

Il y avait, comme chacun le sait, plusieurs espèces de 
dîmes perçues par l’église. 

1° La dime ordinaire ; sur les fruits de la terre, grains, 
légumes , etc. 

2° La dime verte ; sur le trèfle, la luzerne, le sainfoin, etc. 

3 La dime de sang; celle du produit des animaux. 





(1) Dans l’ancienne loi on donnait le nom de prémices aux présens que les 
Hébreux fessient au Seigneur d’une partie des froits de leur récolte , qui servait À 
nourrir les Lévites; froment, orge, raisins, figues, abricots , olives, dattes, 
corbeilles de fleurs, etc. 

Le Grand Prêtre était couronné de roses au temple. Encore aujourd’hui, les 
juifs ornent leurs sinagogues de guirlandes et bouquets de mirthe et autres fleurs. 


TOME 111]. Il 
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4° Enfin /a dÂme des roses qu’on prélevait sur les fleurs. (1) 

Lorsqu'’en gravissant les Alpes glacées, le verdoyant thy- 
melée nous apparait couvert de ses fleurs carminées ; lorsque 
la valisnerie s'élève du fond des fleuves pour recevoir l’'hom- 
mage de ses nombreux époux ; que le nénuphar étale sur les 
eaux sa blanche corolle, et que l’aloës élance vers le ciel 
son calice pourpré au milieu des sables brûlans de l'Afrique ; 
quelle âme telle froide qu’elle soit, témoin de ces merveilles, 
ne s’élève avec amour vers le créateur dont l’inépuisable bonté, 
après nous avoir prodigué les céréales, les racines et les fruits 
alimentaires , diapre les bois, les côteaux, les déserts, les 
ruisseaux et les mers, d’un nombre incalculable de fleurs aux 
milles formes, aux mille couleurs qui énivrent l’odorat et 
charment la vue. 


(f) Pour qu'on ne puisse douter de l'existence de ce tribut, je citerai la transac- 
tion faite entre le chapitre et le magistrat de Tournai pour la de des roses. 
Cet acte rapporté dans l’histoire de Tournai, par POUTRAIN , existe encore aux 
archives de la ville. 
ACCORD 


Æatre le Chapitre et le Magistrat de Tournai pour le &tme des Roses sur le 
pozvoir de Tosrnai. 
« Nous Presvots, Jurez, Eschevins, et Eswardeurs de la citet de Tournay, 
* au nom ,et pour nos bourgeois , manans et habitans pour bien de paix et de 
« concorde, et, pour oster tout matière de plait et discussion avons accordé, 
» consenty , et octroyé, accordons , consentons et octroyons qu'au nom et pour le 
» disme de Roses naissans et croissans au pooir de Tournay , les doyen et caplens, 
> aront chacun an a tousiours sept capeaux (*) de bons boutons vermaux de roses, 
* bien sois à livrer , par un ou deux personnes honneste, qui les capeaux seront au 
» jour du Saint-Barnabé, ou au jour de la Nativité Saint Jehan Baptiste, a heure 
* du commencement de grant messe en l’église de Tournay au grand autel , se à 
» l’un des deux jours devant dicts estaient roses pour faire capeaux ; et parmy tant, 
» tous les bourgeois, manans et habitants sont quictes et deslivrés à tousiours de 
* payer dismes de roses au pooir de Tournay. Et nous Doyen et Caplens dessus 
» dicts, pour nous et pour notre dicte église, parmy les choses dessus dictes , nous 
» tenons et tenrons pour contens et souffis perpétuellement des dictes dismes. Et 
» nous parties dessus dictes les promettons sans jamais aller à l'encontre. 
» Faiten double le 20 Julet de l’an 1363 sous le sceau respectif 
» du Chapitre et du Magistrat.» 


(°) Ce chapeau était uu cerceau garni de roses on autres fleurs formant couronne , nous verrons plas 
loin, qu'à la procession de Tournai, les Damoiseux, confrérie compose de 60 jeunes gens des 
premières familles de la ville portaient des chapezux de roses. 


me beies— » 
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Je concevrais la fatale curiosité de la mère du genre hu- 
main, si l’arbre de la science du bien et du mal eut été couvert 
de roses; mais frapper d’un sceau de réprobation toute sa 
postérité pour une pomme, c’est ce qu il est difficile de par. 
donner à la femme d'Adam. 

À tous les âges , dans tous les pays (1), les fleurs ontune 
espèce de culte. L'enfant au berceau porté sur une pelouse 
émaillée, jette ses bruyans jouets et se roule sur le gazon 
jusqu’à la petite fleur qui a frappé sa vue. La jeune fille près 
de cet âge où la vie apparaît comme un beau jour, se pare 
innocemment des fleurs qu’elle arrache en riant de leur tige, 
sans penser que ces fleurs moins roses , moins blanches, moins 
fraiches que son teint, sont l’image du sort que le temps lui 
prépare, que cette vie qu’elle rêve avec tant de charmes, 
ne sera qu’une suite de déceptions : heureuse encore, si que)- 
que main barbare ne l’arrache aussi, pauvre fleur, n’en cou- 
ronne sa tête en la froissant, puis la rejette avec dédain après 
Pavoir flétrie. 

Les fleurs , prélude de l’amour, en deviennent bientôt le 
truchement. L'adolescente timide, qui repousserait avec une 
noble fierté une déclaration positive, accepte sans embarras, 
sans réflexion, avec plaisir même, un bouquet ou foisonnent 
les pensées et l’immortelle, qui cachent le mirthe significatif, 
seule pensée du séducteur. 

Les anciens se couronnaient de fleurs dans les cérémonies 





(1) Dans l’île de Ceylan , on apporte tous les matins au roi du pays, un bouquet 
de picha-mal , fleur d’une blancheur parfaite, ayant l’odeur du jasmin. 

Généralement, les sauvages ont tant d'amour pour les fleurs, qu'ils en dessinent 
d'ineffaçables sur leur corps au moyen d’une opération très-douloureuse. 

A Hambourg, les villageois qui possèdent un petit coin de terre , en consacrent 
vne partie à le culture des fleurs , ils appellent ce terrain, Les éouguets de l’église, 
parcequ’ils n’entrent jamais dans un lieu consacré au culte ,sans tenir un bouquet, 
tout autre qu’un propriétatre aurait son bouquet arraché et jeté hors de l'église , eût- 
il des sommes immenses à la banque. 

Les srmes de la ville de Magdebourg, sont : une jeune fille tenant une couronne 
de fleurs. 
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religieuses (1) et profanes ; dans les sacrifices offerts aux 


dieux (2) dans les festins , les jeux scéniques (8), dans les 
combats et après la victoire. Les couronnes de fleurs, étaient 


aussi le symbôle de la liberté (4). 
Les premiers chrétiens jonchaient de fleurs les parvis des 


églises ; elles servaient À embellir les autels et à couronner 
les vierges qui consacraient À Dieu leur existence. On Îles 
effeuille encore devant le Saint Sacrement (5). À Rome, tous 


(1) Janus passe pour être le premier qui se soit servi de courosse de fleurs dans 
pes cérémonies religieuses. 

(2) Tandis que Xénophon sacrifisit aux dieux, un messager vint de Mantinée lui 
apprendre que son file Gryllus avait été tué; Xénophon quitte sa couronse de fleurs 
et continua son sacrifce. Le messager ayant ajouté que Gryllus était mort vainqueur, 
Xénophon reprit sa courosne. 

(3) Lorsque Sophodle apprit la mort de son rival , le malheareux Euripide , il 
était sur uu théâtre occupé à faire jauer une de ses pièces ; aussitôt il ordonna aux 
acteurs de quitter leurs couronnes de fleurs en signe d’afficüon. 

(4) Pour marquer la bravoure et l’affranchissement d'un gladiateur plusieurs 
fois victorieux , le préteur lui mettait sur la tête une couronne de flemrs entortillée 
de rubans de laine, avec de longs bouts pendans; cette couronne qui rendait un 
esclave à la liberté, se nommait LEMNISQUE. 

(5) Je crois devoir donner ici l'abrégé d'une procession de la Fête-Dieu au Para- 
gnai, lorsque les Jésuites gouvernaient le pays. Mme a comtesse de Genlis la cite 

ans sa éorauique historique et lifféraire , on en trouvera des détails dans l'histoire 
ju Paraguai, livre 4. 

« L'idée de cette fête était , de rassembler toutes les créatures , tous les êtres 

> animés , toutes les productions de la terre , pour honorer et louer le Créateur de 


» 


» l’anivers. 

» Toutes les rues par lesquelles devait passer le saint Sacrement étaient tapissées 
» de verdure encadrée dans des bordures de fleurs ; en sortant de la ville , on entrait 
» dans de longues allées d’orangers et de citronniers , dont les arbres étaient réunis 
» par des guirlandes de jasmin et d'amaranthe. Ces allées , de distance en distance, 
>» étaient conpées par des ares de triomphe , de feuillage et de leurs , sur le sommet 
» desquels on voyait des milliers d'oiseaux d’un plamage éclatant et retenus par des 
» fils impercepuübles. À côré de ces arcs de triomphe , étaient des fontaines jaillis- 
» santes et des bassins d'une eau limpide, remplis de beaux poissons , couverts 
» d'écailles argentées, chatogantes et dont les formes se dessinaient parfaitement 
» sur un sable d’or. D'espace eu espace on apercerait des deux côtés de l'allée, dans 
» des buissons de myrthe et de roses , des lions et des tigres enchaïnés , mais qui 
» paraissaient n'être attachés que par des liens de fleurs. Des maititudes d'enfans, 
» représentant des anges , et suivis par des troupes de jeunes vierges , vêtues de blanc 
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les ans, le Pape bénit la rose; il était donc très-naturel que 
les prètres réclamassent un tribut dont ils fesaient hommage 
à la Divinité, et qui souvent récompensait la vertu (1). Cet 
asage n’aurait-il servi qu’à exciter les villageois à la culture 
d’arbustes ou de plantes qui pussent neutraliser l'odeur re- 
poussante de certains légumes et des mares infectes dont, 
en dépit de Phygiène , ils entourent leurs habitations, que la 
dfme des roses mériterait une approbation exceptionnelle. 

Les couronnes ou chapeaux de roses étaient quelquefois un 
présage de bonheur ; je raconterai, pour le prouver, une 
petite anecdote tournaisienne, que j'ai trouvée dans des ma- 
nuserits de famille. 

Avant tout, je dois citer un ancien usage de la ville de 
Tournai qui s’est perpétué jusqu’à nous, c’est de mettre 
une cowronne de fleurs, sur la tête du premier enfant que 
lon baptise après la bénédiction des fonds à Pâques et à la 
Pentecôte, cela s'appelait le capeau de roses, quoique à 
Pâques, avant l’importation des rosiers du Bengale, on se 
servit nécessairement d’autres fleurs. 

Il a porté le capeau de roses , se dit encore, en parlant 
des enfans baptisés la veille de Pâques ou de la Pentecôte, 
et ces enfans inspirent une sorte de vénération, dans la per- 
suasion qu’ils sont plus particulièrement protégés du Ciel. 


» et couronnées de laurier, jonchaient la terre de fleurs et d'herbes odoriférantes ; 
» de vingt on vingt pas on rencuontrait des espèces d'autels de verdure , couverts 
» d’éégantes corbeilles remplies de fruits , de légumes et d’épis de tous les grains de 
» laterre , et de vases de cristal pleins de lait, aux pieds de ces autels brûlaient 
» dans des cassolettes enrichies de pierreries , des parfums précieux , un grand or- 
» chestre fermait a marche , mais il ne jouait que par intervalle, afin de laisser 
» entendre le murmure de l’onde , le ramage des oiseaux, le rugissement des lions 
» et des tigres , et les voix kemaines qui chantaient Le cantique de Daniel : p/anres 
» oui saissec de la lerre , fontaines , poissons , oiseaux , bËtes privées et sas- 
» sages ,enfans des kommes , bénisses et louez le Ssigneur , etc. 

(1) Vers l'an 530, St-Médard institua à Salency un prix pour la fille la plus 
modeste , La plus soumise à ses parens et La plus sage ; le prix était ane couronne de 
poses. 

On a imité, dans plusieurs communes , cette pieuse fondation , mais ce n’est pas 
toujours La vertu qu’on a couronné chez quelques rosières modernes. 
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Antoinette était la fille d’un noble bourgeois de Tournai, 
appelé Loys Ruyssel, brave chevalier qui s était souvent dis- 
tingué aux joûtes de l'Epmette. 

Née en 1550 la veille de la Pentecôte, Antoinette fut 
baptisée avec le chapeau de roses, à l’église de Notre-Dame. 
Son heureuse enfance s’écoula au gré de ses parenis, qui, 
chaque jour la virent croître en sagesse cumme en beauté. 
Les Tournaisiens l’appelaient la bien nommée (1), on se ran- 
geait sur son passage autant pour l’honorer que pour l’admirer, 
elle avait tant de grâces, d’affabilité, de modestie! Dans 
l’église où sa piété la conduisait souvent, les pauvres assem- 
blés au portail la bénissaient ; il est vrai que chargte par ses 
bienfaisans parens, de la distribution de leurs aumônes, 
elle avait acquis des droits incontestables à amour des infor- 
tunés. | 

Afin de seconder les dispositions qu’elle avait recues de la 
nature, son père lui fit enseigner, par un vertueux et savant 
ecclésiastique, les sciences alors très-circonscrites, et les arts 

encore dans l'enfance. Antoinette surpassa ses maîtres, ce qui 
ne prouve pas des talens transcendans, mais c’était un prodige 
pour l’époque. Elle parlait plusieurs langues, dessinait agréa- 
blement ; sa voix caressante aussi pure que son âme, chantait 
des cantiques et des ballades, elle s’accompagnait du théorbe, 
et lisait couramment les manuscrits. 

D’après ce simple et véridique détail, les traits d’Antoinette 
n’eussent-ils pas été enchanteurs, sa fortune eut-elle été 
moindre, elle aurait de même inspiré l'amour et l'estime des 
jeunes gens qui la connaissaient. 

Ses parens lui laissaient toute liberté, et lui promirent de 
sanctionner son choix tel qu’il fût. Connaissant sa sagesse et 
sa prudence , ils étaient sûrs qu’elle ne donnerait sa main 
qu'avec son cœur, et ce cœur, asile de toutes les vertus, ne 
pouvait appartenir qu’à un homme vertueux, 


EE 
(1) Tout le monde sait que le mot Antoinette signifie fleur. 
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Parmi les personnes de la société habituelle des parens 
d’Antoinette, la famille Reubs était la plus intime. Les deux 
chefs, amis d'enfance, compagnons d'armes, s’étaient rare- 
ment quittés dans leur jeunesse, et lorsque l’hymen les 
engagea, leur amitié se resserra plutôt que de s’affaiblir, 

Jehan Reubs s’était marié le premier, la vue de son bon- 
heur décida Loys Ruyssel à épouser une jeune fille plus belle 
que niche, aussi bonne que sensible ; il fut le plus fortuné des 
hommes jusqu’au moment où une paralysie cruelle, fit perdre 
à sa digne épouse l’usage de ses jambes. 

Les deux amis étaient pères ; nous connaissons Antoinette, 
elle avait seize ans. Christophe Reubs, plus âgé de six années, 
était le jeune homme de Tournai le plus distingué par les 
manières , la tournure et la figure. Les succès qu’il avait 
obtenus au collège, sa supériorité dans les exercices acadé- 
miques , le rendaient orgueilleux, quoiqu'il feignît la modestie. 
Beau, vaillant, passionné, ambitieux, que d’écueils :....…. 
Christophe n’y résista pas, il s’abandonna à l’insu de ses 
vertueux parens, à tous les excès du libertinage, à l’amour du 
jeu, et pour assouvir ses passions honteuses, malgré la fortune 
de son père, il eut frèquemment recours à des moyensillicites, 
que les intéressés n’osaient divulguer par la crainte qu'inspirait 
ce jeune homme, habile dans tous les genres d'escrime et qui, 
par son hypocrisie, avait capté l’estime des amis de son père. 

C'était particulièrement auprès d’Antoinette, que Christophe 
affectait des principes et une régularité de mœurs qu’il n’avait 
pas : ayant conçu une passion désordonnée pour cette belle 
fille, voulant la posséder à tout prix et sachant que la vertu 
seule pouvait la séduire, il cachait ses vices par respect pour 
celle qu’il était forcé d’estimer. 

La laiïson de leurs parens rapprochait souvent les jeunes 
gens; dans leurs conversations familières, la folâtre Antomette 
se parait quelquefois du chapeau de roses qu’elle avait reçue au 
baptème, disant à Christophe, que ce chapeau devait lui 
porter bonheur et la préserver de tout accident. Reubs la 


} 
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raillait de sa croyance, il en résultait de petites querelles, mais 
Christophe réparait ces inadvertances, par une apparente 
humilité, par des soins empressés qui dissipaient tous les 
guages. D'un autre côté, l’approbation tacite du père d’Antor- 
nette aux assiduités de Christophe, faisait penser à la jeune 
fille quil verrait leur union avec plaisir ; peut-être même 
éprouvait-elle un sentiment de préférence qui n'aurait pas 
tardé à devenir de l’amour dans son cœur innocent, sans 
une affreuse découverte qui lui rendit Christophe un objet 
odieux, 

Sans que sa famille en ait eu le moindre indice, Reubs avait 
adopté les erreurs de Calvin, il était entré dans la confédération 
qui prit le nom de Guewz (1). Son inconstance naturelle et son 
bbertinage, lui faisant prévoir le terme de ses désirs ; il avait 
adopté avec empressement unereligion qui autorisait le divorce, 

Les circonstances ne permirent plus à Christophe de cacher 
son hérésie ni les engagemens qu'il avait pris avec les confé- 





(1) Lors des troubles occasionnés par la rebellian des Huguenots dans les 
Pays-Bss, le comte Henri de Brederode, un des chefs de la confédération, 
demanda et obtint une audience de Marguerite de Parme, gouvernante des Pays- 
Bas. Brederode vint à cette audience accompagné de 300 confédérés. La gouver- 
nante parait intimidée , le comte de Berlaymont la rassure, en lui disant: #e 
craignes rien, Madame ,cene sont que des Gueux, 

Après l'audience , Brederode rassemble à l’hôtel du Culembourg les conféderés , 
es régale, plaisante sur le nom de Gueux, dit que s’il ne l'était pas, il voulait le 
devenir en sacrifiant son bien pour la défense de la patrie, chacun fait la même 
protestation , la salle retentit du cri de sivenr les Guesx, on apporte des écuelles 
de bois, chacun y but , une besace allait de main en main , et l’on répéta les espèces 
de rimes qu’on nous a conservées : 

» Par ce pain , par ce sel , et par cette besace, 
» Jamais les Gueux ne changeront pour chose que l’on fasse. 

Le prince d'Orange et le comte d'Egmont arrivent à la fin da repas, le cri 
recommence, le prince donne le soir à souper, on y boit encore à la santé des 
Gueur; le lendemain, les confédérés paraissent en public, en étoffes grise de bag 
prix, portant à leur ceinture une écuelle de bois, on répandit une médaille dans 
laquelle on vuyait deux mains entrelacées, avec cette légende : fdé/es au roi jusqu'à 
4 besace. 

ist. de Flandre de Panckouke, anaales de Dumées, ct, 
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dérés. Se croyant aimé, il se persuada que son apostasie ne 
serait pas un obtacle à son union avec Antoinette, union qu'il 
pensait être convenue entre les deux familles, aussi fut-il très- 
étonné, lorsque Ruyssel, non seulement lui refusa sa fille, 
mais lui interdit de la part de celle-ci tout accès dans la maison, 
Le dépit qu’il concut de cet affront, excita un sentiment de 
rage qu'il ne put dissimuler. 

Christophe ayant vainement tenté de se rapprocher d’'Antoi- 
pete, essaya de lui parler lorsqu'elle était à l’église, dans 
l'espoir de la séduire ou de se justifier par des sophismes, 
mais la vertueuse fille ne voulut pas l'entendre ; un jour cepen- 
dant , poussée à bout per ses importunités, elle lui dit : —reti- 
rez-vous de ce saint lieu que vous souillez par votre présence. 
— Votre outrageux mépris ne sera pas impuni, dit Christophe 
en grnçant les dents, nous verrons si votre chapeau de roses 
Yous sousiraira au sort que je vous prépare, adieu ! — 

Antoinette , plus émue du scandale qui résultait des menaces 
de Reubs, que de la crainte du mal qu’il voulait lui faire, mit 
sa confiance en Dieu, fit le vœu secret de ne pas quitter son 
chapeau de roses, tant que durerait la guerre civile fomentée 
par les Huguenots et de le dérober à tous les regards afin qu’il 
ne ft pas profané. Peut étre que sans se l’avouer , la pieuse 
fille redoutait les plaisanteries des esprits forts, qui auraient 
conçu difficilement l’importance qu’elle mettait à conserver 
un cerceau de roses fanées, car elle le cacha sous sa coiffe en 
l'attachant solidement sur ses cheveux. Quel que soit son 
motif je le respecte, en qualité d’historien je raconte les faits 
lels qu’ils se sont passés, sans aucun ccmmentaire. 

Loys Ruyssel, aussi bon catholique que brave guerrier, alla 
rejomdre Noircarmes (1) et l’aida à chasserles gweux de Valen- . 
ciennes où ils avaient commis de grands sacrilèges. 

La ville de Tournai, tranquille jusqu'alors, semblait n'avoir 
rien à redouter des rebelles, elle ignorait que son sein recelait 


= 





(1} Le seigneur de Noircarmes était de l’illustre famille de Ste- Aldegonde, 
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nne bande de ces hérétiques, pervertis et soldés par Reubs, 
hommes sansfoiet sans loi, qui avaient changé de religion , non 
par conviction, ce qui rend toute erreur excusable, mais par 
l’appât de l’or et l’espoir du pillage afin d’alimenter leurs dé- 
bauches. 

_ Reubs avait quitté la ville ostensiblement, sans pitié pour 
son père, ilallait, disait-il, rejoindre le prince d'Orange , mais 
il s'arrêta à Valenciennes pour se concerter avec les factieux , 
afin d’exécuter un infernal projet. I] rentra incognito à Tournai, 
aussitôt qu’il apprit le départ du père d’Antoinette. 

Reubs organisa en silence une bande de Hugucnots auxquels 
il joignit les débris de ceux que Noircarmes avait expulsés 
de Valenciennes, s’étant assuré que la pieuse Antoinette ac- 
compagnée d’une seule domestique assistait régulièrement à 
tous les offices de l'Eglise, même aux matines, pour prier Dieu 
de veiller sur les jours d'un père adoré , il dressa son plan en 
conséquence. 

Le 24 août 1566, Reubs entre dans l'église Notre-Dame 
pendant qu’on chantait les matines, à la tête de 400 gueur qui 
se jettent avec fureur sur tous les objets du culte, brisent 
autels, tableaux, orgues, ornemens sacrés, fouillent et pre- 
fanent les tombeaux, tandis que leur infâme chef s’empare 
de la tremblante Antoinette, prolonge son agonie, par des 
plaisanteries, et la conduisant sur les ruines du maitre-autel, 
s’écrie : C’est ici que se consommera , non pas notre mariage, 
mais votre déshonneur. J'ai promis aux braves qui m'accom- 
pagnent de nous livrer à eur quand je serai las de vous. C’est 
dommage que nous ne puissions éprouver la vertu de votre 
chapeau de roses, j'aurais voulu que votre téte en fut couronnée 
pendant nos nôces impromptues. 

À la nouvelle de ce désordre, les quatre compagnies bour- 
geoises rassemblées en un clin-d’œil , par ordre du Magistrat, 
marchèrent vers l'église, mais arrivées au grand portail, près 
d'entrer, les archers qui étaient à la tête s'arrêtent et refusent 
d’aller plus loin, les arbalétriers et les escrimeurs qui les sui- 
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vaient s’excusent de leur côté. Les canonniers qui étaient les 
derniers avancent et entrent seuls au moment, où Reubs après 
avoir attaché les mains de sa victime, enlevait la coiffe qui 
emprisonnait ses beaux cheveux, ce qui découvrit la couronne 
baptismale. 

À la vue du chapeau de roses, objet d’une vénération générale 
si mdignement profané, et avant d’avoir reconnu la fleur de 
Tournai (c’est ainsi que le peuple appelait Antoinette) les 
canonniers sans calculerile nombre des ennemis courent droit 
à l’autel, arrachent Antoinette évanouie des mains désarmées 
de Reubs, présentent le mousquet aux pillards, les menaçant 
de les charger s'ils ne se retirent. La contenance de ces braves 
gens déconcerte tellement les queux, qu'ils se sauvent quoique 
armés. Les canonniers profitent de leur désordre, les pour- 
suivent jusqu’à la porte de Lille, et les chassent hors de la 
ville sans leur donner le temps de se reconnaître (1). Reubs 
que l'aspect du chapeau de rases, avait involontairement ter- 
rifié, suivit les fuyards, sans songer à les rallier pour leur 
faire prendre l’offensive. Terminant ce qui le concerne, je dirai 
qu'après avoir pillé avec sa bande et incendié l’Abbaye-des 
Prés Porcins, dite Prés-aux-Nonains ; l’Abbaye des religieuses 
de St-Bernard au Saulcoy ; l'Abbaye de St-Nicolas-des-Près 
et le Monastère des Chartreux, il fut tué dans un combat près 
de Lannoy, que livra Noircarmes, après qu’il eut délivré la 
ville de Tournai de tous les Huguenots. 

Il est inutile de peindre la joie des parens d’Antoinette 
et le redoublement de vénération des Tournaisiens, pour les 
capauz de roses ; car on appela miracle l’événement qui 
sauva la fille de Ruyssel. 





(1) Ces détails sont entièrement historiques, voyez Cousin et Poutrain.L'action des 
canonmiers fut récompensée particulièrement par le chapitre, qui gratifia cette com- 
pagnie d’un présent annuel de vin et d'argent ( usage qui cessa} et par un usage 
qui s'est perpétué jusqu’à présent en mémoire de cet événement, c’est d'entrer 
dans l'Eglise la veille de la procession communale, et le lendemain avec leur roi, 
leur connétable , leur capitaine sous les armes , enseigne déployée et tambour bat- 
tant , à la suite des doyens. 
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Cette dernière fut récompensée de ses vertus, en épousant 


un seigneur Français de haute naissance qui la rendit heureuse ; 
et toute sa vie, elle garda avec soin la couronne baptismale 


qui l'avait préservée d’un outrage mortel. 





DE 


L'INVASION 
ET DE 


LA DÉFENSE DE L'INDE (:). 





Nous empruntons à la Revue Britannique (1) l’articie 
suivant , qui sera le complément de celui inséré dans le ca- 
hier précédent de la Revue du Nord (2), nous y ajouterons 
seulement quelques notes topographiques pour l'intelligence 
du texte. 

« Maintenant que nos possessions de l’Inde ont pris une 
grande extension, la crainte de nous les voir enlever par une 
invasion étrangère a plus d’une fois préoccupé les publicistes 
et les hommes d'état ; aussi les opinions se sont-elles divisées 
sur la question de savoir si l’entreprise était praticable ou non. 
Le plus grand nombre , il est vrai, s'est d'abord prononcé 
contre la probabilité du succès ; mais, depuis que le capitaine 
Burnes est de retour de son voyage dans les pays situés entre 
l’Inde et la mer Caspienne, depuis qu’il a annoncé que de ce 
côté l'invasion de l’Inde serait facilitée par l’Oxus (2), les in- 
quiétudes de ceux qui croient à la possibilité d’une invasion 
se sont beaucoup accrues. 

Que l'Inde puisse être envahie avec succès, c’est un fait 
prouvé par l’histoire, et la conquête en a été faite quatre fois 
dans les huit derniers siècles (c). Mais il ne faut pas conclure 
de là que ce soit une entreprise facile ; la frontière de terre a 





(1) Tome X., page 176. 
(2) voyes page 89 du tome 3. 
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près de 2 mille milles (d) d’étendue. Elle en a plus de 1200 de- 
puis les montagnes de Tipperah (e), près du golfe du Ben- 
gale jusqu’aux rives de la Sutledge (f), et plus de 700 de cette 
rivière à la bouche orientale de l’Indus. Il est évident que si 
une frontière de cette étendue ne pouvait être défendue que 
par des moyens artificiels ou des combinaisons politiques, 
tous les trésors du monde seraient insuffisans. Mais la chaîne 


Frontière du nord- qe l'Himalaya (g), protège la partie nord-est de cette frontière 


est, 


contre toute espèce d’invasion. Les habitans des montagnes 
peuvent bien en descendre et dévaster une petite portion des 
vastes plaines qui s'étendent le long de leur base, maïs ils 
ne sont pas assez nombreux pour en faire la conquête ; nulle 
armée ne pourra jamais pénétrer dans l’inde en franchissant 
l'Himalaya. Les défilés sont si élevés, si peu praticables, que 
même de simples voyageurs ne peuvent les traverser sans cou- 
rir de grands dangers ; une armée nombreuse ne pourrait même 
pas s’en approcher, car les terres stériles et presque désertes 
qui, sur le grand plateau de l’Asie, bordent la partie nord- 
est de l'Himalaya dans toute sa longueur , ne lui fonrniraient 
aucune espèce de ressources. Ainsi l’Inde se trouve efficace- 
ment défendue par la nature contre une invasion étrangère, 
dans la partie la plus étendue de sa frontière continentale. 


Frontière du nord- Celle du nord-ouest n’est pas tout-à-fait aussi bien défen- 


ouest. 


due. Un vaste désert, appelé par les Rajpouts Maroust-Hali 
( région de la mort) (h), s’étend de l’embouchure orientale 
de l’Indus et des marais salés de la rivière de Runn (1) jus- 
qu'aux bords de la Sutledge, dans toute la longueur de la 
frontière. Sa largeur moyenne de l’ouest à l’est, est de plus 
de 300 mille (124 lieues de 200 toises ), et il opposerait seul 
de très-grands obstacles à une armée d’invasion qui tenterait 
de le traverser. La partie du désert qui tient au vallon étroit où 
coule l’Indus, est presqu’entièrement sablonneuse et déserte, et 
ressemble, jusqu’à un certain point , au sahara d’Afrique.Quel- 
ques parties de terre très-peu étendues et à peine habitables s’y 
rencontrent , mais éloignées de 50 milles au moins les unes des 











Rire ds sud. 
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autres ; elles ne peuvent se procurer de l’eau qu’en creusant 
des puits de 350 à 700 pieds (100 à 200 mètres } de profon- 
deur. Sile Maroust- Hali était partout le même, nulle armée 
2e pourrait y pénétrer; mais vers l’est, les portions cultivables 
et habitées sont plus fréquentes et plus étendues, et l’on peut 
s’y procurer de l’eau en creusant des puits de 70 à 300 pieds 
(21 à 91 mètres) de profondeur seulement. Une armée aguer- 
rie, endurcie aux fatigues de la guerre et conduite par un 
général d’un génie supérieur, pourrait peut-être, à force de 
courage et de privations, franchir ces plaines arides, mais elle 
rencontrerait ensuite un nouvel sf stacle qu’elle ne parvien- 
drait pas à surmonter. Le dése;r£e trouve séparé des terres 
fertiles de l’Inde par une chaîne non interrompue ‘le rochers 
appelés les Ævaruili (j), dont l’élévation n’est pas très-consi- 
dérable à la vérité (1500 pieds); mais du côté de l’ouest ces 
rochers sont si escarpés qu'il serait de toute impossibilité d’y 
ouvrir des chemins praticables pour les voitures, et par consé- 
quent d’y faire marcher une armée munie d'artillerie. Nous 
sommes donc bien convaincus que le Maroust-Hali et les Ava- 
rulli forment de ce côté de l’Inde une barrière capable de défier 
tous les efforts d’un conquérant. 

Si les rochers qui composent la chaine des Avarulli se pro- 
longeaient sur toute la longueur des limites orientales du dé- 
sert, l’Inde serait aussi difficile à attaquer par le nord-ouest 
que par le nord-est; mais ils se terminent vers le sud à une dis- 
tance d’environ 100 milles de la rivière de Runn(Æ), et vers le 
nord à Rewary (/), à 50 milles à peu près au sud-est de Delhy. 

Deux routes seulement restent donc ouvertes à une armée 
d’invasion ; l’une au sud, entre l’extrémité sud-ouest des 
A varulli et la Runn ; l’autre au nord, entre l'extrémité nord-est 
de cette même chaîne de rochers et les monts Himalaya. 

Celle du sud peut étre considérée comme impraticable pour 
une armée d’invasion, arrivant par le désert; car la partie 
sud du Maroust-Haly, le long de la Runn, ressemble exac- 
tement, dans toute son étendue, à la portion qui entoure la 


156 REVUE DU NORD, 


vallée de l’Indus. Un désert de cette superficie (300 milles } 
ne pourrait pas être franchi, même par une armée com- 
posée de soldats les plus intrépides et les mieux aguerris. 

Seule routepraticable, L’invasion de J’Inde ne peut donc avoir lieu que par la par- 
tie située au nord-ouest de Delhy, et qui s'étend entre les 
rivières de la Jumna et de Sutledge , jusqu'au pied de l’'Hima- 
laya. Toute cette contrée peut, avec raison, être regardée 
comme appartenant au désert, car le pays entre Bhutaair et 
Samanah (#) et presque jusqu'aux rives de la Sutledge à 
Lodhiana (#7), n’est guère supérieur en fertilité et en popula- 
tion à cette partie du Maroust-Hali qui s’étend le long de la 
vallée de l’Indus. Mais, à l’est de la route qui conduit de Sa- 
manah à Lodhiana, et en remontant jusqu'aux premières mon- 
tagnes de la chaîne de l'Himalaya, il devient graduellement 

. meilleur, parce que les terres sablonneuses se trouvent arro- 
sées par l’eau des sources qui viennent de l'Himalaya. On dit 
que cette contrée était autrefois plus productive et plus peu- 
plée , parce qu’on y avait construit des canaux d'irrigation 
qui y conduisaient les eaux de la Jumna (0), mais que ces 
canaux, ayant été négligés pendant les longs troubles dont 
l'Inde fut le théâtre , et qui durèrent presque un siècle entier, 
se sont insensiblement dégradés. Les sables du désert, pous- 
sés par les vents d'ouest, s’amoncelèrent successivement sur 
les terres cultivées, et les changèrent en steppes. Aussi les 
Anglais peuvent avec raison se réjouir de ce que la nature, 
en rendant stérile une petite partie de leurs possessions , 
a considérablement ajouté aux difficultés qu’aurait à surmon- 
ter une armée qui voudrait envahir l’Inde. Car, bien qu'il ne 
fut pas absolument impossible de lui faire traverser ce dis- 
trict sablonneux, on peut concevoir combien elle aurait d'obs- 
tacles à vaincre dans l’état de désolation où se trouve aujour- 
d'hui ce pays, qui ne produit qu’à peine de quoi faire vivre 
misérablement le petit nombre de ses habitans, accoutumés 
depuis leur naissance à tous les genres de privations. L'idée 
de traverser un pareil pays avec une armée considérable et de 
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l'y nourrir pendant une marche de 10 à 12 jours, ferait naftre 
de sérieuses réflexions dans l’esprit du chef le plus déterminé. 

La seule partie par laquelle une armée d’invasion pourrait 
pénétrer dans l'Inde est très-resserrée ; elle s'étend depuis la 
Sutledge jusqu’à la Jumna , entre la chaîne la plus basse des 
monts Himalaya et une ligne tirée de Lodhiana à Rewary par 
Samanah et Hansi (p). On peut donc soutenir avec beaucoup 
de raison qu’il n'existe pas de pays plus facile à défendre que 
l'fnde , puisque les immenses ressources qu’elle offre peuvent 
être exclusivement employées à la défense d’une étendue d’en- 
viron 100 milles en longueur, sur 70 à 80 milles en largeur, 
sans que, sur les autres points, on ait à craindre de la part 
de l’ennemi des mouvemens de diversion (q). 

On demandera peut-être quels moyens présente l’état ac- 
tuel de l’art militaire pour rendre impraticable à une armée 
d'mvasion le passage de cet isthme étroit. À cela nous répon- 
drons que le cours entier de la Sutledge peut étre fortifié de- 
puis le point où cette rivière sort de la chaîne de l’Himalaya 
jusqu'à Lodhiana, et qu’il peut l’être avec avantage , car la 
Sutledge n’est guéable en aucun endroit, même pendant la 
saison la plus sèche, et ses bords sont en partie très-escarpés. 
Il est très-vrai qu’une ligne aussi longue doit nécessairement 
offrir quelques points faibles dont un général habile et entre- 
prenant pourrait tirer avantage. D’ailleurs il ne serait pas fa- 
cile de faire subsister une forte armée d'observation dans un 
pays désert, éloigné d’environ 150 milles (50 lieues ) de la 
partie fertile du Doab (r), qui seule pourrait fournir les appro- 
visionnemens nécessaires; cette difficulté serait favorable à 
l'armée d’invasion arrivant par la contrée située entre Île 
Beya (s) et la Sutledge, qui lui fournirait beaucoup plus de res- 
sources pour sa subsistance que le pays situé entre la Sut- 
ledge et la Jumna n’en procurerait à l’armée d'observation. 

Notre but principal devrait donc être de forcer l’armée 
d'invasion à s’arréter entre la Sutledge et la Jumna, et à l'y 

Tome 111 UD, 12 
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contenir assez long-temps pour l’affaiblir et en mettre la plus 
grande partie hors de combat; de sorte que, sans livrer ba- 
taille, elle se trouvât contrainte de battre en retraite. Ce 
résultat ne pourrait être obtenu qu'en faisant construire une 
place de guerre très-forte et très-considérable sur les bords 
du Cagqar ou Serewasti (£), au nord-ouest de Kurnoul (zx). 
Cette forteresse n'étant pas à une très-grande distance de la 
route ordinaire qui conduit du Punjaub (+) à Delhi, paraly- 
serait les ‘opérations de l’ennemi et finirait par l’obliger à la 
retraite. Si, comme nous l'avons supposé , la forteresse était 
assez considérable pour recevoir une garnison de 20 à 30,000 
hommes, l’ennemi serait forcé de laisser derrière lui au moins 
50,000 hommes pour en former le siège ou le blocus ; et dans 
le cas trés-probable d’une longue résistance de la forteresse, 
il serait bientôt réduit à quitter l’Inde sans avoir livré bataille 
et avec une armée ruinée. Si, pour éviter un si honteux dé- 
sastre , il préférait occuper les défilés de Sirmon et de Ghar- 
wal (w), il serait obligé de détacher de son armée des corps 
si considérables qu’en supposant que cette armée fût de 200 
mille hommes au passage de la Sutledge ; il n’en pourrait pas 
peut-être mettre cent mille en bataille Le jour où, arrivé aux 
portes de Delhi, il rencontrerait notre armée. Nous venons 
de supposer que l’armée d’invasion serait de 200,000 com- 
battans. Mais quiconque connaît, méme superfciellement, 
les pays situés à l’ouest et au nord de l’Indus, doit étre con- 
vaincu qu’il serait à peu près impossible d’y faire marcher une 
armée de cette importance. Peut-être, dans le cas où l’ennemi 
réussirait à faire déclarer en sa faveur les habitans du Pun- 
jaub (zx), parviendrait-il à se renforcer d’une cinquantaine de 
mille hommes. Alors seulement il pourrait se montrer devant 
Delhi, mais encore avec une armée moitié moins forte que 
nous n’avons supposé. 
Un général qui, per le succès non interrompu de ses entre- 
prises militaires, aurait inspiré à ses soldats une confiance 
sans bornes, pourrait hardiment tourner la forteresse, et se 
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porter dans les plaines de la Jumma et du Gange pour y livrer 
bataille. Alors la forteresse serait sans utilité actuelle : mais 
les entreprises d’un général supétièur sont en dehors de toute 
prévision. Un Timur, un Gengis feraient franchir à leur armée 
les hauteurs de l’Hindu-Coush (y), plus élevées qué le Saint- 
Bernard ; mais fort heureusement pour la race humaine, de 
semblables génies n’apparaissent qu’à de rares intervalles, 





N OT E S. L 

(a) Depuis que l’Inde est devenue pour ainsi dire la possession 
finmédiate de la Grande-Bretagne , on s’océupé vivement en An 
gletérre dé tout ce qui peut éclairer la situation actuelle et l'avenir 
de cette contréè. La question qui est traitée ici, a été le sujet des 
plus graves études ; et depuis plusieurs années des officiers anglais 
sont chargés de la fevée des plans et de la rédaction des mémoires 
stratégiques sur l’Inde et sur ses frontières. Nous en offrons ici le 
résumé. Voyez dans lé 16° numéro (Avril 1834 ), notre curieux 
artièlé sur l'avenir politiqué et commercial de l’Énde. ( nore pt 
TRADUCTEUR. ) 

(b) Otus est le norn que les anciens donnaient au fleuve connu 
des modernes sous celui de Gihon du Amou. Pline en fait mention 
et Ptolemée décrit son cours , mais d’une manière bien inexacte, 
Rs domrnent Transoxanes et Tratiboxianiés les pays situés au-delà de 
POtus. 

Selon Malte-Brum , lé Gihon , rivière de la Grande-Boukar®, 
descend des confins du Thihet, sous lé mom d'Æarrat ou Betour- 
Taglar, coule à l'est de la Perse, reçoit les rivières d'Anderch, 
Sbgh, Ouuche, Debache a se jette x l'extrémité sud du lat Aral. 

Balbi notime ce fleuve Âmou-Daria ét Djihoun. Selou M. de 
Meyendorf, il est formé per la jonction dû Zour-4B , Dervazen où 
PPakkk , avec la rivière de Badakhchan qui descendent des hautes 
rotitagnes du Bélour. Tous ses affluens sont peu considérablés. 
E/Amou passé par Termedt , Tebardjou , Khiva, et après s'être 
divisé en deux bras, il se jette dans la mer d’Aral. . 

D'après ces variantes on voit que le cours de ce fleuve w’ett pas 
eneote parfaitement conuu. 

(c) Genghizcan , mort en 1226; Tamerlan en 1406; Babur, 
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fondateur de l'empire Mogol , en 1495 ; Thamas Kouli-Kan , asses- 
siné en 1747. 

(d) Deux mille milles, environ 700 lieues. 

(e} Tipperah. On distingue ces montagnes en Haut-Tipperah qui 
règnent dans l’Inde-Transgangétique et en Bas-Tipperah qui se 
prolongent dans le Bengale ; elles sont traversées par une rivière 
nommée le Goumty. C'est aussi le nom d’un grand district du Ben- 
gale sur le bord oriental du Brahmapoutre , entre 22 et 24 degrés 
de latitude nord. 

(P) Sutledge , ou Setledj. Nous avons décrit son cours page 109, 
(Revue de Novembre 1834). 

(g) Himalaya. La chaîne principale de ces montagnes sépare les 
vallées de Girinagour ou Gherwal, du Népal et du Boutan , de 
celles du Thibet ; offrant, dans ses colosses, les plus hauts sommets 
que l’on ait encore mesurés sur tout le globe. Sa direction générale 
est du nord-ouest au sud-est. On ne connait pas encore exactement 
les limites de l'Himalaya du côté de l’est, mais on pourrait provi- 
soirement regarder le bassin du Brahmapoutre comme son extré- 
mité orientale. Sa partie occidentale, située à l’ouest du grand nœnd 
du Bolor et en-deçà de l’Indus, est connue sous le nom d’Hin- 
dou-Koh ; elle traverse de l’est à l’ouest le royaume de Kaboul et 
le Khorassân. Les anciens désignaient ces montagnes sous le nom 
d'Imaus. 

(k) Maroust-Hali. On peut ajouter que ce désert s'étend eu lar- 
geur depuis l’Indus jusqu’à la rivière de Ban, dont les branches in- 
férieures se perdent dans le grand marais Runn , et qu'il est aussi 
désigné sur les cartes sous les noms de désert d’Adjmir , de Grand- 
Désert et de Petit-Désert. 

(ë) Rivière de Runn. On ne connait pas de rivière de ce nom, 
mais les cartes présentent le Rin , (le Runn d'Hamilton et autres 
auteurs anglais), qui s'étend au nord du golfe de Cutch, qui est la 

lagune marécageuse , peut-être la plus vaste de l’Asie méridionale, 
aussi remarquable par son étendue que par la grande quantité de 
sel qu'on y recueille, et par le curieux phénomène du mirage qu'on 
. y observe souvent. 
(7) Avarulli. Ces montagnes se prolongent davantage sur les cartes 
et paraissent s'étendre depuis la confédération des Seikhs jusqu’au 
Gusérate. |, 
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(4) Voyez ci-dessus à la note cz. | 

() Rewary. Place située à 25 lieues sud-sud-est de Delhi , sur le 
chemin d’Agra, et près d’une petite rivière qui se jette dans la Jumna. 

(nm) Bhutnair ou Buhtneir, sur le bord du Maroust-Hali, de la 
confédération des Scikhs, à 5o milles S.-S.-O de Lodhiana. 

(n) Lodhiaua , sur les cartes Ludhecana, Ladiana, de la confé- 
dération des Se:khs , est une des principales places d'armes des an- 
glais : elle est à 60 lieues nord-nord-ouest de Delhi. 

(o) Jumna. Nous avons décrit son cours page 112, ( Revue de- 
Novembre 1834 ). 

(p) Hausi , dans le Gherwal ou Gurwal, sur les cartes Hansei, 
située près d’une petite rivièré , à 30 lieues nord-ouest de Delhi. On 


voit à peu de distance les ruines d’Hissar. 

(g) L'armée d’invasion ne pourrait pas faire de diversion par elle- 
même, mais le fameux Rendijet-Sing, à la tête de sa nombreuse. 
armée, en ferait une puissante, car il serait nécessairement l’auxi- 
Baire de l'ennemi à qui il livrerait passage par ses états, et il serait 
secondé par tous les princes indiens ndiooidins. 

(r) Doab. Douab. Les Indous donnent ce nom, qui signifie pres- 
qu’ile, à la contrée comprise entre le Gange et la Jumna. 

(s) Beya, s'écrit Bedjah. Cette rivière, qui est le Byas des anciens, 
se jette dans la Setledje, à dix lieues ouest de Ludhecana , vers le 3r. 
dégré de latitude. 

(£) Cagqar et Sevewasti ne peuvent être que Gaqqar et Surru- 
suretti qui ne sont qu'une même rivière qui change de nom dans son. 
eours : elle vient d'Umbala, coule entre Buhtnéer et Hansi et se perd 
dans le désert. 

(u) Kurnoul. Nous n'avons pas trouvé cette place. 

(>) Punjaub s'écrit Pendjad. Les villes principales sont : Amretsir- 
et Lahor. 

(ww) Sirmon et Ghurwal , il faut distinguer dans le Ghurwal, 

La priacipanté de Sirmore qui compte Raïnghar (Raeenghur) 
Nahau, chef-lieu, etc. 

Le Gherwal, proprement dit, qui comprend Serinagour, le: 
Kemaoun, les petits districts de Painkhandi et Bhoutant ; le Népal 
divisé en Népal , proprement dit, et la principauté de Sikkim. 

(x) Voyez les notes ci-dessus (v et g). 

{y) Hiudu-Coush. S'écrit Hindou-Koh. Nous ajouterons, à ce 
que nous en avons dit à la note (g), que le pie de cette-montagne, 
visible à Pichaouer , a,3200 toises d’élévation , la même que celle du: 
Chimborazo, sommet le plus élevé de la chaîne de Andes. Le Vélan, 
sommet le plus baut du grand St--Bernard n'a que 1780 toises au-. 
dessus de la mer , et on en donne 1125 au petit St.-Bernard. ‘ 
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Puissance Du Doëte, 
ODE. (1) 





Celui qui savoura ta céleste ambroisie, 

Que tu daignas ravir , auguste Poésie, 
Au séjour éternel, 

De la divinité prend quelque caractère, 

Et lorsqu'il redescend au séjour de la terre, 
Il est plus qu'un mortel ! 


Tel que Pastre du jour , daus sa course féconde, 
Verse à la fois la vie et la lumière au monde, 
Qui bénit ses rayons ; 
Tel, par ta noble flamme , éclate ton élève, 
Et pour le célébrer de toutes parts s'élève 
La voix des nations. 


La faux du noir Saturne a respecté sa gloire ; 
Atropos voit de même échapper sa mémoire 
À ses ciseaux tranchans : 
De toi, pour les braver , il recut la naissance ! 
Tout reconnaît ses lois, tout cède à la puissance 
De ses sublimes chants. 


(1) Le sujet de cette pièce est celui mis au concours par la FRANCE DÉPARTE- 
MENTALE. 
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Quels prodiges ! Par toi le fils de Calliope 
Est inspiré soudab, et dompte du Rhodope 
Les monstres indomptés ; 
. Amphios , à son tour , a senti ton délire, 
Et les remparts de Thèbe , aux acoords de sa lyre, 
Dans les airs sont montés, 


Qui ne sait d'Arion l'aventure admirable ? 
Contre lui s'est armée une troupe coupable 
D’avares matelots : 
Il a chanté! daus l'onde il plonge, et sur l'abimc 
Un dauphin le reçoit, et sauve la victime 
De leur rage et des flots, 


O triompbant pouvoir des fils de l’Harmoniel! 
Le plus grand des humains que le dieu d’Aonie 
Ait inspiré jamais, 
Vieux, aveugle, indigent , de disgrace en disgrace- 
Traine ses jours ersans , lui qui doit du Parnasse 
Atteindre les sommets ! 


Non , non, divis Homère, il n’est point de patrie, 
Il n’est poiat de repos, dusant ta longuo vie, 
Pour ton cœur agité ! 
Mais tu meurs... et voilà les sept villes célèbres 
S'arrogeant tout-à-coup, dans tes bonneuss funèbres, 
Ton immaortalité ! 


Que de fois, dans le sein, des sanglhntes alarmes, 
Du héros de Pella tu fis couler les larmes 
Au bruit de tes combats ! 
Quoiqu'il efface Achille en sa course fougueuse ,. 
1 pleure qu’en ses chants ta muse belliqueuse 
Ne le célèbre pas ! 
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Le vainqueur à venir des phalanges d’Arbelles 
Compte à peine vingt ans, et des Thébains rebelles 
À ravagé les bords ; 
Mais , au milieu des feux qui consument leur ville, 
Des fils du grand Pindare il épargne l'asile 
Pour prix de ses accords. 


Dieux ! le même guerrier qui respecta Pindare, 

Aux sons d’une autre lyre est devenu barbare, 
Et flétrit ses exploits ! 

Elle égara les sens du vaillant Alexandre !..…. 

C’est elle , et non Thaïs , elle qui met en cendre 
La demeure des rois ! 


L'implacable Archiloque a déchaîné sa rage ; 

Le mortel imprudent dont le refus l’outrage 
Ne l’évitera pas ; 

Elle a lancé les traits de son terrible iambe.…. 

Et leur sanglante atteinte au malheureux Lycambe 
À porté le trépas. 


Quels foudroyans accens frappent la tyrannie ? 

Le redoutable Alcée arme ce fier génie 
Que lui donna le Ciel ; 

Il rit du juge affreux , honte de Mytilène ; 

Son juge est l'avenir !.… c’est devant lui qu'il traîne 
Le tremblant criminel. 


Et toi, tendre Sapho ! ta flamme infortunée 
N'aurait point de l’oubli sauvé ta destinée 
Sans tes chants amoureux : 
Ces chants du beau Phaon déplorent l’inconstance, 
Et ton nom , quand l’ingrat te ravit l’existence , 
Vit à jamais par eux, 
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Athènes tout-à-coup voit un vieillard illustre 

Accusé de démence, à son seizième lustre, 
Par un coupable enfant ! 

I1 dit les derniers vers de sa muse sublime... 

De son accusateur on a puni le crime... 
OEdipe est triomphant ! 


Sparte cédait aux fils de sa fière ennemie : 
Un chant guerrier s’élève : Oh ! de quelle infamie 
« Osez-vous vous couvrir! 
» Quoi ! vous fuyez , soldats !.. Quoi! vous jetez vos armes’. 
» Ârrèêtez !.… regardez Lacédémone en larmes... 
» Venez vaincre ou mourir ! 


» Une éternelle honte accompagne la fuite ; 
» Tout dédaigne le lâche, et la patrie évite 
» De prononcer son nom. 
» Qui s’immole pour elle est sûr de son hommage ; 
» Et Ïa race future applaudit d’âge en âge 
» Son immortel renom ! » 


Les guerriers ont frémi ! leur valeur ranimée 

D'une invincible ardeur est soudain enflammée, 
Par ces accens nouveaux. 

Leur troupe au même instant s’élance farieuse..…. 

O Tyrtée ! à ta voix Sparte est victorieuse. .…. 
Elle a fait des héros! 


Ah ! si nous admirons ces merveilles antiques , 
De jours moins éloignés les enfans poétiques 
Ont un pouvoir égal! 
Ossian prend sa harpe , et la Calédonie 
Ne doit la liberté qu’à la mâle harmonie 
De ce fils de Fingal. 
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Dans J’Apennin sauvage où sa course l’égare, 
De brigands entouré, le cygne de Ferrare 
Va tomber sous leurs coups : 
Un de ces assassins reconnaît le poète... 
11 proclame son nom... ce grand nom se répète, 
Et les désarme tous ! 


Que vois-je ! de ces mers qui brave ainsi la rage ? 
C'est toi, fier Camoëos ! ta barque a fait naufrage 
Au bout de l'univers ! 
Mais tu sanves des flots ton poëme et ta vie; 
Et , malgré ton exil , ta misère et l’envie, 
Tout redit tes beaux vers. 


Non moins persécuté , plus admirable encore, 
Le chantre de Solyme , auguste Léonore, 
T'a récité les siens : 
Tu sens , en l'écoutant, une flamme soudaine... 
C'en est fait... et tan âme à son âme s’enchaîne 
Par d'éternels liens ! 


Tel est, divins mortels que Mnémosyne inspire, 

Tel est , dans tous les temps, le souverain empire 
Qu’exerce votre voix ! 

Elle a poli jadis une race farouche : 


L'homme reçut ses mœurs, ses arts par votre bouche , 


Et ses premières lois. 


Que n’éprouve-t-on pas à vos accens magiques ! 
Je pleure ou je frémis à ces tableaux tragiques 
Par Melpomène offerts ; 
Je soupire aux doux sons de la tendre élégie ; 
Ou des feux de Didon je ressens l'énerge, 
Les maux qu’elle a souferts! 
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Toutes les passions qu'enfante la nature, 
Par les traits d’une vive et fidele peinture, 
Vous les reproduisez. 
L'univers est à vous ; et, daus ce yaste ensemble, 
Siècles, peuples divers, je les vois tous ensemble 
Par vos chants maîtrisés, 


Votre pouvoir s’étend sur le trépas lui-même! 
Le chantre harmonieux qui perd celle qu'il aime 
La cherche aux sombres bords ; 
Des enfers étonnés sa lyre est entendue... 
Elle a fléchi Pluton! Eurydice est rendue 
A ses touchans accords. 


Quand du fatal Léthé vous préservez la vôtre, 
Vous arrachez aussi la mémeire d’un autre 
A ce fleuve jaloux : 
Combien de potentats, que de guerriers célèbres, 
S'ils ont percé des temps les profondes ténèbres, 
Ne le doivent qu’à vous ! 


Et du trône à ces rois , si fiers de leur puissance, 
À-t-on vu le génie , autant que la naissance, 
Aplanir les degrés ? 
Mille fois le hasard a donné la victoire... 
T1 n’a rien fait pour vous... les talens à la gloire 
. Seuls vous ont consacrés ! 


À. CunyxcHaM. 





CE QUE J'AIME; 
Ballade 


OFYSATE À MOR am: F. CHATELAIN. 


« On se plait à revenir eur ls passé, 
» oi triste qu'il seit devenu. « 
Jus-Piua. 


J'armx en un jour d'été 
Lorsque la foudre gronde, 
Par l'orage enfanté 
L’éclair sillonnant onde : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux ! 


J'aime Île bruit de l’eau 
Fuyant dans la prairie, 

Le chant du jeune oiseau, 
Des bois la rêverie : 

Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans Îles cieux ! 
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J'aime quand il fait noir, 
Sous les arceaux gothiques, 
De la cloche du soir 

Les sons mélancoliques : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L’emporte dans les cieux ! 


J'aime beaucoup aussi 
Cette antique chapelle, 

Et son clocher noirci 

Où niche l’hirondelle : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L’emporte dans les cieux ! 


J'aime à plonger mon doigt 
Au bénitier d’albâtre ; 
J'aime quand il fait froid 

Le feu brillant de l’âtre ; 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L’emporte dans les cieux ! 
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J'aime mon beau missel, 
Ses apges, sa doruré; 
Mon Christ dont Raphaël 
Eût loué ha peintare : 
Mais combien j'aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soutevant nion âme 
L'emporte dans les cieux ! 


Au vallon j'aime encor 

Les brises embaumées, 

Et les appels du cor 

À travers les ramées : 

Mais combien j’aime mieux 
Un vif regard de femme 
Qui soulevant mon âme 
L'emporte dans les cieux ! 


Ainsi , sans le vouloir, 

O moitié de moi-rhêttte ,- 
Ton œil comme un triroir 
Me rend tout ce qe j'aimie! 
Il peut donc toùt à tour 
Etre tendre ét'sévère,.…. 
C'est lui que je préfère 
Puisque j'y Ks l'amour. 


P. Haoourx (de Beulogne.) 





£e Renouvellement de Année. 


C'esr le dernier jour de Panne, 
Et déjà la dernière nuit 

Disperse aufour de nous sa guirlande fanée, 
Et bientôt va sonner minuit. 


Assis près da foyer, je promène la vue, 
Tantôt sur les charbons ardents, 
Tantôt sur la courte étendue 

Du cadran émaillé qui mesure le temps, 


Mais pourquoi donc, 6 ma pensée, 
Errant au gré du souvenir, 

Fouiller ces froids débris d’une saison passée, 
Viens, plonge toi dans l’avenir. 


Viens, du timbre le bruit sonore 
S’est fait entendre douze fois : 
Il cesse, et je l'écoute encore : 
C'en est fait de l’année, Elle expire à sa voix, 


C'est en vain que je la rappelle 

Elle a disparu, mais l'espoir 
Me sourit dans les traits de celte sœur nouvelle, 
Qui naît brillant matin, après un triste soir, 
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Salut ! toi qui reprends son sceptre et sa couronne ; 
Surtout , pour tes présens n'offre pas des soucis : 
Aide à mon jeune luth qui faiblement résonne. 
Conserve mes parens, conserve mes amis, 


Garde moi le meilleur des amis , c’est mon père ; 

Veille sur son bonheur, son bonheur est le mien. 
Protège les jours de ma mère, 

Ma mère est mon amonr, ma mère est tout mon bien, 


Et quand finira ta carriere , 
Quand finiront tes jours , tissus de soie et d'or, 
Puissé-je sans regret te laisser en arrière, 
Et saluer l'espoir de jours plus beaux encor ! 


L, ] : BA 





BIBLIOGRAPHIE, 
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HISTOIRE D ANGLETERRE, 


Par le Dr Lincanp. (#) 





La seconde édition de cette histoire, qu’on publie en ce 
moment, ne pouvait se présenter dans une circonstance plus 
propre à en assurer le succès. 

Tous les regards se portent en ce moment sur l'Angleterre. 
Cette nation, dont la constitution politique et la religion natio- 
nale semblaient reposer sur une base indestructible , voit 
maintenant l’une et l’autre se dissoudre. Catastrophe immense 
ou transformation habilement dirigée : toujours est-il qu’un 
changement s'apprête. Et, si l’on considère le rôle prodigieux 
que l’Angleterre joue sur la scène contemporaine , depuis les 
confins de la Perse et de la Chine jusqu'aux îles loniennes et aux 
Orcades ; si l’on considère cette vaste tyrannie à la fois féodale, 
mdustriellé, religieuse, marchande, qu’elle fait peser sur ses 
vassaux de l’fndoustan, sur ses ouvriers d'Angleterre, sur 
ses sujets catholiques d'Irlande ; si l’on remarque que la vietlle 
ÆAlbion quis écroule, c’est un système de corruption électorale, 
parlementaire , religieuse et philosophique , qui depuis trois 
siècles a exercé une influence inouïe dans le monde, on en 
conclura que la révolution qui s’annonce, loin de s’arrèter 
aux limites d’un pays, nécessitera une modification analogue 
dans lPétat de l’Europe ; et, par suite, dans la marche de la 
société toute entière, 





(#) 16 volumes in-8° à 6 fr. chacun, chez Vanackere fils , place du Théâtre , 10. 
(OME LI. 13 
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L'homme qui réfléchit ne peut, à la vue d’un tel spectacle, 
s'empêcher de jeter un regard sur les causes qui l'ont produit ; 
mais ces causes ne sont pas isolées. L'histoire d'Angleterre , 
autant que toute autre, forme un tissu serré avec force , 
où des faits généraux et constans deviennent des institutions, 
et où l’énergie individuelle, quelque grande , quelque sédi- 
tieuse qu’elle soit, se trouve incessamment réprimée par je 
ne sais quel prmcipe de régularité au mffwu du désordre. Nulle 
part peut-être on ne trouve des révolutions plus fréquentes , 
des guerres civiles et des réactions plus déchirantes, des génies 
de sang et de discorde plus nombreux et plus violents ; nulle 
part plus de supplices politiques, plus de haines nationales, 
plus de rivalités de familles ; et cependant, malgré ces causes 
de dissolution, c’est en ce pays que l’aristocratie s’est le plus 
tôt et le plus fortement constituée. Tellement que des hommes 
même imposans , tels que Montesquieu, ont pris cette cons- 
titution pour un modèle, et l'ont travestie en formules théo- 
riques, comme pour sceller du sceau éternel de la vérité ab- 
solue, cette œuvre humaine dont chacun de nous croit entendre 
déjà la chüûte ! | 

Pour comprendre l'Angleterre, il ne suffit pes de courir les 
rues de Londres, d’entrer dans ses clubs, dans ses ateliers, 
de voler avec rapidité sur ses chemins de fer; c’esi dans son 
histoire qu’il faut la chercher. Qu’on parcoure avec le doc- 
teur Lingard cette longue suite de siècles: rien n’y est à négliger; 
et à chaque pas on rencontrera des faits curieux et féconds. 

Ce n’est pasque cet historien ait prétendu présenter un tableau 
systématique des progrès de la constitution anglaise, à la manière 
de Blackstone ou de Hallam; encore moins a-t-il songé à faire ce 
qu'on appelle de la philosophie de l’histoire ; ce qu’il appelle, lui, 
la philosophie du roman. |l y a sans doute une vraie philosophie 
de l’histoire : et je ne voudrais pas souscrire dans sa généralité 

à la condamnation portée contre elle par le docteur Lingard ; 
mais il est vrai aussi que ce genre prète singulièrement aux 
spéculations les plus bizarres de l'irnagination ; que si cette 
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phitosophie a découvert des vérités partielles, que le temps 
pourrs compléter, elle a aussi enhardi la manie des sÿstémes 
qui falsifient l’histoire, qui portent dans les sièrtes passés 164 
passions et nos idées d’aujourd’hui, et qui sont d'un merveil- 
leux secours aux gens superficiels et aux gens de parti, 
pour tout décider à leur avantage sans rien savoir. Cette ma- 
nière systématique est le féau de l'histoire, en ce qu’elle détruit 
tonte confiance, et accoutume à voir dans l'historien, non 
pes un rapporteuf exact et impañtial des événemens accomijilis, 
mais un avocat intéressé, qui arrange les faits selon sà corivé- 
hanee et le but où il veut inener ses lecteurs. Voyez nos his- 
torts français depuis Voltaire jusqu'à Thierry et Michelet: 
eh est-il un seul qui n'ait présenté les événernens dans le sers 
de ses doctrines particulières ? En est-il uñ seul qui n'ait dénné 
des faits isolés pour dès faits généraux, deé faits exceptionnels 
pour des faits caractéristiques ? 

C'est en sortant de cette voie si frayée aujourd’hui, qué le 
docteur Lingard a élevé un monument qui vivra. À un grand 
talent, il a dû joîndre un labeur infatigable. Versé dans les 
antiquités des trois royaumes, il a su débrouiller d’une manière 
iitéressänté les détails obscurs des temps recilés. Étudiant 
chaquè siècle duns ses documens authentiques, interrogearit 
\ous les débris, comparant toutes les autorités, s’arrêtant là 
où les autorités s'arrétént, analysant les pièces officielles, les 
dépositions des témoins, l'historien marche entouré de toutés 
les lumières qu’il a pu rassembler ; il rejette dans les riotes 
des discussions souvent capitales, mais arides ; ainsi son récit 
s développe animé, rapide, et cependant fort de preuves ; 
Péloquencè yÿ nait de la vérité ; c’est un de ces ouvrages qu’on 
quille avec peine, quoique graves et érudits, et qui savent 
dos intéresser aux évolutions réelles d’un grand peuple, comme 
le rémdh nous âttaché aux aventures d’un héros imaginaire. 

L'hiñtoire sysfématique, procédant par synthèse, n’a que 
faire de tant de scrupuleuses recherches. Il s'agit pour elle de 
touvet deux ou trois formules qu’on puisse donner pour des 
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lois de l'humanité ; à cela en réunit quelques faits gêméraux 
ou qu’on généralise, et voilà un systéme tout fait, presque 
sans autre dépense que celle d’un peu d'imagination. C’est 
plaisir alors de voir comme tout s'explique par deux ou trois 
idées. Les idées deviennent une fatalité de fer qui mène les 
peuples et brise les individus. Se livre4-il une bataille P ce 
sont, disait, il y a quelques années, un brillant professeur eclec- 
tique, ce sont des idées qui se battent à coups de canon. Un 
génie vigoureux s impose-t-il à son siècle ? il n’est rien par lui- 
même, il n’est que la personnification nécessäire des idées de 
son siècle. Âvec une pareille doctrine, qu’on retrouve plus eu 
moins dans presque tous ceux qui se mélent aujourd'hui de 
disserter sur l’histoire, on est conduit nécessairement à sup- 
poser à chaque événement particulier des causes générales. 
Les déterminations individuelles n'y sont plus pour rien ; 
quelque puissant qu’un homme ait été, il n’a rien fait per son 
génie propre ; il n’a été qu’un grand instrument de la loi 
inexorable qui pousse la race hutñaine. C'est, comme on voit, 
la désolante doctrine du fatalisme qui repose au fond de ce 
systéme. 

Le docteur Lingard ne pouvait être dupe de ces réveries, 
Les pensées positives du Christianisme ont conduit sa plume. 
Dans le dogme chrétien de la Providence, Dieu mène l’huma- 
nité sans doute, mais sans détruire le libre-arbitre de l’homme. 
La fatalité est aveugle ; mais la Providence , par cela seul 
qu’elle prévoit , sait faire rentrer dans ses desscins les produits 
même du libre-arbitre. Or, l’histoire écrite sous l'impression 
de ce dogme, prend un caractère tout autre que celui que 
nous blämions tout à l'heure. Le mouvement général des peur 
ples n’exclut plus l’action libre des individus qui ont influé 
sur la marche des affaires ; les causes particulières ne sont plus 
absorbées dans les causes générales. Ici, il est vrai, com- 
mencent les longs travaux et les grandes recherches , pour 
découvrir la part que chaque personnage a prise dans les évé- 
nemens ; mais ici aussi l’histoire retrouve ses allures dramati- 
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ques ; ici, les mystères du cœur humain, la bassesse ow 
l’exaltation des caractères, le jeu des intérêts et des passions, 
les petits commencemens des grandes choses ; ici, les leçons 
les plus variées de vertu, d’habileté, de persévérance ; ici, 
l'intérêt qui s'attache aux dévouemens sublimes, la compas- 
sion pour les faiblesses, l'horreur des trahisons ; ici enfa, 
cette mine inépuisable de situations vraies , où la poésie elle- 
même devrait chercher ses plus belles richesses. Descendez 
des premiers siècles de l'Angleterre jusqu'aux époques Les plus 
récentes : quelle vaste scène féconde en enseignemens et en 
émotions ! L’historien vous conduit d’abord par la main au 
travers des incendies et des ruines de Pinvasion Saxonne. Les 
continuateurs d'Hengist et de Horsa, après avoir dévasté l’une 
après l’autre les provinces de la Bretagne, y fondent une 
société barbare, où toutes les passions semblent empreintes 
du gémie sanglant d’Odin. Après l’établissement du Christia- 
nisme et la conquête Normande , on voit les caractères , tur- 
bulens encore comme une tempête qui finit, lutter sans cesse 
contre une repression intérieure , émanée de cette doctrine 
” de paix et de miséricorde qui se répand du fond des monastères. 
et des cathédrales, sur des populations féroces. Mélange sin- 
gulier et souvent pathétique de crimes et de remords , de 
brutalité sauvage et de vertus chevaleresques; combat continuel 
entre la puissance morale exercée par les pontifes qu’appuie 
le peuple, et la puissance du glaive partagée entre les rois et 
l'aristocratie, cette époque intermédiaire qu’on appelle le 
moyen-âge est pleine de mouvement, d'entreprises , de révo- 
lutions. Pendant et après cette époque une foule d'hommes, 
marqués d’un sceau particulier, s'élèvent tour à tour. Le 
De Lingsrd les caractérise avec une vérité consciencieuse ; 
on n’3 qu'à lire attentivement les querelles de Henri If et de 
Thomas Beckett , et leur fin terrible ; les actes despotiques de 
Heori VIII, dont la vanité scolastique et les passions effrénées 
ont produit des résultats qui durent encore ; le règne de l’or- 
gueilleuse et jalouse Elisabeth, les. scènes de la révolution 
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de 1648, etc., et l’on se convaiucra que, sans interrompre 
son tissu, notre historien sait y faire ressortir des portraits dont 
l'impression , comme celle des coups de pinceaux de Tacite , 
ne s’efface plus de l’esprit du lecteur. 

En peignant les individualités , le D, Lingard n’a cepen- 
dant rien négligé de ce qui peut faire comprendre chaque 
époque. Souvent il brise pour un moment l’ordre chronolo— 
gique, afin de classer et de décrire par masses des faits analogues 
ou liés entr'eux. Cette méthode , employée avec discernement, 
répand une clarté singulière sur les grands traits de chaque 
règne. L'écrivain ne jette point de longues réflexions au 
milieu du récit; mais son récit provoque abondamment nos 
propres réflexions sur les destinées de la société humaine. 

Par exemple, veut-on étudier l'esprit des sociétés payennes, 
des castes gyerrières, des nations barbares ? l’histoire d’Angle- 
terre nous en offre un échantillon bien remarquable. Lä plus 
long-temps qu'ailleurs, des races ennemies sont en contact ; la 
conquête, cette œuvre principale des tribus guerrières, s’y 
exécute dans toute son étendue. L’Anglo-Saxon ne se contente 
pas de s'établir politiquement , comme on fait de nos jours, 
à la tête des vaincus ; 1l lui faut toute la contrée: il brûle 
donc, il renverse, il tue tout; la race indigène ne trouve 
d’abri que dans les montagnes galloises, d’où ses incursions 
meurtrières renouvellent, pendant de longs siècles, une ven- 
&eance implacable, Les frontières du pays de Galles, comme 
celles de l’Ecosse, sont des champs de bataille périodique- 
ment inondés de sang et éclairés par l'incendie. Une haine 
égale anime les clans irlandais contre les colons usurpateurs 
venus de l'Angleterre. Gallois, Saxons, Normands, enfans 
d'Erin, montagnards d’Ecosse : entre ces nationalités diverses, 
entre ces langues qui ne se comprennent pas, c’est, dans 
l’origine, une guerre à mort; partout la force détruit les 
hommes pour s'emparer des terres ; et ainsi voit-on se fon- 
der lancienne aristocratie, que depuis, la législation féo- 
dale à heureusement disciplinée peu à pey, et que là 
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monarchie et les communes ont enfin détruite ou ébranke 
partout. 

On ne voit donc , dans les premiers temps , entre ces races 
instinctivement ennemies , aucun principe d’umité, aucun 
moyen de fusion; d'où il faut eonclure que la haine et la 
guerre étaient entre elles une nécessité. Et en effet, la fusion 
de deux tribus différentes de langue et de culte, est un fait 
inoui dans l’histoire payenne. On trouve partout des couqué- 
rans qui anéantissent les vaincus jusqu’à la dernière tête de 
femme et d’enfant ; ou qui se superposent aux vaincus devenus 
plus ou moins esclaves, de propriétaires qu’ils étaient ; nulle 
part l’union pacifique , nulle part légalité, comme hommes, 
comme enfans du même père. 

Cette grande révolution devait émaner du Christianisme. 
Quand il n’y aurait pas d’autre preuve de sa divinité, celle- 
a devrait suffire. Toutes les histoires nationales attestent que 
le Christianisme anon-seulement prôché, mais fait compreudre 
la fraternité des peuples, et que de lui date la civilisation 
dont nous sommes fiers avec tant d’ingratitude. Les Anglo- 
Saxons s’entre-détruisaient déjà quand la paix chrétienne, 
apportée par quelques moines, est venue s’interposer: Les. 
Danoisne cessèrent leurs ravages que quand ils furent chrétiens. 
Le baptème de Rollon mit fin aux invasions incendiaires des. 
Northmans, cemme celui de Clovis avait commencé la réu.. 
aion des Francs et des Gaulois, congme plus tard la conversion 
des Saxons et des. Allemands ferma cette suite d’agressions 
germaniques, dent l’origine étaitimmémoriale. Le Christianisme 
était essentiellement sr ; l'Eglise ne formait qu’une société, 
avec une hiérarchie ; cette doctrine, adaptée comme par une 
miraouleuse acclamation parmi des hommes qui n'avaient 
aucune idée semblable, commença à effaçer l'esprit de guerre, 
à abolir le gouvernement de la forceinjuste, et à y substituer 
l'empire de l'intelligence, par le moyen d’une foi commune , 
base de la société spirituelle. 

Tel est le mouvement imprimé per la RévolutionChrétienne, 
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On le suit sans peine dans tout le cours de l'histoire. Le vieux 
parti de la guerre se retranche dans ses forteresses, s’entoure 
de brigands et d’aventuriers, et soutient le droit de l'épée. 
L'Eglise chrétienne fonde des monastères, seules écoles pos- 
sibles alors; bâtit des temples où une tribune s'élève pour 
tonner contre l'injustice et consoler la misère ; et enseigne 
partout un juge souverain entre les forts et les faibles. Le 
pape, chef de l'Eglise, et devenu par là, en politique, le 
réprésentant de tous les peuples , s'efforce sans cesse d'imposer 
la paix ou destrèves ; et quoique ces pontifes aient été bien 
calomniés , quoique le Dr Lingard lui-même ait été quelquefois 
bien sévère envers eux, ilest impossible de nier que la puissance 
temporelle, dont les investissait La confiance publique, n’ait 
été presque toujours employée dans un intérêt véritablement 

populaire, 

Mais après avoir donné de grands exemples de la puissance 

du Christianisme, c’est encore l’Angleterre qui doit le frap- 

per du coup le plus rude. Les guerres sanglantes des deux 

Roses avaient anéanti les principales familles de l'ancienne féo- 

dalité : de nouvelles cherchaient à surgir. La royauté n'avait 
jamais été ai puissante : les intrigans cherchèrent fortune à 

Ja cour. Luther avait paru : appuyé par les princes d’Alle- 

magne, il rompait la hiérarchie de l'Eglise, et la livrait 

disloquée au bon plaisir des rois et des grands. Henri VII, 

débarrassé d’un ministre qui l'avait adroitement dirigé dans 
une voie sage, profite des embarras de la papauté pour se 

livrer à des brutalités de despote. Luther avait permis doc- 

toralement à son protecteur allemand d’épouser deux femmes : 

Henri VIII n’en demande, lui, qu’une à la fois, sauf à la 

répudier quand il lui plaira, et même, comme la suite l’a 

montré, à l’envoyer à l’échafaud si l'envie lui en prend. Le 

pape repousse la scandaleuse demande du divorce: les intrigans 

voient qu’une rupture avec l'Eglise romaine leur permettra 

de dépouiller les monastères, et de s’en faire de belles et 
bonnes baronies ; aussi la déclaration de la suprématie du 

roi dans l’église ne se fait pas attendre long-temps. 








7 © SA 


BIBLIOGRAPHIE. 201 


Cette partie de l’histoire du Dr Lingard est la plus im- 
portante et la plus curieuse. Comme à son ordinaire, il 
appuie tout ce qu’il avance de pièces authentiques : et comme, 
avant lui, l’origine de l’église anglicane avait été masquée 
sous les couleurs les plus fausses par ses partisans, les révé- 
lations de l'historien ont un caractère de nouveauté qui les 
rend aussi intéressantes que précieuses. C’est au règne d'Henri 
VIH que remonte cet amalgame monstrueux des pouvoirs 
temporel et spirituel ; cette honteuse invention de l’infailli- 
Bilité royale , qui, en soumettant la pensée à ceux qui déjà 
portent le glaive, établit en principe la plus complète servi- 
tude. C'est ce système qui s’est formulé dans la fameuse 
maxime Church and State ( l'église et l’état }, considérée si. 
long-temps comme la base de la constitution anglaise ; c’est 
ce système qui a perpétué en [rlaude la domination into- 
lérable d’une race sur une autre, d’un culte de politique 
sur un culte de foi; qui a arrêté dans ce pays la marche 
du progrès chrétien ; qui, faisant du sacerdoce anglais une 
grasse sinécure , a ridiculisé la religion, lancé la civilisation 
dans le matérialisme, et divisé les cités, comme aux siècles. 
payens, entre une caste d’opulens égoistes, et la tourbe piteuse 


-et corron@me des esclaves de l’industrie, 


Le DEïingerd, en dépouillant les institutions aristocra- 
üques et proteslantes d'Angleterre de l’écorce brillante dont 
les historiens de parti les avaient revêtues, a contribué puis- 
samment , qu'il y ait songé ou non, à les détruire. Son œuvre, 
lue par tout le monde, éloquente par l’impartialité, invin- : 
cible par l’érudition , agit maintenant sur la politique anglaise, 
non pas à la façon irritante des libelles et des journaux, mais 
avec cette force irrésistible de la réflexion lente et appro- 
fundie, qui mine les abus dans l’opinion, et qui en appelle 
l'abolition progressive, sans provoquer des bouleversemens 
brusques et presque toujours stériles. Et déjà voici que l’église 
de fait , l'église établie tremble pour ses riches dotations. Au 
temps de Jacques 11, lorsque ce prince prétendait fonder la 
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liberté de conscience , dès que l'anglicanisme n'eut plus le 
monopole des places et des faveurs, on le désertait déjà de 
toutes parts. Aujourd'hui que l'émancipation catholique est 
faite. l’anglicanisme perd ses ouailles tout de bon, et n’a 
plus pour lui qu’une sanction gouvernementale qui s’affaiblit 
chaque jour. D'un autre côté, les sectes dissidentes , fraction- 
nées à l'infini, s'efforcent en vain de se recomposer en asso- 
ciation spirituelle ; l’esprit individuel les dissout malgré elles. 
Le catholicisme seul se manifeste en progrès, parce que seul il 
offre les conditions d’une société véritable. 
L'arbre long-temps séché doit refleerir encor ! 

Puisse l’obstination des grands et l’exaspération des pauvres 
ne pas souiller le cours de cette révolution pacifique, en y 
mélant du sang et des ruines ! D’ordinaire, l’arr des sociétés 
chargées de corruption ne s'éclaircit que par un orage, et 
une explosion a déjà frappé au hasard innocens et coupables, 
lorsqu'une nouvelle combinaison des élémens ramène le calme. 
Cette triste analogie entre le monde physique et le monde 
moral serait-elle une loi inflexible? Est-ce une expiation 
de quelque grand crime originaire ? Ea société ne peut-elle 
faire un pas qu'avec douleur, n’acquiert-elle un progrès qu’en 
le payant bien cher ? Quoiqu'il en soit, souhaitons à l’Angle- 
terre d’aborder sans naufrage ; car il faut bien qu’elle aborde : 
cela est prédt& à l’avenir par l’histoire sineère et impartiale 
du passé (1). 

Binavr. 





(1) Nous devons dire un mot de la traduction. Elle a un mérige nare-: c'est l'ai- 
sance et la chaleur, Les traducteurs paraissent s'être bien inspirés de l'esprit de 
l'historien anglais. Quant à l’exactitude , on peut croire qu'il n'y aura aucun 
reproche à faire à cetie seconde édition : car elle est faite sous la direction du doc- 
teur Lingard qui connait notre langue aussi bien que la sienne. Nous avons cepen— 
dant remarqué des fautes d'impression dans plusieurs volumes. En somme c’est un 
véritable bonheur qu’il se soit rencontré un teaducteur comme M. de Roujoux, pour 
wa onvrage aussi-capital que celui de Lingard, 
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RECHERCHES SUR LES OSSEMENS FOSSILES. — 4" édition, faisant 
suite nécessaire à toutes celles in-8° des œuvres de Buffon, 
Lacépède, etc. (1) 


emmener 


Uxe réimpression de ce bel ouvrage ne pouvait paraître en 
temps plus opportun. Jusqu’à présent le prix élevé des éditions 
qui en ont été faites en avait interdit l'acquisition à cette classe 
sinombreuse de lecteurs chez qui la soif de la science a souvent 
à lutter contre les disgrâces de la fortuue. Depuis l’apparition de 
la première édition, qui fut elle-même précédée d'un appel 
fait par Cuvier aux savans de tous les pays, et auquel tous 
s’empressèrent de répondre, l’étude des fossiles a toujours 
suivi une marche ascendante. Il en est peu, même des parties 
les plus reculées du globe, qui ne commencent à étre connus, 
et qui n'aient prêté de nouveau faits à la géologie : la France, 
l'Angleterre, l'Allemagne, les États-Unis eux-mêmes ont vu 
paraître une foule d'ouvrages où sont enregistrées ces conquêtes 
d'une observation ivfatigable sur l'écorce de la terre et sur les 
secrets qu'elle recèle. Tous ces travaux, dont les Recherches 
de Cuvier ont été la cause déterminante, lui appartiennent en 
quelque sorte. Les siens les dominent tous, et c’est par eux 
qu'il faut commencer l’étude des débris organiques anté- 
diluviens. On n’a rien à ajouter à la description de ceux 
qu'il a connus, ni aux conséquences qu'il a tirées de leurs 
gsemens, et l’on s'est exactement conformé. à sa méthode 
d'invesügation pour ceux qui ont été récemment découverts. 
Où trouver en outre, ailleurs que dans cet admirable discours 
sur les révolutions du globe, une exposition plus complète, 





(4) 10 vol. in-8° , avec on ati in-4° de 280 planches dont 84 doubles ; en 20 
livraisons : 6 ont paru. Prix de chaque livraison: 7 fr. 50 c. Paris, Edmond 
Pocagne, hbraire editeur , rue des petits Augustins, N° 12; —— Offce littéraire, 
rue des Martyrs, N° 65. 
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plus lumineuse et plus simple à-la-fois des principes sur les- 
quels repose la science dont il a été le véritable créateur P Il ne 
peut plus être question aujourd’hui de porter un jugement sur 
l'ouvrage que ce discours ouvre d’une manière si grandiose. 
Du vivant même de Cuvier, la voix unanime du monde savant 
lui avait assigné sa place , et lon peut dire , sans exagération, 
qu'il y eut dès-lors arrêt de la postérité. 

On a d’ailleurs tout dit sur la valeur spéciale de chacun des 
travaux de Cuvier ; désormais on ne peut les apprécier que par 
le côté de leurs résultats philosophiques, c’est-à-dire, de leur 
influence sur le fond social des idées générales. Tout homme 
supérieur, qu'il en ait la conscience ou non, devient le repré- 
sentant d’une idée génératrice qui s’incarne pour ainsi dire et se 
personnifie en lui. Or, nous voyons aujourd’hui deux systèmes 
se partager l'explication des phénomènes naturels. L’un, né en 
Allemagne et qui'aie nous est parvenu que mutilé et rétréci, 
confondant tous les êtres dans uneunité abstraite et préexistantes 
unité absolue, incommensurable qui confond l'intelligence et 
devient à peine accessible aux efforts tes plus ardens de l’imagi- 
nation ; l’autre, faisant abstraction de cette unité suprême et ne 
la reconnaissant que dans certaines qualités physiologiques, 
et considérant la forme comme la base des distinctions fon- 
damentales établies par la nature ; en d’autres termes le 
panthéisme et le théisme. Cuvier est le représentant le plus 
nettement tranché que ce dernier ait eu dans notre époque ; 
chez lui les facultés vagabondes de l’imagination ont toujours 
été soumises au contrôle de la raison la plus sévère ; de là 
ce dédain affecté avec lequel quelques hommes prétendent 
aujourd’hui marchander à notre grand naturaliste les qualités 
qui distinguent le génie et auxquelles il se reconnait. Îl est vrai, 
à en juger par ce qui se passe aujourd'hui, que le panthéisme 
semble régner en maître, et avoir tout envahi dans l'ordre 
physique aussi bien que dans l’ordre moral. Îl ne tient pas à 
certains que Pon ne croie que le nom de Cuvier sera trouvé lé- 
ger par la postérité, et son talent apprécié seulement comme 
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celui d’un habile classificateur.Qu’on se rassure toutefois : l’idée 
dont ilest le représentant en histoire naturelle et sur laquelle 
l'humanité a vécu pendant tant de siècles, cette idée a vu et es- 
suyé bien d’autres orages, et elle verra une fois de plus la fin 
des aberrations qui lui fontune guerre impuissante. Mais quand 
cela aura t-il lieu ? Nous l’ignorons ; il n’est donné à aucun 
homme de le prophétiser, tant est indéfini le champ des erreurs 
humaines! c’est néanmoins un dommage immense que Cuvier 
ait disparu au moment même où le panthéisme allait prendre 
un si rapide essor et s'emparer de la partie philosophique des 
sciences naturelles. On se rappelle encore ces combats si animés 
qu’il lui livra peu de temps avant sa mort, dans le sein de l’Ins- 
titut , en présence d’un public choisi, combats où sa pensée 
claire, entraînante et positive, porta la lumière dans les pro- 
fondeurs ténébreuses où se réfugiait celle de ses adversaires ; 
celle-ci, pâle reflet du panthéisme allemand, succomba alors 
dans l'opinion publique, et si aujourd'hui, elle va téte levée, 
en dominatrice, il faut en accuser la fin prématurée de Cuvier. 
Lui seul peut-être, avait assez de science, de lucidité dans l’in- 
telligence et d’autorité dans la parole pour lui tenir tête ; et 
quoiqu'il n’aimât par ces sortes de luttes qui allaient mal à sa 
nature réfléchie, et le détournaient du cours habituel de ses 
pensées, force luieut bien été, grâce à la témérité de ses adver- 
saires, de rentrer dans la lice et de soutenir le combat jusqu’au 
bout.Quelleen eut été l'issue? On ne saurait le dire, caril est des 
époques où l’homme a une singulière appétence pour le faux ; 
en ceci on peut affirmer qu’il eût du moins maintenu la balance 
dans une sorte d'équilibre que depuis elle a complètement 
perdu. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par des observations 
qu’à mises en tête de cette nouvelle édition le frère de l’auteur, 
M. Frédéric Cuvier, de l’Institut, observations dans lesquelles 
il combat la tendance panthéistique dont nous parlons. Ces 
observations nous paraissent d’un grand poids, mais à cause de 
cela même, nous regrettons qu’elles semblent la défendre, 


A e 


206 REVUE DU NOND. 


qu elles soient une sorte de jusification, tandis que le langäge 
que tiennent chaque jour les ennemis de Cuvier, autorisait un 
langage ferme sans abandonner en rien l’aménité de formes 
dont Cuvier ne s’écartait jamais. Ce morceau remarquable est 
suivi d’une notice biographique sur Guvier par son élève et son 
ami, M. Laurillérd , qui retrace la vi de l’illustre naturaliete 
avec une chaleur d'âme d’autant plus attachante qu'elle est 
accompagnée de la plus parfaite impartialié. 

Cuvier a laissé duns ses papiers beaucoup de cartes qu’il 
destinait à perféctionner l'ouvrage qui nous oécube, et tés maté- 
riaux complets d'un nouveau voluthe. L'éditeur, M. Docagire, 
nous a déjà donné quelques unés dés jjremfères, aihsi que des 
annotations de MM. H. Frédéric Cuvier et Laurillard, à pro- 


. met de nous faire jouir du reste par là suité. Cette publication 


nouvelle qui se poursuit avec la plus louable activité & doit le 
prix, éu égard au grand nombre de planches qui f'accüthpn- 
gnent , est d’ailleurs si modéré, est donc bien réellemetit nn 
éminent service rendu à tous ceux qui veulent puiser l'&is- 


. truction à la source la plus pure, et tous les amiis des svienices 


le sentiront vivement. 
*#N\. 


TOUSSAINT LE MULATRE, 


Par M. Antony Tuounar. * 





L'auteur de ce roman est de Douai : il écrit avec talent . 
il expie sous les verroux de la prison de St- Vaast, la har- 
diessé de ses opinions politiques ; son livre a un but moral 
que nous ne considérons pas sous le même point de vue que 
lui ; toutes raisons suffisantés pour parler de cet ouvrage qui 
n’est pas du nombre de ceux qui passent inaperçus. 


(*) 2 volumes in-8° 
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Les trois principaux caractères sur lesquels repose la partie 
philosophique de ce roman sont , un vieillard qui a usé toute 
sa vie à chercher au fond des abÎmes de la science les moyens 
d’être athée ; un jeune mulâtre , son élève, qui par les mêmes 
voies est arrivé à une conclusion contraire ; un vénérable ecclé- 
siastique, vertueux par piété et pieux par sentiment , agissant 
plus qu'il ne raisonne, accomplissant une mission d'ange, 
sans effort , sans ostentation, comme un instrument docile 
que Dieu fait agir. Ajoutez à cela deux jeunes amans , modèles 
de pureté et de délicatesse, qu'une sorte de fatalité fait tomber 
dans l'excès du malheur; puis de longs intermèdes remplis 
par des moucherds et des voleurs, vous aurez une idée, sinon 
du drame, mais des élémens dont il se compose. Nous nous 
abstiendrons d’une analyse qui nuirait à l'effet d’un grand 
nombre de situations touchantes ou terribles, et dont quelques 
autres pourraient emberrasser notre plume ; ce que nous y 
avons priacipalèment cherché, c'était une pensée première, 
dont les scènes que l'auteur fait successivernent passer sous 
les yeux du lecteur ne fussent que le développement. Cette 
pensée, nous l'avons trouvés formulée à la fin de l'ouvrage, 
dont elle n’est pourtant pas la conséquence : c’est le pyrrho- 
nisme ; mais un pyrrhonisme mécontent, impatient de lui- 
même , qui n’aspire qu’à faire place à quelque chost de certain 
et qui ferait bon marchè de son existence éphémère. Voici 
ce que nous lisons dans le dernier chapitre intitulé : arriére 
pensée morale: 

« ll est temps que la société s'arrange pour ètre heureuse 
» sur cette terre, en remettant le moins possible ce bonheur 
» aux chances d’une autre vie. » Doctrine qui conduit évi- 
detimerit au matérialisme le plus grossier. 

« Est-ce à dire qu'il faille pour cela être athée ? non. il 
p faut vivre vertueux pour mourir tranquille. » Une voix 
intérieure vous dit donc que tout tie finit pas À la mort, 
sans cela, à quoi bon vivre vertueux. 

« En matière dé religion : croire si le cœur le veut ! attendre 
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» si la raison l'exige ! » Le cœur le veut toujours ; ce ne sont 
que les sophismes d’une raison mal éclairée ou les exigeances 
des mauvaises passions qui affaiblissent cette volonté. 

« Ne pas attendre la mort pour commencer une bonne 
» action... Ne pas désirer la mort pour se soustraire aux 
» devoirs de la vie. » | 

Le mot pevarrs, tombé de la plume de l’auteur, emporte 
avec lui une profession de foi bien plus explicite que celle 
qu’il a cru faire. Où ïl y a des devoirs, il y a une autorité 
dont ils émanent. À coup sùr, il ne s'agit point ici des puis- 
sances terrestres pour lesquelles M. Antopy Thouret ne pro- 
fesse pas une profonde vénération. Cette autorité, placez-là 
dans le ciel, au centre de l'univers, partout où vous voudrez, 
elle ne sera autre chose que Dreu. Vous reconnaissez douc 
un Dieu , vous avouez qu'il vous a imposé des devoirs ; 
pour vous les imposer il'vous les a donc fait connaître... 
Ici commence la difficulté pour ceux qu'un besoin vague de 
certitude ballote au milieu du cahes d’opinions diverses, 
enfantées par les réveries philosophiques des différents âges. 
C’est de ce sentiment naturel aux âmes généreuses, poussées 
par les enseignemens du siècle dans une fausse direction, 
que naissent aujourd’hui ces écoles rmatrices qui, sous 
les noms de Saint-Simonisme, de Néochristianisme et d’autres 
plus ou moins bizarres, veulent fonder une nouvelle reli- 
gion, parce que la nécessité d’en avoir une est reconnue de 
tout ce qui a du cœur, et que des préventions trop forte- 
ment enracinées les éloigñent encore de la. seule véritable. 
Impuissans pygmées qui, parceque douze pauvres ignorans 
-pécheurs sont parvenus à faire régner le culte du Christ, 
s’imaginent qu'eux , lettrés, éloquens, considérés dans le 
‘monde, réussiront aussi à-élever des temples à je ne sais quel 
dieu de leur façon ! l’inutilité de leurs efforts devra tôt ou tard 
contribuer à leur ouvrir:les yeux. Revenons à M. Thouret. 

Enle voyant peindre avecune effrayante énergie l’orgueil im- 
pie de son athée, on s’attend à le voir conclure contre l'athéisme; 
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mais nous venons de voir qu'il se borne à recommander de 
vivre vertueux pour mourir tranquille. 

En lisant dans quelques passages de son roman des sarcasmes 
amers ou mordans contre les prêtres , on croirait que le fond 
même est une diatribe dictée par un esprit anti - religieux ; 
mais il se trouve que le plus parfait de ses personnages , 
celui, en qui il s’est plà à réunir les vertus les plus aimables 
est un prètre catholique. 

Ce n’est point hasard, ce n’est point contradiction ; c’est 
le combat de deux principes, l’un déjà suranné quoique le 
plus jeune, l’autre plein de sève et de vie, bien qu'il date 
de dix-huit siècles. Ce combat ne se livre pas seulement dans 
l'ouvrage de M. Thouret, il a l’univers policé pour théâtre. 
Les esprits droits et vigoureux qu’un malaise indéfinissable 
pousse dans tant de directions à la recherche de la vérité, 
finiront par découvrir enfin la seule solution possible à tous 
les problèmes de notre monde intellectuel... LE Carrozicisue ! 


Brun-Lavainne. 





LES SEPT MERVEILLES DU CAMBRÉSIS, 


Par M. Henri Carto. 


Très-prochainement doit paraître cette intéressante publi- 
cation, que la réputation déjà faite de son jeune auteur, recom- 
mande vivement au public ami des lettres. Enfant de notre 
bonne Flandre, il lui a consacré ses premiers chants, et c’est 
à elle encore que s'adresse cette nouvelle production, nous 
ne doutons pas du succès qui l’attend. Voici la dédicace jointe 
au prospectus. 

DÉDICACE 
À LA PATRONNE DE CAMBRAI, 
GRANDE Reine de Paradis, 
De mon pays douce patrunne , 


Daigne accueillir près de ton trône : : 
Un ménestrel du Cambrésis. 


ToME ani. _ 14 
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Il dit tes bienfaits, tes merveilles ; 
Il chante les saintes amours : 
Bévis l'humble fruit de ses veilles, 
Notre-Dame de Bon Secours. 


Si tu souris à sa prière, 

Reine tu peux tarir les pleurs... 
Les pleurs qu’on arrache à sa mére, 
Notre-Dame des Sept Douleurs! 


To peux , endormant la souffrance 
Quitlétrit en secret mon cœur, 
Briser la verge du malheur, 
Notre-Dame de Délivrance ! 


Au bonheur qu'il crut entrevoir, 
Que ton ménestrel rêve encore. .. 
Jamais en vain on ne t'implore , 
Notre-Dame de Bon Espoir ! 
31 Décembre 1834. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 


Les sept Merveilles du Cambresis formeront un beau volame grand in-8°, 
imprimé en caractères neufs, sur papier grand-raisin vélin, avec une jolie couver- 
ture imprimée. 

Le prix est fixé à 6 fr. pour les personnes qui souscriront d'ici au 25 janvier, et 
passé cefte époque , le prix sera de 7 fr, 50 cent. 

Il en sera tiré 100 exemplaires sur grand-jésus vélin d’Annonay, et cartonné à 
l'anglaise. 

Le prix est fixé à 12 fr. pour les souscripteurs d'ici au %5 janvier , et passé celte 
époque le prix sera de 15 fr. 





î 


TRÉSOR DE NUMISMATIQUE ET DE GLIPTIQUE ; 
PLANCHES GRAVÉES D'APRÈS LE PROCÉDÉ DE 
M. À. COLLAS. 


Ce bel ouvrage dont nous avons annoncé déjà la publication 
se poursuit de la manière la plus satisfaisante pour les souscrip- 
teurs ; 38 livraisons sont en vente. Le relief des médailles et 
autres objets produit la plus complette illusion. Nous devons 
citer surtout le grand médaillon (*) représentant les profils de 
Napoléon et de Marie-Louise. C’est à mettre.en guerre la vue 
et le toucher, sans savoir auquel de ces deux sens donner la 


victoire. 


(*) Ce médaillon se vend séparément, ? francs. 
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Coxcouns pour les anciens Élèves du Collège de Lille. 


Uxe médaille d’or, de la valeur de cent francs, sera décernée 
à l’auteur du meilleur mémoire, soit en vers, soit en prose, sur 
la question suivante : 

S1 LE BIEN-ÊTRE MATÉRIEL SUFFIT POUR ASSURER L'ORDRE ET 
LA PAIX DE LA SOCIÉTÉ. 

Les auteurs devront être d’anciens élèves du collége de Lille. 
Le jury d'examen se compose de M. Gachet, principal; de 
M. Barré, régent de philosophie ; de M. Descamps, régent 
de rhétorique et de M. Ansiaux, régent de seconde. 

Les mémoires doivent être adressés franco à M. le Principal 
du Collége de Lille, avant le 15 Juillet 1835. 





— Dans sa séance publique du 15 décembre, Ia Société: 
des Antiquaires de la Morinie a décerné les prix qui avaient 
été proposés pour le concours de 1834. La médaille desti- 
née au meilleur Mémoire sur les Grands-Forestiers de Flan- 
dre a été remise, séance tenante, à M. Lebon, propriétaire 
à Haubourdin. L'autre médaille sera adressée à M. Ashay, 
de Louvain, pour sa Notice sur le Castellum Morinorum 
( Cassel ). Plusieurs pièces intéressantes ont été lues à cette 
séance, qui avait réuni la plus brillante société de St-Omer. 
On a surtout remarqué avec plaisir l’empressement que les. 
dames ont mis à embellir cette. réunion de leur présence. 
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— Après un retard bien long au gré de l’impatience des 
élèves , le Conservatoire de Musique de Lille a rendu, le 10 
Janvier (1), les prix du dernier concours. Suivant l’usage, 
cette cérémonie a été précédée d’un concert daus lequel on 
a entendu avec un grand plaisir les élèves les plus distingués 
de l’établissement. Nous citerons parmi eux M" D’Hennin et 
Preud’homme qui, malgré l'émotion visible qu'elles éprou- 
vaient, ont chanté d’une manière très-agréable un duo de 
Mercadante ; puis madame Billet dont le bel organe, quenous 
entendions pour la première fois, a produit un grand effet 
dans l’air d’Ofhello. Le duo d’Aureliano , de Rossini, chanté 
par mesdames Billet et D'Hennin, avec chœur, ne nous a 
pas paru d’un heureux choix. Ce morceau, ou plutôt cet 
assemblage incohérent de phrases musicales, la plupart déjà 
vieilhes , a toute la mesquinerie du genre italien sans avoir ce 
charme de mélodie qui le relève quelquefois. Le chœur de la 
Tentation, par Halevy, a été assez bien chanté par les élèves ; 
mais c'était une maladressc de reproduire avec un simulacre 
d'accompagnement ce même chœur qu'on venant d'entendre 
au dernier concert avec un orchestre complet; aussi a-t-il 
été presque nul d effet. Un journal de cette ville l’a trouvé 
foudroyant. C’est une bonne plaisanterie. Par compensation 
à ces critiques, qui ne retombent pas sur les élèves, nous 
dirons que nous avons été enchantés, ravis du goût parfait 
et de l'expression touchante avec lesquels M"° D'Hennin a 
chanté deux romances, l’une de Bruguière, l'/solemens du 
cœur ; l’autre de Panseron, Volez au pays. Cette jeune per- 
sonne a fait des progrès rapides depuis l’année dernière. La 
nature l’a favorisée en lui donnant une voix charmante; 
mais ses professeurs l’ont parfaitement secondée en lui en- 
seignant l’art d'en faire un moyen si puissant de toucher, 





{1) On nons pardunnera l'espèce d'anachronisme que nous faisons en parlant 
dans notre numéro de Décembre d’un fait accompli en Janvier. Et nous aussi 
nous sommes en retard , de serte que ce qui paraîtra de l'avenir est déjà du passé. 
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d’émouvoir et de plaire. N'oublions pas de mentionner aussi 
la partie instrumentale de l’école, dignement représèntée par 
M. Français, jeune violoniste qui donne les plus belles es- 
pérances , et surtout par M" Lavoy, petite virtuose de onze 
ans qui, sut le piano, a étonné ét charmé tout l’auditoire 
par la netteté de son jeu, la hardiesse avec laquelle élle aborde 
les difficultés, et l'intelligence précoce qu’elle met à faire 
parler son instrument. M" Lavoy est de Dunkerque, où du 
moins sa famille y réside. On dit qu’elle profite de quelques 
jours de vacances pour retourner dans cette ville, où un 
concert est préparé pour célébrer le triomphe qu’elle vient 
d'obtenir à Lille. Les principaux prix ont été décernés aux 
élèves que nous avons déjà nommés, et à M" Sophie Duflot 
qui n’a pu étre enténdue cetté annéé; mais qui, d’après ce 
que nous en avons pu juger dans des réunions particuhères, 
annonce des dispositions remarquables. Nous l’attendoris à 
l'anhée prothaine. 

— À propos du Conservatoire, nous ne pouvons nous dis- 
penser de dire un mot de la salle de Concert qui vient d’y être 
remise à heuf. Dans le public lés avis sont partagés sur le 
mérité de cette restauration. Dans les journaux de cette ville, 
même divergence d'opinions. L'un trouve la décoration nou- 
velle de cette salle extrémement agréable, applaudit à l’idée 
de cette ténte en plein air, s'élevant au milieu des fleurs, et 
pardonne l’obscurité des intervalles de la colénnade en faveur 
du bon effet que cette obscurité produit pour la toilette de nos 
dames.-—Un autre assure que cette décoration n’est ni gracieuse, 
m grandiosè, ni jolie, ni sévère, et s’écrie: Malheureuse, 
malheureuse restauration !/ — À notre tour nous en dirons notre 
avis. La pensée conçue par le décorateur paraît avoir été de 
représenter un édifice ouvert, composé d’un entablement sou- 
tenu par des piliers; le ciel presqu’entièrement caché par une 
tente ; l’espace entre les piliers occupé en partie par des stores 
s’ouvrant à l'extérieur au moyen de baguettes dorées. Les 
concerts se donnant ordinairement le soir et à la lumière des 
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quinquets , l'artiste pour ne point blesser la vraisemblance, 
a couvert son ciel d'épaisses ténèbres. De là une zone obscure 
qui règne dans tout le pourtour et qui attriste les spectateurs. 
Le premier bal donné dans cette salle avait, dit-on, Pair d'un 
enterrement. Si l’on a cru par là faire paraître la toilette des 
dames plus fraiche et plus brillante, on s’est trompé, car 
les dames se placant ordinairement sur les gradins , et la ban- 
quette supérieure étant occupée par les hommes pour qui, 
en vertu du principe d'égalité, l’habit noir est de rigueur, 
quelque soit leur rang, on ne voit plus à cette hauteur que 
des têtes sans corps se détachant sur un fond noir, à peu près 
comme dans la fantasmagorie des corps opaques d'Olivier ou 
de Robertson. Ce qui donne à cet effet un côté plaisant ce 
sont les fleurs jetées à larges traits sur ce fond lugubre pour 
en corriger la monotonie , et dont les tiges élancées se ren- 
contrant par fois avec une de ces têtes volantes , lui forment 
ou une auréole, ou une coiffure de chef indien, ou bien un 
de ces symboles de fâcheux présage tant redoutés des maris. 
Nous avons vu une respectable dame qui, faute de place ail- 
leurs, s'était mise sur cette malheureuse banquette : elle avait 
à son chapeau un buisson de roses tout entier, ou du moins 
Pillusion était complette. Puisqu’on a parlé de la toilette des 
dames ; certes, ce qui lui fait le plus de tort, ce sont ces mé- 
daillons dorés en plein , au milieu desquels figurent ignoble- 
ment les portraits de nos meilleurs compositeurs ( excepté 
Dalayrac et Nicolo qu'on a mal-à-propos exclus pour placer 
Fivrillo, Schmitt et quelques autres, inconnus aujourd’hui). 
Nous sommes fâchés de le dire, mais ces portraits, pour le 
style, l'esprit et la ressemblance, sont à peine au niveau de 
certaines enseignes de cabaret. La profanation exercée à l'égard 
du malheureux Beethoven , nous a inspiré une profonde tris- 
tesse ; nous n’osions pas le regarder en face.— Enfin, sous le 
rapport de l’art, la décoration de cette salle n’est pas plus à 
l'abri de la critique que sous celui des convenances. L’architec- 
ture y est toute de fantaisie. Tous les genres y sont confondus. 
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Aucune proportion n’y est observée ; mais ce qui est le plus 
choquant c’est que, par une erreur que rien n’excuse, on a 
porté de larges ombres au-dessous de l’entablement, tandis que 
la lumière des lustres qui éclairent la salle arrive du bas, et 
qu’une petite corniche fort mesquine qu'on a jugé à propos 
d'exécuter en relief, porte aussi une ombre au-dessus de ce 
même entablement, qui se trouve par conséquent entre deux 
ombres, l’une fausse au-dessous, l’autre vraie au-dessus, 
Quant à la prétendue tente, que quelques personnes trouvent 
Jolie et de bon goût, nous n’y avons vu qu’une collection de 
compartimens de toute espèce, attachés ensemble par les 
coins, ce qui laisse entre-eux des vides qu’il faut se figurer êtré 
le ciel et qui ne produisent que des raies noires, de sorte que le 
tout ne ressemble pas mal à ua séchoir de fabricant de toiles 
cirées.— En exprimant franchement notre opinion sur ce sujet, 
nous devons dire que l’administration est exempte de reproche 
et qu’elle avait droit d'être mieux servie. En effet, décidée à 
faire la dépense d’une restauration devenue indispensable, elle 
trouve dans l’un des successeurs de Cicéri un artiste, né à Lille, et 
qui s’est fait un nom dans la capitale par des travaux importans. 
Tout jusques-là justifie la préférence qu’elle lui accorde. Mais 
cet enfant de la cité, agissant en entrepreneur et non en artiste, 
confie à d’autres mains l’ouvrage qu’il aurait du tenir à hon- 
neur d'exécuter lui même, ou du moins de faire exécuter sous 
ses yeux. — De quoi nous plaignons-nous ? C’est assez bon 
pour la Province. Tel est l’axiome parisien. — On voit de reste 
à notre salle de concert que M. Desplechin est maintenant tout- 
à-fait de Paris. — Que ce soit du moins une leçon pour l’avenir. 


28 Décembre 1834. 
Monsieur le Direcieur de la Revue du Nord. 

J’arprenps, Monsieur , au fond de ma retraite, où les nouvelles ne m'arrivent pas, 
vous le savez, avec une grande promptitude , que dans leur réunion du 2f de ce mois, 
MM. les hommes de lettres de la Revue dn Nord ont eu l’extrème bonté de me consa- 
crer un souvenir, et d'exprimer quelque regret de ne pas me voir parmi eux; de plus, 
qu’an de vous fut assez aimable pour me prodiguer des éloges bien au-dessus de mon 


- mérite sans doute, mais qui chatouillent agréablement l'oreille; pastez-moi cette 
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petite vanité de femme, qui ne s'étend pas jusqu'a me trouver digne de siéger parmi 
vous ; mais cependant qui me rend fière d'avoir été l’objet de la conversation d’un 
des plus graves écrivains de la Revne du Nord. 

Je ne veux pas croire qu’une petite pointe de curiosité, soit pour quelque chose dans 
un regret si flatteur pour moi ,.... je suis trop bonne pour cela ; et puis , mon amour- 
propre se prête mieux à l’idée qu’en effet, on ayrail pu me voir aver' biengeillance, 
malgré mes vues un peu Saint-Simoniennes sur l’affranchissement de mon sexe. Mais 
résistant à vos vives instances , lorsque vous m’invitâtes d’une manière si pressante , 

je ne vous cachai pas que mon incognito n’avait pour motif qu’une crainte assez natu- 
relle, d’exposer mon nom au grand jour, sans aucun titre fondé à une réputation litté- 
raire. Bien loin de partager les préjugés vulgaires, j’honore et je respecte une femme 
teur; mais je ne me sens auean droit à ce titre, et ne veux point afficher des pré- 

tentions que ne sauraient autoriser les deux seuls morceaux qui soient jamais sortis de 
ma pauvre plume, et que vous avez eu l’indulgence de publier; dites donc à vos esti- 
mables collaborateurs tout ce que je vous ai dit à vous-même, et veuillez les remercier 

en mon nom du toast flatteur qu'ils ont bien voulu m’adresser sans me connaître 
Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considéretion très-distinguée, 
Pauline D... 


— Le 23 de ce mois de Décembre est décédé à l’âge de 
vingt aus M. J.-B. Franchomme, flûtiste distingué, élève de 
notre Conservatoire. Ce jeune artiste, dont le frère s’est placé 
au premier rang des virtuoses de la capitale, marchait lui- 
même sur les traces des Tulou et des Drouet, lorsqu'une mal- 
heureuse et folle passion pour l'actrice qui fait la vogue du 
théâtre du Palais-Royal, l’a porté à se donner la mort à l’aide 
d’un poison violent. Secouru à temps, il a été rappelé à la vie, 
peus quelque temps du moins, et est revenu à Lille recevoir 
e ses parens les soins que son état exigeait ; mais ke poison 
avait laissé des traces qui se manifestèrent presqu’aussitôt son 
retour, par une inflammation de l’estomac dont rien ne put 
arrêter les funestes effets. L’infortuné jeune homme expira au 
bout de trois mois de souffrances et d’une profonde tristesse 
dont la cause était toujours présente à son souvenir. 

— On nous annonce aussi la perte d’une tragédine 
célèbre que notre département s’honore d'avoir vu naître. 
M'° Duchesnois est morte à Paris, il y a peu de jours. Ses 
derniers momens ont été adoucis par les secours de la religion. 
Mgr. l’archevéque de Paris l’a, dit-on, visitée lui-même assi- 
duement pendant sa dernière maladie. 


Bruv-Lavanse. , 
. Propristaire-(sérant. 











LE PALAIS DE RIHOUR, 


(Second article ). 


Quaxo chacun fut assis, ainsi que dit est, en l’église ( qui 
fut le premier entremets ), sur la principale table, sonna une 
cloche, très-haut , et après la cloche cessée, trois petits enfans 
et une teneur ( voix de £énor ) chantèrent une très-douce chan- 
son ; et, lorsqu'ils l’eurent accomplie , au pâté ( qui étoit le 
premier entremets de la longue table ) un berger joua d’une 
musette moult nouvellement. Après ce, ne demoura guères. 
que, par la porte de l'entrée de la salle, entra un cheval à 
reculons, richement couvert de soye vermeille, sur lequel avoit 
deux trompettes assis dos contre dos, et sans selle, vêtus de 
journades de soye, grise et noire, chapeaux en leurs têtes, et 
faux visages mis ; et les mena et ramena ledit cheval, tout au 
long de la salle, à reculons ; et tandis ils jouèrent une batture 
de leurs trompettes ; et y avoit à conduire cet entremets seize 
chevaliers vêtus de robe de la livrée. Cet entremets accompli, 
en l’église fut joué des orgues ; et au pâté fut joué d’un cornet 
d'Allemagne, moult étrangement. 

Lors entra dans la salle un luyton, ou monstre, très-défi- 
guré, qui, du faux du corps en bas, avoit jambes et pieds de: 
griffon velus et grands ongles. Il portoit en ses mains deux 
dards et une targe, et avait sur sa tête un homme les pieds en: 
l'air, qui se soutenoit par ses deux mains sur les épaules du 
monstre, et ledit monstre étoit monté sur un sanglier , couvert- 
richement de soye verde ; et quand il eut fait son tour parmi 
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la salle, il s’en retourna par où il étoit venu. Ensuite c&uik 
de l’église chantèrent , et au pâté fut joué d’une doucine dvec 
un aure instrument ; et tantôt après sonnèrent, moult haut 
quatre clairons qui étoient derrière une courtine verde, tendue 
sur un grand hourd, fait au bout de le salle. Quand leur bat- 
ture finit, soudainement fut tirée la courtine , et là fut vu, sur 
ledit hourd , un personnage de Jason, armé de toutes armes 
qui se promenoit en celle place, et ne demoura guères qu’il 
fut attaqué par plusieurs grands et horribles bœufs qui jettoient 
feu et flambe par les narines et par la gorge, et ledit Jason se 
défendoit et combattoit par si belle facon, que tous disoient 
qu’il avoit contenance d'homme de bien. La bataille dura lon- 
guement; mais, pour fin, Jason les rendit domptés, vuncus 
*tmats, au moyen d'une fole de liqueur que lui avoit baillé 
Médée , quand il se partit d'elle. | 

Après ce mystère, fut joué des orgues en l’église, et au pâté 
fat chanté par trois douces voix une ehanson tout du long, 
laquelle se nommoit : /a Sauvegarde de ma Wie. Puis après, 
par la porte , entra dedans ln salle, un cerf merveilleusement 
grand et beau , lequel étoit tout blanc, et portoit grandes cornes 
d’or. Dessus ce cerf étoit monté un jeune fils, de l’âge de doure 
ans , habillé d’une rohe courte de velours cramoisi, portant 
sur sa tête un petit chaperon noi, découpé, et étoit chaussé 
de gents souliers. Ce dit enfant, quand ÿ entra dans la salle, 
commenca le dessus d'une chanson, nroult haut et clair, et 
ledit cerf chanta la feneu , sans y avoir autre personne, sinon 
l'enfant et lartifice dudit cerf. En chantant amai ñs Brent le 
tour des tables, puis s’en retournèrent. 

Après ce bel entremets du blane cerf et de l'enfant, les chan- 
tres chaniërent un motet dedans l'éghse ; et au pâté fut joué 
d'un luth , avecques deux bonnes voix , et faisoient ainsi 
toujours l’église et le pâté quelque chose entre les entremets. 

Ensuite, sur le hourd, se continua lhistoire de Jason, lequel 
vainquit un très-hideux et épouvantable serpent, et lui eoupa 
la tête devant tous ; puis lui arracha les dents, et les mit en 
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une gibecière qu’il portoit. Tout k coup, pat le haut de la salle, 
partit, d’un bout, un dragon ardent, qui vola la pluspart de 
la longueur de la salle, et passa outre , tellément que l’on ne 
sut qu'il devint : et lors chantèrent ceux dé l'église, et au pâté 
Jouèrent de vielles les âveugles. Après, à un des bouts de la 
salle, en haut, pürtit tout en Pair an héron, qui fut écrié de 
plusieurs voix, en guise dé faucoriniers et tantôt partit, d'un 
autre bout de la salle, uit faucon, qui vint foupier et prendre 
soti tent, et d’un autre côté partit un dutre fauron , qui tint 
de si grandé roideur, et férit le Héron si rudemenrt qu’il l’abaiiit 
da milieu de la salle, et, après la criée faite, ledit héroti fut 
présenté au duc. 

Alors se joua sur Le hourd la fiti de l'histoire de Jason, lévnief, 
après avoir semé les detits da serpènt, vit sorür d6 la terfe 
per lui diligemænerit labourée , gehs afinés et ermibäténriés efifi 
s'eñitetuèrent 6n la présence de Jason, et préstemient qu'fe 
se furent tous oceis la coirtihe füt retirée. 

Le mystère accompli, l'on joua des orgues en Péglise, et 
au pâté fut faite uné chasse, teMé qa’il sembloit qu'il y eut 
petits chiens glatissans et brdéoniriers huañs, et sons des trom- 
pettes, comme s'ils fussent en tie fotét. 

Tels furent les entremets mondains de célle fété, et atant 
ne teste plus à parler qué d’un eritremefs pitoyable et qui fut 
le plus spécial des autres , ayant été ordônné par monséigneur 
lui-même. Par fa porte prmtipälé, vint an géant vétu d’une 
longue robe de soye verde, rayée en plusieurs keux, et sur sa 
tête avoit une tresque, à la güise des Sarrazirs de Grenade. 
En sa main senestre tenoit une grosse et grande guisarme , À 
la vieille façon, et à la dextre menoit un éléphant couvert 
de soye, sûr lequel avoit un château, où se teñoit une dame 
en manière de religieuse, vêtue d’une robe de satin blinc, et 
par-dessus avoit un manteau de drap noir, et M tite 4voit 
affuléé d’un blanc couvrechef , à Ia guise de Bourgogüe ot de 
reclusé, ef sitôt qu'elle entra en la salle, ete dit au gémmit 
qui la menoit : 
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“Géant , je veuil cy arrester ; 
Car je voy noble compaignie, 
À laquelle me faut parler. 
Géant, je veuil cy arrester. 
Dire leur veuil et remonstrer 
Chose qui doit bien estre ouye. 
Géant , je veuil cy arrester , 
Car je voy noble compaignie. 

Quand le géant ouït la dame parler , il la regarda moult 
effrayément , et toutes voyes il n’arrêta que devant la table de 
monseigneur ; et là s’assemblèrent plusieurs gens, eux émer- 
veillans qui celle dame pouvait être. Et sitôt que son éléphant 
fut arrêté, elle commença une complainte en vingt-deux cou- 
plets, parquoi elle se disoit être notre mère Sainte Eglise, et 
racontoit comment, mise à ruine, honteusement chassée par 
lea mécroyans (1), elle venoit de loin cherchant les lieux où 
cueurs sont à mouvoir à secours, puis s’écrioit : 

O toy , Ô toy , noble duc de Bourgongne, 

Fils de l’église, et frère à ses enfans, 

Eaten à moy , et pense à ma besogne, 

Peine en ton cueur la honte et la vergongne, 

Les griefs remords qu’en moy je porte et sens, etc. 

Ensuite s’adressoit aux autres princes, chevaliers et gen- 
ülshommes leur disant : 


.. . . .« Voicy belle ochoison 
Pour acquérir de los le bénéfice. 
Mon secours est pour jeunes gens propice , 
Les noms croistront et l’âme enrichira, 
Du service que chacun me fera. 


La lamentation de notre mére sainte Eglise faite, en la salle 
entrérent grand nombre d'officiers d'armes, desquels le dernier 
étoit Toison d'or , roy d'armes. Ce Toison d'or portoit en ses 
mains un faisan vif et orné d’un trés riche collier d’or, très- 


TS ON EE EE ORNE PERS ET ANS Et UE 
(1) C'était à l'occasion de la prise de Constantinople par les Turcs, e5 des pro= 
grès que ceux-ci commençaient à faire en Europe. 
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richement garni de pierreries ; et après lui vinrent deux damoi- 
selles, adextrées de deux chevaliers de l’ordre de la Toison 
d’or ; et quand ils furent tous devant monseigneur le duc, 
edit Toison d'or lui dit en cette facon : Très haut et trés 
puissant prince et mon très redouté seigneur, voicy les dames, 
qui trés-humblement se recommandent à vous ; ei, pource que 
e est la coustume, et a été anciennement , qu'aux grandes festes 
et nobles assemblées , on présente aux prinves , aux signeurs et 
aux nobles hommes le paon ou quelque autre oiseau noble, pour 
faire vœux utiles et valables, elles m'ont ici envoyé avec ces 
deux damoiselles pour vous présenter ce noble faisan , vous 
priant que les veuillez avoir en souvenance. 

Ces paroles dites, monseigneur le duc ( qui savoit bien À 
quelle intention il avoit fait ce banquet ) regardant l’église , 
et ainsi comme ayant pitié d'elle, tira de son sein un brief, 
contenant le vœu de prendre croisée et d’exposer son corps 
pour la défense de la foy chrestienne et résister à la damnable 
emprise du grand Turcqet des infidèles, pourveu, disoit-il, 
que ce soit du bon plaisir et congé de monseigneur le roy, et 
que les pays que Dieu m'a commis à gouverner soyent en paiz 
et en seurelé. 

A l’exemple du prince, les nobles hommes à tous côtés, 
par pitié et par compassion , encommencèrent à faire vœux 
d’ensuyvir monseigneur, chacun suivant sa faculté, et mirent 
Ces vœux en écrit, 

Les fêtes accomplies, le bon duc ( qui tout ardoit de faire 
son voyage et d'exécuter ce qu’il avoit promis ) fit diligenter 
son. partement , si bien qu’il se partit de la ville de Lille le 
15e jour.de mars, suivi de plusieurs nobles hommes et bons 
chevaliers ;. mais arrivé en Allemagne où, tous les princes le 
£esteyèrent hongrablement, fors l’empereur Frédéric d’Autri- 
çhe qui, craintif de sa personne, ne lui voulut octroyer le pas- 
sage par ses états, le bon duc prit une grande maladie, qui 
fut cause qu'il dut revenir à Lille sans avoir mis à fin son 
emprise. | 
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On pourrait s'étonner si après avoir décrit longuement le 
Banquet des Vœux, nous passions sous silence un autre ban- 
quet, moins célèbre à la vérité, mais qui aurait eu aussi lé 
palais de Rihour pour théâtre. Nous avouerons franchement 
que d’abord notre intention était de ne point parler de ce 
dernier (nous dirons tout-à-l’heure pourquoi) ; mais un do- 
oument presqu’oublié que viennent de reproduire les archives 
historiques de Valenciennes ( 1 ) nous oblige à expliquer les 
motifs de cette réticence. 

Ce document eonsiste en une pancarte, imprimée vers 
1726, sous le titre de PARTICULARITÉS ET ANTIQUITÉS DE LA VILLE 
pe Lirce, et contenant un résumé curieux des principaux faits 
de nos annales, sauf quelques inexactitudes qu’il ne faut pas 
s'étonner de trouver dans un semblable memento populaire. 
On y lit entr'autres choses : 


» Après que le palais qui sert aujourd’hui d'hôtel de ville 
» fut hâti, en 1430, par Philippe-le-Bon, lorsque ce prince 
» célébra l’ordre de la Toison d'Or, il voulut donner un repas 
» aux seigneurs de sa cour dans ce palais en 1481. C’est pour- 
» quoi on rôtit un bœuf entier dans la grande salle qui a été 
» brûlée, et Messieurs du Magistrat, pour signaler leur joie 
» et leur zèle, firent faire un pâté troué par dessous aussi 
» bien que la table, et lorsqu'on leva le dessus du pâté, il 
* » en sortit une douzaine de valets de ville vêtus en fous, qui, 
» par leurs manières grotesques, divertirent beaucoup le prince 
» et ha compagnie ; le lendemain , comme il se promenoit sur 
» la place où il y avoit une fontaine il aperçut encore les 
» mêmes fous qui montoient et descendoient le long de la 
» machine comme on tire l’eau, de sorte qu'il sembloit qu’on 
» y puisoit des fous, il s’écria : voilà les sots de Lille. Le 
» magistrat voyant que le prince y prenoit plaisir, eut toujours 
» quelqu'un de ses valets vétu en fou dans les divertissemens 
» publics, et est encore précédé d’un fou, la veille de la pro- 





(1) Tome IV, première livraison, page 22 et suivantes. 
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» cession, quand les députés vont visiter les endroits par où 
» elle doit passer. » 

Voici une histoire qui passe pour certaine, et qui semble 
justifier complètement la qualification donnée ànosbonsayeux, 
qualification qui nous a été religieusement transmise par eux 
comme partie intégrante de leur héritage. Cependant, avec 
tout le respect qu’on doit à une traditton si vénérable, nous 
nous sommes permis de remarquer qu’elle renferme plusieurs 
Mnvraisemblances. Premièrement, /a grande salle qui a été 
brélée Etaït celle où le duc donnait ses banquets {voyez plus 
haut la description de celui du faisan ou des vœux), et l'on 
pe peut supposer que chez un prince amant le faste et la 
magnificence, on se fût permis de faire la cuisine dans la 
salle à manger. Secondenient, lorsque Philippe-le-Bon don- 
naît dans son palais un repas aux seigneurs de sa cour, Mes- 
sieurs du Magistrat n'avaient garde, sans doute , de se mêler 
d'en régler l'ordonnance ni d'y ajouter quelque chose de leur 
mvention. Troisièmement, la raison s'oppose à ce que l'on 
impute un trait d'aussi plate adulation que celui de se faire 
précéder d’un fou dansles cérémonies publiques, par les motifs 
indiqués ci-dessus, à un corps respectable qui savait résister 
en face à son souverain et le faire rentrer dans les bornes lé- 
gales quand il prenait à celui - ci la fantaisie de vouloir en 
sorur. Enfin ce qui vient donner un démenti plus positif à 
cetle origine prétendue du fou de Lille, c'est que l’institu- 
üon de ce fou n'est que la continuation de celle du rot des 
Ribauds qui subsistait déjà plus de cent ans avant l’époque 
de Philippe - le - Bon, puisqu'il en est fait mention dans les 
comptes de la ville, dès l’année 1818. Ce personnage précé- 
dait les députés du Magistrat et ceux du chapitre St-Pierre, 
dans la visite des chemins qui se faisait la veille de la pro- 
cession de Lille; il portait le feu, lorsqu’en vertu du privi- 
lège des arsins , la commume en corps allait incendier quel- 
que maison dans la chétellemie ; il faisait le guet avec le 
magistrat dans la maison échevinale ; il surveitlait les femmes, 
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de mauvaise vie et conversation deshonnéte, battait de verges 
les condamnés qui avaient encouru cette peine, balayait et 
jenait en bon état la salle d’audience appelée Halle, la mai- 
son du scel, les abords de la fontaine au change où s’assem- 
blaient les marchands, etc. 11 recevait pour cette dernière 
partie de ses nombreuses fonctions six deniers par semaine. 


Une fois le doute entré dans notre esprit, nous avons voulu 
chercher à quelle source avait puisé l’auteur de cette anecdote, 
qui a été répétée dans presque tous les mémoires sur Lille 
qui datent du siècle dernier; mais il se borne à raconter et ne 
cite pas ses autorités. Olivier de la Marche , attaché à l'hôtel 
de Philippe-le-Bon , et qui a décrit avec une si minutieuse 
- exactitude les faits et gestes, et surtout les festins de ce prince, 
ne dit pas un mot du pâté et de la fontame des Fous. Mons- 
trelet garde le même silence. Aucun autre historien ou chro- 
niqueur contemporain n’en parle ; c’est donc sur la foi des 
traditions qu’on a imprimé pour la première fois en 1726, ce 
qui avait échappé à tous les écrivains antérieurs. Voilà bien 
de quoi nous affermir dans notre incrédulité. Mais ce n’est 
pas tout. | 

Ne voulant rien négliger de ce qui peut jeter du jour sur 
çette imporéante question, nous avons compulsé le compte 
des dépenses municipales commençant au 1‘ Novembre 1431 
et finissant le 81 Octobre 1432. Ce compte donne le détail de 
ces dépenses ; les plus minimes y sont rapportées, jusqu'aux 
pour-boire donnés à des messagers, aux bouts de chandelle 
brûlés hors d'heure et aux balais fournis à Jean Coucque, 
roi des Ribauds. Nous avons lu attentivement tous les articles 
et n’y avons rien trouvé qui puisse donner même une appa- 
rence de vérité au conte en question ; seulement , il est bien 
vrai qu'au mois de Novembre 1431, Philippe-le-Bon et sa 
nouvelle épouse, Elisabeth de Portugal, sont venus à Lille 
célébrer le premier chapitre de l'ordre de la Toison d’or. Nous 
en trouvous la preuye dans les deux articles suivans : 

« Îltem pour despens de bouche faits par ceux de la loy le 
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» vingt quatriesme jour dudit mois de Novembre à leur retour 
» d’avoir esté au devant de notre tresredoubté seigneur et de 
» notre tresredoubtée dame s’espeuse quilors vinrent en ceste 
» ville. | EVE. 

» Îtem, pour semblables dépens faits par lesdits eschevins 
conseillers et serviteurs les XXIX° et XXX* jours dudit mois 
de Novembre à leur retour d’avoir.esté en corps de loy en 
l'église Saint Pierre pour la solempnité du divin office que. 
monseigueur fit faire pour le thoisson d’or, à quoy eulx 
vaquerent oultre heure. Viliv. If. 
Pour l'intelligence de ceci, il faut dire qu'en ce temps là 
quand le magistrat vaquait à ses fonctions outre l'heure du 
diner, 1] était d'usage qu’il dinât aux frais de la ville... et il 
Jui arrivait souvent de passer l’heure. 

On voit donc qu’en cette occasion solennelle, comme dans 
les autres, les membres du magistrat se sont occupés de leur 
diner bien plus que de celui du prince, pour lequel, du 
reste, 1l n’a été fait aucune dépense par la ville. 

Un autre article de ce même compte porte qu'il a été donné 
par courtoisie à l'évéque des Folz et à plusieurs compagnons 
qui ont été à Béthune juer jeur de personnages et courir aux 
barres, une somme de douze livres. Certes si ces mêmes fo/z 
ou des valets de ville , usurpant leur emploi, eussent jué 
devant le duc, par ordre du magistrat, on ne les eut pas moins 
bien gratifiés et il en serait fait mention. 

Voici maintenant nos conclusions : 

Le fait rapporté plus haut, bien qu’imprimé en 1726, 
réimprimé en 1834 et gravé dans la mémoire de toutes nos 
grand’mères est non-seulement apocrÿphe, mais faux, de 
toute fausseté. 

Qu'après cela on nous appelle encore sofs de Lille, soit; 
mais du moins, il en faudra donner une autre raison que le 
pâté de Philippe-le-Bon et la fontaine des Fous. 
| ( La suite au prochain numéro ). 


LE VE 


Brux-LAVAINNE. 


DES PEINES PERPÉTUELLES, 


Ïcy apparait encore la colossale assemblée constituante dont 
le génie dévorant et prophttique, jeta ces fondemens de civi- 
jisation future, que la convention devait noyer sous des flots 
de sang, et que, plus tard , Bonaparte vint démolir à coups 
de canon. Mais leurs débris épars çà et Ià sur le sol raffermi 
de la France , pnt été ramassés par des hommes de génie, 
et leurs mains prévoyantes et patientes les réunissent peu à 
peu pour en réédifier le grand œuvre, sinon sur une méme 
échelle, au moins dans le même but, celui de l’honneur, de 
la gloire et de la prospérité du pays. 

Elle avait dit, dans ce qu'on appelle son excès d'enthou- 
siasme, qu aucune peine ne serait PERPÉTUELLE (1 ) ; on lui a ré- 
pondu 19 ans plus tard, que c’était détruire les proportions 
qui doivent exister entre les peines et les crimes , et les peines 
perpétuelles ont été rétablies (2). 

Est-ce un bien ° est-ce un mal? il ne m'appartient pas de 
juger cette haute question sous ses rapports de conve- 
nance légale. Je ne suis ni publiciste ni jurisconsulte : je ne 
dois l'envisager que sous le point de vue du régime péniten- 
tiaire , si je puis m’exprimer ainsi, c'est-à-dire dans ses effets 
sur la situation et l'avenir des canvicts. 

Il ne faut pas condamner à vie, dit Howard, afin de pré- 
penir le désespoir (3) or, il est évident qu’il ne faut pas déses- 


(1) Exposé des motifs , édition in-12, page $. — 
(2) Idem , page 4. 
(3) Etats des prisons , volume 1, page 89. 
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pérer un condamné si l’on veut provaquer le repentir dans 
son âme, et le ramener à de bons sentimens. Donc, sous ce 
rapport , foule condamnation perpétuelle est un obstacle réel à 
l'amendement du condumné qui la subit , et la réforme péni- 
tentiaire n’a que faire là, elle n’y peut rien. | 

Maintenant les condamnations à perpétuité sont-elles une 
cause inévitable de désespoir ? eh bien ! non; car il n'ya 
peut-être pas dans nos prisons de détenus sur l’âme desquels 
l'espérance exerce un plus consolant empire : iln’y en a peut- 
être pas dont la conduite soit plus empreinte de çalme et de 
résignation. Est-ce la certitude que leur sort est irrévocable- 
ment fixé qui les impressionne d’une manière si favorable à 
sentent-ils le besoin de ne pas aggraver leur position par des 
actes qui leur attirereraient d’inévitables châtimens ? serait-ce 
enfin que le poids de la douleur intime qu'ils éprouvent leur 
otât toute espèce d'énergie pour concevoir le mal et s’y livrer 
ce n’est rien de tout cela. Es espérent , voilà tout. Retranchez 
de nos institutions Le droit de grdce inhérent au pouvoir su- 
préme, et vos cpandamnés à perpétuité deviendront autant 
de bêtes féroces qu’il vous faudra contenir par de doubles 
Chaînes , ai vous voulez échapper à leurs accès de fureur. C’est 
qu’alors aussi, chaque soleil qui ge Rvera pour eux ne leur 
apparaîtra désormais que comme un flambeau funéraire de 
plus ajauté autour du cercueil dans lequel vous les avez 
plongés vivans, et qu’une mort prompte et vengeresse leur. 
semblera mille fois préférable à la déchirante et vivifiante 
agonie à laquelle vous les avez assujettis. Ils en courront donc 
les chances à tout hasard, bien convaincus que le résultat 
des combats qu’ils vous livreront incessamment , ne peuvent 
ajouter aucune douleur de plus aux éternelles douleurs qu'ils 
éprouvent. 

On sait parfaitement bien que dans notre législation, les 
peines perpétuelles ne s’infhigent qu’à l’égard des condamnés 
aux travaux forcés , ou ne sont qu’une commutation de la 
peine capitale. Dans ce dernier cas, elles résultent d'une 
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grdce ; et chose assez remarquable, les détenus grâciés dæ 
cette manière sont moins aptes à l'espérance que ceux dont 
la condamnation reçut d'abord ce caractère de perpétuité , 
et j'ai remarqué qu’en général, ils étaient plus difficiles à 
manier, et qu'il fallait les surveiller avec plus d'attention. 

Il est vrai que cette dernière catégorie de condamnés à 
perpétuité, est la seule qui soit admise, en fait d'hommes, 
dans nos maisons centrales de détention. C’est donc la seule. 
dont j'aie été le plus à même d'étudier les diverses impres- 
sions moraies et les penchans. 

Mais comme er vertu des dispositions de l’art. 16 de notre. 
code pénal « les femmes et les filles condamnées aux tra- 
vaux forcés n'y seront employées que dans l’intérieur d’une 
maison de force» je puis affirmer comme vraies les indica- 
tions que je viens de donner sur la nature des sentimens 
qu’elles éprouvent. Et en cela , je puis encore les corroborer. 
d’une observation précise : c’est que du moment où, par suite’ 
de leur bonne conduite, elles ont obtenu une commutation de 
leur peine après 10 ans de réclusion, il est #rés-rare qu'elles. 
persévèrent dans d'aussi bons sentimens qu'auparavant : c’est 
qu'’alors elles entrent dans la catégorie des condamnés à long- 
terme, et que cette classe de condamnés est, ainsi que Je 
J'ai dit, la plus difficile à amender (1). 

M. Livingston n'est pas partisan de la peine de mort, 
mais il admet les prisons perpétuelles , et c'était tout naturel. 
Si jamais en France la peine capitale est supprimée, il n’y 
a point de doute que notre code ne la remplace par un plus 
grand nombre de cas auxquels devront s'appliquer l’empri- 





(1) Voici la marche ordinairement suivie à l’égard des condamnés à perpétuité, 
d'après une circulaire du ministre de la justice , en date du 9 août 18998 , ils ne:. 
peuyent être présentés en grâce qu'après avoir au moins subi #0 années de leur ban. 
Alors on les commue à 10 autres années d'emprisonnement , durant lesquellesils ne. 
peuvent encore être présentés de nouveau en grâce qu après avoir accompli la moi- 
tié de leur nouvelle peine, c'est - à - dire 5 ans au moins. Eh bien ! j'ai vo peu de. 
condamnés se rendre digne de cette nouvelle faveur, 
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sonnement à perpétuité. Voici ceux indiqués âû codé de ré- 
forme de ce publiciste. 

Le meurtre, 

Le viol, 

L’infanticide , 

Le parricide (1). 

Ces crimes sont atroces ! et telle est la repüussante horreur 
qu'ils inspirent, qu’elle sera long-temps peut-être encore 
parmi nous un obstacle invincible à l’abrogation de la peine 
de mort. 

D'un autre côté, c’est mourir mille fois pour une que d’avoir 
à souffrir les déchirantes angoisses dont l'honorable philan- 
trope empreint la déplorable existence de ces malheureux 
condamnés ! aussi M. C. Lucas s’écrie-t-il avec une dou- 
Joureuse anxiété : 

« Condamner un homme, et un homme er de par: 
» ricide, à passer le reste de ses jours dans une cellule sans 
n aucun allégement, pas même celui du travail, à la soli- 
» tude et à ses remords, j’avoue que de toutes les manières 
» de faire mourir un homme, celle-là me semble la pire. 
» Ge n'est certes point amsi que j'entends l'abolition de la 
» peine de mort (2). » 

Ni moi non plus: mais tout en n’approuvant pas ces excès 
de rigueur, tout en réclamant l'application du régime péni- 
tentiaire aux détenus condamnés à vie, comme aux autres 
catégories de condamnés ; je n’en demeure pas . moins per- 
suadé qu’on tentera à leur égard des efforts à peu-près infruc- 
tueux , en ce qu'ainsi que je viens de le dire, on ne peut, 
sans blesser toutes les convenances sociales , les grâcier avaut 
l’'accomplissement d’une forte partie de la durée de leur peme ; 
et qu’une fois cette faveur méritée et obtenue, leur hypo- 
crite repentir s’eflace, et que de ce moment ils semblent vous 


(oo 
(1) Code de réforme de l'art. 157 à l'art, 169 iaclusivement, Cles Lucas , our. 
cité. vol. fer p. 207. 
(A) Our. cité, vol, 1er p. 269. 
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dire avec une ironique insolence : — que m’impotte, je sor- 
tirai un jour, et nous verrons après ! — mais est-ce une rai- 
son suffisante pour les abandonner à eux-mêmes, pour aggra- 
ver leur position et provoquer leur désespoir par des espèces 
de tortures qui ne sont plus ni de notre temps ni de nos mœurs F 
À Dieu ne plaise que nous en ayons la moindre pensée. 

Ainsi donc, que le régime pénitentiaire les saisisse et s’en 
empäre dès leur entrée en prison, mais non pas avec ce 
laisser - aller de compassion qui s’apitoie de préférence sur 
eux , et semble Jeur assurer d’autant plus de soins et d’amout, 
qu’ils se sont montrés plus coupables et plus dangereux, 

M. Lagarmitte admire comment dans la prison de Gläck- 
stadt « par une disposition humaine et louable , on a réservé 
» aux condamnés à perpétuité des chambres d’où la vue peut 
» s'étendre au loin dans la campagne, parce que ainsi, dit-il, 
» sans nuire aux exigeances du droit pénal, on allége ke sort 
» de ces malheureux, qui n’ont pour la plupart pas de grâce 
» à espérer, leur péine étant ordinairerkent déjà elle-même 
» une grâce accordée en place de la peine de mort (t).» 

Hé bien non, cela n’est ni humain ni loæable : car la véri- 
table humanité ne consiste pas à proeurer plus de jouissance 
aux grands criminels qu’à ceux qui le sont moins ; mais à leur 
laisser entrevoir qu'on ne ferme pas son cœur à leur repentir, 
et que leur mieux être dépendra des témoignages mrliip/iés 
qu’ils en donneront à l'avenir. Là se bornent les devoirs de 
l'humanité : aller au-delà n’a donc rien de louable, et doit 
être, au contraire , formellement interdit à le raison conscien- 
cieuse d’un homme de bien. 

Ce fut aussi sans aucun doute, un sentiment humaæñr qui 
dicta à nos derniers législateurs les modifications apportées 
à l’ancien article 463 de notre code pénal, et qui permit aux 
jurés de faire intervenir dans leur verdict l’action rémanéra- 
de le dire, cette disposition est à elle seule la critique la 


(1) Voyez Julius , vol. 11 ,p, 381. 
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plus sévère dont on ait pu stygmatiser notre législation cri- 
iminelle, et semble tout exprès, être venue là, après 24 ans 
d'expérience, pour justifier les 90 boules noires qui protes- 
tèrent dans le temps contre son adoption. 

Ce n’est pas que je blâme pour mon compte, cette dis: 
position nouvelle , car elle est favorable à la diminution des 
peines, et conséquemment à la réalisation de notre régime 
péaitentiaire. Mais j'aimerais mieux que la grande institution 
du jury appelée au secours des accusés comme un intermé: 
tiaire protecteur entre eux et les magistrats, ne fût pas de- 
venue réellement un obstacle légal à l'exécution des lois, et 
t'est ce qui a lieu. 

Dans son mode d'exécution de la réduction de la durée de 
la détention, Genève ne fait pas abstraction des condamnés 
à perpétañté, mais elle a posé, comme nous, des limites à 
la faculté de les admettre en grâce, elle a dit : 

Article 41. La détention perpétuelle sera assimilée à une 
» détention de frenfe ans pou? ce qui concerne la faculté et 
» le mode de réduction de la peine (1). 

Toutefois la position des condamnés de cette classe est plus 
pénible à Genève qu’en France, car d’après les dispositions 
de l’art. 40 de la même loi, les condamnés ne peuvent être 
admis à présenter de recours en grâce, qu’après avoir achevé 
les deux tiers de leur ban. Ce n’est donc qu’au bout de 20 ans 
que cette faveur est accordée aux condamnés à perpétuité ; 
tandis qu’en France, ils peuvent l’obtenir après dix années. 

C'est qu’à Genève on redoute probablement plus qu’en 
France , les dangers que doit laisser entrevoir la libé- 
ration d'hommes aussi sévèrement punis ; et cependant à 
Genève plus que partout ailleurs, on prend à eet égard les 
mesures les plus propres à donner à la swciété le plus de 
garanties possibles contre ces mises en liberté. Sa commis- 
sion de recours , ainsi que je l'ai dH, me paraît un exemple 
qu'on devrait adopter partout, à fort peu de modifications 


(1) G. Lucas, loi sur le régime intérieur des prisons de Genève , ve 1, p. 331. 
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près dans la nature de ses attributions, puisque, dans notre 
France, c’est le roi qui fait grâce, et qu’il convient que ce 
soit toujours lui, car dit encore M. C. Lucas : « les direc- 
» teurs du pénitencier de la Virginie, à Richemont, dé- 
» clarent, dans leur rapport à la législature de décembre en 
» 1825 — que, depuis que la faculté de faire grâce a éfé 
» enlevée au pouvoir exécutif, il n’y a pas d'exemple qu'un 
» convict condamné à vie ait survécu à lPattaque d’une 
» maladie. Cette attaque a été fatale dans tous les cas (1). » 

Je pourrais moi fournir beaucoup d'exemples du contraire, 
mais ce serait inutile. La raison qu’en donne M, Lucas étant 
fondée en principe, malgré de nombreuses exceptions. 

« C’est que, dit-il, l'espérance n’est point une conquête 
» de la civilisation ; mais un don de la divinité, que c’est une 
» condition de notre existence, un besoin de notre nature, 
» et qu’il n’est aucun homme , quel qu'il soit, qui puisse 
» échapper aux tourmens du désespoir. (2) 

On ne peut ni mieux dire, ni dire plus vrai. 

L'espérance , telle est en effet la clef de tout l'édifice péni- 
tentiaire, et sans laquelle il n’y a point d'études philantropi- 
ques, philosophiques ou phrénologiques qui puissent l’empé- 
cher de crouler. 

Ramener l'espérance dans le cœur d'un condamné, c’est le 
placer sur la route du repentir et le conduire à l'amendement : 
de même que la lui enlever après l'époque de sa libération, 
c'est lui r’ouvrir le chemin de l’infamie et de la perversité. 
Mais faites en sorte de le placer dans ces deux conditions de 
régénération , et vous aurez vaincu. 

De tout ce qui précède, je crois donc pouvoir conclure 
que la durée des peines entravant nécessairement l'espérance, 
moins elles seront longues, sans être pour cela trop courtes, 
et plus ily a de succès à espérer de la réforme pénitentiaire. 
C’est dire assez que les peines perpétuelles offrent peu de 


(1) Our. cité, vol. 3, p. XLVIIT. 
(2) Our. cité val 3, p. XLVIIL. 
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chances favorables à l'amendement des condamnés qui les 
subissent. Mais comme l'espérance est un de ces sentimens qui 
ne s’éteignent presque jamais chez personne , ne faites point de 
conditions de nombre d’années après lesquelles vos condamnés 
auront seulement acquis le droit de recours en grâce, et 
tous les inconvéniens qui en résultent pour leur régénération 
morale s’effaceront complétement. L'espérance à laquellé 
vous imposez 10 ou 20 ans d’action continue sur l’âme d’un 
grand coupable, ne trouvera plus, eu cas de déception, le 
désespoir au bout de ces limites fixées d'avance ; et vous ne 
gémirez plus qu’une circulaire ministérielle vous contraigne 
à ne pouvoir rendre à la liberté avant terme, l’infortuné dont 
le remords à vaincu les mauvais penchans dans une lutte in- 
cessante, et qui, pour prix de ce difficile combat, ne vous 
demande qu’une tombe autre part que parmi les tombes de 
votre cimetière de prison , où ni parens ni amis ne peuvent 
venir pleurer et prier, sans que la sentinélle qui le garde ne 
leur dise : On n'entre pas. 


Je ne fais pas ici du sentiment ni du romantisme philaniro- 
pique ; je raconte ce que j'ai vu. Je ne viens pas dire, suppri- 
mez les peines perpétuelles, car je n’ai pas qualité pour en 
décider ; mais je soutiens qu’elles sont contraires au succès 
que vous espérez de la réforme de notre régime des prisons, 
et c'est aussi parce que je l’ai expérimenté. Je ne viens pas 
enfin pour imposer ut plan de réforme ; j'apporte ma quote- 
part des pierres que j'ai taillées pour ce nouvel édifice, et 
c’est à l’architecte à les admettre ou à les rejeter. Je ne m'en 
plandrai pas, j'ai fait du mieux que j’ai pu. 

Du reste, je n’ignore pas combien je suis en opposition avec 
le système de M. le rapporteur du projet de loi pour le ré- 
gime intérieur des prisons de Genève. N'’être pas d'accord 
avec un homme d’un aussihaut mérite que M. Dumont, c’estun 
malheur, si ce n’est pas une faute, et j'ai besoin de justifier 
mon opinion. Je vais citer. 


COME Li. 16 
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« On peut poser comme un principe incontestable qu’en 
matière pénale , j'allais dire en pharmacopée pénale, tout ce 
qui détermine la certitude de la peine est un mal : toutepeine 
qui n’a rien de fixe, qui flotte entre la crainte et l'espérance 
est une peine mal organisée. Elles ne sont déjà que trop nom- 
breuses les causes d'incertitude qui se placent entre la loi et 
son accomplissement : si c’est un mal inévitable, il faut le 
réduire à son moindre terme; mais que penser d’une loi qui a 
pour objet de rendre la peine incertaine! et c'est là cependant 
ce qui résulte d'un tribunal de grdce ouvert aux prisonniers 
pendant toute la durée de leur détention. 1] faudrait bien peu 
connaltre les hommes pour ignorer à quel point ils prennent 
leurs vœux pour des espérances et leurs espérances pour des 
probabilités. Je conviens qu’un prisonnier voulant recourir 
à sa grâce se gardera d’y mettre obstacle par des actes d’insu- 
bordination ou de violence ; je comprends qu’il composera 
même avec soin ses discours et le dehors de sa conduite ; 
mais il est de fait que cette pensée toujours présente à son 
esprit, produisant un sentiment vague d’inquiétude et d’at- 
tente, l’absorbera entièrement, l’empêéchera de se ranger à 
sa situation, de suivre son travail d’une manière calme et 
réfléchie. Il est dans l’état d’une personne indigente qui, 
ayant un billet dans une forte loterie en a l'imagination pré- 
occupée, ne rêve qu'à ses espérances. Aussi a-t-on vu des 
prisonniers, aprés avoir échoué dans leur recours, devenir 
plus tranquilles et se résigner beaucoup mieux aux devoirs de 
leur situation lorsque leur sort était firé.C’est à notre geolier 
que nous devons cette observation intéressante. Ainsi dans 
le double but d'augmenter la certitude dela peinéet delafaire 
sèrvir à la réformation morale, 17 faut lui ôter ce recours 
illimité à la grâce , et lui donner un terme fixe. (1)» 

Si ce systéme est évidemment fondé en raison, le mien est 


irrévocablemént mauvais , il faut le rejeter. Mais voyons. 





(1) Voyez C. Lucas, ouv. cité, vol. 1 , pages 312 et suivantes. 
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Est-ce un principe incontestable que tout ce qui diminue la 
certitude de la peine est un mal, et que toute peine qui n’a 
rien de fixe, qui flotte entre la crainte et l'espérance est une 
peine mal organisée ? 

Oxi et non, car ül fant s'entendre, et ne pas confondre 
deux idées totalement opposées. 

C’est ua principe incontestable que toute disposition pé- 
nale qui laisserait flotter ur coupable dans le doute du châti- 
ment que devrait lui attirer l'infraction qu’il médite, serait une 
peine mal organisée ; ét voilà pourquoi la loi sera toujours 
d’autant plus parfaite qu’elle déterminera d’une manière plus 
précise le rapport de la peine au délit: maïs l'inconvénient est- 
ii de même nature à l'égard du condarmné qui, frappé de 
10 années d'emprisonnement , par exemple, sait qu’il peut à 
chaque instant mériter une commutation de peine en s’en 
rendant digne par des témoignages non équivoques d’un sin- 
cère repentir ? Je ne le pense pas : car, dans ce cas, comment la 
durée de sa peine peut-elle être diminuée ? par son repentir. 
C'est là ce qui seul peut diminuer la certitude qu’il a de la 
subir en entier, s’il persiste dans ses mauvais sentimens. Quel 
danger peut-il donc y avoir? Vous voulez que le condamné 
à perpétuité qui ne peut recourir en grâce qu'après l’expiration 
des deux tiers de sa peine que vous assimilez à 30 années, ait 
la certitude qu’il ne peut rien attendre de ses remords, de 
l'amendement de ses mœurs, de son excellente conduite enfin, 
avant que votre hture de miséricorde n’ait sonné ? Mais entre 
les deux espèces de certitudes dont vous parlez, la dernière 
est incontestablement la moins favorable à la réformation mo- 
rale du condamné, parce que s’il est vrai que l'incertitude qui 
se place entre la loi et son accomplissement est un obstacle réel 
à l'amendement du condamné, il est encore plus vrai que la 
certitude de ne pouvoir, au prix de la vertu, reconquérir sa 
liberté qu'après un laps de temps dont le terme est souvent 
bien près de la tombe, est un élément de découragement et 
de désespoir ; et c’est la position dans laquelle se trouvent 
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placés la plus grande partie des condammés de cette caté- 
goric. 

Mais , dites vous, que penser d’une loi qui a pour objet de 
rendre la peine incertaine ? il faut penser que c’est une loi mal 
faite. Mais autre chose est de savoir à quoi l’on s’expose en 
commettant tél ou tel délit, et de savoir, quand on en subit 
le châtiment, qu’on peut se racheter d’une partie de sa rigueur 
en 8e repentant sincèrement , et en donnant des preuves cer- 
taines de son retour à la vertu. 

.  Croirait-on par hasard qu’un méchant homme avant de 
s’abandonner au crime se soit fait ce raisonnement. 

— Si je suis arrêté, j'aurai de 10 à 20 ans de peine à subir : 
mais en feignant du repentir, ex composant avec soin mes 
discours et les dehors de ma conduite , je serai nécessairement 
grâcié, et le vol, ou l’attentat que je médite vaut bien la peine 
que je courre la chance d’un emprisonnement dont la durée 
dépendra de mon hypocrite habileté à feindre la vertu.— Oh ! 
certainement, si tous les malfaiteurs se rendaient ainsi compte 
des conséquences de leurs méfaits, non seulement u# recours 
en grdce ouvert aux prisonniers pendant toute la durée de leur 
détention serait une loi mal organisée, mais on devrait de plus 
le supprimer en entier, parce que de pareils calculs dénotent un 
genre de perversité qui ne se réforme par aucun moyen. 

Mais ce calcul n’a pas lieu, parce que le crime n’est autre 
chose que la conséquence de nos passions mal dirigées ; et que 
nos passions, dans cet état d’aberration morale, ne raisonnent 
pas : elles vont, elles marchent, elles se précipitent ; et cen’est 
qu'après nous avoir entraînés dans l’abîime, qu’elles com- 
mencent à faire silence et à se ressouvenir. De là le remords, 
et puis de sa bonne direction, naît le repentir, et du repentir 
l'amendement. On ne peut rien détruire de cette proportion 
organique du mouvement des passions. 

C'est donc de l’homme déchu, et non pas de l’homme encore 
pur de crime qu’il faut s'occuper, et dire qu'à l’égard du dernier, 
toute loi qui aurait pour but de rendre la peine incertaine serait 
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une loi mal organisée ; de même qu’à l'égard du premier, toute 
loi qui aurait pour but de diminuer la probabilité du repentir, 
serait également une loi mal faite. 

Îl faudrait, ajoute-t-on, bien peu connaître les hors 
Dour ignorer à quel point ils prennent leurs vœux pour des espé- 
rances el leurs espérances pour des probabilités. 

Mais quel danger y a-t-il donc à cela ? un condamné à long 
terme espère que la durée de sa peine pourra être réduite, et il 
en forme si sincèrement le vœu, qu’il regarde déjà cette espt- 
rance comme une probabilité. D'où lui vient cette espérance ° 
De la certitude qu’il a que sa bonne conduite provoquera 

Paccomplissement de son vœu; et si cette espérance lui 

semble être déjà une réalité, c’est qu’il a foi dans son désir 
d’amendement , et foi dans la sainteté de votre promesse. Y a t-il 
dans ces sentimens-là rien d’effrayant ou même de blâmable ? 
Ÿ a t-il dans cette espérance rien qui ressemble et soit identique 
avec Pesptrance qu’un malheureux qui a pris un billet dans 
une loterie a de gagner le gros lot ? l’un espère en sa liberté ; et 
dans ce cas, les probabilités sont à lui, il peut en disposer, seul 
il tient en mains les chances de son avenir. L’autre rêve à ce 
qu’il désire ; et si ce rêve, cette espérance préoccupe son imagi- 
nation, c’est qu’il sent fort bien, au milieu de cette pénible 
anxiété, que sa fortune dépend d’un hasard, qu’il n’a par devers 
lui aucune espèce de moyen de se rendre favorable ; l’un est un 
homme clairvoyant, maître de son avenir ; l’autre est un 
aveugle ambitieux qui rêve et croit à ses songes. Ces deux 
hommes-là n’ont évidemment aucune sorte de connexité sous 
Je rapport des sentimens qui les dominent, il faut donc appré- 
cier différemment leur position pour en juger sainement. 

Quant au calcul d’hypocrisie dont on croit l'homme déchu 
capable, je l’admets jusqu’à un certain point pour un petit 
nombre de condamnés. Mais ce que je n’admets pas, c’est qu’ils 
puissent jamais en imposer assez aux hommes habitués à vivre 
au milieu d'eux, pour les rendre dupes de leur cauteleuse 

Jmposture. Et ce que je puis assurer en connaissance de cause, 
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c’est que de tous les masques dont se couvrent si habilement les 
prisonniers, 1l n’y en a point de si grossièrement tissus que celui 
de Tartuffe de mœurs. 

On s’appuie de l’effet moral qui résulte forcément sur l’âme 
du condamné de l'incertitude de la durée dela peine qu’il subit, 
et l’on croit que « cette pensée toujours présente à son esprit, 
» produisant un sentiment vague d'inquiétude et d'attente, 
» l’absorbera entièrement, l’empéchera de se ranger à sa 


» situation , de suivre son travail d’une manière calme et 
» réfléchie. » 5 


Mais n’existe-t4l pas, dans ce cas, une analogie parfaite 
entre l’homme en prison et l’homme libre ? 

Ce qu’il y a de plus certain pour l’homme libre, c’est que 
Ja vie est une peine dont le terme lui est inconnu. Tout ce qu’il 
sait positivement , c'est qu'il est né pour mourir. Est-ce donc 
que l'ignorance dans laquelle il vit de l’époque précise de sa 
mort, produit en lui un sentiment vague d'inquiétude et d’at- 
tente qui l’absorbe entièrement, l'empêche de se ranger à sa 
situation, de suivre son travail d’une manière calme et réflé- 
chie ? Bien loin delà! cette incertitude est une raison de plus 
pour qu’il reste honnête homme et persévère dans la vertu, 
afin de n’être pas surpris par la mort, car, nescit homo finem 
suum (1); et comme dit St Paul: « La mort est le solde et 
» le paiement du péché», stimulus. . . . mortis peccatum 
est . . . (2). Que vous lui disiez au contraire : — Cette vie, 
mélangée de quelques plaisirs et d’un nombre infini de cha- 
grins à laquelle Dieu l’a assujéti, finira dans 10, 20, 50, 60 
ans ; plus l’homme aura devant lui de jours à dépenser, et 
moins il en emploiera pour le bien, sauf à y revenir plus 
tard, quand l’heure fatale sera près de sonner ! 


Eh bien! plus vous éloignerez le terme de la libération d’un 
condamné, jour de véritable résurrection pour lui, et moins 





(1) Eccles. IX, 12 
(2) Roma VI, 33. 
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il songera à se repentir. {1 se dira: — J'ai 10 années de dé- 
téntion -à demeurer dans les fers avant d’être admis à la 
participation des grâces ; passons en d'abord 6 à 7 dans le plus 
de joies possibles, nous nous repentirons ensuite, 5 sera tou- 
jours temps; et c’est ce que font en général tous les condamnés 
à long terme. Mais que cette résurrection à la vie civile lui soit 
incertaine comme l'heure où l'éternité des peines ou des ré- 
compenses doit arriver pour lui, chaque instant de sa vie sera 
empreint de cette idée que la plus légère inconduite peut re- 
tarder l’heure de sa délivrance, et il se résignera , se repen- 
üra et s’amendera. 

Vous avez vu des prisonniers, après avoir échoué dans leur 
recours , devenir plus tranquilles et se résigner beaucoup 
mieux aux devoirs de leur situation lorsque leur sort était 
fixé. 

Voici pourquoi: c’est que votre article 45 de la loi sur le 
régime intérieur des prisons porte : 

« La commission pourra prononcer la libération immé- 
» diate ou rejeter la requête, ou fixer #n terme après lequel 
» il sera permis au détenu de la présenter de nouveau. » 

Or, dans cette occurence, le détenu qui se pourvoit en 
grâce, de plusieurs choses l’une : ou il Pobtient, et son sort 
est fixé ; ou il la voit rejeter, et il ne s’améliorera plus que 
très-difficilement ; ou il est rennis à un ferme quelconque, et 
il devient, à cette condition, franquille et beaucoup plus ré- 
signé aux devoirs de sa situation. C’est qu'il sait dés-lors que, 
s’il persévère dans sa bonne conduite, il sera définitivement 
grâcié sous peu de temps, et cela suffit pour l’encourager à 
ypersévérer. Votre geolier n’a pu voir que cela, parce que 
cela seul est dans la nature et conséquemment vrai. Je dis 
dans la nature, parce que, dans le doute, c’est là qu'il faut 
aller allumer le flambeau de la justice et de la raison, et que 
ses clartés ne trompent jamais. Quand Salomon eut à pro- 
noncer son immortel jugement contre les deux femmes qui 
venaient Jui réclamer un enfant à titre de mère, et qu'égale- 
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ment entraîné par leurs discours et leurs larmes, il hésitait à 
reconnaitre laquelle des deux était la véritable, qu’ordon- 
na-t-il ? De le trancher en deux parts et de leur en donner à 
chacune une moitié. On sait le reste. 


Qu’avant donc de se prononcer sur la question de savoir 
si l’incertitude de la durée de la peine est ou non un élément 
de perturbation morale à l'égard des condamnés, on consulte 
non-seulement les opinions des philantropes et leur expé- 
nence plus ou moins constatée, mais aussi /a nature dont 
le langage, aussi lui, a ses enseignemens et ses révélations. 

Je crois que M. Dumont s’est trompé; mais je crois égale- 
ment que ce peut être moi qui me trompe, et, dans ce cas, 
je le reconnaîtrai bien volontiers : c’est si facile, et cela coûte 
si peu! 

Au surplus, je suis loin de nier qu’il n’y ait quelque chose 
de vrai dans l'opinion que je combats. Mais je la regarde 
comme une conséquence de l’admission de ce principe — que 
le détenu peut être admis à se pourvoir en grâce de son propre 
mouvement, et je n’admets pas ce principe. C’est à l’auto- 
rité administrative seule qu’il appartient d'étudier attentive- 
ment et religieusement l’état normal des prisonniers commis 
À sa surveillance, et à provoquer seule, et sans le prévenir, 
la grâce de celui qui lui semble s’en être rendu le plus digne, 
De ce moment, rien ne diminue la certitude de la peine; et 
les craintes de M. Dumont n’ont plus d'objet : d'un autre 
côté , rien ne diminue l’espérance d'un pardon plus ou moins 
éloigné, et mon but est rempli. 
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DE LA DATE DU COMMENCEMENT DE L'EXÉCUTION 
DE LA PEINE. 





Cette date peut-elle influer sur la probabilité de l’amende- 
ment du condamné! c'est indubitable. 

Îl ne s’agit pas du prévenu, mais de l’accusé : de celui que 
des circonstances totalement indépendantes de sa volonté, 
font traîner de prisons en prisons, pendant des mois et quel- 
quefois plus d’une année , avant qu’un arrêt, qu’un juge- 
ment définitif ait déterminé son dégré de culpabilité, la na- 
ture et la durée de sa peine. Eh bien ! tout le temps que vous 
employez à l'instruction de son affaire est un temps de démo- 
ralisation pour lui; car il souffre, son caractère s’aigrit, il 
cherche dans la débauche ou dans l’intempérance , à s’étourdir 
sur ce que sa position a de pénible ; et quand il arrive enfin 
au jour où vous lui dites, {4 es condamné ; pour peu que 
ce jour ait tardé, allez, vous pouvez prononcer votre arrèt 
en toute sûreté de conscience, car s’il n’était qu’à demi souillé 
quand vous l’avez fait arrêter , il est maintenant tout aussi 
corrompu que les vétérans du métier, et tout-à-fait digne 
d’aller mêler ga jeune infâmie à leur vieille et dégradante 
perversité ! | | 

Les langueurs de la procédure criminelle n’ont davantage 
À l’égard des accusés, que tout autant qu'ils ont mis leurs 
têtes pour enjeu dans le défi qu'ils ant porté à l’ordre social 
qui les a vaincus. Mais dans ce cas, il n’est pas question pour 
eux de systéme pénitentiaire ; c’est le bourreau qui se charge 
de leur amendement, et il arrive toujours assez tôt pour 
compléter son mode de réformation ! 

Mais il n’en est pas de même vis-à-vis des condamnés à 
des peines temporaires ; car vous ne pouvez, Vous D avez 
pas le droit de les assujétir à aucun régime régénérateur tant 
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qu'ils n’ont pas été condamnés ; et comme vous avez le droit 
de les retenir en prison, etque la prison sans discipline ré- 
formatrice, corrompt inévitablement ceux qu’elle détient ; tout 
le temps que vous les y luissez est donc un temps de désorga- 
nisation morale pour eux , et conséquemment un obstacle tou- 
jours croissant contre la probabilité de leur amendement futur. 

Que maintenant vous ne soyez pas toujours maîtres d’acti- 
ver autant que vous le désireriez , le prononcé de l'arrêt de 
condamnation ou d’acquittemement ? je veux le croire , tout 
convaincu que je sois cependant, qu'avec un peu de bonne 
volonté, et quelques dispositions de plus à votre code d'ins- 
truction criminelle, il serait possible de remédier à ce déplo- 
rable abus ; mais toujours est-il qu'il serait juste d’indemniser 
Je malheureux qui n’en peut mais, des lenteurs, soit disant 
involontaires, dont il a doublement à souffrir, tant sous le 
rapport de la privation de la liberté que sous celui de l’iné- 
vitable invasion des vices qui viennent l’assaillir et s’en emparer 
par l'effet de la contagion. 

Quoi ! vous, mandataires de la justice, magistrats dont 
l'intégrité fait la force et commande le haut respect qu’on 
vous porte, images vivantes de la loi, vous ne sentiriez pas 


‘ au fond de vos âmes tout ce qu'il y a d’amère dérision dans 


ces parolés que vous faites entendre à l’accusé quand vous 
Jui dites, après l’avoir maintenu en état de prévention pen- 
dant plusieurs mois : — La cour vous condamne à 24 heures 
de prison ® — Vous pouvez vous retirer , il n'y a pas lieu à 
poursuivre ® Oh! si vraiment, vous devez souffrir de tous ces 
abus! car tout juges que vous êtes, vous portez des cœurs 
d'hommes , et quand la dignité de votre caractère vous com- 
mande de paraître impassibles en face du coupable, la bonté 
de votre âme doit vous porter à gémir des angoisses sans fin 
dont il est devenu l’objet depuis son arrestation. 

C’est vraiment quelque chose de douloureux à voir, que 
l'état d’atonie morale, d’amaigrissement et de dénuement 
complet dans lequel les malheureux échappés, par le bon- 
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heur d’un jugement , aux longues douleurs de la prévention, 
arrivent dans nos maisons centrales de détention. Ils font peur 
à regarder, honte à entendre ; et l'on désespérerait de jamais 
en rien faire de bon, si l’on n’avait l'espérance que les délices 
de leur nouvelle position les ramèneront par dégrès à re- 
prendre un peu de force de corps et d'énergie mentale. Mais 
ce retour à l’état normal est long, et presque toujours suivi 
d'une dangereuse exaltation qui les rend difficiles à manier 
et mutins. Ce mieux être qui d’abord leur a fait bénir leur 
entrée , finit bientôt par leur paraître trop cher payé au prix de 
la discipline et de l’ordre auxquels on le leur vend, et beau- 
coup regrettent alors les orgies dont ils avaient goûté naguères 
les bruyantes et morbides douceurs ! 

On peut donc regarder comme un fait réel que , plus l’état 
de prévention a été long pour un condamné , et moins il y a 
pour lui de chances possibles d’amendement. 

La longueur de l'état de prévention est donc un obstacle 

presque certain, à l'exécution directe de Ia réforme péniten- 
tiaire du régime actuel des prisons. 
* Mais serait-il donc impossible de parer à ce grave imcon- 
vénient, en rendant les jours de prévention moins pernicieux 
à l'âme des prévenus et des accusés ? Je ne le pense pas. Car 
dans la position où ils se trouvent, c'est bien le cas de dire 
avec M. Dumont , que l'incertitude de la peine qui les attend 
est un mal, et que cette pensée toujours présente à leur esprit 
produisant un sentiment vague d'inquiétude, elle l’absorde 
entièrement, et les empêche non seulement de se ranger à 
leur situation, mais que, de plus , elle la leur rend insuppor- 
table et les pousse à l’ivresse brutale du désespoir le plus 
désordonné. 

Et quelle attente, en effet, peut être aussi cruelle que celle de 
son sort à venir en pareille occurence ? être là gisant au milieu 
d'hommes ignorans , méchans, infâmes et joyeux des joies de 
lenfer, n’ayant souvent qu'un mauvais grabat pour lit, qu'un 
peu de pain noir et de l’eau pour se nourrir , et devoir se dire 
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À chaque instant, quand cela finira-t-il ? N'est-ce pas être 
contraint à chercher des distractions aux tourmens qu'on 
endure, dans tout ce qui peut étouffer en soi le sentiment de sa 
douleur ? N'est-ce pas en venir forcément au mépris de la 
honte et de Jà à ne plus en rougir ? N'est-ce pas enfin, humer 
le crime et la démoralisation par tous ses sens à la fois F 


? ® ? ? ? e ? 0 e e e e , e , . e 4 


Manquer-VasseLor. 


Nous regrettons bien sincèrement que les bornes de notre 
fournal nous empêchent de donner suite à ce chapitre et plus 
d’étendue aux citations que M. Marquet-Vasselot nous a per- 
mis de faire de son manuscrit ; mais on pourra juger par les dif- 
férens articles que nous en avons déjà extraits, et surtout par 
celui-ci, de la profondeur de vues et de l'excellent esprit d’ob- 
servation que renferme l'ouvrage. Il n’y a rien là qui ressemble 
à cette sensiblerie dont la mode est déjà passée ; mais c’estun 
philantrope chrétien, qui analyse les misères dont il est chaque 
jour le témoin et qui adjure les puissans du siècle d’y apporter 
un remède. Nous l'avons déjà dit : le livre de M, Marquet- 
Vasselot est d’un honnéte homme ; nos lecteurs ont pu ajouter 
que c'était aussi oelui d’un écrivain distingué. Nous faisons des 
vœux pour que le public soit hientôt à même de le juger 
tout entier (1). 

B.-L. 
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(1) Nous apprenons À regret que l'auteur s'est décidé à ne pas publier son 
ouvrage, à raison des frais considérables que comporte l'impression de 3 volumes 
fn-8°. Les hautes questions d'ordre social qu'il y a traitées nous sembleraient de 
aature à éveiller la sollicitude des hommes du pouroir. (Ware de l'Editeur.) 


BOUVINES. 


# 


Le glorieux fait d’armes de Bouvines est l’un des plus 
brillans des annales françaises. Aussi a-t-il exercé la plume 
d’une foule d’historiens ; mais par une sorte de fatalité, il n’en 
est point dont les circonstances aient été plus diversement 
racontées par les auteurs qui ont écrit long-temps après l’évé- 
nement. Depuis le grâve Mézeray jusqu'à l’auteur de Sargmes 
qui a mis l’histoire en action, au moyen de quelques décors en 
toile peinte et de deux douzaines de comparses, figurant les 
deux armées, chacun a brodé sur le thême primitif, avec 
d'autant moins de raison , qu’on avait pour guide certain un 
témoin oculaire de l’action, témoin digne de foi, qui n’a point 
été démenti par ses contemporains : Guillaume Le Breton, 
chapelain et historiographe de Philippe-Auguste. La confusion 
introduite dans l’étude de cette époque de notre histoire a 
inspiré à un écrivain de ce pays le désir de rétablir les faits dans 
leur première simplicité et de porter le flambeau d’une saine 
critique dans un sujet qu’il est si important de bien connaître. 
C’est dans ce but que M. Lebon envoya au concours ouvert par 
la Société d'Émulation de Cambrai, pour l’année 1833 , un 
Mémoire qui y fut couronné, et il va publier sous peu de 
jours cet ouvrage, dont nous sommes heureux d'offrir à nos 
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lecteurs les deux extraits suivans. Le premier est relatif à la 
scène de la couronne, épisode intéressant du grand drame de 
Bouvines et qui, de nos jours, a été vivement controversé. 
L'autre se rapporte plus directement à la ville de Lille dont il 
disculpe les habitans d'une imputation un peu ancienne , à la 
vérité. Nous allons laisser parler M. Lebon, c’est le meilleur 
moyen de prouver que s0n livre mérite un accueil favorable 
de la part du public. 


Déposition de La Couronne. 
Scène de La Coupe. 





Nous aurions été tentés de révoquer en doute le fait de la dé- 
position de la couronne par cela seul qu’il est rapporté par 
Richerius , le moins sûr, comme nous l'avons déjà dit, et le plus 
crédule des chroniqueurs qui aient traité ce sujet, et qu’il est 
omis par Le Breton ; mais Paul Emile, Belleforest, Baudot de 
Juilli, Franciscus Hœreus, le Père Buzelin (ce dernier surtout 
qui avai creusé très-avant dans la matière), n'ayant point fait 
difficukté de l’insérer dans leurs ouvrages, nous avons cru de- 
voir lui donner place dans notre récit ; ce savant'jésuite dit, dans 
le Gallo-Flandria , article pons Bovinensis, l'avoir puisé dans 
Papire Masson. Celui-ci, d’après le témoignage du même 
auteur , l’avait extrait des annales Etrusques d’un certam 
Rigordanus, que nous n’avons pu nous procurer; peut-être 
a-t-il voulu désigner St. Antonin, archevêque de Florence, 
qui avait lui-même calqué ses annales sur le miroir historial 
de Vincent de Beauvais, homme docte qui écrivait sous le 


règne de St. Louis, vingt ou trente années après l’évène- 
ment, 
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Parmi les écrivains qui n'ont point douté du fait, certains 
ont controversé sur cette question : si le roi fit élever un autel 
tout exprès pour déposer sa couronne , ou s’il la mit sur l’autel 
de campagne qui avaitservice jour là même à la célébration 
des saints mystères. Tout fait croire que la chapelle militaire , 
se trouvant prés de lui quand il improvisa son allocution aux 
seigneurs qui l’entouraient , il se sera servi de la table de cet 
autel, comme il aurait pu le faire de tout autre suppert à sa 
portée, pour déposer son casque orné d’une couronne. Sou- 
tenir qu’il en fit élever un exprès pour cela , serait supposer 
une scène préparée d'avance, supposition bisarre, injurieuse 
et tout-à-fait contraire au caractère chevaleresque du roi. Un 
historien moderne qui conteste le fait, dit que ke roi se serait 
bien gardé d'exposer son autorité à une épreuve si dange- 
reuse. Philippe n’iguorait pas qu’il existait du mécontentement 
parmi quelques-uns des grands personnages réunis autour 
de lui, mais il comptait sur l’ascendant que son intrépidité et 
son éloquence guerrière lui donnaient sur toute l’armée. Nous 
sommes d’avis qu’il ne dut rien cramdre de cet élan de cou- 
rage. Tel qui aurait eu l'intention de conspirer sourdement 
contre lui, n’aurait osé lui disputer la couronne en face. 
L'’exaltation générale dut entrainer les opinions particulières 
et les moins disposés en sa faveur, ne purent ni parler, ni 
agir autrement que les plus dévoués ; il en est même qui dé- 
rent montrer plus de zèle et d'abandon pour se mettre à l’abri 
du soupçon ; du reste, l’honneur individuel était compromis. 
Le roi connaissait l'esprit de la nation et avait la confiance 
du soldat (1). 

L'épisode de la coupe, également omis par Le Breton, 
ainsi que nous l'avons dit, est encore plus universellement 
répèté, que celui de la couronne ; les uns disent une coupe, 








(1) La chronique de Rheims , citée dernièrement par M. Rey vient corroborer 
notre opinion à ce sujet” 
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les autres un grand bawin pléin de vin, dans lequel on avait 
jeté quelques morceaux de pain. Jacques Meyer en fait men- 
tion dans ses annales ; le Père Buzelin l’a égalementinséré dans 
les siennes ; mais tous deux font précéder cette mention de la 
formule, quidam addunt. Il est tout simple de penser que le 
roi, prévoyant une journée laborieuse et bien employée, se 
soit fait apporter quelques alimens avant le combat. Ses ser- 
viteurs lui ayant présenté du pain et du vin, il aura passé la 
coupe aux seigneurs de sa suite , après y avoir goûté selon 
l'usage du temps; tirant parti de la circonstance, il aura dit 
quelques mots analogues à l'évènement qui se préparait. Tous 
alors, exaltés par cet appel à l'honneur national auront ré- 
pondu à la santé portée, en jurant de vaincre ou mourir pour 
lui ou avec lui. Rien n'est plus vraisemblable, plus dans le 
caractère de Philippe- Auguste et dans l'esprit de la nation. Ces 
deux faits , appuyés de traditions respectables et nombreuses, 
resteront toujours dans l'histoire jusqu’à preuve contraire. 


Du sac de fille, 


On lit dans presque toutes les histoires contemporaines et 
modernes, que le roi détruisit cette ville pour punir les ha- 
bitans de leur trahison, ou l’équivalent de ces paroles ; nous 
demandons de quelle trahison ces historiens ont entendu par- 
ler? Ferrand était, à la vérité, vassal de la couronne de France 
à cause de son comté de Flandre: mais les Flamands étaient 
sujets de Ferrand. 11 n’appartenait point au suzerain de qua- 
lifier son vassal de félon , de confisquer son fief de son auto- 
rité privée, et de délier ses sujets du serment de fidélité ; il 
devait pour cela appeler l'accusé par-devant le conseil des 
Pairs qui décidait la question. Le conseil étant composé de 
grands vassaux, on sent qu’il fallait des motifs fondés pour 
obtenir un jugement conforme aux conclusions du roi. Or, 
aucune de ces formalités n’ayant été remplie, à l'égard du 
comte de Flandre, la ville de Lille, tombée au pouvoir du roi 
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et occupée par ses soldats’, n’était point un événement qui dùt 
apporter de changement dans la fidélité que les Lillois devaient 
à Jeur comte. Tant que le corps de troupes du prince royal 
avait couvert la Flandre Walonne, les bourgeois de Lille se 
trouvaient forcés de ne prendre aucune part à la guerre. Sol- 
licités par les agens du comte, lors du premier investissement, 
ils refusèrent de se tourner contre la garnison française ; mais 
abandonnés pour ainsi dire à leurs propres forces par la levée 
du camp du primce Louis, craignant avec raison les suites 
d'une prise d'assaut , ils ouvrirent leurs portes aux soldats fla- 
mands qui, du reste, élaient leurs compatriotes ; ils ne se 
portèrent à aucun excès contre les 200 lances françaises en 
garnison dans la place, qui purent se retirer librement dans 
le fort des Raigneaux. Ils ne furent donc coupables , à notre 
avis, d'aucune félpnie, d'aucune trahison ; la prise de Lille 
ne peut être imputée qu'aux Français eux-mêmes qui devaient 
y entretenir une garnison suffisante pour sa défense. Mais, di- 
sent ces historiens , le roi, en rappelant son fils, avait confié la 
défense de la place aux habitans, et ils abusèrent de cette 
confiance pour la livrer au comte de Flandre. Singulier rai- 
sonnement ! Maître de fait de la place, le roi pouvait-il délier, 
ipso facto, les Lillois du serment de fidélité à Jeur souverain, 
et suffisait-il de dire aux habitans qu'il mettait leur ville sous 
leur sauve-garde pourles placer ainsi dans la cruelle nécessité 
de combattre leur prince, leurs compatriotes? Certes, pour 
que les Lillois eussent été dans l’obligation de défendre la 
ville contre Ferrand, il eut fallu, ou qu’ils eussent accepté 
volontairement , nous ne dirons pas l’honneur, mais la charge 
pénible qu’il avait plu au roi de leur imposer, ou qu’ils se 
fussent donnés volontairement à lui, 

Si la place eut été munie d’une garnison française assez nom- 
breuse pour la défendre et que les habitans eussent facilité sa 
reddition par des pratiques cachées, ou parune révolte ouverte 
au moment des attaques, la question se présenterait d’une ma- 
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nière différente ; mais les accuser de trahison dans la cruelle 
position où ils se trouvaient, c’est prétendre excuser un trait de 
barbarie par un sophisme. La vérité est que cette malheureuse 
ville fut victime du ressentiment du roi frrité de la destruction 
de sa flotte et du changement survenu dans ses affaires. Le siège 
ne fut point long et opiniâtre comme Le dit un auteur moderne. 
dnsula post triduum modica fuit ohsidione. (*) 

Athius, qui commandait la garnison française retirée dans Le 
Tort des Raigneaux, introduiait les troupes royales par la porte 
du fort qui donnait dans la campagne, après trois jours 
-d’attaque et après l’incendie des habitations extrà muros. Le 
feu fut des plus horrible. Le fort des Raigneaux qui était 
“construit en semi-dur avec des poutres croisées et chevillées 
selon l’usage du temps et à peine achevé, fut tellement 
endommagé par les tourbillons de flammes, qu'il se trouva 
hors de service quand on vint à rebâtir la ville sur une plus 
large enceinte. Les brasiers amoncelés des maisons qui 
étaient alors en bois, avaient échauffé la terre bitumeuse , 
à l'endroit où sont aujourd'hui les rues Basse et de la grande 
Chaussée, de manière que le sol brûlait encore plusieurs 
jours après la destruction ; la fumée qui s'élevait dans les airs 
formait un nuage épais qui répandait dans les campagnes, à 
plus de trois lieues sous le vent, une edeur de tourbe. Le 
Breton décrit dans sa Phiippéide cet incendie du sol par 


les vers suivans : 


« Humida nam tellos carecto fæda palustri 
> Et viscosa tegens limoso viscera plano. 
» Interiore sinu sabeunti calore vaporans. 
» In noctis faciem conrerterat aera tristes 
» Exhalans mixto nebulos kumore calori. 


RE  m N 
(*) Philipidos Guillelmi Armorici, lib.1X. 





L'ÉPOUSE CHRÉTIENNE. 


ELLE À OUVERT SA BOUCHE A LA SAGESSE, 
ET UNE LOI DR CLÉMENCE EST SUR SES 
LÈVAES. 


Liv. des Prov. chap. 31. *. %. 


: ALLE HRISRAA LA TÊTE DU SERPENT. 


Genèse chap. 3.#. 15. 


Ce 


Ur» homme, dont les traits ne portent pas l'empreinte de 
la vieillesse, repose sur un lit de douleur. Une jeune femme 
veille à ses côtés et ses yeux sont fixés sur ceux du malade. 
Quelques regards de tendresse, qui semblent de derniers 
adieux, sont de temps en temps échangés. Une nuit de lon- 
gue souffrance vient de s’écouler. Quelques rayons du jour 
naissant se répandent dans l'appartement, rayons bienfai- 
sans, douce joie du malade, quand la nature lui sourit en- 
core. Mais ici, toute joie terrestre paraît à son terme. C’est 
le jour divin, c’est le jour éternel qu’on attend. Plusieurs 
fois la jeune femme a cru entendre du bruit à la porte de la 
chambre. Enfin la porte s'ouvre. Le docteur entre et s'ap- 
proche du malade. Il a pris doucement sa main décharnée; 
déjà le pouls , ce balancier de la vie, ne bat qu à longs in- 
tervalles et se fait sentir à peine. Les ressorts mystérieux de 
cette machine vont s'arrêter et le sang ne court plus que 
goutte à goutte, comme la source près de tarir. La jeune femme 


252 REVUE DU NORD, 


a vu le découragement du docteur. Elle sonne et donne des 
ordres interrompus par des sanglots ; puis, contemplant le 
Christ suspendu au fond de l’alcôve, au - dessus de la tête 
dn mourant, elle retrouve de la force et reprend la place 
qu’elle n’a pas quittée depuis plusieurs jours et plusieurs nuits . 
Quelques instans après , de jeunes enfans viennent se ranger 
-autour du lit et n’osent interroger ni leur père , ni leur mère. 

Bientôt des sons argentins se font entendre à la porte de la 
maison, sons si bien connus des âmes pieuses. La foule s’est 
assemblée ; ce sont de saintes femmes, des pauvres qui bé- 
nissent leur bienfaiteur, des chrétiens fidèles portant des flam- 
beaux. O mystère de foi que l’amour seul pénètre ‘ Oui, 
Dieu lui-même entre avec ces Âmes saintes dans la maison 
de son serviteur. Cette maison chrétienne est devenue un 
temple. Le mourant a entendu ce bruit sourd de pas et de 
‘prières qui monte jusqu’à lui, et il n’a point tressailli ; car 
il n’a pas attendu que son Dieu vint le visiter, et sa viè, comme 
‘sa mort, a été un témoignage au Seigneur. La chambre s’est 
illuminée de flambeaux et il a reconnu ses amis fidèles, ses 
amis à son heure suprême. Les enfans et leur mère tombent 
à genoux. Les assistans se prosternent. Les uns prient pour 
la prolongation de la vie mortelle , d’autres pour la vie de 
l'éternité. Le mourant se lève de sa couche et le prêtre ac- 
-complit les divins mystères. Le créateur s’unit encore à sa 
créature, et ce mourant vit déjà de la vie éternelle. Son 
front rayonne d’immortalité. Ses yeux éteints brillent d’une 
douceur céleste. Sa voix plus ferme a appelé ses enfans, et, 
posant sur leurs têtes ses mains défaillantes : « au nom du 
Dieu trois fois Saint, au nom de notre Père céleste, je vous 
bénis, dit-il, mes chers enfans. » Oui, le divin Créateur de 
l’homme a visité son serviteur. Il est dans cette voix qui bé- 
nit, dans les âmes innocentes de ces enfans , au cœur de 
cette mère désolée, sur les lèvres de ce prêtre auguste et de 
ces hommes pleins de foi. Dieu, quel qu’il soit, doit se rendre 
à tant de sincérité, d’espérance et d’amour. Il remplit de sa pré- 
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sence cette chambre du chrétien, et dans cette alcôve pleine 
des bénédictions du ciel et de la terre, une épouse et des 
enfans auront de la douceur à mourir. 

Spectacle sublime ! souvenir saint et solennel ! heureux 
l'orphelin béni de la voix d’un père ! Il est plus fort contre 
les coups de la fortune. Ïl est la joie de sa mère, le soutien 
de ses frères et de ses sœurs. La mémoire d’un père le lie k 
sa mère et à tous les siens. 

Et cependant, à qui sont dus cette mort sainte, cette ma- 
jesté du père de famille, ces consolations de l’orphelin, Punion 
de toute une famille ? à une épouse vertueuse, à l'épouse 
chrétienne , à celle dont la bouche s'est ouverte à la sagesse 
et qui a sur les lévres une loi de clémence. 

Cet homme mourantfut un bon père. Il chérissait son épouse. 
Mais hélas ! il avait été faible, il avait marché long - temps 
dans la voie de l’iniquité. À une mauvaise éducation, à des 
principes de matérialisme, avait succédé une jeunesse ora- 
geuse, le matérialisme en action. Une vertueuse compagne 
n’arrêta pas toujours de coupables désordres. Un ange de 
bonté dut bien des fois renfermer dans son sein de tristes 
secrets, pour qu’un père n’eût point à rougir devant ses en- 
fans. Dieu enfin couronna tant de vertu. L’amour pur que lui 
inspirait sa femme, le spectacle de l’innocence de ses enfans, 
triomphèrent de honteuses passions. Mais le matérialisme avait 
déjà consumé sa proie, et la santé de cet infortuné 
s'était gravement altérée dans les excès de sa jeunesse. Après 
quelques années d’une vie sainte et heureuse, prix de son 
repentir , il fut aux portes du tombeau. 


Ainsi, une femme rendit à la vertu un époux égaré. Ainsi, 
aucun lien de la famille ne se rompit. La grande image d’un 
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père demeura auguste et bénie. La bénédiction paternelle 
s'étendit sur toute une famille d'orphelins. C’est que cette 
femme était chrétienne ; c'est que l’esprit chrétien vit de dé- 
vouement et de sacrifice ; c’est que, s’il y a d’un côté de 
écarts et des torts, il faut qu’il y ait de l’autre des mérites 
et des expiations ; c’est enfin que le but sacré du mariage n’est 
pas le bonheur égoiste de chaque époux, mais le bonheur 
commun, le bonheur en Dieu, bonheur chaste et pur, qui 
vit de miséricorde et d'amour désintéressé, bonheur que nous 
immolons à chacun de nos enfans, comme Dieu s’immola en 
Jésus-Christ pour ses créatures. Et l’ange providentiel, c'est 
le plus souvent la créature la plus faible. La femme chré- 
tienne , dit St-Clément d'Alexandrie, est la gardienne du foyer 
domestique. Elle est la joie de toute sa fumille, en sorte que 
les enfans ne se plaisent qu'en leur mère, le mari dans sa 
femme , la femme dans son mari et tous ensemble en Dieu. 
Que votre amour, Seigneur, est infini! vous ne permet- 
tez pas qu'aucun de vos enfans s'éloigne de vous. Quand 
nous ne vous trouvons plus dans la solitude de notre cœur, 
quand nous pensons ne nous livrer qu’à une de vos créatures 
et que vous semblez anéanti dans notre passion terrestre, 
voilà que votre humble servante nous rappelle à vous, et 
que deux âmes se confondent en une pour vous aimer. L'amour 
de nos femmes, l'amour de nos enfans ne sont que des de- 
grés de l'échelle mystérieuse qui nous élève jusqu’à vous. 


Quel autre tableau s'offre à nous, si l’épouse n'est pas 
chrétienne , si l'époux coupable n’est pas ramené à Dieu et 
à ses devoirs. Représentons-nous cette mère de famille s’aban- 
donnant à sa douleur, pleurant dans le sein de ses enfans ; 
ces enfans grandissant, pénétrant un odieux mystère; un 
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malheureux père, coupable, il est vrai, mais père, mais ai- 
mant ses enfans, cherchant leurs caresses, et repoussé par 
eux, maudit peut-être au fond de leur cœur. Un père mau- 
dit! quel sera le dénouement de ce drame de douleurs ? des 
désordres de plus en plus criminels, afin d’étouffer les re- 
mords, le désespoir, le suicide. Quel héritage pour des 
enfans que l’image d’un père suicidé ! Je crains de blasphé- 
mer; mais il me semble qu’au moral, comme au physique, 
il y a quelque chose de fatal qui se transmet d’un père à 
son fils. Un père suicidé est un souvenir sinistre et de mauvais 
conseil. Dans l'antiquité paienne, les familles des grands cri- 
minels étaient vouées aux furies. 

Et si l'épouse privée des consulations et de la force que 
donne la religion, oubliait elle-même ses devoirs, voyons- 
nous ces deux époux se méprisant réciproquement et méprisés 
à leur tour de leurs enfans, une jeune vierge rougissant pour 
une mère qui ne rougit plus, un fils s’immolant pour venger 
l’honneur maternel insulté, honneur qu’il sait, hélas! flétri 
honteusement et à juste titre. 

Telles sont les unions que ne sanctifie pas l’esprit chrétien. 
Là, un époux repentant ne bénit pas ses enfans ; il est maudit 
par eux. Là, une épouse fidèle ne trouve tnême pas la paix 
du‘cœur. Elle sent bien qu’elle n’a pas rempli sa tâche , qu’elle 
n’a pas préservé la piété filiale de toute atteinte, qu’elle a 
laissé un malheureux penché sur un abime et qu’elle ne lui 
a pas tendu la mai. 

Qui de nous n’a pas été témoin de ces scènes d’affliction ? 
qui de nous peut-être n’en à été un des tragiques acteurs, 
soit comme époux, soit comme fils ? La vie est-elle possible 
au milieu de tant d’angoisses et dé désespoir ? quelle philo- 
sophie, quelle raison humaine ne chercherait à se détacher 
de tant dé haine et d’infamie ? qui né repousserait un aussi 
amer calice, s’il n’a le Christ pour modèle, et faut-il moins 
que l'éternité pout balancétr d'aussi cruels moments ? 
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Aussi ceux qui ne marchent pas dans la voie du Christ, 
sentent-ils le trait qui les blesse. Ils voudraient secouer les 
chaînes qu’ils ont forgées de leurs propres mains et que 
leurs miquités rendent de jour en jour plus pesantes. Mais 
c’est en vain qu’on leur dit: « Une main divine peut seule fer- 
» mer cette large blessure. Avec le Christ tout joug est doux 
» et tout fardeau est léger. Lui seul peut rendre l'époux à 
» l’épouse, le père à ses enfans, toute une famille à Dieu , le 
» pére commun. Lui seul est le lien de la terre au ciel et des 
» hommes entr'eux.» Le monde, dans son désespoir , dans 
sa sombre tristesse, trouve alors un rire infernal; car la longue 
impiété est aveugle à la lumière des cieux et sourde à la voix 
de la charité. Il s’agit bien pour le monde d'élever vers le ciel 
un concert de bénédictions. 11 s’agit bien d’unir ce qui tend à 
se séparer. Le monde ne réunit pas, il sépare. Il ne ferme pas 
les blessures , il déchire les chairs palpitantes, il disjoint , il 
mutile. Pour le monde, le remède aux mariages malheureux, 
c’est le divorce, c’est la loi humaine, la loi brutale, dont 
J’homme est à-la-fois le bourreau et la victime. 


L'épouse légitime, tenant ses enfans par la main, sera chas- 
sée du foyer, comme Agar, la servante. Enfans, il ne vous 
restera plus quelque espoir secret de l’innocence d’un père, ou 
de la vertu de votre mère. Toutes les hontes seront mises au 
grand jour. Vous cannaîtrez le vrai coupable. Vous pourrez 
dire anathême à votre père ou à votre mère, peut - être à tous 
les deux. Quant aux auteurs de l’infamie, ils pourront élever 
une seconde famille, y jeter un second déshonneur , soulever 
une nouvelle malédiction. Toute une famille, ce n'était pas 
unç immolation suffisante à l’homme immoral, au Moloch 
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insatiable, 1 n’est pas heureux; ne faut-il pas qu’il tent de 
nouvelles amours, une nouvelle félicité ? Insensés que nous 
sommes ! ne voyons - nous pas qu’il n’y a de bonheur, de 
jouissance pure , que dans le sacrifice , que dans Pamour selon 
Dieu ? Parce que, parmi deux époux, l’un d’eux ne s’est 
pas immolé, faut-il que la société immole deux familles et 
se porte à elle-même de graves atteintes 


Supposons la un instant, cette loi de mutilation, cette loi 
invoquée par la haine et l’égoisme. Supposons, hommes de 
peu de foi et de charité, que vous sépariez hwmainement ce 
que Dieu a uni. Pensez-vous que les parens chrétiens vous 
accordent leurs filles, les épouses, les mères par excellence F 
Ges jeunes vierges sauront bien se soustraire à l'empire de 
votre loi. Elles sauront trouver des œuvres de dévouement 
et de charité chrétienne. Et vous les jugerez vous - mêmes né- 
cessaires à votre société. Leur époux sera le Christ : leurs en- 
fans seront les orphelins , ceux que vous aurez abandonnés, les 
fruits du célibat impudique ou de vos unions illégitimes : car 
ne nous abusons point ; l'abandon des enfans aura maintenant 
deux causes, et le nombre de ces infortunés, cette plaie de 
notre société actuelle, devra s’augmenter. Il n’est pas juste que 
leur présence trouble la joie des nouvelles noces. D'ailleurs, 
quelle paix espérer au milieu d’enfans qui pourront se repro- 
cher mutuellement le déshonneur de leur mère? Ce quej’avance 
n'est point une prophétie. Déjà nos mariages offrent peu de 
sécurité. Déjà de jeunes chrétiennes repoussent le calice de 
notre corruption et de saints asiles s'élèvent de toutes parts 
pour recueillir les servantes du Seigneur dont le monde n’est 
plus digne. 

La loi du divorce, fatale à la famille et à la société, est en 
même temps une loi de privilége et d’inégalité sociale. À vous, 
riches du monde, le divorce par procédure et les hymens tou- 
jours renaissant ! Le pauvre, lui, devra renoncer à ce nouveau 
droit ; il n’a pas de quoi payer la légalité. 

(La suite au grochain numéro). 


ÉCHEVINAGE DE LILLE. 


Une lettre que nus hom à maries on 
qui n’a esté maries ne puist y estre 
eschevins ne de le loy de le ville. 


Pht/ippe par la grâce de Dieu Rois de France, savoir fai- 
sons à tous présens et avenir que oye la requesté de no ames 
les eschevins de notre ville de Lille, ou nom de euls et du 
commun de la dite ville et pour ycelle affermans que comme 
chascun an le jour de la Toussains on ait accoustume de par 
nous faire et créer eschevins en ladicte ville et prendre douze 
des plus proffitables bourgois dicelle ville, et yceuls eslire 
et mettre en office de eschevinage et que selon les anciennes 
coustumes et usages de ladite ville aucuns ne doie ne puisse 
estre esleus oudit office de eschevinage ne mis en la loy de 
ladite ville qui ne soit ou ait esté mariés, combien que il soit 
bourgois de ladite ville. Nientmains aucuns bourgois de 
ladtte ville qui ne furent oncques mariés se sont efforcies et 
efforcent de estre esleus oudit office deschevinage ou mis en 
autre office en la loy de ladite ville contre les dis usages et 
coustumes dont pluseurs moonvéniens se pourraient ensui- 
vir et dissentions et damages avenir en ladite ville sivowme 
disoient les dis eschevins, supplians que sur ce leur soit par 
nous pourveu de remède convenable ; nous qui nofre dite 
ville les eschevins et habitans dicelle volons garder en leurs 
bons usages et coustumes dessusdis lesquelz par information 
loyal et diligent sur ce faite de nofre commandement par 
postre bailly de Lille, nous a apparu estre telz comme dit 
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est et que tout le co#mun des bourgois et manans de ladite 
ville ou la plus grant et la plus sainne partie diceuls qui pour 
ce ont esté assamblez par cri sollennel et en la manière 
acoustumée, veult et requiert et supplie les dis usages et cous- 
tumes estre gardés , enclinans à leur dite supplication les dis 
‘usages et coustumes, volons loons otroions de grace especial 
et approuvons de certaine science et de notre plain pooir et 
auctorité royal par ces présentes decernans par notre dite 
auctorité que doresenavant aucuns ne soit esleus en office 
de eschevinage ne mis en la loy de ladite ville se il nest ou a este 
mariez. Si donnons en mandement et estroitement deffendons 
par la teneur de ces presentes letfres a tous ceuls qui sont et 
qui doresenavant seront coæmis de par nous à faire et créer 
les dits eschevins que il neslisent ou dit office de eschevinage 
personne quine soit ou ait esté mariés et ne seuffrent queil soient 
esleuz en autres offices en la loy de ladite ville contre la teneur 
de nos présentes lettres et se par aucune aventure ou volente 
il faisoient le contraire, Nous par l’interposition de notre décret 
Je irritons rappellons et mettons du tout au nient de nofre 
dite auctorité royal. Et pour ce que ce soit ferme et estable 
à touziours mais, Nous avons fait mettre nofre seel a ces 
lettres sauf notre droit en autres choses et en toutes l’autrui. 
Donné à Bretueil en Beauvoisin le vingt quatrième jour davril 
après Paques l'an de grâce mil trois cent et quarante sept. 
| Sine financia 


Abb. S. Dyo..s 





Î y a deux choses à remarquer dans cette charte. L’une est 
4e but même de l'ordonnance qui déclarait incompatibles les 
fonctions municipales et le célibat. Nous croÿons qu’on avait 
principalement en vue, en donnant une plus grande considé- 
ration à l'état du mariage, de contribuer à réparer les pertes 
fréquentes causées à la population par les trois grands fléaux du 
moyen-âge : la guerre, la peste et la famine ; et en même temps 
de rétablir les bonnes mœurs, altérées par les mêmes causes. 
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L'autre est le soin que prend le monarque de consulter 
l'opinion publique avant de faire connaître sa volonté souve- 
raine. Îl se sertbien à la vérité de la formule ordinaire de grdce 
spéciale, de certaine science, de plein pouvoir; maisce n’est point 
une loi nouvelle qu’il établit ; c’est un usage déjà existant qu’il 
sanctionne. Les échevins l’en ont supplié, et pour s'assurer 
qu'ils exprimaient bien réellement le vœu de la commune, o# 
a fait assembler par cry sollennel et en la manière accoustumée 
tout le commun des bourgeois et manans, ou la plus grande et 
la plus saine partie d'iceux. Ainsisous le régime de la féodalité, 
que l’on se représente ordmairement comme un régime d’op- 
pression et d’esclavage, le peuple de notre ville exerçait une 
action directe sur l'organisation de sa magistrature. On le con- 
sultait habituellement. Il n’élisait pas ses échevins ; mais il 
avait le droit de faire connaître sa volonté dans les affaires 
importantes. Les progrès de la civilisation lui ont enlevé ce 
droit ainsi que bien d’autres. 

Il ne sera peut-être pas inutile d'observer encore que c’est 
gratuitement, sine financia, que Philippe de Valois a con- 
firmé cette partie de nos anciennes coutumes. 

L'original de cette charte se trouve dans les archives de 
Lille ; il est dans un état de vétusté qui exige des précau- 
tions en le déployant. Le sceau en cire verte, n’est pas celui 
de la grande Chancellerie ; la légende, en partie détruite, 
ne laisse plus lire que ces mots ; 


HAE Regium in absencia . . . . . 


Enfin, au lieu de fleurs de lys sans nombre qui do 
alors dans les armes des Rois de France , il n’y a que trois 
fleurs de lys surmontées d’une couronne. On croit générale- 
ment que la réduction de ces fleurs à trois ne date que du 
règne de Charles VI. Mais il résulte des titres que nous avons 
sous les yeux, que cette réforme avait eu lieu sur les sceaux 
privés de nos Rois bien avant cette époque. 


Baux-LAvaine. 


2OËSRAS, 


—c#@tè— 





SUR L'ÉCRIT : 


DE LA FEMME DANS L'ADVERSITÉ. 


Par M. De Parnonxer, prisonnier de Ham. 


Quoi! c’est d’une prison que sort cette lumière ? 
Incline-toi, mon âme , au pied de ce flambeau ; 
C'est la religion qui soulève un tombeau ; 

C’est l'attente qui veille au fond de sa prière : 


Nals verroux entre l’homme et Dieu. Le prisonnier 
Sait que la voix s'envole où la dirige l'âme; 

Le fer ne pèse pas sur des ailes de flamme ; 
L'oiseau près de la nue échappe au Braconnier : 


Quelle soit d’aigle ou de colombe , 
Dieu prend l’âme échappée au filet de la tombe, 
Et sur son cœur de père inondé de clarté, 
1 dilate le souffle un moment arrêté : 


Et puis il verse aux rois dans une Sainte Hostie 
Et le dégout du sang , et la soif d’être aimé ; 
Et dans un songe assis sur leur cœur désarmé, 
Des voix d’enfant criant : Amnistie ! Amnistie ! 
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Et s’il s'éveille au cri qui vient de l’étanner, 

Ce cœur de roi chargé d’une lourde cauromne , 
Tremblant sous le pouvoir dont l’effroi l’environne, 
Se protège une fois du droit de pardonner ! 


Mais, d’où vient qu’un captif absorbe ma pensée ? 

D'où vient que de son nom je me sens oppressée ? 

Ah! c’est qu'il est eaptif! c’est quil a dans les fers 

Le courage du Cbrist et la douceur profonde, 

Que voilait trop d’éelat quand il était du monde. 

Ah! c’est qu’il a grandi des maux qu'il a soufferts ! 
Mon âme les pèse , les pleure, 

Dans son destin désert écoute tomber l’heure, 

Et regarde le mur qui borne son regard , 

Où d’un rayon du jour s’est glissé le hasard : 

Le hasard ! est-ce là le nom froid qu’il lui donne? 


Non, non! c’est l'œil de Dieu qui dans sa nuit rayonne ; 


Qui pompe jusqu’au fond de cet homme enfermé, 
Une larme invisible où l'espoir a germé. 

Partout l'espoir où Dieu sent trembler une larme : 
Le tocsin le suspend à son sanglot d’allarme, 

Et le banni fuyant escorté par la faim, 

L'emporte infatigable aux longueurs du chemin ! 


Moi qui gravis mon sort sans charger me mémoire 
Des noms dorés , perdus dans le vent de la gloire, 
Insoucieuse au bruit des trônss et des rois, 

Qui dans mes jours flottans roulent vides et froids, 
Je me laisse entraîner où l’on entend des chaînes ; 
Je juge avec mes pleurs, j'absous avec mes peines ; 
J’élève mon cœur triste au Dieu des malheureux ; 
C'est mon seul droit au ciel et j’g frappe pour eux ! 
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Je sais que c’est si grave un père 
Qui pleure ses beaux enfans morts: 
Si long tout ee que l'âme espère, 
Quand l'attente , ardente vipère, 
Sace Fâme comme ân remords ! 


Que le soleil se cache ou brille, 
Jamais 1j ne voit le soleil 
Toucher le front pur de sa fille, 
Comme une fleur sous une grille 
Que colore un rayon vermeil. 


Quatre portraits fixent dans l’ombre 
Leurs yeux d’anges sur ses ennuis; 
La mort en a rompu le nombre; 
L'amour les rejoint au toit sombre, 
Comme les étoiles aux nuits. 


Celle-là s'appelait Colombe, 

Qui couve son père en prison ; 
Ah ! si d’effroi qu’il n’y succombe, 
La jeune ombre a forcé sa tombe, 
À-t-elle changé de maison !… 


Ces beaux enfans devant ses larmes 
Que nul homme n’a vu couler, 
Disent : « Vos patientes armes , 

Vos regrets imprégnés de charmes, 
Père ! il faut nous les révéler ! » 


Mais quand des pieds d’airain l’arrêtent dans la vie, 
Qu'il doit la trouver lente’ et que souvent l'envie 
Doit prendre à ce liseur d’un si morne univers, 
De fermer tout-à-coup ses poëmes amers ! 
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Pourtant , docile aux cris de ses jeunes’ cigales, 
Écho trois fois profond de leurs voix inégales, 
Comme l'orgue frappé par un sanglot plaintif, 
Le prolonge et l'emporte à quelque ange attentif, 
Il a prié pour tous (*) !-- Incline-toi, mon âme, 
Cueille l'hymne qui passe au toit d’une humble femme, 
Tombé pur et sans faste à mes foyers déserts, 
Pour me parler du ciel au fond de mes revers. 
Que je voudrais le voir marcher libre et sans garde! 
Que je voudrais dorer ce point noir qu'il regarde, 
L'avenir ! mais on dit qu'aux murs sans horizon, 
Las, bien las d'évoquer les voix vides du monde, 
On entend tout-à-coup comme une paix profonde, 
Au silence d’une prison : 
Qu’un seul juge y descend ; qu’il y voit les pensées 
Au fond des cœurs pressées, 
Comme on voit d’un ruisseau, 
Flotter les fleurs dans l'eau ; 
Que jamais son regard n’y soulève d’orages ; 
Qu'il rallume une étoile à la nuit des naufrages, 
Et ramène tout l’homme à son berceau des cieux; 
Que ce phare surmonte une égarante flamme, 
Et lui fait oublier les yeux, 
Tous les yeux sans pitié qui jugèrent son âme. 


Prisonnier ! ne va pas te lasser ; Dieu t'attend : 
Chaque fibre qui souffre à la terre, il l'entend ! 


Marceline VaLzmors. 


(*) Prière Pour Tous , (Revue du Nord). 


À MONSIEUR 


DE LAMARTINE. (*) 





Lonsqu'ux prophète saint, élu de l'Eternel , 

Allait parler du ciel aux villes d'Israël, 

Vieillards , femmes, enfans, pour ouir ses oracles, 
Remplissaient les parvis, montaient sur les pinacles ; 
Et quand l’homme de Dieu paraissait dans Juda, 
Mille bouches s’ouvraient pour chanter Hozanna, 


Mais les temps ne sont plus où la langue des sages 
Divalguait sur les toits la sagesse des âges, 

Où, par l'esprit d’en haut, les bardes suscités, 
De leurs hymnes pieux remplissaient les cités. 

Les rives du Cédron se taisent ; les collines 

Ne retentissent plus des paroles divines ; 

Les saints ne vont plus boire aux eaux de Siloé 
Et vous êtes muets, Galgala, Gelboé ! 


Et cependant ta voix est aussi belle et pure, 

O barde, que ne l’est la voix de la nature ; 

Tes chants sont le parfum qui s’exhale des fleurs, 
Le baume qui souvent adoucit nos douleurs; 


om 
(*) L’intention de l’auteur était d'adresser ces vers à l’illustre poète , après la 
session de 1833, époque où il devait honorer notre ville de sa présence , suivant 
une rumeur accréditée. 
. TOME 111. 18 
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C’est la voix de l'amour qui s’épand ; la prière 

Que l’âme en peine ici verse avec sa misère ; 

Un hymne qui s’élève à jamais, en tout lieu , 

Dont l’organe est ta bouche , et dont la source est Dieu. 


Et trop pleins aujourd’hui de leurs rêves frivoles, 

Les hommes dont l'oreille est sourde à tes paroles , 
Craignent de se presser à lenvi sur tes pas? 

Ah ! sans doute , leurs cœurs ne te comprennent pas, 
Pour eux , le son de l'or est la seule harmonie, 

Leur sein ne s’enfle plus , à la voix du génie, 

Voix qui parle en tout temps, hier, demaiu , aujourd'hui, 
Voix qui vient du Seigneur , et qui remonte à lui. 

Ils ne l’entendent plus, simalacres de pierre ; 

Ils ont jeté la harpe au loin sur la poussière , 
Tremblant qu’un son , vibrant de l'instrument divin, 
Eveillant d’autres sons endormis dans leur sein, 

Ne vint, pour un moment troubler leur léthargie ; 3 
Enfans du vice , ils ont perdu leur énergie : 

Leur vigueur est faiblesse et leur vie un sommeil. 


Oh ! dis, quand sonnera l’heure de leur réveil, 
Dis ! quand vieudra pour eux la palingénésie, 
Que tu nous promettais , enfant de poésie, 
Quand laissant le Sannim et suivant le ruban 

De cèdres qui serpente au sommet du Libau, 
Descendu veyageur aux étrangers rivages, 

Dans le désert où dort la poydre des vieux âges , 
Tu vis au pied des monts, telle qu'une toison, 
Balbek la merveilleuse , éparse à l'horizon ; ; 

À l'aspect de ces lieux témoins de tant de gloire, 
De ces mille débris , pages d’une autre histoire, 
De ces palais dorés, sous l'herbe ensevelis, 
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Marbrés qui disent : là fut Hélicpolis. 
Ta douleur demandait à ces murs de porphÿre 
Où le génié encore et'halpite et respire, 
Ta donleur demandait aux feimplés', aux remparts 
De cette ville morte, à ‘des rébtès épars, 
Ce qu’ils nous disent à, gisanit sur la poussière ; 
Et quad tés soûventrs, réculant en arrière : 
A travers les débris d’un mionde qui n’est plus, 
Voulaieut interrogér les siècles révolus, 
Nulle voix ne parlait à ton âme interdite, 
Nalle ; hors le sainte toix du moine maronite 
Qui, des brises du soir empruntant les accens, 
S'élevait au Seigneur, comme un sublime encens ; 
Alors que , blanchissant Î& sommet des collines, 
La lune se jouait derriète les ruines. 
Et toi, de son cantique animant les accords, 
Tu parlais, en planant' sur la cité des morts, 
Une langue intonnue aûx déserts de PAsie , 
Et tu dis : telle un jour sera.la poésie ; 
Un chant des gations s'élevant en tous Lieux 
Du globe en agonie ; et se >persant aux cieut ! 


Cl hymne universel c 'est ta raison profonde 

Qui l'entonna d’abord, ô barde, en ce bas monde : 
Honneur à toi! la terre et ses mille cités, 
Poussière qui gravite, amas de vétustés, 

Vaisseau sans gouvernail et qui n'a plus de voiles , 
Voit pâlir chaque jour une de ses étoiles, 

Et chaque soir un vent qui recèle La mort , 
Souffle en passant sur elle et lui brise un ressort; 
Tout tombe : l'univers est bien vieux, la nature 
Chancelle ; une voix parle : a toute créatre, : 
Voix qui vient de la tombe , et pour l'humanité 
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Qui se meurt et s’en va, {a voix seule a chanté; 
Ta voix, divin écho dont l'oreille est charmée, 
Parfum délicieux dont l’âme est embaumée , 

Ta voix, soupir d'amour , souffle consolateur, 
Qui rafraîchit, alors qu’il passe sur le cœur ; 

Elle qui seule donne à la tristesse sombre, 

Qui se plaint sans appuis et soupire dans l'ombre, 
Des accens pour chanter, prier et soupirer, 

Des sanglots pour gémir , des larmes pour pleurer. 


Oui Lamartine, avant que dans tes pages saintes, 
Mon âme n'eût puisé des échos à ses plaintes, 
Souvent , hélas ! à l'heure où la brise du soir 

Calme pour un moment le feu du désespoir, 
J'allais, seul avec moi, le long de la vallée, 

‘Où l'automne jonchaït la mourante feuillée, 

Triste et le cœur battu par le flux demes maux, - 
Comme un léger esquif balletté par les eaux : 

Et sur moi-même alors repliant ma pensée , 

Comme l’urne du soir sur la terre abaïssée, 

Je disais : n’est-i rien qui gémisse avec moi ? 

Et rien ne répondait ; mais depuis, grâce à toi, 
J'ai su pourquoi les pleurs fertilisent la vie, 
Pourquoi l'heure d’amour de soupirs est suivie, 
Pourquoi l'âme est souvent triste, quand le malheur 
Pèse sur elle ainsi qu’un voile de douleur ; 

Gloire au Seigneur qui seul, dans ces chants de sagesse, 
Où long-temps après nous s'instruira la vieillesse, 
M'a fait, quand j'étais seul , rencontrer un ami, 
Un ami , non de chair ou fidèle à dei, 

Mais ami, plus ami que l’âme trop avide 

Qui vons délaisse alors que la vôtre est aride, 
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Un ami qu’on retrouve alors que l'on a faim 
Vous présentant l’obole au détour du chemin. 


Voilà pourquoi je viens, fier d’un si beau message, 
Verser aussi des fleurs, barde, sur ton passage, 

Et puisse un des rayons de ton esprit divin 
B'abaisser sur mes yeux et féconder mon sein. 


À. Couvrs. 





FABLE 46° DE LESSING, 
5) S'Avare. 


PERSAN 


Hanpacon jetait les hauts cris; 
Son trésor, enfoui sous terre, 
Dans la nuit avait été pris ; 

Ea son lieu le voleur avait mis une pierre. 


Tu ne devais pourtant poiat l’employer ton or ? 

Dit un voisin ; dès-lors quelle perte as-tu faitef 
Pour ne paint quitter ta cassette, 
Cette pierre vaut un trésor. 


L’avare dit : je veux qu’étant en ma puissance , 
Je n’en eusse, à jouir , employé même un sou ; 
Mais de penser qu’un autre en a la jouissance, 
N'est-ce point à deveair fou ? 
Q.-B. Dunamas. 





» !,. 


_. BIRLIOGRAPHIE, 
<” “ $ : il # L] S D: : 
Ée ù " ,tta) du s PR LES f 
” ? 
Le Pen HORS à 


saga À L'Italie, 


LA SICILE, LES ÎLES ÉOLIENNES, L'ÎLE D’ELBE, LA SARDAIGNE, 
MALTE , L'ÎLE DE CALYPSO. 





at ", «+ 


nee Ve 
Cxr ouvrage, publié par M. Audot père, membre de la société de géographie, édi- 
teur du Musée de Peinture de Réveil , de l’OKavre de Flaxmau , etc., mérite vérita- 
blement une mention particulière parmi les nombreuses rodictions que la presse nous 
apporte chaque matin. On en a puisé les matériaux, dit l'annonce, dans les inspira- 
tions , les recherches et les travaux de MM. le V!° de Chateaubriand, De Lamartine, 
Raoul-Rochetie, le C'° de Forbin, Piranesi, Mazzara, et de Napoléon, Denon, 
S'-Non, lord Byron, Goëthe, Visconti, Ci B, y? Lanai, De Bongtetien, Swin- 
burne, etc. Les sites, monumens, éébnès et "6 tames , sont gravés en taille donce, 
d’après Mme Haudeboart-Lescot, MM: Honoe Vernet ,; Granet, Isabey, Cicéri, 
Mazzara , le major Light, le cap. Betty, Copha: Gell ,et, Gendf , "Pivelli, pue , 
Zucoli , et beaucoup d’antres artistes italiens, Dons les livraisons qui 
ce jour et qui comprennent toute la Toscane) el partie du : royaume x dar cr 
teur a parfaitement rempli ses promesses. $es a 
tidieux, ses gravures sont h Hisemént choisies e les avpc soin. Nos 
ne seront pas fâchés, sans doté, d'en reste par éux- buis ; nous leur © 
donc un extrait de la 27° livraigge de Just, faisant. partie: de. la se du 
royaume de Naples par M, C. D. de la Chayange e, ek denx tirées: de la même li- 
vraison , représentant l’fle d’Jschia et les PULL RDA bjr lic a été tant de fois 
drompé par le charlatanismg des apnonces qui ny aura bientôt plug d'agtre manière 
de recommander un livre qu ‘en joignen les prepves, aux paroles ,.com comme ,certajpes mar- 
chandises qui ne se vendent que su'Échantition. ( C'est jusfice pr dé prévenir que çes 
deux gravures , quoique bonnes, ne sont pas Les-méilleires dé !° ouvrage ; Mais qu ‘ayant 
élé tirées séparément , c'était les seales qu'on pût mettre à ngtre diaposilion. 
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J'avais visité Pouzzoles, exploré le territoire que les vers 
de vigie ont immortalisé ; accompagné de mes poétiques illu- 
sions , j'avais vu l’Achéron et l’Averne, et pénétré dans l’antre 
de la Sibylle ; j'avais foulé ce sol, jadis couvert de munumens 
fastueux, maintenant jonché de débris informes, écouté le 
silence de ces ruines, et frémi de l’abandon de ce domaine de 
Ja perse Ï'me fallait une distraction pour dissiper la tristesse 
qu’inspire la vue des vestiges de l'antiquité ; je résolus d'aller 
à Ischia, qui est aujourd’hui pour Naples ce que Baïa était 
pour les Aicieas , le rendez-vous de la bonne société pour ses. 
bains d’eaux minérales, et d'exécuter ce voyage par terre, 
ainsi que le disent plaisamment les Napolitains : pour cela, on. 
va en voiture jusqu'aux Bagnoli, où l’on trouve une barque, 
sur laquelle on traverse le bras de mer appelé canal de Proci- 
da , et large de quatre à cinq milles. Ces barques vont à voiles. 
et à rames. Ce fut sur un de ces esquifs que je me confiai au 
perfide élément qui, à mon départ , était calme et uni comme 
une glace, et dans lequel se reflétait le plus beau clair de lune. 
Je contemplais ce ravissant spectacle, et les vers de Lamartine 
se présentèrent à ma pensée : 


Fu ouvre ton me à ces torrens de vie: 
reine par tous les sens les charmes de la nuit : 
t'énivrer d'amour son ombre te convie ; 

cie astre dans le ciels'élève , et je conduit, 

Maintenant sous le ciel tout repose , ou tout aime : 

La vague eg ondalant vient dormir sur Le bord ; 

eur dort sur sa tige et la nature même 
Sous le dais de la nuit se recueille et s'endort 


Au moment où j'étais sous le charme de cette délicieuse poé- 
sië, PpÉUE scirocco vint charger la scène aussi rapide- 
ment qu’un coup de sifflet chénge celle de T'Opéra : il amon- 
cela des nuages qui tirérent un rideau sur toute la nature. La 
pluie suivint, la mér fut tourmentée, quelques éclairs appa- 
raissaient de temps en temps, ne laissant tomber sur le tableau 
que j'avais sous les yeux que quelques reflets de lutnière ; deux: 
ou trois vailes blanchâtres se montraicut seules aussi impru- 
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dentes que nous ; la tourmente fut forte, mais elle ne duræ 
pas, nous abordâmes au Bourg d’/schia. 

Cette île (voir la gravure), la plus grande et la plus considé- 
rable de celles qui sont dans le golfe de Naples, s’est long-temps 
nommée Pythécuse, nom que les uns font dériver , on ne sait 
pourquoi, de la quantité de singes qu’elle renfermait, et dont 
quelques autres attribuent l’étymologie aux vases de terre dont 
on y rencontre beaucoup de fabriques. Homère, Pindare et 


Virgile l’ont nommée Jnarima. Aujourd’hui. elle porte le nôm 


dIschia, mais elle n’en est en possession que depuis peu de 


les antiquités de trois cents ans ne sont pas dignes d’occuper 
les précieux momens des illustres antiquaires , il leur faut de 
bohs milliers de siècles ou des ruines entièrement effacées. 

: Strabon nous dit que les premiers habitans d’{schia furent 
des Erythréereis , mais’ que ses volcans toujours allumés et 
leurs terribles éruptions les ayant obligés d’en sortir , elle resta 
déserte jusques en l’an 8540, quatre cent cinquante ans avant 
J.-C. Enfin les Romaivus, plus courageux, s’y établirent et 
la conservèrent jusqu’au temps d’Auguste qui, préférant 
Capri, fit échange de cette île avec les Napolitains. Ischia 

eut à souffrir des dissensions qui agitèrent le royaume de Naples, 
et, comme les habitans de la capitale, subit le joug des diffé- 
rens vainqueurs. En 1440, Alphonse d’Arragon en chassa tous 
les habitans mâles, et les remplaça par des Espagnols et des 
Catalans de son nes auxquels il fit épouser les veuves et 
les filles des lschiotes Éxpulls, 

L'île d’Ischia est richement cultivée sur ioute sa surface, 
sans en excepter l'Épomée, dont le cône a la même hauteur 
que le Vésuve, et se montre couvert de vignes jusques à son 
sommet. Elle peut étre regardée comme un immense vignobles 
ges fruits sont exquis , et ses figues ont été vantées par Horace: | 


‘Et nux ornabat mensas cum doplice ficu. 
Sat. 11, 5.11, 6. 191. 
Quatre noix et la figue au plancher suspendne, 
Par uo joli pur termineient le festin. 
me | … Trad. de Dara, 


» , « 


temps. Personne ne s’est informé qui l'avait nommée ainsi, car - 
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Sa population est de vingt-quatre mille âmes, et ses ha- 
bitans sont spirituels et industrieux ; mais ce qui l'a rendue 
célèbre, ce sont ses sources d'eaux minérales, ses bains chauds 
et ses étuves de sable ; on y trouve onze sources d’eau froide et 
trente cinq d’eaux chaudes. 

Tous ces détails me furent donnés par D. Francesco , pour 
qui j'avais une lettre de recommandation de notre ami D. 
Paolo, et chez qui j’allai passer la nuit. 

D. Francesco est une espèce de sauvage africain qui déteste 
les Français, et qui, depuis 1806, a abandonné Naples pour, 
venir s’enterrer vivant dans Ischia. Ce fut une chose plaisante 
que de le voir me combler de politesses par complaisance 
pour D. Paolo, Il me promit de me montrer le lendemam 
toutes les curiosités de l’ile. 

Ce lendemain arriva : alors, suivant les règles de l’hospi- 
talité, il s’appréta à m'accompagner ; je crois, au reste, que 
malgré sa misanthropie il n’était pas fâché de faire un peu diver- 
sion à la vie monotone et triste qu’il a adoptée : il commença 
par me dissuader de monter à la ville d’Ischia, me disant que 
lon n’y voit plus que les ruines de celle bâtie dans le moyen- 
âge, et détruite par l’éruption de l’'Épomée en 1302, qui mit 
toute l'Île en feu pendant deux mois. J’acquiesçai d'autant 
plus volontiers à cet avis, que, pour aller voir une ancienne 
cathédrale, l’archevêché, quelques paysans, et une cinquan- 
taine de soldats invalides , il ne valait pas la peine de franchir 
des abords aussi difficiles, et que, pour nous y rendre, il 
aurait fallu gravir péniblement un rocher de lave. Nous nous 
bornâmes à visiter le Bourg très-peuplé et bien bâti. Les rues 
en sont larges, droites et ornées de plusieurs fontaines d’une 
eau vive qui prend source dans l’Épomée : nous montâmes sur 
des ânes, et nous entreprimes une course dans le pays. Dix 
heures suffisent pour faire le tour entier de l'île. 

À notre sortie du Bourg, nous vimes aveo intérêt le champ 
de lave de l’#rso, formé par l’éruption qui: engloutit cette 
nouvelle Hereulanum , et qui est une éminence d'environ cin- 
quaute pieds, séparant le Bourg des Bains. Cette lave, après 
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cinq cent trente ans, garde encore son aspect effrayant et triste ; 
eombien:de siècles encore pour la rendre à la végétation ! De’ 
ce champ:, nous descendithés dans une plaïne'qui s’étend de 
larmer jusques au:pied des déux'anciens volcans. À gauche 
est une jolie villa qui appartient au roi, et à droite le Zago 
d'Ischia , isolé de la mer par un banc de sable de cinquante 
pieds de large. Avant d'y arriver, nous trouvâmes les Bains 
qui donnent leur nom: à un petit hameau sitaé daus cette: 
Plaine, et qui sont alimentés par deux sources très-abondantes 
d’eaux chaudes. 

Nous étions pressés d’arriver aux Æiuves de Castiglione, 
construites nhmédiatemént au-déssus d'ouvertures par où 
#échèppe du séin de la térre une vapeur chaude. On y vient’ 
prendre des bains de vapeurs dans une fosse à peu près de 
hauteur d'homme. Dans ces environs sont les ruines de plu- 
sieurs grands édifices antiques, de piscines et de réservoirs 
qui ont appartenu à l’ancienne ville des Eubéens, détruite’ 
per l’éruption de Rotaré. 

Peursuivant notre route, nous passâmes par Foria, autre 
village assez riche, et où nous nous arrétämes un peu pour 
nous reposer. Foria offre l’image de l’aisance et quelquefois 
du luxe. Après une demi-heure nous reprimes notre route 
droit à l’Epomée, Nous voilà done sur le faîte de cette vaste 
pyramide dont nous avons fait le tour, en décrivant une 
spirale des bords de la mer jusqu’au pomt culminant. Des- 
cendas de nos paisibles montures, un bon'anachorète nous : 
reçoit à la porte de son ermitage; il nous conduit par un 
corridor obscur sur une pétite terrusse ouverte et située au 
… bord d’un précipice. Il est impossible d’éprouver une sensa- 
tion plus vive, et une plus agréable surprise que celle que 
nôus cause da nouveauté de la soène qui se présente à nos 
regards. La montée longue , muis graduelle de Feria jusqu’au 
pic, nous avait empéchés d'apprécier la véritable élévation 
de cette montagne. Notre vue embrasse:le territoire de’ Casa- 
mice, d'ischia, de Lacvo, de Foria, et des petits villages et 
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hameaux semés sur la montagge. même. L'ile entière, vue 


de ce sommet, ressemble à une miniature, et présente les. 


couleurs les plus brillantes et les teintes les plus harmonieuses. 
L'ermitage est entièrement taillé dans le, roc, à: l'exception 
de la seule façade de la. chapelle qui est-en. maçonnerie. Le 


petit sanctuaire conserve. sa. simplicité primitive, malgré sa. 
renommée de pélerinage qui y altire.toujours un concours. 


très-nombreux. Le paisible habitant de cet antre mène une 
vie contemplative dans cette retraite la plus propre à nour- 
rir les sentimens les plus purs, il‘y est pour ainsi dire placé 
entre le ciel et la terre. 


Au lieu de descendre en. droite ligne, nous fimes.le tour: 


du reste de la base de l'Épomée: peu d'étrangers parcourent 
ce chemin solitaire et sauvage, rempli: d'objets propres: à 


faire oublier le surcroît de fatigue que peut causer.cette dernière: 


excursion. Nous devions arriver. par-lh.à Casamice ; mais, 


pour éviter une descente, pénible, nous rehroussèmes che-. 


min pour voir. l’aqueduo, à fleur de. terre, qui traverse la 
pente opposée de l'Épomée et porte les eaux de Buceto au 


Bourg, Demi-heure après. nous étions à Casamige, dont les. 
bains ont tant de-réputation. C’est ici.-que l’on .afflue de tous . 
les points duroyaume, et que se trouve réunie toute la bonne. 
socitté. Nous visitâmes en détail l'établissement des bains pu- 


blics, où règnent une propreté et :un.ordre exemplaire, et 


où trois cents pauvres malades viennent chaque: année se. 


faire guérir aux frais de l'hôpital de Naples. Ces malheureux 
commencent.par,les-bains.,, puis on.les plonge dans de sable 
qui, même sous l’eau, conserve une chaleur brûlante. 
Près de Casamice..est un rocher. d’ancienne lave formant 
caverne, où l’on rafraîchit lea fruits et les boissons aussi 
fortement qu'avec de la: glace : il n’est pas possible d’y rester 


plusieurs minutes sans souffrir des douleurs insupportables. : 


Gette fraîcheur est d'autant plus étonnante ,-qu’elle n’est jamais 


accompagnée de.vent..Îl y a apparence qu’elle doit sa naissance . 


à la prodigieuse quantité de nitre ; dont tout le terrain abonde, 
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Nous ne pouvions manquer d'aller voir la fameuse fabrique 
de chapeaux de paille, où l’on fait aussi des corbeilles, dont 
quelques-unes verront la France. 

C'était là tout ce que nous avions à voir, car les antiqui- 
tés d’Ischia se bornent à quelques inscriptions et à quelques 
bas-reliefs : on y a trouvé cependant un vase funéraire en‘ 
marbre blanc avec une inscription. 





BIBLIOGRAPHIE DOU AISIENNE. 

Par M. H.-R. Duruncæut, 
Bibliothécaire de la ville de Douai, Membre de la Société Royale des Antiquaires 
de France. 

‘ La ville de Douai, siège d’une académie, et d’une cour 
royale qui a succédé à l’ancien parlement de Flandre, s’est 
montrée de tout temps ami et protectrice des lettres. La 
typographie s’y est introduite de bonne heure et y a pris le 
plus rapide accroissement. M. Duthillœul a entrepris de ras- 
sembler les nombreux titres qu'a, sous ce rapport, sa ville 
natale à la reconnaissance de la postérité. Nous applaudis- 
sons à cet élan patriotique, et sommes certains d'avance que 
le résultat de cet utile et important travail sera digne de son 
objet. La position de M. Duthillœul, ses connaissances bi- 
bliographiques et son talent d'écrivain, nous en sont les plus 

sûrs garants, 





PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE LA VILLE D’AVESNES. 


Cer ouvrage, destiné à faire suite aux Promenades dans 
l'arrondissement d'Avesnes, par M"*° Clément, née Hémery, 
est le fruit des recherches de M. Lebeau, d’Avesnes, il paraîtra 
très prochainement, Nous aimons à voir ainsi les écrivains 
de notre pays apporter le tribut de leurs lumières dans le 
grand œuvre de l’histoire de France. C’est du travail de tant 
de diligentes abeilles que pourra sortir enfin ce monument 
si souyent promis et toujours attendu en vain. 

; \ 





MELANGES. 


EE 


Société S'Emalation de Dambrat. 


PROGRAMME 
DES SUJETS DE PRIX MIS AU CONCOURS 
rour 1835. 


La Socièté met au concours, pour les prix qu’elle doit 
décerner dans sa séance publique du 16 août 1835, les su- 
Jets ci-après indiqués : 

Eloquence : De l’affranchissement des Communes dans le 
nord de la France, et des avantages qui en sont résultés. 

Agriculture : Un manuel élémentaire d'économie rurale, 
appropriée aux besoins du nord de la France. 

Archéologie : Dissertation sur un point quelconque d’Ar- 
chéologie ou d'Histoire locale du département du Nord. 

Voir le Programme détaillé que M. le Docteur Le Gzarx 
a publié en 1831. 

Poësie : Le sujet est laissé au choix des concurrens. 

Le prix de poésie est une Lyre d'argent. Celui des autres 
concours est une médaille d’or de 260 francs. 

Les ouvrages devront être hdressés à M. le Président de 
la Société, avant le 31 juillet 1835 ; ils porteront une épi- 
graphe qui sera répétée dans un billet cacheté, contenant 
le nom de l’auteur. 


Soats des Aufiquntres 5e Le Mornite. 


PROGRAMME 
Pour le Concours du 21 Décembre 1835. 


1° IL sera décerné une médaille d'or du prix de 200 francs, 
au meilleur mémoire qui sera présenté sur cette question : 

Quel était l’état des lettres dans les pays d'Artois et de la 
Flandre Française, lors de l’établissement de l’heœrrweris dans 
ces provinces ? 
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2° Il sera décerné une médaille d’or du prix de 150 francs 
à la meilleure dissertation sur le Dévouemenr n’Eusracne DE 
St-Pierre er De ses Cowpacxoss , au-siège de Calais en 1347, 
fait historique que plusièurs ‘aâteurs ünt paru révoquer en 
doute. 

8° Il sera décerné une médaille d’or du prix de 150 francs 
au meilleur mémoire présenté sur cette question : 

Quelles sont les diverses institutions judiciaires (considérées 
notamment sous le rapport de leur juridiction et de leurs attri- 
butions respectives) qui ont existé dans la Morinie depuis le 
5° siècle jusqu’à l’étabtissement du conseil d’Artois en 1530 ? 

Les Mémoires qui seront présentés à la Société, devront, 
pour être admis au concours, être adressés, franc deport , 
avant le 80 octobre prochain, terme de rigueur. Ils ne doivent 
point étre signés et porteront en tête une épigraphe ou sentence, 
qui sera répétée à la suscription d’un billet cacheté , lequel 
contiendra le non et l'adresse de l’auteur. Ce billet ne sera ou- 
vert que dans le cas où le Mémoire aurait été jugé digne d’un 
prix ou d’une mention honorable ; sinon il sera brûlé publi- 
quement, séance tenante. 

Passé le 80 octobre aucun Mémoire ne sera admis au 
Concours. 





CONCOURS | 
Ouvért porr les anciens Élèves di Collège de Lille. 

Le défaut d'espace nous a obligés à annoncer sans réflexions, 
dans notre dernier numéro, ce concours sur la question sui- 
vante : 92 le bien être matériel suffit pour assurer l'ordre et 
la paix de la société. Certes, nous aimons à croire, pour 
l'honneur de nos jeunes compatriotes, que pas un seul des 
concurrens ne se déterminera pour l’affirmative ; mais nous 
n’en remercions pas moins M. le principal du collége, d’avoir 
offert à l'esprit des ahcieris élèves de cét EtaMlissement , un 
semblable sujet de méditations. Les plus hautes vérités, les 
plus sages principes ,. s’effacent souvent du cœur des hommes 
emportés dans lé tourbillon des affaires, faute d’avoir été 
rappelés à leur pensée. En ce moment, nôtre société ab4- 
tardie se débat entre deux principes cohtraites : le mATÉRIA- 
uisme ét le sermrruazisme. Dans la boue du premier se rue 
avec use ivresse brutale la foule des gens-de tout étage qui 
vivent et ne pensent pas. Dans les régions, parfois vaporeuses 
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du second, s'élèvent de jeunes Ames à sentimens exaltés, 
mais à résolutions généreuses. Indiquer à celles-ci un but 
certain ; faire hante à ceux-là en tendant une main secou- 
rable À l'erreur, en stigmatisant les incorrigibles, c’est une 
noble entreprise. Courage donc enfans de naître vieille cité, 
et vous qui êtes venus y puiser les trésors de Ja science .: 
voici un champ elos qui s'ouvre pour vous. Une gloire sans 
tache sera le prix de vos combats, et l'humanité n’eura qu’à 
s'en réjouir. 


Lure , le 28 Janvier 1835. 


Moxsraua Le Rénacraur, 

J'ai lu , hier seulement , dans le dernier numéro de la Revue du Nord , une toute 
pete lettre que M°®° Pauline D'*** vous a adressée , pour vous prier d'être l'inter- 
prèle de sa vive reconnaissance auprès de ceux de vos coflaborateurs qui , lors de la 
rémion qui ent lieu ches vous, ont eu lextrème bonté de lui consacrer un souvenir, 
et de témoigner quelque regret de ne pas La voir parmi eux. 

Puis, avec cette exquise modestie qui sied si bien à une feuwme, auteur ou non, 
ae fât-ce même de sa part qu'un peu d’amoyr-propro déguisé, M* Pauline D°** se 
dit fière d’avoir été l’objet de La conversation d’un des plus graves écrivains de la 
Berne du Nord. | 

Ici, je ne saurais plus douter que ce ne soit de moi que l’aimable et spiritnalle 
% taonyme ait voulu parler : car, en effet, je me suis plaint avec chagrin, de me voir 
privé du bonheur de faire officie/lement sa connaissance; et je suis bien réellement , 
mais hélas ! par m:0x age, et non par mon talent, l’un des plus graves écrivains de 
votre utile et précieux Journal. 

Serait-ce donc que M®° Pauline D * ** se sentit piquée que ces éloges si fla//eurs 
pour sa pelile vanité de femme, ne fussent pas échappés de quelques lèvres plus 
vermeilles que celles d’un quasi- vieillard , et qu’elle n’eût voulu voir , par cela mème, 
dans l'expression des sentimens que je manifestais , rien ds plas que cette petife pointe 
de curiosité dont elle parle ? 

Ce ne serait pas me rendre justice. Est-ce ma faste a moi, si le temps qui a ridé 
men front et blanchi le peu de cheveux qui me restent, n’a pas lout-à-fait enercé le 
même ravage sur mon cœur , et si malgré mes 54 ans, près de sonner, je puis dire 
avec linfortané Jacapo Ortis, — « il freddo dell etù he intorpide lemie membre, a 
mio cuore... ande amore! est-ce ma faute, si... et me faudra-t-il désormais, 
n'inposer le silence le plus absolu auprès des dames, dans la crainte d’irriter lenx ex- 
casive sensibilité par des expressions qni, toutes réservées qu'elles soient, se ressen- 
lent an peu top peut-être , de l’ispression de quelques souvenirs d’rs âge plus hen- 
reux et moins hupuilié par elles ?.... Ah! Mm° D***, vous n'êtes pas généreuse! 
avez-vous donc oublié ces deux jolis vers de l’une de nos plus gracieuses romances, 

« Aimer, c’est réver Le bonheur, 
« Eire aimé, c'est le bonheur méme ! 
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Laissez-moi donc , ne fût - ce que par bienveillance pour ma grâvité, rêver encore, en 
parlant de vous, à ce bonheur que vous goûtex de toutes parts : et, puisque vous tenez 
si sévèrement à conserver votre iscogaæito , j'y consens , soyez avare de vons - mème » 
mais devenesz-le un pen moins de vos charmans écrits. Le plaisir qu’ils me procurent» 
et que tant d’autres goûteront avec moi, n'est pas de ceux qui doivent effaroncher 
votre modestie ni vous faire rougir. 

Du reste, qüelque transparent que puisse devenir un jour pour moi le tissu de l’élé- 
gant domino sous les plis duquel vous persistez à vouloir vons cacher ; ne craignez 
jamais de ma part la plus légère indiscrétion : je tiens trop à me mettre dans ves 
bonnes grâces, pour rien hasarder qui vous déplaise ; et je me contenterai seulement 
alors , de vous répéter bien bas, bien bas , je é connais beau masque. 

Pardon , M le Rédacteur , j'oubliais que c’est à vous que j'écris. Mais vous vous 
êtes chargé du message, et j’ai compté sur votre obligeance pour vous prier de vous 
charger également de la réponse. 

Veuillez en agréer d’avance mes remercimens, ainsi que le nouvelle expression 
des sentimens les plus sincèrement affectueux de votre tout dévoné de cœur, 
M.-V. 


FOUILLES DU PALAIS DE JUSTICE, 

Après une longue interruption causée par la reprise des tra- 
vaux du palais de justice au commencement de la dernière 
campagne, la commission des fouilles a pu enfin , il y a quel- 
ques jours, faire opérer un dernier déblaiement pour recon- 
naître l’angle nord-ouest de l’édifice antique, découvert sous 
l'emplacement de l’ancienne église de St - Pierre. Cette fouille 
n’a rien offert de remarquable , mais elle permet du moins de 
dresser maintenant le plan complet de l’édifice et de terminer 
le rapport des opérations qui sera DER présenté aux 
souscripteurs en même temps que la reddition des comptes. 


SOCIÉTÉ PHILHARMONIQUE. 

Cerre société, composée de jeunes amateurs et d'élèves, 
après avoir consacré ses premiers accords aux cérémonies du 
culte, d’abord dans les communes voisines, puis dans plu- 
sieurs églises paroissiales de Lille, vient de donner un concert 
dans la grande salle de notre conservatoire de musique. Un au- 
ditoire nombreux, admis par invitations , s’est plu à encoura- 
ger un essai qui donne aux amis des arts d’agréables espérances. 
Une partie des autorités civiles et militaires, de jolies femmes, 
d’élégantes toilettes ont ajouté à l’éclat de cette soirée ; et mes- 
sieurs les commissaires de la société qui en faisait tous les frais, 
en ont fait aussi les honneurs avec une amabilité parfaite. 


Baux-Lavarnxe, 
Propriétaire-Gérant. 
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MARQUISAT D'ANVERS 


Ou nu Sr-Expime Romarx. 


Ce pays était une des dix-sept provinces des Pays-Bas; elle 
était anciennement composée des villes de Berg-op-Zoom, de 
Breda, de Steenberg et des sept quartiers d'Anvers; mais, 
depuis l’établissement de la république des Provinces-Unies 
qui est restée maîtresse des trois premières villes, le Marquisat 
a été réduit aux sept cantons que l’on appelait les sept quar- 
tiers d'Anvers de Seven quartieren van Antwerpen (1). | 

L'origine de ce Marquisat est la même que celle des contrées 
frontières qui ont porté le nom de Marche. Celle d'Anvers qui 
séparait la Germanie inférieure de la Gaule, s’étendait le long 
de la rive occidentale de l’Escaut, jusqu’à son embouchure. . 
On en a la preuve dans un temple dédié à Hercule à West- 
Capelle (2) où on voyait autrefois (3) cette inscription Æercule 
Marcusano. Le nom Marcusanus signifie gardien de la frontière 
ou des limites ; il a pour racine le mot Marca (4) qui n’est pas 





(1) Savoir Ryen qui comprenait Lierre, Santhoven , Arckel, Hérentals, Gecl, 
Hoogstraeten et Turnhout. \ 

(2) Petite ville dans l’île de WValkeren , près de la mer. 

(3) Notitia Marchionatôs , S. I. R. 

(&) Marca, Marcha, Marchia. Oyre lititus, iaterdum et ipse Fluvius , guod 
sit velati termines, lîimes. Marchanus , Marchie , seu provrincie limitaneæ 
incola. Da Cange, Glossrium mediæ et infimæ latnitatis. Juste-Lipse en don- 
nant lib. 1. cap 12 le détail des lieux remarquables dan Marquisat s'exprime ainsi. 
Nous appelons Marche , la frontière de le Basse-Lorraine vers l'Escaut ; elle portait 
autrefois le nom de Pays de Ryen. 


TOME JII. 19. 
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dans la langue des Romains, et qui existait avant l’arrivée 
des Francs. On doit donc en conclure que cette démarcation 
remonte à une hauje antiquité. Qr, ce point démontré, on 
peut conjecturer que la frontière ‘occidentale de l'Escaut était 
alors gouvernée par un chef chargé de la défendre et qu’il por- 
tait un nom analogue à celuide Marchio donné par les Romains 
aux capitaines de cavalerie à qui la frontière était confiée et 
que, dans la basse latinité , on a nommés Marcheus. (1) Les 
documens qui auraient pu éclaircir ce point de l’histoire ont 
malheureusement disparu dans les pillages, dans les ravages 
affreux exercés avec fureur par les Vandales et les Huns en 406 
(2) par Attila en 453 (3) et on est forcé, en regrettant vivement 
cette lacune , de descendre aux ancêtres de Pépin de Landen, 
(4) auxquels plusieurs historiens attribuent l'institution du 
Marquisat. On voit en effet que, du temps de Charlemagne, 
il renfermait, non-seulement la ville d'Anvers, mais aussi celles 
de Gand, Termonde, Valenciennes et les châteaux et forteresses 
situés sur l’Escaut jusqu’à la mer (5). 

Guichardin rapporte que, de son temps, il restait à Valen- 
ciennes deux preuves authentiques de l'existence du Marquisat 
et qui en émanaient ; la première était une salle où la justice 
était rendue par un tribunal composé d’un prévôt et de ses 
officiers ; la seconde était le droit d'asile, dont une partie de 
la ville jouissait gt que l’on nommait vulgairement Banciseu. 


(1) Marcheus, Marchio, custos limituw. Joan. Abbas in chron. Casinensi : 
Marcheos tamen ad incolarun tutamina dimisit ; Du Cange. 

(2) Arsnt l'établissement fe des Krancs dans les Gaules. 

(3) Vaincu par Aetius dans les champs de Chälons-sur-Marne. 

(4) Premier duc d'Ausirasie, mort en 747. Landen est le nom d'un village 
sur la Gète. 

{5) Noticis Marchionatäs, cap. IV, VI et XXX. Juste-Lipse , à l'endroit déjà 
cité, observe que toutes les provinces frontières de l’empire portaient le nom de 
Marcæ et ceux qui y commandaient celai de Aarcäioses, que plusieurs provinces 
ont perda ce titre en cessant de servir de limites et d'autres l'ont conservé, eomme 
Anvers, qui y s joint celui d’Empire Romain , soit parce que quelques marquis ont 
étéen même-temps empereurs d'Allemagne , soit à cause du cercle de Bourgogne 
dont le Magquisat d'Anvers faissit partie. Le nom de Marcgrave a la même origine 
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La franchise était si grande dans cet asile, elle s’étendait si 
loin, même pour les homicides, pourvu qu'ils fussent excu- 
sables, que tous ceux qui s'y réfugiaient, de quelqu’endroit 
qu'ils vinssent, pouvaient y vivre en sûreté. 

D'autres écrivains contestent au Marquisat cette ancienneté 
d'existence, en faisant observer que le titre de Marquis n'a 
commencé à être héréditaire que lorsque ceux qui avaient été 
revétus de cette dignité par les empereurs s’en emparèrent, à 
l'exemple des dues, comtes et barons, qui profitèrent de la 
faiblesse dès souverains pour se rendre indépendans. Cette 
objection n’est pas même spéciense, car le Marquisat n'existait 
pas moins, quoique ses titulaires fussent temporaires et révo- 
cables. 

On trouve dans plusieurs auteurs la liste de onze marquis 
depuis Utilon, duc des Royens (ou de Bavière), dont la valeur 
et les conseïls furent si utiles à Théodebert petit-fils de Clovis 
pour repousser les Danois qui ravagaient la France, jusqu’ 
Falcon, fils de Ricuin, duc du pays de Moselle. Nous ne pré- 
senterons pas cette liste, ni ce qui a été écrit sur ces temps 
obscurs et dont on pourrait faire des volumes, mais nous ne 
devons pas omettre Raucæmeus, qui possédait en 725 avec son 
épouse Bérezine, le Marquisat ou la seigneurie d'Anvers. Ce 
Mit ést constaté par un diplôme de 725 ou 726, consigné dans 
le recueil de Mirœus (Lemire) et dans la notige du Marquisat 
d'Anvers. (1) Dans ce diplôme, Rauchingus et Bébeline 
donnent à perpétuité à Willibrorde , évêque d’Utrecht, 
légtise du vieux château d'Anvers avec la troisième partie 
des revenus. Quant aux successeurs de ce prince jusqu'en 
Pannée 908, comme ils sont à peu près inconnus parce que 
ki ravages des Normands en 887, et des Hongrois (2) en 908, 

(1) iv. 1 chap. VI. 

(®) Les Nortsemds incendièrent Anvers, Deurne et tout le pays circonvoisin 
en 835, dévistèrent les Gaules, imposérent un tribot aux Frisons , et élendirent 
beurs ravages jusqu'à l'embouchure de ia Meuxe. Leé Hongrois rayagèrent pendant 


Gtuante ons, l'itilie , tes Gaules, l'Allemagne, d'où ils feront us per 
Othen fer , eingèrear d'Atlemagse , après les avoir défaite. . 
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ent fait également disparaître tous les monumens de ces époques 
désastreuses, nous sommes forcés de descendre au dixième 
siècle dans lequel nous voyons Othon [*, empereur d’Alle- 
magne (1) ériger, par un décret daté de l’an 903, le Marquisat 
d'Anvers en faveur de Géberge, épouse de Robert de Louvain. 

Leur fils Charles en prit le titre comme héritier de sa mère. 

Le Marquisat passa ensuite avec la Basse-Lorraine, sous le 
gouvernement de Godefroi III, fils de Godefroi, comte de 
Verdun et de Mathilde de Saxe, par le choix de l’empereur 
Henri Il, en l’an 1006, ou 1007. Il mourut en 1023, sans 
-enfans. Son frère Gothilon ou Gozilon dont il est fait mention 
dans un diplôme de Henri If , empereur d'Allemagne , de l’an 
M. VIIL (2), hérita de ces pays. Il mourut en 1044, suivant 
Herman le Raccourci, ou en 1045, suivant Sigebert. Il laissa 
trois fils et deux filles. Gopgraot le Barbu, Goruinor l’Indolent, 
Fréperic, d’abord moine et abbé du mont Cassin, et ensuite 
pape sous le nom d'Étienne IX. One , mariée à Lambert III, 
C: de Louvain ; Ragélinde, mariée à Albert IL , C° de Namur. 





(1) Othon Ir, Gls d'Henri l’Oiseleur, eut la gloire de rétablir en Italie l'empire 
de Charlemagne , et de le transporter aux Allemands. 
. (®) Tnnominesanctæ etindividuæTrinitatis, HxnRmCUS, divink clementià ; Rex, 


* Notum sit ompibus nostris fidelibus, prœsentis scilicet et futuris : qualiter nos 


— 
4 


interventu atque petitone Heriberti Coloniensis archiepiscopi, bannuæ nostram 
Bestiarum , Baldrico, St* Leodicensis Ecclesiæ præsuli, ac non Baldrico comiti, 
super eorum proprias silras, quæ sunt inter illa duo flumina quæ ambo Nirus 
vocantur et tertium quod TaiLA nowinatur , sitæ , et, quæ pertinent adillas villas 
Hersrs et HxisTen ac BapraaDe ; nec nou MACLINES, nominatas , quod tamen 
totum VVAVERWALD appellatur, in comitatu vero GoziLonis comitis, qui 
Anuvwerr dicitur, situm. Per hanc nostram præceptalem paginam , concedimus 
atque largimur, et de nostro jure in eoram jus ac dominium transfandimus : ea 
videlicet ratione, ut præscripti BazDnarcr de prænominato banno , ejusque 
atilitate de hiac liberam habeant, quidquid sibi placuerit, potestatem faciendi, 
: omoium hominum contradictiune remotà. 

Et ut hæc donationis nostræ auctoritas stabilis et inconvulsa omni permaneat 
tempore , hoc prœceptum inde conseriptum, manu propria corroborante, sigillo 


. mostro insigniri jussimus. Signum domini Henaici regis invictissimi EsRHARDUS 


concellarius, vice Willigisi Archicapellani , recognovit. Dstem pridie idas sep- 
tembris, indictione sextà, anno Dominicæ Incarnationis millesimo octavo, anne 
vero domini HENRICI secundi regnantis septimo, Actum treveris feliciter, amen. 
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Herman nous apprend que Gothilon l’Indolent succéda à 
son pére dans le gouvernement de la Basse-Lorraine et le Mar- 
quisat d'Anvers, et qu’il mourut en 1054, moine de l’abbaye 
d’Auge-le-Grand, sur le lac de Constance. Il parait qu’il avait 
pris l'habit religieux long-temps avant sa mort. Dewez(1) et Le 
Roi (2) lui donnent pour successeur immédiat, Frédéric, fils du 
comte de Luxemborg du même nom ; et ce deraier ajoute, 
sur le témoignage de Sigebert que Frédéric fut assiégé dans 
Anvers en 1045, par le vieux Godefroi le Barbu et Bauduin, 
comte de Flandre, mais que les secours qu'il reçut de la 
Lorraine leur firent lever le siège. Il mourut en 1064 ou 1065, 
et laissa une fille, nommée Jutte ou Judilh, qui épousa 
Henri I“, comte de Limbourg. 


Cependant, Desroches conjecture (3) que Henri l«, comte 
de Louvain, succéda dans le Marquisat d'Anvers, à Gothilon 
le Grand, créé duc de Lorraine en 1034, et il fonde cette con- 
jecture sur une épitaphe de Henri, dans laquelle il est nommé 
Romani Marchio Imperii. Un diplôme de Godefroi le Barbu, 
successeur de Henri (4), rapporté par Aubert-LeMire ( Mi- 
rœus), (5) prouve clairement la juridiction de Henri sur Île 
territoire d'Anvers, puisqu'il y est dit que ce duc, après son 
avénement au duché de Basse-Lorraine, avait injustement 
révoqué les dons que son prédécesseur Godefroi avait accordé 
à l’église d'Anvers, et que Godefroi son successeur lui rendit. 

Au surplus, il est constant que Godefroi IV, surnommé le 





Nous avons textuellement rapporté cet acte, non seulement comme preuve du 
règne de Goxilon, tige de plusieurs princes d'Anvers, mais aussi parce qu'il y est 
fait mention des deux rivières qui ont donné leur nom au département des deux 
Nèthes, du bourg d'Heiste , aujourd'hui Heist-op-den-Berg , de la Dyle, de Mali- 
nes, qui font partie de Ia province d'Anvers dont nous aurons peut-être encore 
l’occasion de parler. 

(1) Histoire générale de la Belgique , tome II. 

(2 Notitia Marchionatôs S. R. L lib. 1. cap. VI. 

(3) Histor. Belg. lib. 5 cap.l. 

(4) Cet Henri ne peut être que le comte de Louvaia. 

(5) Miræi opera diplom. tome 1. p. 87. 
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Grand , frère ainé de Godefroi l’indolent, succéda à Fré- 
déric. (1) 1l épousa en secondes noces Béatrix, fille de Fré- 
déric 11, duc de la Haute-Lorraine et veuve de Boniface, 
marquis de Toscane, dont il n'eut pas d’enfans. Il avait eu de 
Dode sa première femme, Godefroi V, et Ide mariée à Eustache, 
comte de Boulogne, mère du célèbre Godefroi de Bouillon. I} 
mourut en 1070. et fut enterré à Verdun. 

Godefroi V, dit le Bossu, hérita du duché de la Basse- 
Lorraine et du Marquisat d'Anvers. C'était un jeune homme 
plein de courage, quoique disgracié par la nature ; il ne jouit 
pas long-temps de ses principautés, car il périt à Anvers, à 
la fin de Février 1076, par la main d’urf scélérat, payé, dit- 
on, par Robert L«, dit le Frison, comte de Flandre. (2) Hi 
était fiancé à Mathilde, qui légua au Saint-Siège.ses biens qui 
forment en partie, ce que l’on nomme le patrimoine de St- 
Pierre. Ce fait est consigné dans la vie de Benoit X, écrite 
par Platina. 

L'empereur Henri IV donna, en 1076, le Marquisat d’An- 
vers, à Godefroi VI, dit de Bouillon, neveu de Godefroi le 
Bossu, et y ajouta en 1089, le duché de la Basse-Lorraine, 
Tout le monde connait $es hauts faits et son élévation au trône 
de Jérusalem. Îl y mourut en 1100. | 

Godefroi de Bouillon étant mort sans enfans, l’empereur 
Heari [V donna les deux principautés en 1101 à Henri, comte 
de Limbourg. Ce prince, s'étant révolté et ayant été fait pri- 
sonnier en fut dépouillé en 1106, par Henri, qui en investit 
Godefroi VII, dit le Barbu, ou le Grand, Comte de Louvain 
ou de Brabant. Celui-ci en fut, à son tour, dépossédé par 
l’empereur Lothaire qui, pour se venger de Godefroi qui avait 
pris le parti de Conrad son compétiteur à l'empire , donna ces 
deux états à Waleran, comte de Limbourg, fils du duc Henri, 


(1) Notitia Marchionatôs lib, {. cap. VI. Le Roi s'appuie sur le témoignage de 
Bernold , de Lambert Schafnsbourg continuateur d'Herman le Raccourci et de 
" Sigebert. 

(2) {l avait usurpé ce comté sur Arnoul 111, dont il était l'oncle et le tuteur, 
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qui les posséda depuis 1126 jusqu'à 1187. Conrad, parvenu à 
l'empire, après la mort de Lothaire, les rendit à Godefroi, qui 
les transmit à ses descendans. Il est regardé comme la tige des 
dücs héréditaires du Brabant, et à cet égard, il doit être appelé 
Godefroi I«. Ide, fille d'Albert, comte de Namur, sa première 
femme , lui donna deux fils ; Godefroi ll, quilui succéda. — 
Henn, moine à Afigem , et trois filles, — Clarisse qui mourut 
vierge, — Alix ou Adelaide, mariée à Henri I“, roi d'Angle- 
terre, — Ide, mariée à Arnoul, comte de Clèves. Il mourut 
en 1140, et fut enterré dans l’église de l’abbaye d’Affigem 
dont il était le bienfaiteur. (1) 

Le comté de Louvain ou de Brabant, ayant été, à l’avène- 
ment de ce prince, réuni au duché de Basse-Lorraine, et le 
Marquisat d'Anvers, faisant partie. dès lors du duché de Bra- 
bant , nous devons renvoyer, pour connaître ceux qui les ont 
possédés depuis, à l’histoire générale de la Belgique, ou à celle 
particulière des ducs de Brabant. Nous nous bornerons à dire 
ici que ces Etats ont passé successivement à la maison de 
Bourgogne, aux rois d'Espagne, à la maison d'Autriche qui 
en a joui jusqu'à la révolution qui les a fait changer plusieurs: 
fois de maîtres. 

Nous avons montré comment la forteresse d'Anvers a été 
commise à la garde des ducs de Lothier ou de Lorraine, comme 
place frontière ; comment, après la division de la Lorraine en 
deux parties, le souverain de celle inférieure a possédé celte 
place, non en cette qualitè, mais en celle de marquis du 
Saint-Empire, qui était alors et a toujours été depuis une 
dignité distincte de celle de duc de Lothier ou de Lorraine. 

Quoique cette distinction reste prouvée, il est également 
vrai que les souverains ont possédé le Marquisat conjointement 
avec les parties du Brabant moderne, et que toutes sont géné- 
ralement considérées comme un seul et même Etat. Le Mar- 
quisat était tellement uni au Brabant, que chaque souverain 
s’engageait spécialément aux États, lors de son inauguration, 

— 


(1) Art de Vérifier les Dates , in-folio, Paris 1770 , page 630. 
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à tenir la ville d'Anvers et son territoire ; c'est-à-dire le Mar- 
quisat du Saint-Empire Romain, uni à perpétuité au reste du 
duché. (1) 

Les souverains de la Belgique attachèrent toujours un grand 
prix au‘titre de Marquis du Saint-Empire. Wenceslas, entre 
autres, en donna la preuve lorsque, forcé en 1357, de céder 
Anvers à Louis 1, dit de Nevers, comte de Flandre (2), ilne 
voulut à aucun prix, renoncer à ce titre qui lui fut conservé 
par l’article 8 du traité du 4 Juin. 

Anvers était une des quatre villes principales du Brabant et 
ses députés avaient rang aux Etats avec les ecclésiastiques et 
les nobles du pays. Le Marquisat avait son dernier ressort en 
la chancellerie et au conseil de Brabant, quoique ses lois et 
ses coutumes fussent bien différentes de celles des autres 
quartiers. 

On camptait dans les sept quartiers d'Anvers 133 seigneu- 
ries , parmi lesquelles on distinguait trois villes, Lierre, 
Hérentals et Turnhout, un Prieuré et deux abbayes d'hommes 
dans la campagne. (3) 


a 

(1) Article 41 de la joyeuse-entrée. - Mémoires historiques et politiques sur les 
Pays-Bas , par le président de Nenni , tome 1 page 212. 

(8) Louis 11, dit de Male et Philippe-le-Hardi , ses successeurs , , fa jouiren( 
jusqu'en 1404. 

(3) Notitia Marchionatôs , lib. 1. 
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NOMS | NOMBRE 
des des 
Quartiers. Bourgs, Villages, etc. 

Ryen et Lierre, 18 
Santhoven. LS 
Arckel. 13 
Hérentals, 18 
Geel. \ 16 
Hoogstraeten. ; 20 
Turnhou. 23 
133 


Les abbayes de Topgerluo et de Saint-Bernard , le prieuré de Postel. 
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Cbacun de ces cantons avait un magistrat supérieur que 
lon nommait vulgairement Æoofd-Officier, Chef-Officier à 
qui les ordres et les décrets du prince étaient adressés, et 
qu'il transmettait aux autres magistrats de son arrondissement, 
ainsi que les lettres de convocation pour les assemblées du 
district, nommé en langue du pays, Het Quartier, enfin 
tout ce qui intéressait la chose publique. 

Cet ordre n’était cependant pas tellement suivi qu’il n’éprou- 
vât des exceptions, car il arrivait souvent que les ordres du 
souverain étaient envoyés directement au magistrat subalterne, 

Les chefs des sept quartiers ne portaient pas tous le même 
nom. Celui de Ryen était appelé Marcgraef van land van 
Ryen ; celui d'Hoogstraeten, Drossaert et on donnait à ceux 
d'Anvers et d'Hérentals le nom de Schouteth. Malgré cette 
différence de dénomination, tous avaient les mêmes attribu- 
tions qui sont détaillées dans la coutume d'Anvers , n. 2. 
Mais les magistrats d’'Hérentals, Lierre, Turnhout, Sant- 
hoven et du Pays d’eau, ne pouvaient entrer en fonctions 
que par commission de l’Ecoutète d’Anvers et lettres des 
échewvins. La punition corporelle était du ressort des Marc- 
graef et Ecoutète d'Anvers, ou de leurs commissaires. Cet 
ordre de choses avait souffert quelque changement depuis 
l'aliénation des seigneuries de Turnhout, Santhoven, etc. 

Nous ne pouvons nous dispenser, pour terminer conve- 
nablement cette notice, de donner quelques détails sur Îles 
villes d'Anvers, d’Hérentals, de Turnhout et de Lierre , la 
première, capitale du Marquisat, les trois autres très-intéres- 
santes et chefs-lieux des quartiers. 


Le mme. sem eu amd 


Lrenrne ( Ledo), est située au confluent des deux Nèthes 


(1), à trois lieues trois quarts sud - est d'Anvers, et trois 
lieues nord-est de Malines, cette ville est sous le 22° 11’ de 
longitude, et sous le 51° 9’ de latitude. 

Son nom Ledo est dû au flux et reflux de la mer. Mola- 


| (1) Voyez à la fn le cours de ces deux rivières, page 295. . 
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nus (1), observe que Ledo et Malina sunt pris, chez les 
anciens, pour le flux et reflux ; c’est ainsi, dit-il, qu’on 
l’entend dans l’addition au tom. 3 de St-Augustin., liv. 1° des 
choses admirables de l’Ecriture Sainte, chap. 7 et ailleurs. 
On pourrait y ajouter ce que rapporte Willebade, dans la: 
vie de Saint - Boniface , évêque de Mayence, et que Henri 
Canisius a publiée ; mais Du Cange, dans son Glossarium 
ad Scriptores mediæ et infimæ latinitatis, art. Ledo et Ma- 
lina est encore plus précis, et prouve que Zedo , Ledona 
ont toujours été pris pour le reflux, Maris Œstuatio; il. 
termine sa dissertation par cette observation. 

» Prædictis addo quæ habet Clairacus de Focabulis rei 
» navalis. Au renouveau et au plain de là lune, les eaux de 
» la mer marinent et inondent au plus haut, et lors, c'est 
» chef-d’eau, Malina, Id est, Major œstus. À suite et trois: 
» jours aprés le renouveau ou le plain, à chasque retour 
» de marée, les eaux décroissent et n’avancent si avant, et 
» ce, depuis le troisième jour de la lune nouvelle, jusqu'au: 
» premier quartier, et depuis le ‘troisième jour du plain: 
» jusqu’au dernier quartier et pendant cette longueur ou dé- 
» croissement sont eaux mortes, Ledon minor æœstus, etc. 
Du Cange renvoie au surplus à un traité de Malina et Leduna 
qui existe à la bibliothèque royale sous le n° 1121. 

C’est à ce phénomène que plusieurs anciens auteurs pré- 
tendent , avec raison, que Lierre et Malines doivent leurs 
noms. En effet, c'est auprès de ces deux villes que cesse le 
refoulement des eaux de la Nèthe et de la Dyle occasionné 
par les marées. 

Lierre doit son origine à St-Gummar ou Guatmar, né au 
huitième siècle, à Emblehem (2), qui construisit un mo- 
nastère dans un lieu nommé Nieusdonck Vova Douca, vers: 
l'an 700. Le plus ancien écrivain qui ait fait mention de ce 


(1) In natalibus sanctorum Belgii, 1 Jubii. 
(2) Ce village est situé auprès de la Petite-Nèthe . sur le chemin d'Hérentals à 
Lierre , à une licue N.-N.-E. de cette ville. 
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amet, est Balderic, dans sa chronique de Cambrai, écrite 
dans le XJ° siècle, 342 ans après la mort de Gummar fixée 
en l’an 794. Anvers, Malines et Lierre étaient, à l’époque 
à laquelle Balderic écrivait, dans le diocèse de Cambrai. En 
parlant du. monastère de St-Gummar, il dit, chapitre 48, 
« que non loin de Malines est un monastère de chanoines ,, 
> qu'un laïc, qui joignait beaucpup de piété à une haute 
» naissance, fit construire à ses frais, et où il est enterré ,, 
» attendant Le jour de la résurrection » (1). Les nombreux 
miracles que l’on attribue à ce saint homme, avant et après 
sa mort, attirèrent un nombre prodigieux de pélerins et don- 
nérent, autant que le monastère , naissance à la ville de Lierre. 
On célèbre la fête de sa sépulture le. 15 octobre, et celle 
de la translation le 17 Mars. 

À cette preuve de l’ancienneté de la ville de Lierre, nous. 
ajouterons celle que l’on trouve dans les annales de Brabant 
par François Harré ( 2), où il est dit que les Normands, 
après avoir incendié Anvers et plusieurs villes voisines, en 
835, se portèrent sur le monastère de St-Gummar, et y 
mirent à mort, devant l’autel, le prêtre Fredeger qui y célé- 
brait le Saint-Sacrifice. 

Nous dirons aussi avec le même auteur qu'il est fait mention 
de Lierre, sous le nom de Ledi, dans le partage du royaume 
de Lothaire, énoncé dans le traité conclu le 8 août 870, entre 
ses oncles, Charles-le-Ghauve et Louis de Germanie. Ce can- 
ton est assigné à Charles avec Malines, Soigny dans le Hai- 
naut moderne et Saint-Gervais de Maestricht (3). 

Lierre communique avec Anvers, par une grande route, 
payée en 1714, qui se réunit à celle d'Anvers à Malines, 
au hameau de Lieuthagen ou Luythagen (4). La Nèthe lui 
RE 


(1) Codex don. piaram Auberti Miræi, rap. XXX1, p. 28-32. Dewez, Histoire 
générale de la Belgique, t. 2, p. 62. 

(2) Tome f , p. 67-68. 

(3) lbidem. 

(4) Hameau dépendant du village de Mortsel , à trois quarts de lieuc d'Auvers, 
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procure aussi des communications avec tous les lieux placés 
sur l'Escaut et sur ses affluens. La marée qui remonte jusqu à 
cette ville permet à des bateaux pontés et d’un assez fort ton- 
nage , d’y arriver à la voile. 

La beauté des environs de la ville, la douceur des mœurs 
des habitans, leur courtoisie, sa position et l’éloignement où 
elle est du tumulte des affaires, en rendent le séjour extrême- 
ment agréable et y ont attiré de tout temps beaucoup de 
nobles et de rentiers. Ce sont ces avantages qui y avaient 
fait établir un grand nombre d'écoles et de communautés 
religieuses. Guichardin (1) ajoute à cet éloge, que Lierre 
méritait encore de son temps, celui de la beauté des édifices, 
des maisons, des places. des rues et des quais. Cet auteur 
dit aussi qu’elle doit à Anvers sa richesse qui s'accroît cha- 
que jour par le commerce et l’augmentation de sa popu- 
lation. Elle s'élevait de neuf à dix mille âmes en 1812. 

Il y avait à cette époque trois imprimeries d’indiennes 
très-considérables , élevées et dirigées par des Anversois, 
qui ont préféré cette ville, à cause de la qualité des eaux, 
et du meilleur marché de la main - d'œuvre qui n’est nulle 
part, dans le Brabant, aussi chère qu’à Anvers. On y voyait 
aussi une fabrique de savon, douze d'huile de colza, autant 
d’eau-de-vie de grains, nommée, dans le pays, eau-de-vie 
de genièvre. 

On confectionne à Lierre, dans quatorze brasseries, une 
bière blanche, nommée Catesse, qui a beaucoup de répu- 
tation dans le Brabant, et dont il se fait une grande con- 
sommation. 

1] y a trois foires : une à la St-Jean qui dure dix jours, 
pendant lesquels on expose en vente de la bijouterie, de la 
draperie, et beaucoup d'autres objets. La seconde précède 
la Pentecôte, et ressemble à la première pour sa durée et 
l'exposition des marchandises. La troisième, destinée pour 
toute sorte de bestiaux, ne dure qu'un seul jour. 


(4) Belgicæ sive iyferiorÿs Germaniæ degcriptio. 
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Ces foires, dont Lierre jouit depuis 1309, étaient autre- 
fois bien plus importantes. En effet, on voit dans Guichäar- 
din, qui écrivait dans le XVI° siècle, que cette ville avait 
des foires annuelles et un marché de gros bétail qui avait 
lieu un jour de chaque semaine, depuis la fête de: St-Jearr 
jusqu’à celle de St-Martin , et qu’il était d’une telle impor- 
tance qu’on ÿ avait compté jusqu’à quinze mille bœufs où 
vaches, que le nombre ordinaire était de dix à douze mille, 
<vfin qu'on y fabriquait beaucoup de draps et d’autres tissus 
de laine. 

Tous les jeudis, les habitans de Lierre tenaient un marché 
privilégié de draps, octroyé en 1838 par le duc de Brabant. 
Bs avaient, à la fin de ce siècle , plus de trois cents métiers, 
Ïls bâtirent une halle à Anvers, et plus tard , ils en établirent 
une à Francfort qui y était connu sous le nom de Halle de 
Lierre. 

Les mesures et les poids, même ceux des orfèvres et des 
pharmaciens, étaient les mêmes qu’à Anvers, avant l’occu- 
pation des Francais (1). 

On avait fait de Lierre , pendant des guerres civiles, une 
place de guerre qui passait pour une des plus fortes du Bra- 
bant (2). Elle avait été entourée d’un fossé et fortifiée à la 
manière espagnole, et est restée dans cet état jusqu’au mois 
de Septembre 1803, que les consuls de la république fran- 
eaise ordonnèrent, par un arrété du 24 du même mois, que 
les fortifications seraient rasées , et que les terrains sur les- 
quels elles étaient assises seraient vendus au profit de la ville. 

Lierre était au centre des anciennes lignes fortifiées qui 

s’étendaient depuis Anvers jusqu’à Malines, le long du Schyn ; 
de la Nèthe et de la Dyle. 

Trois compagnies d’archers s'étaient formées à Lierre, et 
chacune avait un jardin où elle s’exerçait : ils acquirent tant 
d'adresse qu’ils obtinrent par la suite le premier prix dans 

(2) Monumenta sepulcralia, etc. Franc. Swertii. p. 5. 
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les jeux publics, et qu’is en offrirent enx-mêmes, en 
1466, à toutes les villes de la province du Brabant. Le 
duc Antoine leur avait accordé des priviléges en récom- 
pense des services qu’ils avaient rendus au souverain pendant 
la guerre (1). 

Lierre a eu, comme toutes les villes du Brabant, beaa- 
coup d'établissemens religieux, élevés par lea munificence du 
souverain , ou par les libéralités de personnes pieuses : :ls 
ont été presque tous supprimés , et leurs biens vendus pén- 
dant l’occupation des Francais. On comptait six couvents 
d'hommes et sept de femmes. 

La collégiale, desservie par douze chanoines et trois digni- 
taires, avait remplacé le monastère bâti par St- Gummer ; 
en en a fait une église paroissiale. 

Lierre a eu aussi un hôpital, sous le nom de Ste-Elisabeth, 
fondé en 1236, et quatre hospices où on recevait de pauvres 
vieilles filles, des femmes dénuées de ressources, et des époux 
âgés et indigens. 

Lierre possédait, avant les guerres civiles, plusieurs col- 
lèges, dans lesquels on enseignait les langues et les sciences, 
qui jouissaient d’une grande réputation , et où un grand 
nombre de jeunes gens étaient envoyés des lieux les plus 
éloignés, pour y puiser ces connaissances. Ces collèges for- 
maient une académie que les savans proclamaient la seconde 
du Brabant. Mais les malheurs de la guerre portèrent un coup 
mortel à ces établissemens qui ne purent se relever, malgré 
les secours qu’Anvers leur prodigua, et la constante protec- 
tion qu’elle leur accorda (2). L’instruction se borna , depuis 
la pacification, à celle qui était donnée dans les collèges 
dirigés par les Dominicains et par les Jésuites. 

Guichardm (3) confirme les éloges que Gramaye donne 


(1) Gramaye antiquit. Antverpiæ , lib. 4, cap. VIIL. Guichardin , p. 27%, édi- 
tion d'Amsterdam , 1635. 

(T) Gramaye antiquit. Antverpiæ. 

(3) Belgicæ descriptio , p. #72, Amst , 1635. 
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aux collèges de Léerre, en disant que cette ville brillait par 
le nombre de ses écoles qui s'élevait à trente-deux, et par la 
grande quantité d'élèves qui les fréquentaient. 

Lierre a donné le jour à plusieurs savans et à des hommes 
recommandables; cette ville compte aussi parmi ses illus- 
trations M. Heylen, doyen de la collégiale, qui a fait paraître 
d'excellens ouvrages, dont plusieurs, qui ont pour objet les 
monumens historiques du Brabant, sont insérés dans les 
mémoires de l’académie royale de Bruxelles, dont il a été 
élu membre le 12 octobre 1778. 

Le duc de Brabant avait un palais à Lierre, on en a la 
preuve dans deux actes de l’année 1242 qui sont dattes de 
sa maison de Lierre. Æctum apud lyre in domo med (1). 





Deux-Nirsss, rivières qui ont donné leur nom à un dépar- 
tement formé par les Français, du Marquisat d'Anvers et 
de la seigneurie de Malines. 

La grande Nèthe, que Guichardin nomme WNetha, prend 
sa source dans la province de Limbourg , à une lieue et 
demie de la frontière de celle d'Anvers, aux environs et dans 
les bruyères d'Hechtel, arrondissement d’Hasselt. Elle est 
fermte d'environ quarante ruissaux ou cours d'eaux et de 
La Moll - Nèthe qui a aussi sa source dans la province de 
Limbourg. 

La Grande-Nèthe passe à Meerhout , Westerloo, West- 
meerbeelk et Gestel ; c’est à ce dernier village que la marée 
cosse de se faire sentir, et que cette rivière commence à 
être navigable : elle se réunit à la Petite-Nèthe au pont de 
Maesfort auprès de Lierre. Son cours est d’environ douse 
lieues. 

La Petite-Nèthe, nommée Ædda par Guichardin, est for- 
mée par cinq ruisseaux qui ont leurs sources dans les bruyères 
situées au nord-est, et voisines de la frontière de la province 
de Limbourg. 





(1) Diplomatum Auberti miræi nova collectio , pars. fer , cap. 114 , p. 95. 
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Deux de ces ruisseaux portent le nom de Petite-Nèthe. 

Après la réunion de ces cours d’eau, la rivière traverse La 
ville d'Hérentals, passe aux villages de Grobbendonck, Vier- 
‘sel , et arrive à Lierre pour se réunir à la Grande-Nèthe. 

Depuis Hérentals jusqu'à Emblehem, la Petite-Néthe reçoit 
cind ruisseaux assez forls qui viennent du nord de la province. 

Elle ne commence à être navigable qu'à Emblehem, où la 
marée vesse de se faire sentir, à une lieue un quart au-dessus 
de Lierre. 

Les Deux - Nèthes réunies conservent ce nom jusqu’à 
Rumpst après avoir coulé sous le pont de Walhem. Là, elle 
prend celui de Ruppel qui reçoit la Dyle, la Senneet le canal 
de Bruxelles. 

La Dyle traverse Malines , la Senne arrose la basse ville de 
Bruxelles , et le canal qui conduit à cette ville, communique, 
au moyen de bâteaux qui traversent le Ruppel, avec un beau 
chemin pavé qui se rend à Anvers. 

Le Ruppel, grossi par ces eaux et par quelques ruisseaux, 
va se jetter dans l’Escaut. 





HérenraLs, petite ville située sur la Petite-Nèthe, à six lieues 
84 E. d'Anvers, 4 lieues S.-0.-S. de Turnhout et 4 lieues N.-E. 
de Lierre, sous le 22° 26/ de longitude, et 51° 09/ de latitude. 

Son territoire est borné à l'est, au S.-E. et au S.-S.-E. par 
de vastes bruyères , ou, pour nous servir du terme local, par 
la Cawrine (1) dont elle était autrefois la capitale. 

On trouve cette ville désignée chez les auteurs du moyen- 
âge sous les noms de Meeren-dael , Herentaldum , Heren- 
dalium , et , dans les anciens chronographes , sous ceux 
d'Herentasus et de Heretalstus. 

Il y avait, dans le onzième siècle , un château qui offrait 
une retraite agréable aux chasseurs fatigués, d’où lui sont 
aussi veous les noms de Æoecht-Borch-Straete et de Blienberh. 
Les grands seigneurs du pays venaient également goûter dans 


Et 
(1) Voir à la fo , page 500. 
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ce lieu les douceurs de la vie champêtre, et leur séjour lui a 
fait donner les différentes dénominations, de pays, vallée, 
bois, résidence des seigneurs, des maîtres ; Heeren-Dael. 

Les armes de la ville rappellent les bois et l’ombre qu’ils 
leur procuraient. 

Henri le guerrier, duc de Brabant, donna en 1209, aux 
habitans de Hérental: des franchises , et fit entourer la ville 
de murs et de fossés ; elle eut dès-lors le titre de ville qu’elle 
a conservé. Nous en citerons quelques preuves. 

En 1374, les villes et le commun pays du Brabant, parmi 
lesquels figure la ville de Hérentals , promettent au duc 
Wenceslas, qui avait recouvré la liberté qu’il avait perdue à la 
funeste bataille de Bast Viller, une aide de neuf cent mille mou- 
tons pour acquitter les dettes contractées pendant la guerre. 

Par acte du 2 Juin 1877, la ville de Hérentals a reconnu 
qu'elle était obligée au Borcht-Reckte, ou garde du bourg et 
château d'Anvers , et que ses hommes devaient se présenter 
en armes , au châtelain de cette ville, lorsqu'ils en étaient 
requis , et pour ce service , les habitans ‘ont été déclarés 
exempts du droit de Tonlieu qui se payait à l’entrée d’An- 
vers. 

La réconciliation de la ville de Louvain, avec le duc etla 
duchesse de Brabant, s’est faite de l’avis des députés de 18 
villes, au nombre desquels se sont trouvés ceux de la ville de 
Hérentals. 

Î est prouvé par le procès que cette ville a soutenu avec 
celle de Lierre , qu’elle était le chef-lieu du quartier de Ryen. 

Hérentals était, avant la conquête des Français, une des 
neuf mairies du Marquisat , elle avait dans sa circonscription 
sere villages. 

Les mesures, prises en 1542 par Mathieu Van Leempute ; 
constatent que la ville avait mille verges de circonférenre, 
cinq ponts de pierres, et plusieurs ponts de bois pavés. 

Elle avait quatre portes et en avant de chacune d'elles un 
faubourg doté d’une chapelle. 

ToME ui. 20 


298 DMEVUE DE NORD. 


Le sénat , créé par le duc Henri, état compost, sinvant 
Gramaye , de deux consuls, et d’un receveur qui, renou- 
velés chaque année au mois de Janvier, concouraient avec 
les délégués du prince, à la nomination de sept échevins et 
de la communauté des jurés, d’après le conseil et sous l'appro- 
bation du curé de la paroisse. 

La ville a toujours été sous la juridiction d'Anvers, aine: 
que le prouvent les lettres de cette dernière vikte de l’an 1316; 
il est en effet connu qu’elle y a établi des Marcgraves. 

La eoutume de Hérentals paraît avoir été rédigée en 1550. 

La banheue , fixée à trois milles autour de la ville, 
jouissait des mêmes priviléges et immwunités d’après un 
diplôme du due Jean. 

Hérentals comptait autrefois quatorze corps de métiers, 
dont les tisserands en laine faisaient partie, et avaient sur les 
autres la prééminence ; elle leur avait été accordée par le 
duc Henri. 

Elle avait un marché hebdomadaire et des foires annuelles, 


mais avant et pendant l’occupation des Français eRe n'avait . 


plus que deux foires , pour les bestiaux , qui ne duraient 
qu'un Jour. 

On ne comptait en 1812 que la fabrique des dentelles et 
deux distHieries d’eau-de-vre de grains. 

La seigneurie de Hérentals appartenait à l'empereur 
d'Allemagne comme duc de Brabant , elle conteneñ 1781 
hectares , et avait un chef Ecoutète. 

La maison de ville, ayant été la proie des flammes en P511, 
fut rebâtie et ornée d’une tour élevée, destinée à servir de 
guet, de heu d'observation, précantion indispensable dans 
ces temps de troubles où on craignait à chaque instant une 
surprise de l'ennemi. 

Il y à eu un collège dirigé par les religrux ermites de 
St-Augustin ; on y enseignait les langues grecque ot latine , 
l’histoire , la géographie, et les élémens de mathématiques, 
on y comptait plus de cent élèves. Il a fourni à la magistrature, 
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et aux sûrences quelques sujets distingués nés à Hérentals 
dont on trouve les noms et les ouvrages dans Guichardin, (1) 
Foppens (2) et Paquot (3). 

Francois Swert a inséré dans son Recueil des monumens 
sépulcraux plusieurs inscriptions curieuses qu’il a trou- 
vées à Hérentals. 

Une compagnie d’archers a lung-temps rivalisé avec celles 
de Lierre , et ses sociétés littéraires, approuvées par le magis- 
trat d'Anvers, ont eu quelques succès. 

Cinq hôpitaux détruits dans les guerres civiles ont été rem- 
placés par un seul qui , en 1812, était desservi par des sœurs 
hospitalières et administré par cinq habitans et un chapelain. 

Hérentals ne comptait qu’un couvent d'hommes et un de 
femmes et un beau et grand béguinage , ils ont été supprimés. 

Son église paroissiale, construite en 1417 et 1449, est très- 
belle, on admire surtout la voûte du chœur. 

Un ancien canal, dont il reste une petite partie qui port 
le nom de la ville, lui procurait autrefois une communication 
avec Anvers. On trouve encore sa trace au milieu des terres 
fortes de Deurne et de Wineghem, et si on la perd plus haut, 
c’est que les terres sablonneuses se sont éboulées et l’ont 
comblée. 

Hérentals est, de toutes les villes du Brabant, celle qui a 
éprouvé le plus de malheurs. Trois débordemens de la Nèthe 
en 1526, 1532 et 1571 y ont causé de grands désastres, en 
emportant les ponts , détruisant et minant les maisons , mais 
ces évènemens ne peuvent être comparés aux cmq incendies 
qui ont successivement dévoré une partie de la ville en 1388, 
1427, 1511, 1527, 1538, ni aux horreurs enfantées par les 
guerres civiles et de religion. On peut citer surtout celles 
commises par les troupes royales en 1579, et pér les nova- 
teurs l’année suivante. Ceux-ci mirent tout à feu et à sang. 





(1) Belgiæ desereptio , auctore Lad. Guicciardiuo. 
(2) Bibliothees Belgica. 
(3) Mémoires littéraires. 
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Le Béguinage , les monastères, les chapelles furent pillés et 
détruits , la plus belle’ partie de l’église paroissiale eut le 
même sort. Malgré tant de désastres , les habitans qui avaient 
abandonné les parties de la ville qui avaient le plus souffert, 
auraient pu les relever, et rétablir cette cité dans sa première 
splendeur, mais les contributions de guerre, mais les loge- 
mens des gens de guerre qui parcouraient le pays , les 
garnisons qui leur furent imposées , pour garder les frontières 
du Brabant, achevèrent de les ruiner. Ainsi cette malheu- 
reuse ville , qui était autrefois la capitale de la Campine, 
ayant été brûlée ou dévastée trois fois , les deux premières 
pendant les guerres civiles du Brabant dans le XVI=’ siècle, et 
la dernière, lors de la guerre des paysans en 1799, n’a pu se 
relever de ses ruines, ce n’est plus qu’un bourg de deux 
mille habitans, et la charrue sillonne , dans son ancienne 
enceinte, le terrain où furent de beaux édifices, de larges rues, 
et un grand nombre de maisons. 


Cawrnne, celle contrée nommée Kemperland en flamand, 
Taxandria , Campania , Campinia en latin , renfermait, selon 
les délices des Pays-Bas, les villes de Turnhout, de Hérentals, 
les bourgs d’Hoogstraete , de Geel , Moll , Arendonck et 
Rhety, les abbayes de Tongerloo et de Postel , le prieuré 
de Corsendonck. Ces lieux sont séparés par des landes 
sablonneuses couvertes de bruyères, sous lesquelles git, en 
beaucoup d’endroits , une couche de tuf ferrugineux d’un 
à plusieurs pouces d'épaisseur. M. de Humboldt, en parlant 
des steppes , dans ses tableaux de la nature (1) désigne la 
Campine, de manière à ne pas s’y méprendre, quoiqu'il ne la 
nomme pas ; voilà comment il s’exprime. 

« Dans toutes les Zones , la nature offre des plaines 
» immenses ; dans chaque Zone , elles ont un caractère 
» particulier et une physionomie déterminée, par leur éléva- 
» tion au-dessus du niveau de la mer et par la différence du 


(1) tom. 1. p. 9. Géographie des plantes P. 17. 
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» sol et du climat. Dans le nord de l’Europe, on peut con- 
» sidérer comme des steppes ces bruyères qui ne sont 
» couvertes que d’une seule espèce de plante dont la végéta- 
» tion étouffe celle des autres et qui s'étendent depuis l’em- 
» bouchure de l’Escaut jusqu'à l’Elbe et depuis la pointe du 
» Jutland jusqu'aux montagnes du Harz. Ces bruyères , 
» toujours pressées en grouppe , forment comme une 
» phalange continue de plantes. » 

La Campine commence en effet auprès de l’Escaut, et non 
loin de son embouchure : elle est nommée d’abord Campine 
Brabançonne, prend le nom de Liégeoise en s’avançant vers 
Liége, et suit après la méme ligne tracée par M. de Humboldt. 

Nous avons prouvé (1) dans un article qui a paru dans la 
Revue du Nord que la province d'Anvers, dont la Campine 
fait partie, a été long-temps couverte par les eaux de la mer; 
cette assertion est incontestable : l’histoire, la géologie et une 
multitude de monumens concourent à en démontrer l'évidence. 

Ces grandes plaines de bruyères sont une grande et précieuse 
ressource pour les villages qui les avoisinent. Les étrangers ne 
peuvent apprécier les avantages qu'ils en retirent. Les bruyères 
fournissent une excellente nourriture aux bêtes à cornes, aux 
moutons, aux abeilles, aux oiseaux. Les habitans de ces 
villages font un débit considérable de beurre, de cire et d'un 
miel excellent. La laine des moutons est employée sur les lieux 
à faire de gros draps ; la cire est épurée, blanchie et façonnée 
en cierges, bougies, etc. Dans les villes voisines et surtout à 
Anvers, an exporte le miel, Une multitude incroyable d'oiseaux 
de passage et surtout d’ortolans (2), s'arrêtent chaque année 
dans les bruyères, où les oiseleurs les prennent à la pipée. 
On les chasse aussi au fusil, 

On se sert, pour fertiliser les champs de gazons de bruyères 

(1) Tome 1. page 142. 
(2) On désigne aussi sous ce nom, les motteux, les tariers , les torcols , et tout 
petit volatile renommé par la délicatesse de sa chair, Îa finesse de sa graisse. La 


quantité qui garnit le marché d’Anvers est étonnante. Ua véritable ortolan, engraiisé 
selon la bonne méthode , coûte souvent un Morin. 
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qu'on laisse pourrir et réduire eu fumier. On emploie aussi ees 
gazons comme combustible, et les cendres comme engrais dans 
les terres argileuses. 

C'est la Campine qui fournit aux Hollandais la semence de 
trèfle qu’ils vendent sous le nom de trèfle de Hollande, et dont 
ils ont un grand débiten France, en Angleterre, en Suisse. 

Les habitans de la Campine aiment naturellement le travail 
et l'étude; il y a eu, même avant le XIV° siècle, des écoles 
latines dans presque tous les bourgs et villages; et il en 
est sorti beaucoup d'érudits. 

Arbogaste, préfet du prétoire, tout puissant sous Valen- 
tinien, et qu'il fit périr, était né dans la Campine. 

C’est dans cette contrée que l’on rencontre le plus de vieil- 
lards. Ils doivent leur longévité à la sobriété, au travail auquel 
ils sont accoutumés dés leur enfance (1). 

On rencontre dans la Campine beaucoup de tourbières dans 
lesquelles on a trouvé une grande quantité d'arbres de diffé- 
rentes espèces, dont les cimes sont inclinées vers le N.-E. (2), 
qui prouvent les changemens que le sol a subis, puisque ce 
n'est qu'après des défrichemens longs et coûteux que l’on peut 
à présent y faire croître des sapins. Les tourbières abandon- 
nées se remplissent d’eau et deviennent de petits élangs, des 
mares dont plusieurs donnent naissance à de petits ruisseaux, 
qui coulent pendant l'hiver et le printemps, mais restent à sec 
en été. | 





(1) Adeo quidem, ut nisi indigenæ in victu essent immoderatiores , ac morbis 
correptüi curam sui negligerent , fatari sint multum longævi, et pro eo quod pauci ad 
senectntem pertingant, pauci contra, acerbo fato, exstinguerentur. Cujus rei exem— 
plum Brabantiæ nobis Campanie suppetit , ubi agro natura sterili, parce viventes 
ac laboribus sese defatigantes agricolæ , diutissime vivant. 

Guichardin page 10, édition d'Amsterdam , 1635 , chez Guill. Blaew. Haræi 
Annales tome 1. p. p. 520, 622 , tome %. p. 432 

(2) Essais chimiques pour servir de principes fondamentaux, relativement à la 
culture des Bruyères, présentés à l’académie de Bruxelles le 12 Septembre 1774: 
Gramsye Taxandriæ antiquitates, page 18. Le Roi , notitia Marchionatès S. . L., à 
l'article Calmpthout, où il est fait mention d’une terre bitumineuse qui sert de 
combustihle, 
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Lesbruyères de la Campine offrent un phénomène bæn digne 
de remarque, en ce qu’il est prouvé qu’elles ont été autrefois 
des terres bien cultivées et d’un très-bon rapport. Quelque peu 
vraisemblable que paraisse cette assertion, « j'ai, dit Bur- 
» tin, (1) assez de preuves en main pour la mettre en évi- 
x» dence. Je me contenterai d’en citer deux qui feront entre- 
>» voir les autres, 

» L'une est que l'abbaye de Tongerloo, qui possède un 
» terrain fort étendu dans ces bruyères, conserve dans ses 
» archives des actes par lesquels des censes ( ou fermes ) qui 
» y étaient situées et dont les malheurs des temps n'ont laissé 
» aucun vestige, étaient obligées À des redevances annuelles 
» de grains et de vin de leur propre cru. 

» L'autre preuve est qu’autour de Brecht, dans le du- 
» ché d'Hovogsiraete , jusqu’à une demi lieue du village, 
» outre les énormes racines de houx qu’on ÿ trouve sous 
» terre, on voit envore les fossés et les séparations des anciens 
partages des terres qui, de mémoire d'hommes, ne sont 
» plus que des bruyères sablonneuses et stériles. 

» On sait que tout terrain qui reste long-temps inculle se 
» déterriore, mais un terrain argileux ne deviendra jamais 
» entièrement stérile, quelque reculée que soit l’époque d: 
» sa jachère , au lieu qu’un terreau sablonneux, appuyé sur 
» une couche de sable, doit devenir à la longue d’une stérilité 
» complette, parceque les eaux entraîneront peu-à-peu les 
» parties liantes, huileuses et salines, dont dépendent la 
» fertilité du sol, et passeront avec elles par la couche de 
» sable, comme au travers d’un filtre. Mais comme si c'était 
» peu de cette cause générale de la ruine de ce terroir, les 
» habitans des villages qui confinent à la bruyère, y contri- 
» buent à l'envie des uns et dés autres, en pelant la super- 
» ficie du sol et en emportant avec les gazons le peu de terre 
» végétale qui commençait à s’y former. Le manque de bois 
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(1) Oryctographie de Bruxelles. 1784 in-folio , page 36. 


304 REVUE DU NORD. 


» de chauffage les oblige à cette pratique condamrable qui, 
» tout en appauvrissant le sol, y produit à la longue des 
» mares nombreuses ou canardières. » 

La Campine a été habitée par les Romains, et la preuve 
de leur séjour se trouve dans la découverte qu'on a faite de 
beaucoup de médailles à Arendonck, Postel et Grobendonck 
(1), villages situés, les deux premiers à 14 lieues nord-est, 
et le troisième à 5 lieues 172 est-sud-est d'Anvers. 

Des casques, des cuirasses, des boucliers, qui avaient 
évidemment appartenus à des soldats romains, une jambe en 
bronce dont la beauté prouvait qu’elle était l'œuvre d’un sta- 
tuaire de cette nation, trouvés au XVI° siècle dans l’ancien 
lit de l’Escaut, auprès du château de Bornheim, trés-ancienne 
forteresse, située à 4 lieues et 172 S.-S.-0. d'Anvers (2), 
attestent le séjour d’un poste militaire de ce peuple domina- 
teur, et rendent incontestable l’opinion généralement reçue 
que les Romains avaient des établissemens permanens dans 
Ja Campine et dans ses environs : opinion fondée en outre 
sur l'existence d’une voie romaine qui traversait cette contrée 
et se dirigeait vers la Batavie. 


Le Porrrevix-ps Lacroix. 
Lille, le 15 décembre 1834. 





(1) Gramaye, Antiquitates. Antverpiæ lib. IV. cap XII. Dissertatio de antiquis 
Romanorum monumentis, auctore J. P. Heylen decano ecclesiæ Lyranæ, inséré 
dans le recueil des mémoires de l'académie de Braxelles , tom. LV. p, p, 417. 418. 

(2) M. le comte de Marnix , seigneur de Bornheim , nous a assuré que ces objets 
précieux ct beaucoup d’autres objets d'antiquités , avaient été enlevés avec ses ar- 
£hives, par des commissaires français, lors de l'entrée de Dumourier en Belgique. 


LE COMTE DE PEHF....: 





Vous vous rangez donc à l’opinion générale, docteur ; vous 
trouvez la princesse de C.... admirable, 

— Accomplie, 

— La crayez-vous propre à suivre une intrigue politique ? 

— Îl y a de la finesse dans son regard et dans l'expression 
de son visage ; mais, elle manque de fermeté, d'esprit de 
conduite. 

— Que pensez-vous de ce hrillant comte de Pehf,.….f'arrivé 
à la cour seulement depuis quinze jours , déjà toutes nos 
femmes en raffalent, Il est rare de trouver autant de grâces, 
de noblesse , réunies à plus de savoir et de profondeur. L’em- 
pereur veut le marier et l’attacher à la cour. Je lui prédis 
de hautes destinées, 

— Je n’ai fait que l'entrevoir, il a pour lui tous les avan- 
lages extérieurs ; mais... 

— N'allez pas lui faire, à la hâte, l’application de votre 
système ? 

— Mon jugement ne se fande que sur l'observation ; et, 
jusqu'ici, je ne l’ai point examiné assez attentivement , pour 
me prononcer sur lui, mais, une belle enveloppe n’est pas 
toujours l'indice de bonnes et éminentes qualités. 

— Pour celui-là, je le livre à votre examen. Analÿsez ses 
traits; tâtez et retâtez ses protubérances osseuses, comme 
vous dites, et je suis certain que vous resterez, avec moi, 
convaincu que jamais plus belle âme n’a été logée dans un 
plus beau corps, | 

…æ— Peut-être... 

Cette conversation avait lieu au milieu d'un bal magni= 
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fique, donné à Vienne par le prince de Metternich. Là, se 
trouvait rassemblé ce que la cour d’Autriche pouvait offrir 
de plus illustre et de plus distingué, soit par le rang, soit 
par la fortune. Tous les ambassadeurs des puissances euro- 
péennes, tous les grand officiers de la couronne, couverts 
de riches broderies, de rubans, de plaques enrichies de dia- 
mants ; un essaim de femmes charmantes, belles de jeunesse, 
de grâce, étincelantes de pierreries, et vêtues avec la plus 
grande élégance. Dans cette foule de hauts personnages, on 
distinguait principalement la belle P. de S...., née princesse 
de C...., par laquelle Metternich espérait conquérir la bien- 
veillance et la faveur particulière de l’empereur Alexandre ; 
et, plus qu'elle, le jeune comte de Pehf....., dont le haut 
rang, le brillant extérieur et les qualités aimables, avaient 
su , en peu de jours, captiver toute la haute société de Vienne. 
Le comte quittait une belle terre , située au fond de la Bohême, 
et paraissait pour la première fois, à la cour de François, à 
qui il venait rendre hommage , comme à son suzerain. Met- 
ternich avait déjà jeté ses vues sur lui. | 

Le premier des interlocuteurs était un homme d’une qua- 
rantaine d'années, dont l'extérieur efféminé n’en était pas 
moins rempli de grâces. Un front large , un nez bien fait, 
de grands yeux bleus, une bouche agréable, sur laquelle 
le sourire arrivait toujours à son commandement, compo- 
saient sa figure. Sans recourir aux ressources communes, il 
avait de l'aisance et de l’amabilité. Maître de lui en toutes 
circonstances , il savait participer à la dissipation et aux folies 
des grands; mais toujours avec la pensée d'en profiter. Le 
second, quoique âgé de plus de cinquante ans, avait toute 
la vigueur et l’assurance d’un jeune homme. Son front déjà 
_ chauve, était haut et ouvert; ses traits positifs et distingués, 
annonçaient l'habitude de la méditation et de l'observation. 
Celui-ci était le célèbre docteur Gall, Pillustre physiologiste ; 
l'autre, le prince de Metternich, premier ministre de l’em- 
pcreur d'Autriche, 
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Selon son habitude, le prince s'était retiré, du milieu de 
la fête , dans la solitude de son cabinet , pour se livrer pendant 
quelques instants à ses jrayaux. Gall, resté seul, et frappé 
de l'engouement que Metternich montrait, ainsi que toute 
le cour, pour le jeune comte de Pehf....., chercbs à l’ob- 
server de son attention pénétrante et de son regard incisif, 
pendant tout le reste de la soirée. 

Le comte de Pehf..... achevait une hongroise, qu'il avait 
dansée avec la séduisante princesse de Schw...., et pendant 
laquelle la foule s'était pressée autour de lui pour admirer 
sa grâce , sa légèreté et l'élégance de ses manières, le prince, 
qui était rentré dans la salle, et se trouvait placé derrière 
le docteur Gall, lui frappa légèrement sur l'épaule : 

— Eh bien! lui dit-il, l’ayez-vous bien examiné, avez- 
vous à;présent l'assurance que le comte est une créature 
parfaite ? 

— Sans répondre, Gall entraîna le prince hors du cercle, 
et quand ils furent seuls : « Votre parfaite créature, prince, 
n’est qu’un profond scélérat ! » 

— Par Ste-Marie, docteur, reprit le prince en riant, vous 
vous moquez, ou votre systéme, plus que jamais, m'est dé- 
montré faux. | 

— Vous n’écouteriez pas les motifs qui fondent mon juge- 
ment: mais, attendons. Le temps nous apprendra lequel de 
vous ou de moi s'est trompé..… 

Quelques années plus tard, un crime horrible, inoui, vint 
épouvanter l'Allemagne. Le coupable traduit devant la haute 
cour de justice, fut condamné à étre dégradé de tous ses 
titres et dignités , et à être ensuite décapité : la sentence fut 
exécutée. 

Le criminel était le brillant comte de Pehf.... 

Deux mois après le bal, donné par le prince de Metier- 
nich , et où nous avons trouvé le comte de Pehf..... ce jeune 
seigneur avail épousé l’héritière d’une des plus riches el des 
plus illustres maisons de la Haute-Hongrie, Jeune et belle, 
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elle n'avait fait que paraître à la cour, et bientôt l’empereur 
avait disposé d’elle, de son plein consentement , il est vrai ; 
car elle n'avait pu voir le comte , sans ressentir pour lui ce 
que presque toutes les femmes éprouvaient à sa vue. Aussitôt 
après son mariage, le comte s’était retiré dans une terre éloi- 
gnée, voulant, disait-il , jouir sans contrainte du bonheur 
qu'il trouvait dans son nouvel état. Les trois premières années 
de ce mariage furent heureuses ; des enfans en avaient 
accru le charme. Seulement le comte vivait dans une retraite 
complète , ne visitait ni parents , ni amis , et ne recevait 
aucune visite dans l'intérieur de son château. Sa femme , 
sans avoir à se plaindre de lui, le trouvait froid , réservé et 
sévère ; souvent un voile sombre obscurcissait son front. 
Quoique jamais il n’eût dit un mot rude, ni frappé un de ses 
vassaux , on s’éloignait , on tremblait même à son aspect. 

Il n'avait qu'un plaisir, c’était la chasse ; dans toutes Îles 
saisons de l’année , il s’y livrait avec une ardeur toujours 
égale et infatigable. D’ordinaire il cherchait la bête fauve . 
et autant que possible , celle dont la poursuite présentait 
quelques périls. 1 n’était pas content , lorsque l’animal était 
tué sur le coup , il voulait qu’il ne fût que démonté : il se 
plaisait alors à le livrer à la fureur de ses chiens , et à calculer 
la durée de son agonie. Seulement lorsque la lutte était 
longue , le râle prolongé et retentissant, un rire singulier 
venait dérider son front, et le disposait à la bienveillance en 
faveur de ceux qui l’accompagnaient. Si la journée ne lui 
avait pas fourni un de ces spectacles , il faisait ouvrir un 
combat, devant lui, par ses chiens, et ne le laissait interrom- 
pre qu’autant que l’un d’eux avait succombé. S'il arrivait, 
que quelques uns voulussent fuir l’arène, il les tuart im- 
pitoyablement sur la place. Ces bizarreries ne parais- 
saient pas plus étranges que celles de tant d’autres nobles 
Hongrois, vivant sur leurs terres, et qui se tenaient toujours 
éloignés de la cour. Le comte était d’ailleurs libéral et 
même magnifique, pour tous ceux qui J'approchaient. 
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Depuis deux ou trois mois , il avait attaché utt chifurgien 
à sa maison, parce qu’il voulait que nul étre, klavenir , 
étranger au service du château, n’y pénétrât. Ce chirurgien 
était largement rétribué , et n’avait d'autre soin que celui 
de veiller à la santé des habitans du manoir, mais il lui avait 
été recommandé par le comte de communiquer le moins que 
possible avec les personnes de l’extérieur, et surtout d’obser- 
ver une discrétion absolue sur tous les faits, quelques 
minimes qu'ils fussent , qui pourraient se passer dans l’inté- 
neur. 

Un.s0ir , le comte rentra au château , après une mauvaise 
chasse ; il avait le front plus sombre que de coutume, et 
l'humeur grondeuse. Sans changer de vétemens , sans prendre 
de nourriture , comme il le faisait chaque jour , il monta 
directement chez sa femme. Elle avait près d'elle ses petits 
enfans , qui formaient son seul plaisir, son unique consola- 
tion. Se lever , l’enlacer de ses bras , fut son premier mouve- 
ment. Le comte la repoussa doucement , et sans jeter un 
regard sur ses enfans, ordonna qu'ils quittassent à l'instant 
l'appartement de leur mère. 

Lorsqu'il fut seul avec sa jeune femme, il l’engagea À 
prendre place dans un fauteuil , et s’assit devantelle, la contem- 
plant de manière à étudier ses moindres sensations. Il tira 
alors de sa ceinture un long stilet, dont la poignée était bril- 
lante, la lame triangulaire et savamment aiguisée. Il semblait 
s'amuser à en essayer la pointe, en la portant tour à tour sur 
le bout du doigt ou sur la paume de la main. La comtesse, 
tremblante de cet état nouveau et de la singulière préoccu- 
pation de son mari, baissait les yeux et attendait avec une 
anxiété, que chacun peut comprendre, la suite de cette scène 
étrange. 

— Madame, il faut mourir. … 

— Que voulez-vous dire ? s’écria la comtesse, épouvantée 
de ces paroles et de l'accent caverneux avec lequel elles 
avaient été prononcées. 
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._—Je vous le répète, Madame, il faut mour#, et sans 
bruit, sans plainte. 


— La saisissant alors par le bras, il lai porta un faible coup 
de poignard dans le coté. Ebe tomba évanouie sans pousser 
un seul cri. Lorsqu’elle reprit connaissance, elle était dans 
son lit, un appareil avait été mis sur sa plaie. Le comte était 
seul dans la chambre, debout auprès d’elle, le regard fixe, 
les Rvres animées d’un léger sourire ; il semblait heureux de 
suivre sur sa victmne les diverses impressions que la terreur 
ou la souffrance y faisaient tour à tour paraître. 


— J'aichangt d'avis, Madame, lui dit-il, quand il s’aperçut 
qu’elle était entièrement revenue de son évanowissement, vous 
vivrez ; mais maintenant, votre vie dépendra de votre discré- 
tion. À la moindre révélation de ce qui s'est passé ou de ce 
qui désormais se passera entre nous, je saurai m'’assurer pour 
toujours votre silence, » 


Le comte continuait sa vie habituelle. Chaque jour, après 
être revenu de la chasse, il montait chez sa femme et exami- 
nait curieusement, sans mot dire, la plaie qu'il lui avait faite. 
Comme cette blessure se cicatrisait, un soir, -après avoir 
promené son poignard sur toutes les parties du corps de là 
comtesse, sans doute pour exciter ses angoisses, À l’avait 
frappée de nouveau, d’un coup savamment appliqué , toute- 
fors après lui avoir ordonné de commander à sa douleur de 
s’abstenir de plantes. Lorsque la blessure avait été ouverte ñ 
s'était compitù à regarder couler le sang pendant quelques 
minutes, ïl avait ensuite bandé Ja plaie comme la première 


fois sans émotion marquée. 


Cette seconde blessure cicatrisée, il lui en avait fait succes- 
sivement de huit en huit jours de nouvelles et toujours avec le 
même calme, avec cette inexplicable cruauté. Personne dans 
le château ne soupçonnait la véritable cause de l’affai- 
blissement progressif et alarmant qu'on remarquait dans la 
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comtesse, presque continuellement éonfnée dens sa cham- 
bre à coucher. 

Cependant rien ne cakmait la monomanie sariguinaire de 
Pehf..…. Le beau corps de la ravissante comtesse ne formait 
plus qu’une horrible plaie, sillonné qu'il était en tous sens, 
des traces du paignæd. Quoique ces blessures fussent légères, 
faites avec un tel rafinement de cruauté satanique, qu’au- 
cunes d'elles ne pussent causer la mort, elles étaient si 
multipliées qu’elles occasionnèrent à la victime une fiévre 
violente qui menaçait sa vie et allait priver le bourreau de ses 
horribles récréations. Il réfléchit, et se décida à appeler son 
chirurgien, après avoir menacé de nouveau sa femme de toute 
sa colère si elle confiait son infernal secret, et avoir fait au chi- 
rurgien des menaces terribles s'il cherchait à connaître la cause 
dela maladie. Ce chirurgien, ainsi que toutes les personnes 
attachées au château, pensait que la comtesse était atteinte 
d’une maladie de consomption qui avait pour principe la vie 
austère, triste et mystérieuse qu’elle menait; praticien habile 
il ne put tarder à reconnaître que l’état de la comtesse avait 
une cause plus extraordinaire ; homme de cœur et de tête, 
admirateur de ses vertus et de sa résignation journalière, il 
sut lui arracher son horrible secret. 

Sans quitter le château il informa l’autorité de ce qui s’y 
passait. Un soir qu’il rentrait de la chasse, le comte trouva la 
cour du château occupée par un corps de cavalerie. Arrêté et 
conduit à Bude, il y fut jugé, condamné et décapité. 

En 1815, Gall, allant visiter à Paris le prince de Metternich, 
rencontra chez lui le grand duc Constantin. 

— Voilà un bien bel homme, docteur, dit le prince lorsque 
le grand duc fut sorti. 

— Sa face a un caractère de férocité aussi prononcé que 
celle des ours qui peuplent les déserts de Ja Sybérie. 

— Ah, docteur! 

— Ne vous rappelez-vous plus le comte de Pehf...…. cette 
parfaite créature. Le visage de celui-là était beau, du moins. 
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— Je ne me le rappelle que trop! 

— Le premier était un monomane, qu’un défaut absolu 
de sensibilité rendait cruel : il cherchait des émotions. 

Celui-ci n’est qu’une brute féroce par instinct, 


R. DoranrLœcur. 
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(8° article )s 


Nous avons dit que Philippe-le-Bon , n’ayant pu accomplir 
son entreprise contre les Turcs, en avait pris une grande ma- 
ladie après laquelle il revint à Lille. Pour se consoler de sa 
mésaventure, il se livra plus que jamais à son goût pour les 
fêtes et favorisa surtout celle de l'EÉpinette en usage à Lille 
depuis Jlong-temps. 

L'origme de la fête de l’Epinette n’est pas bien connue. 
Les uns. l’attribuent à St. Louis qui, ayant appris que 
soivante et dir bourgeois des plus qualifiez dans la ville de 
Lille, se trouvoient au commencement de may pour rompre une 
lance , jugea cet exercice propre à réveiller la noblesse endormie 
dans le repos d’une longue paix , on dit que non-seulement il 
l'approuva, mais qu'il est l'auteur de ces jeux qu'il institua au 
commencement de sa majorité , et qu'ils furent continués par 
ses successeurs rois et comtes de Flandres qui annoblirent les 
rois ( de l’Epinette ) ef leurs descendans qui furent au nombre 
de 118. Bien que Tiroux , à qui nous empruntons ce passage, 
cite #n livre aur mémoires reposant à la chambre des comptes 
du roi à Paris, nous n’accordons pas une entière confiance 
à ses paroles. Nous aimons mieux nous en rapporter à madame 
Clément, née Hémery, qui paraît avoir eu à sa disposition 
des documens qui ont manqué à notre historien de Lille, 

« C’est en 1220, dit cette dame (1), sous le règne de Phi: 


D 
(1) Histoire des fêtes civiles et religieuses du département du Nord, p.23 
TOME lil. 21 | 
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» lippe-Auguste et non de St. Louis, comme on l’a dit jusqu’h 
» ce jour, qu'après avoir réparé les pertes qu’avait souffertes 
» la ville de Lille, pour honorer la mémoire du malheureux 
» Bauduin, son père, et pour entretenit l’hameur guerrière 
» des valeureux Flamands, Jeanne de Constantinople, com- 
» tesse de Flandre et de Hainaut, institua à Lille la fête de 
» d'Epinette, et celle du forestier de Flandre à Bruges. Le 
» nom de l’Epinette donné à cette fête, consacre probable- 
» ment le souvenir de la couronne de Bauduin , et celui de la 
» sainte Epine que la comtesse Jeanne avait donnée aux Domi- 
» nicains de Lälle ; ou bien de ce qu'après l'élection du nou- 
» veau roi, un héraut d'armes lui présentait une branche 
» d'épines, ceiniurde de rubans et autres enpolivemens. » 

Voici ce qui se pratiqueit en celte occasion : 

Le Dimanche qui précède le jour des Cendres, cælui qui 
avait exercé la royauté pendant toute l’aante et qui devait 
l'abdiquer , commençait la fête cher lui par un festin somp- 
tueux auquel il invitait les dames et les personnes de d=- 
tinction assemblées pour cette fête. Pendant le banquet, 
ceux qui avaient été précédemment honorés de la dignité 
royale s’entendsient sur le choix du nouveau roi, qui était 
définitrrement élu dans un secoad diner donmé le mardi sui- 
vant aux anciens rois, aux magistrats, et à coux qui étaient 
préposés pour maintenir l’ordre pendant les cérémonies. Delà 
le nouvel élu était conduit sur la place du merché, où le 
héraut lui présentait une petite branche d'épines ; puis on de 
reconduïsait chez lui en grande pompe , et les jeux, les 
danses, le vin et la bonne chère prolongenient la fête bien 
avant dans la nuit. Le lendemain des Cendres nouveau ban- 
quet. Le vendredi, le roi était conduit à T'emplemars (village 
situé à deux lieues de Lille, où l'en croit qu'il y avait an- 
ciennement un temple dédié à Mars ) et dans la chapelle de 
"StGeorgés, il demandait, par l’interoession de ce sant, un 

‘heureux règne. Le samedi était encore marqué par un festin 
suivi d’une représentation de mystères pour l’amusement et 
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l'édification du peuple ; enfin le dimanche (toujours à la suite 
d'un dîner ), le roi de l’Epmette , accompagné d’un magni- 
fique cortège, se rendait sur la place, où commencaient les 
joûtes chevaleresques, dans lesquelles de simples bourgeois 
des différentes villes du pays, luttaient souvent d'adresse, 
de force et de somptuosité avec les gentilshommes de la plus 
illustre naissance. Ces jeux guerriers duraient quatre jours, 
pendant lesquels le roi et ses tenans devaient être constam- 
ment prêts à combattre contre tous ceux qui se présentaient. 

Nos lecteurs, curieux de détails, trouveront ample satis- 
faction dans l’ouvrage de madame Clément , née Hémery, 
pour nous, nous altons nous borner à ce qui se rapporte à 
notre sujet. 

Dans l’année 1453 , le comte de Charolais, logé avec lé 
duc son père, dans le palais de Rihour, remporta le prix 
de l’'Epmette. 

En 1459, le duc, considérant que les dépenses excessives 
dont les rois de l’Epinette étaient chargés, avaient causé la 
tuine de plusieurs d’entr’eux, accorda au magistrat un octroi 
sur le poisson de mer , les draps, teintures , et ventes de biens, 
etc. (1), à condition de fournir à ces rois une certaine somme 
pour subvenir aux dépenses de la fête. Nos bonnes femmes de 
ménage ne se doutent guères aujourd'hui, lorsqu'elles se 
plaignent de la cherté du poisson, que le droit qui l’aug- 
mente encore a pour cause première, la nécessilé de main- 
tenir le noble jeu de l'Epinette. C’est ainsi qu’un impôt survit 
presque toujours aux besoins qui l'ont fait établir. 

En 1462, le duc Philippe fit encore à Lille une entrée 
solennelle. Quatre cents bourgeois allèrent au-devant de lui 
avec des flambeaux allumés et le conduisirent jusqu’à son 
hôtel de Rihour. La reine d’Angleterre vint aussi à Lille à 
la même époque, mais elle logea avec son fils à l’hôtel de 
Roubaix, situé dans la rue Basse, au coin de la ruelle qui 
conduît au pont de Roubaix. 


(1) Registre aux titres de la ville de Lille , D. E F.f5 
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L'année 1464 fut marquée par de grandes solennités, à 
cause de la visite que le roi Louis XI, fit à son illustre cousin. 
Un certain Jehan Oostende, élu roi de l'Epinette, ayant 
préféré la prison à un si coûteux honneur, dont les frass 
n'étaient pas même couverts par les impôts établis à cet effet, 
fut remplacé par Bauduin ou Henri Gommer. Le monarque 
français, en qui les romanciers modernes nous ont accou- 
tumés à ne voir qu’un vieillard rusé, superstitieux, lâche et 
cruel, se comporta , dans cette occasion, en vrai chevalier, 
puisque, malgré l'éclat de son rang, il se présenta dans la 
lice et joûta, en personne, contre le roi de l’Epinette. L’his- 
toire ne dit pas lequel des deux fut vainqueur. Ce fut dans 
la même circonstance que le sire de Renty, jeune homme 
de quinze ans, fils de Jehan de Croy, combattit un gentil- 
homme français , appelé Polard ou Poulaillier, et surnommé 
le Grand-Diable, à cause de sa taille herculéenne. Le jeune 
de Renty heurta son adversaire si violemment de sa lance, 
qu'il le renversa de cheval et que ce champion, jusques-là 
réputé invincible, mourut sur le coup. Get accident ne fit 
aucun tort à la fête de l’Epinette, qui se maintint encore 
dans tout son éclat jusqu’à la mort de Philippe-le-Bon. Elle 
commença à décliner sous son successeur et fut suspendue 
par Philippe de Castille, mais pour ne plus se rétablir. 

_ À partir de cette époque, le palais de Rihour, presqu'en- 
tièrement abandonné par ses maîtres, qui n’y faisaient que 
de loin en loin de courtes apparitions, ne présente plus dans 
les fastes de notre ville, qu’un bien faible intérêt. Quelques 
gardes, de vieux serviteurs de la maison de Bourgogne, 
erraient dans ses cours désertes ; ses jardins se couvraient 
de ronces et leurs chemins disparaissaient sous une couche 
épaisse de mousse verdâtre. Ses tourelles rouges élevaient 
encore avec orgueil leurs pointes aigües vers le ciel ; mais 
à leurs pieds, un profond silence avait succédé au fracas de 
la foule des courtisans, au cliquetis des armures, au piéti- 
nement des chevaux, aux cris diversement accentués des 
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fauconniers et des piqueurs. Toutes les pompes du siècle 
s'étaient évanouies et l'aspect morne de la noble demeure. 
du grand duc des occidentaux (1), n’était que trop bien en 
rapport avec les misères que des guerres sans cesse renais- 
santes attachèrent à ce pays, pendant les règnes de Maxi- 
milien d'Autriche et de son fils. 

Mais un jour, c’était en 1518, des bruits maccoutumés 
firent résonner les murs du vieux palais. Des soldats, des 
valets, des gentilshommes , une cohue de gens de tous ser- 
vices se pressent dans les salles, dans les galeries ; les go- 
thiques cheminées se réchauffent(2); des vapeurs odoriférantes 
remplissent les cuisines ; des mains empressées secouent Îæ 
poussière des vieux meubles, des vieilles draperies ; les bons 
Lillois, distraits un moment de leurs travaux, ouvrent de 
grands yeux, et accourent s'installer, dès le matin, sur la 
place de Rihour, pour contempler des têtes couronnées, 
comme ils allaient pour voir brûler des hérétiques ou rouer 
des mordreux, comme ils vont encore aujourd’hui former un 
public les jours où, sur deux mauvais tréteaux recouverts 
de planches, on expose des voleurs. 

Toute idée de comparaison à part les augustes personnages 
qu'on attendait étaient l’empereur Maxrminten, prince brave, 
mais pauvre, qui pour se procurer les moyens de faire la guerre 
était souvent aux expédiens ; l’archiduc Cuarzes, son petit- 
fils, afors trop faible pour ètre injuste, mais qui, peu d'années 
après , révait pour luila monarchie universelle et corrompait 
à prix d'argent les électeurs qui placérent sur sa tête la cou- 
ronne impériale ; Hexnr VIII, voi d'Angleterre, aussi incons- 
tant en religion qu’en amour, spoliateur de l'église et meurtrier 
de ses maîtresses ; enfin la célèbre Mareuenire d'Autriche, 





(1) Philippe-le-Bon fut qualifié ainsi dans un message que lui envoya l’empe- 
reur d'Orient pour lui demander du secours contre les Turcs. 


(2) La planche ci-jointe représente deux. de ces. cheminées qu'on voit encore- 
dans les salles des Archives. 


318 REVUE DU NORD. 


gouvernante des Pays-Bas, la plus habile politique de son 
temps et la conductrice secrète de la plupart des intrigues qui 
troublèrent et ensanglantèrent l'Europe. 

Il s’agissait d’une ligue contre la France que gouvernait en 
père le bon roi Louis XII. Malgré la discrétion des murs du 
palais de Rihour, l’histoire a pénétré dans le mystérieux dé- 
dale de ces négociations dont le siège venait s’établir chez un 
prince, vassal du roi de France , et qui lui devait foi et hom- 
mage. Tout le monde en connait les résultats et le rôle de 
duplicité qu’y joua le monarque anglais , ainsi passons outre. 

Le jeune archiduc devenu roi de toutes les Espagnes et des 
Indes, puis empereur d'Allemagne , dominateur en Asie et en 
Afrique , affectionna toujours la Flandre, son pays natal, et 
y séjourna souvent. Le palais de Rihour fut donc tiré d’aban- 
don pendant son règne , ets’enrichit, par ordonnance du mois 
de Janvier 1524 de tous les droits féodaux annexés précédem- 
ment au palais de /a Salle qui venait d’être démoli. L'empereur 
voulut même qu'il en prit le nom; mais, en 1542, on lui 
donna celui de Cour impériale à l’occasion d'un nouveau 
séjour que ce prince y fit avec le roi d'Angleterre. 

Philippe IT succèda à son père et ne tarda pas à se fixer en 
Espagne. L’inflexibilité de son caractère, trop bien secondée 
par ses agens, et surtout par le fameux duc d’Albe, qui ne 
savait opposer aux progrès de l’hérésie que la flamme des bu- 
chers, et des fleuves de sang, occasionna dans les Pays-Bas un 
soulèvement général. Les Lillois, un moment entraînés dans 
la révolte ne tardèrent pas à rentrer sous l’obéissance de l’Es- 
pagne à laquelle les attachaient leurs sentimens religieux et 
l'intérêt de leur commerce. Ils le firent à des conditions avan- 
tageuses et conservèrent toutes leurs franchises. À cette époque 
de guerres civiles et de dévastations succèda le règne doux et 
paisible de l'archiduc Albert et de son épouse l’infaute Clara 
Isabelle. Le palais de Rihour eut encore l'honneur de loger 
ces excellens princes, dont un chroniqueur du pays a lon- 
guement raconté et fidèlement retracé dans son manuscrit 
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orué de peintures (1) la magnifique entrée , lorsqu'ils vinrent 
à Lille prêter le serment ordinaire et recevoir celui des bour- 
geois. À chaque pas ils étaient arrêtés par des arcs de triomphe 
ou d’autres décorations élevées sur leur passage et par des 
théâtres où l’on représentait des mystères ou des scènes tirées 
de l’histoire du pays. Nos bons aïeux avaient tendu tous les 
ressorts de leur imagination pour effacer sans doute le surnom 
dont on les avait gratifiés. Aussi n’épargnèrent-ils ni les chro- 
nographes , ni les distiques , ce fut comme une pluie d'inscrip- 
Lions plus ou moins savantes, plus ou moins ingénieuses ; mais 
qui prouvaient du moins une bonne volonté, dont les archi- 
ducs témoignèrent leur satisfaction en annoblissant, dit Tiroux, 
le Rewart et le Mayeur. 

Cette grande solennité fut la dernière où l’ancienne anse de 
Rihout joua le rôle de palais. Totalement négligée par ses mai- 
tres à qui elle était devenue inutile , elle fut vendue à la ville de 
Lille par Philippe IV, roi d'Espagne, pour 90,000 flor Les let- 
tres patentes données en bonne forme le 16 Janvier 1664, con- 
tiennent une clause de dérogation formelle à toutes les ordon- 
pances faites ou à faire concernant l’inaliénabilité du domaine. 

Dès ce moment une nouvelle ère va commencer pour notre 
vieux palais, ère bourgeoise et bien remplie, au lieu de ces 
phases si tranchées de somptuosités royales et de silencieux 
isolement. Les noms de Cour et de Palais vont faire place à 
ceux d’AHôtel-de Ville et de Maÿson-Commune.Un peuple entier 
de magistrats, d'avocats, de procureurs, de scribes, de ser- 
gents, de commis aux taxes, va se presser dans cette noble 
enceinte où se pressait autrefois l'élite des chevaliers et les plus 
illustres dames de la Bourgogne et des Pays-Bas. 

Reprenons haleine , et nous chercherons eusuite à faire 
touuaissance avec celle grave magistrature qui vient sièger 
fièrement dans le palais de Charles-Quiut. 

Baun-Lavainne. 
( La suite au prochain numéro). 
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(1) Manuscrit de la bibliothèque de Lille. 
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Je crains bien de n’avoir été compris que de ceux qui 
n’avaient pas besoin qu'on leur présentât ces tristes tableaux. 
Et cependant, je ne veux point renoucer à ma tâche. L’épouse 
chrétienne doit apparaître dans tout son éclat. Il faut que je 
Ja montre relevant la dignité humaine , tirant l’homme de la 
servitude et appelant le genre humain à ne former qu’une 
seule famille. Hommes de nos jours, qui avez sur les lèvres 
les mots de liberté et d'égalité, si vous les avez au cœur, 
vous me comprendrez cette fois. Vous aussi, vous serez 
vaincus par la femme. 


Et d'abord, qu'est-ce que la liberté, si ce n’est l’accom- 


plissement de la volonté de Dieu, le respect du droit d'autrui 
en invoquant le nôtre, l’amour de notre prochain en même- 
temps que l’amour de nous-mêmes? « Où est l’esprit du Sei- 
» gneur, là se trouve la liberté. » (St Paul aux Cor. 8. ÿ. 17.) 
Le tyran n’est pas libre, parce qu’il opprime ses frères, parce 
que la tyrannie n’est pas la volonté de Dieu. Aussi le tyran vit- 
il dans de continuelles alarmes: ses sujets n’ont à craindre 
que lui seul ; lui, doit les craindre tous ; et il arrive qu’un 
jour, laty rannie est brisée et que le tyran est précipité, lui et 
sa postérité. Le peuple à son tour, n’est pas libre, s’il porte 
haine et envie à ceux qui ont en main le gouvernement, s'il 
excite leur défiance, s’il provoque leur tyrannie, C’est alors 
une lutte entre des tyrans, et, quelle qu'en soit l'issue, les 
vainqueurs n’auront à donner ni la justice , nila liberté , parce 
que Dieu n'est point avec eux. Celui qui aime ses frères et qui 
les provoque à l’aimer, qui établit en eux sa confiance et qui 
excite la leur, voilà l’homme vraiment libre et en même- 
temps il travaille pour la liberté des autres. Quand tout un 


peuple ressemble à cet homme, un peuple est libre. Aimons-- 


nous les unsles autrét, et nous aurons tous la liberté, 
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Et l'égalité, qu’est-elle, si ce n'est le même état moral, 
la même charité devant Dieu’ L'homme et la femme, le 
vieillard et l'enfant, l’homme de science et l’ignorant, le 
puissant et le faible, le riche et le pauvre, se réputeront- 
ils égaux entr’eux, s’ils ne mettent dans la balance que la 
force, l'expérience, le savoir, la puissance et la richesse ? 
au contraire, s'ils ne consultent que la charité, s'ils ne 
mettent dans la balance que Dieu seul, l’équilibre sera ré- 
tabli. Chacun, s’élevant à Dieu , ne se trouvera point abaissé. 
La charité aura relevé toutes les conditions. Aimons-nous 
les uns les autres, et nous serons tous égaux. 

L'homme marcha long-temps, avant que ces vérités Jui 
fussent révélées, et plus d’une société dut périr sur la route 
douloureuse de l’humanité. Comment se répandit au cœur 
des hommes, la charité, cette semence de liberté et d'égalité ? 
Comment la tête du serpent, comment l’orgueil humain fut- 
il brisé ? Comment /a vote, la vérité, la vie, se révélèrent-elles 
lout-à-coup ? Un simple récit nous dira ces merveilles. 

Tous les hommes étaient capables de raison, de justice e} 
de vertu. Il ÿ avait des sages comme Socrate, des hommes 
justes comme Aristide, deshommes vertueux comme Fabricius. 
etil y avait des maîtres et des esclaves. Ceux-ci étaient courbés 
vers la terre qu’ils arrosaient de leur sueur ; ils étaient déchirés 
par le fouet, et ils ne revendiquaient pas leur liberté : ceux-là 
commandaient, déchiraient, et ils n’avaient pas de remords. 
Parmi les maîtres, il y avait aussi des esclaves ; c'étaient les 
femmes et les enfans. De toutes ces créatures, la femme était 
la plus faible ; elle fut choisie pour donner la liberté aux autres. 
Sans doute c'était elle qui aimait le plus. Mais avant d'arriver 
à la liberté, voyons quelle était la servitude. Nous ne parlerons 
pas de l’esclavage chez les différens peuples, même les plus 
civilisés, même aux plus beaux juurs d’Athènes et de Rome ; 
l'histoire le fait assez connaître. Nous ne nous vccuperous que 
de la condition des femmes et des enfans. 

Le peuple Juif, le peuple de Dieu lui-même, ue connaissait 
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pas le mariage selon l'esprit. « La polygamie et la répudiation 
» leur ont été tolérées, dit Jésus, à cause de la dureté de leur 
» cœur. » (St-Matt., ch. 19, ÿ. 8.) 

Tous les peuples, dans leur enfance, connurent la poly- 
gamie, et presque tout l'Orient en est encore à ce degré de 
barbarie. Là, on punit de mort la femme adultère, « Sous 
l'empire de pareilles institutions, dit Montesquieu, point de 
préceptes, 1l faut des verroux. » 

Le texte du Coran établit formellement la servitude des 
femmes. « Les hommes sont supérieurs aux femmes, paree que 
» Dieu leur a donné la prééminence sur elles, et qu'ils les 
» dotent de leurs biens. Les femmes doivent être obéissantes 
» et tenir les secrets de leurs maris, puisque le ciel les a con- 
» fiées à leur garde. Les maris qui ont à souffrir de leur déso- 
» béissance, peuvent les punir, laisser leur couche solitaire, 
» et même les frapper. La soumission des femmes doit les 
» mettre à l’abri des mauvais traitemens. » (Coran, ehap. 2). 

La polygamie fait de la femme un objet de luxe : le riche a le 
choix et le nombre; le pauvre a Le rebut ou se prive. Les formes 
extérieures, l'âge, le lieu d’où les femmes sont tirées, en 
déterminent la valeur. Ces mœurs sont favorables à la régéné- 
ration et à la beauté des races, au moins pour les classes privi- 
légiées. 

Dans l'Inde, la femme appartient même au cadavre de son 
mari ; il faut qu'elle se brûle avec cette dépouille. « La femme, 
» dit la loi de Menu, est protégée par son père dans l’enfance, 
» par son mari dans la jeunesse, par son fils dans la vieillesse: 
» jamais elle n’est propre à l’état d'indépendance. La fougue 
» indomptable du tempérament , l'inconstance du carac- 
» tère, l’absence de toute affection permanente et la perver- 
» sité naturelle qui distingue les femmes , ne manqueront 
» Jamais, malgré toutes les précautiuns imaginables, de les 
» détacher en peu de temps de leurs maris. » (1) Le gou- 


(1) Lois de Menu, fils de Brahma , trad. par le chev. William Jones Œuvres, 
tome 3 , chap. Îl , page 335. 
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vervement du Bengale trouva, en 1803, que le nombre des 
malheureuses brülées sur le bûcher de leurs maris n’était pas 
moindre de 30,000 par an. 

Croit-on que les maîtres de la science traitent mieux la 
femme ? « La femme, dit Hippocrate, est perverse par 
» nature ; son penchant doit être journellement réprimé ; 
» autrement , il pousse en tous sens comme les branches 
» d’un arbre. Si le mari est abseut, des parens ne suffisent 
« pas pour la garder; il faut un ami dont le zèle ne soit point 
» aveuglé par l’affection. » (1) 

Platon veut que les lois tiennent les femmes assujéties. 
« Si cet article, dit-il, est mal ordonné, elles ne sont plus 
» la moitié du genre humain ; elles sont plus de la moitié 
» et autant de fois plus de la moitié, qu’elles ont de fois 
» moins de vertu que nous. » (2) 

Chez les peuples moins barbares, le maitre ne recourt pas äla 
pluralité des femmes ; il se contente de répudier son épouse, 
quand elle cesse de lui plaire. Il n'a pas à la fois plusieurs 
femmes , il les a successivement. On sent que les femmes n'en 
sont pes moins esclaves. À Athènes, elles étaient continuel- 
lement en tutelle. À la mort d’un père qui ne laissait qu'une 
fille mariée, le plus proche parent du nom avait le droit de 
l'enlever à son mari et d’en faire sa femme. Le mari pouvait 
léguer son épouse, comme une propriété. La mère de Dé- . 
mosthène fut ainsi léguée. Athènes et ses Sages ne surent 
honorer que des courtisanes. 

Cependant les Athéniens accordèrent aux femmes quelque 
pouvoir. Elles eurent la faculté de porter devant un tribunal 
leurs plaintes conjugales. On vit la jeune Hyparète, femme 
d’Alcibiade, venir se plaindre de son infidèle ; mais celui-ci 
paraissant soudain, la prit dans ses bras et l’emporta sans 
résistance , aux applaudissemens du peuple. Pour ces hommes 
frivoles, une peine domestique devait aussi être un spectacle. 


+5) Hippocr. opp. cit Edit. Vanderlinden in-8° tome 2 p. 940. 
(2) Plat. de leg 6. opp. tome 8. p. 310. 
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Platon, dans sa république, pouvait donner carrière à son 
imagination. Comment traite-t-il les femmes ? {1 en fait des 
hommes. Lycurgue les avait déjà traitées ainsi. Comme la 
pudeur de la femme, comme sa véritable grâce , son trésor, 
sa seule puissance était méconnue , tous les efforts du génie 
et de la sagesse humaine ne pouvaient enfanter qu'une erreur 
grossière. Il ne s’agit pas en effet de donner à la femme la valeur 
de l’homme, comme le voulurent aussi les St-Simoniens. Ce ne 
sont pas deux valeurs séparées, mais deux moitiés d’une 
seule : la femme fut créée de l’homme même ; elle n’en est 
que la partie, la moitié, l'os des os, dit la Genèse, la 
chair de la chair. « Ils ne seront plus deux, mais une seule 
» chair.» (St Matthieu, ch. 19. ÿ. 6.) Moïse, parlant à Israël, 
s'exprime ainsi: « Tu accompliras des festins de réjouissance, 
» TOI, lon fils, ta fille, ton serviteur, ta servante, la veuve, 
» etc.» Ce n’est pas qu’il oublie la femme, mais c’est que ros 
la désigne avec l'homme. Cette unité est rendue admirable- 
ment par St Paul : « Z{ n’y a plus de Juif ni de Gentil, de libre 
» ni d'esclave, PLUS D'HOMME NI DR FEMME; Mais vous n'éles 
» tous qu'un en Jésus-Christ.» (Épit. aux Galates 3, #. 26.) 

Dans la législation romaine , la femme était la propriété 
du mari. Et dans cette propriété, la chasteté était comprise. 
Caton cède sa femme à son ami Hortensius et la reprend quelque 
. temps après. (1) 

Rome néanmoins, plus austère que la Grèce, conserva plus 
long-temps ses mœurs, et malgré la faculté qu'avait le mari de 
répudier sa femme, plusieurs siècles se passèrent, sans qu'il y 
en eût un seul exemple ; mais quand les mœurs se corrompi- 
rent, la répudiation devint plus fréquente, et, comme la cor- 
ruption va plus loin que la barbarie, le droit de répudiation 
fut aussi accordé aux femmes , malgré la loi des Douze Tables. 
De ces faibles liens, on passa au mépris de toute union et les- 
mariages devinrent de plus en plus rares. Rien n’est plus propre 





(1) Plutarque. Caton d'Utique 29. 
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à nous montrer dans quel mépris étaient tombés le mariage et 
la femme, que l'esprit de la harangue que fit au peuple Métellus- 
Numidicus, quand il était censeur. « S'il était possible de 
» n'avoir point de femme, nous nous délivrerions de ce mal ; 
v mais comme la nature a établi que l’on ne peut guères vivre 
» heureux avec elles, ni subsister sans elles, il faut avoir plus 
» d'égard à notre conservation qu’à des satisfactions passa- 
» gères. » (Montesquieu, Esprit des Lois, liv. 28, chap. 21). 

La société romaine sentit bien alors qu’elle était frappée au 
cœur. Les législateurs voulurent guérir cette plaie fatale. Du 
temps de César, on donna des récompenses à ceux qui avaient 
beaucoup d’enfans légitimes. [l fut défendu aux femmes âgées 
de moins de 45 ans et qui n'avaient ni maris ni enfans, de 
porter des pierreries et de se servir de litière. Les lois d'Auguste 
furent plus pressantes : il imposa des peines à ceux qui n’étaient 
pas mariés. Mais les chevaliers romains demandèrent plus tard 
la révocation de ces lois. Auguste les ayant assemblés, fit placer 
d'un côté ceux qui étaient mariés , et de l’autre ceux qui ne 
l'étmient pas. Ces derniers parurent en plus grand nombre et 
furent confondus. Le discours d’Auguste est rapporté par Mon- 
tesquieu et mérite d’être rappelé. « Pendant que les maladies 
» et les guerres nous enlèvent iant de citoyens, que deviendra 
» la ville, si l’on ne contracte plus de mariage? La cité ne 
» consiste point dans les maisons, les portiques, les places 
» publiques ; ce sont les hommes qui font la cité. Ce n’est 
» pas pour vivre seuls que vous restez dans le célibat : 
» chacun de vous a des compagnes de sa table et de son lit , et 
» vous ne cherchez que la paix dans vos déréglemens. Vous 
» êtes également mauvais citoyens, soit que tout le monde 
» suive votre exemple, soit que personne ne vous imite. 
» Mon unique objet est la perpétuité de la république. J'ai 
» augmenté les peines de ceux qui n’ont point obéi ; et, à 
» l'égard des récompenses, elles sont telles que je ne sache 
» pas que la vertu en ait encore eu de plus grandes ; il ÿy en a 
de moindres qui portent mille gens à exposer leur vie; et 


> 
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» celles-ci ne vous engageraient pas à prendre une femme et 
» à nourrir des enfans ! »( Esprit des Lois, liv. 23, chap. 
21). Du temps de Sénèque, l'usage de la répudiation était 
devenu si fréquent, qu’il s'exprime ainsi : « Aucune femme 
» ne rougit plus de la répudiation ; elles ne comptent plus les 
» années par le nombre des consulats, mais par le nombre 
» des maris. » St. Jérome rapporte avoir vu enterrer à Rome 
une femme qui s’était mariée vingt-deux fois. 

Les enfans étaient-ils mieux traités que leurs mères? Romu- 
lus, dit Denys d’Halicarnasse, imposa à tous les citoyens la 
nécessité d'élever tous les enfans mâles-et les aînées des filles. 
Si les enfans étaient difformes et monstrueux, il permettait de 
les exposer, après les avoir montrés à cinq des plus proches 
voisins. ( Antiquités rom. liv. 2). 

« Si la loi du pays, dit Aristote, défend d’exposer les en- 
» fans , il faudra borner le nombre de ceux que chacun doit 
» engendrer.» Si l’on a des enfans au-delà du nombre limité 
par la loi, il conseille l'avortement (1). Aristote rapporte en 
outre un moyen infâme employé par les Crétois, pour pré- 
venir le trop grand nombre d’enfans. 

À Athènes, l'enfant à sa naissance, était étendu aux pieds du 
père. Si le père le prenait entre ses bras, il était sauvé. S'il 
n’était pas assez riche pour l’élever, ou s’il désespérait de pou- 
voir corriger quelque vice de conformation, il détournait les 
yeux et l’on courait au loin l’exposer ou lui ôter la vie. (2) 

Les Tyriens, les Phéniciens, les Carthaginois qui sacrifiaient 
des victimes humames, sacrifiaient aussi leurs propres enfans. 

On connait le sacrifice d’Iphigénie. 

Les prêtres Mexicains exigeaient jusqu’à vingt mille victimes 
humaines par an. Quand la guerre ne suffisait pas pour les pro- 
curer, les Mexicains mmolaient leurs enfans. Les prêtres man- 
geaient la chair des victimes. 

Au Pérou, Îles pères sacrifiaient de même leurs enfans. 


(1) Polit. liv. 7, chap. 6 
(2) Terent. in heautontim. act. 4 , scen. 1. 
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‘Dans l'Inde, si ane femme accouche de deux jumeaux, elle 
doit en sacrifier un et le jeter dans le Gange. Si une femme a été 
long-temps stérile, elle doit exposer l'enfant qu'elle vient de 
meitre au monde aux oiseaux de proie et aux bêtes féroces, ou 
le laisser entraîner par les eaux du Gange. (1). 

Telle était, et telle est encore pour les peuples qui n’ont pas 
recu la bonne nouvelle, la barbarie des mœurs et des insti- 
tutions. 


Or, la prophétie d’Îsaïe devait s’accomplir. « Le peuple 
» faisait route dans les ténèbres et il a vu soudain une grande 
» clarté ; il habitait dans l’ombre de la mort et la lumière s’est 
» levée sur lui. C’est qu'il lui est né un petit enfant, un roi, 
» un maître souverain, le Dieu fort, le père du siecle futur, le 
» prince de la paix. » 

Une vierge vivait dans la petite ville de Nazareth. Elle était 
pure et le Seigneur était avec elle. Bénie entre toutes les femmes, 
elle fut choisie pour être la seconde mère du genre humain. 
Êve avait conçu selon la chair, Marie conçut selon l'esprit. 
Vierge et mère, elle fut le divin modèle des vierges et des 
épouses chrétiennes. Pleine de grdce, elle vainquit l’orgueil 
humain et brisa la tête du serpent. Tous les faibles eurent dés- 
lors un appui et une divine auxiliatrice. 

De cette Vierge adorable naissait un enfant dans une étable, 
et cet enfant adoptait tous les enfans abandonnés. Le sang 
humainne devait plus couler dans les sacrifices, parce que cet 
agneau sans tache devait donner le sien pour effacer les péchés 
du monde. L’esclavage devait être aboli, parce que lesesclaves, 
comme les maîtres, ce divin enfant les appelait ses frères. 

À la loi de justice qui demandait œil pour œil, dent pour 
dent, succédait la loi de grâce, la loi d'amour, la loi de liberté 
et d'égalité. 


(1) Cte. de Maistre. Eclaircissement sur les sacrifices , tom. ® des Soirées de 
St-Pétersbourg. 
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O Marie, femme purifiée, symbole mystérieux d’amour et 
d'innocence, glorifiez le Seigneur ! 

Oui, vous serez proclamée bien heureuse par toutes les géné- 
ralions. 

Le Seigneur a déployé la force de son bras. 

Il a difsipé les orqueilleux dans les pensées de leur cœur. 

Il a déposé les puissans, et il a élevé les humbles. 

Il a rempli de biens ceux qui avaient faim , et il a renvoyé les 
riches les mains vides. 

En appelant à lui son humble servante , le Seigneur appela 
le genre humain. Quand la femme fut libre, l'humanité le fut 
aussi. 


(La suite au prochain numéro). 





LA MORT DE BURCHARD VANDERSTRAETEN. 


Caances [*, dit le Bon, prince de Danemarck, était par- 
venu au comté de Flandre du chef de sa mère Adèle, petite- 
fille de Bauduin de Lille, et en vertu du testament de Bau- 
duin VII, dit à la Hache. 

Le comte Charles , pieux sans affectation , affable avec 
chacun , charitable envers les pauvres, juste, équitable en- 
vers ses sujets et doué de toutes les vertus qui caractérisent 
ua bon prince, régnait paisiblement depuis l'an 1119 ; en ce 
temps une famille flamande s’était élevée au plus haut degré 
de richesses, les Vanderstraeten associés entre-eux étaient 
assez puissans pour acheter en entier certains produits du sol, 
qu'ils faisaient revendre ensuite à grand bénéfice. Leur fortune 
les avait fait entrer dans les premières places de l'Etat et leur 
avait procuré des alliances dans les rangs les plus élevés du 
pays. Le chef de cette famille parvenu à la dignité de prévôt 
de Bruges , réglait tous les mouvemens , toutes les opérations 
de sa parenté, domiciliée principalement à Bruges, à Ypres 
et à Warneton ; l’année 1124 lui ayant paru favorable au com- 
merce du blé, il fit faire des-achats considérables sur tous 
les points du comté. La disette s'étant fait sentir peu de temps- 
aprés, les céréales vinrent à un prix si haut que les pauvres 
avaient peine à s’en procurer ; le comte Charles fit inviter 
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les Vanderstraeten d'ouvrir leurs greniers, ceux-ci voulant en- 
core attendre, firent la sourde oreille. Cependant la cherté 
augmentait toujours et [es besoins devenaient de plus en plus 
pressans ; le comte ne pouvant plus suffire aux nombreuses 
charités qu’il faisait distribuer dans toutés les villes dé son 
domaine, ordonna aux Vanderstraeten de vendre leurs maga- 
sins à un taux fixé, ce qui leur laissait encore d’immenses béné- 
fices ; il fallut obéir, mais accoutumés à donner la loi et à ne la 
recevoir jamais, ils en conservèrent une profonde rancune ; les 
choses en étaient à ce point , quand Burchard , un des ne- 
veux du prévôt, depuis long-temps en contestation avec Tang- 
mar un des principaux officiers du comte, le fit appeller en 
combat singulier ; celui-ci ayant refusé le cartel, paréé que 
Burchard n’était point de noble origme, toute la famille Va- 
derstracten s’en émut. L'affaire fut portée au tribunal du 
comte, qui décida sur l'inspection des pièces féurniés per 
Burchard et d’après une mûre délibération, que le refus de 
Tañgmar était fondé. Le prévôt et sès psarens, blessés de cette 
décision, ne mirent plus de frein À'leur vengeinét ; ils arrnèrent 
leur nombreuse clientèle, attaquèrent la maison de Tañg- 
mar à force armée et la fireñt dévaster ét saccager de fond er 
comble ; le comte essaya de les raméner par la doucéut. Deve- 
nus plus idsolents, ils exigèrent des réparations et se livrèretit 
& de nôuveaux excès ; la populace animée dé l'espoir du 
pillagé avoit grossi leurs rangs ; arrivés à'ce point, ils'sé crurent 
capables d’usurper Je pouvoir ét décidèrent l’assavinet du 
comte dans un conciliabule tenu cher le ptévôt, persuadé que 
le peuple aurait vu' avec indifférerice la cduronne du comte 
passer dans leur maison et la mort d'uw priñce étranger at 
pays. Quatre neveux du prévôt déguists en mendiahts s'intro- 
duisent dans les galeries hautes de l’églisa de St-Donat, ar: 
moment où le comte s'y rendait pout faire sa pmère aëcoutu- 
rée , et comme il distribuait nrie aumôné à une pauvre 
femme, Burchard lui porte un premier coup de hache qui lui 
abat la main, un second lui ouvre le crâne ; en un instant, 
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Charles, criblé de coups et mutilé d’une étrange façon, reste 
mort sur le pavé de l’église ; alors le trouble, la confusion 
sont au comble dans la ville. 

Nous passerons sous silence les Événemens qui eurent lieu à 
la suite de ce meurtre. Glaber , notaire de Bruges, homme 
docte , en a fait un récit j Jour par jour ; ce récit fait frémir, 
l'anarchie et le pillage exercèrent leur fureur pendant deux 
mois sur la malheureuse ville de Bruges. 

Cependant les bannerets des différentes châtellenies de la 
Flandre avaient appelé aux armes ; les feudataires s'étaient 
hâtés de rassembler les hommes de leur terre et la ville de 
Bruges se trouva bientôt bloquée et-resserrée dans les murs 
de son enceinte. Les Vanderstraéten qui n’avaient aucun par- 
don à espérer, entretenaient l’effervescence par des largesses 
et par le pillage qu’ ils permettaient à la populace; dans cet 
état de choses, les seigneurs flamands ne se crurent point assez 
forts pour tenter l’assaut et ils résolurent d'attendre le renfort 
que Louis-le-Gros, roi de France, avait annoncé devoir con- 
duire en personne, pour venger la mort de son fidèle grand 
vassal et ami. Ce renfort arriva, Îles insurgés consternés aban- 
donnaient, par troupes entières, la cause du prévêt et se ren- 
daient au camp des assiégeants. Bientôt abandonnés de leurs 
gens, les Vandérstraeten n’eurent plus qu’à s’exiler, ou cher- 
cher à s'échapper ; ; les Brugeois ouvrirent leurs portes aux 
libérateurs et le calme succéda à l'orage, la famille du prévêt 
recherchée, poursuivie , avait expié le forfait par différens 
supplices ; rofitant de la confusion qui régnait dans la ville 
à l'entrée de l'armée libératrice, Burchard avait réussi à 
s'évader, déguisé en paysan, accompagné d’un j Jeune homme 
de a: ans qui lui servait de guide; comme il se dirigeait 
sur la F landre Walonne, il vint furtivement passer la Lys à la 
nage entre Courtrai et Menin, vingt-quatre , heures après son 
évasion, et roda deux j jours aux environs de la terre de Rou- 
baix, où résidaient ses deux oncles Hugues et Bernard ; réduit 
sé cacher dans les bois et les seigles qui commenésient à être 
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assez hauts en cette saison, pour n'être point découvert, car 
sa tête était mise à prix dans les villes et villages du comté ; 
tourmenté de la faim, il se décida à détacher son jeune servi- 
teur vers ses deux oncles. Ce même homme, allié aux premières 
familles du pays, jouissant naguères d’une fortune considé- 
rable, alors errant et proscrit, ne s’adressait qu’en tremblant 
à ses propres parens pour demander le pain de la pitié ; ces 
deux seigneurs, partagés entre les liens du sang et l’horreur du 
crime, tinrent un conseil de famille dans lequel il fut résolu 
que le coupable serait livré à la justice ; le peuple de Lille et des 
environs, instruit du fait, s’était porté en foule sur la route par 
où Burchard devait passer ; bientôt on le vit s’acheminer, 
revêtu d’une méchante tunique de paysan, les pieds en sang, 
le teint pâle, les yeux hagarde, les traits altérés ; il était escorté 
par trente vassaux de la terre de Roubaix. Ce malheureux ne 
fut pas long-temps dans les tourelles du château de Lille. (*) 
il suffit d’un jour pour faire les apprêts du supplice auquel il 
avait été condamné, quoiqu’absent ; arrivé au pied de l’écha- 
faud, dressé à cet effet devant la salle le Comte, il leva les yeux 
et les fixa sur la roue de chariot sur laquelle il allait être étendu 
et se prit à verser des larmes amères, il dit qu’il n’existait point 
de supplices assez cruels pour lexpiation de son crime; un 
prêtre qui l’accompagnait reçut sa confession qu’il voulut faire 
à haute voix avec les marques du plus profond repentir ; comme 
il était condamné à avoir le poing coupé, il sollicita du bailli 
du comte, présent à l'exécution, la permission de remplir lui 
même les fonctions de bourreau, ce que le bailli crut devoir 
refuser par humanité ; rappelant toutes ses forces, il monta les 
dégrés de l’échafaud d'un pas ferme et assuré ; l’exécuteur lui 
ayant fait sauter la main droite d’un coup de hache, il se préta 
docilement à l’arrangement de son corps sur la roue, toujours 
implorant le secours des prières des assistans. Attaché sur ct 
lit de douleur, le bourreau lui fracassa les membres avecun 
barreau de fer et lui arracha les yeux avec les ongles, après 


GR REED 
(*) Alors situé sur la motte Madame, à l'endroit où est là Douane aujourd'hæ 
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quoi, la roue hissée sur des pieux hauts de vingt pieds, il resta 
dans cette horrible situation, depuis la neuvième heure du jour 
(alors trois heures de l'après-midi), jusqu’au lendemain au 
lever du soleil ; it ne cessa de s’accuser et de prier pendant ce 
siècle d’agonie ; plusieurs fois il demanda de l’eau pour étan- 
cher la soif qui le dévorait, Iles soldats qui le gardaient montè- 
rent pour lui en donner ; enfin, teuchés de compassion, ils 
l’achevérent à coup de flèches. Dès qu’il eut rendu le dernier 
soupir, on détacha son corps de la roue et on le pendit par les 
pieds à un gibet en dehors de la porte de St-Pierre, où il resta. 
exposé durant trois jours. 

Le souvenir de cette exécution fit une si vive impression sur 
les habitans de la ville et châtellenie de Lille, que plus d’un. 
siècle après, les anciens en faisaient le récit aux jeunes gens qui: 
tressaillaient d’horreur. 

La vieille chronique latine du treizième siècle qui nous.a. 
fourni ces détails, parle d'une complainte au chant de mort: 
composée en langue walonne, retraçant cet horrible événe- 
ment fort connu en ce temps-là. Nous avons fait des démarches. 
inutiles pour nous la procurer ; dom Darand'de la congrégation 
de St-Maur, rapporte un éloge en vers latin,de Charles-le-Bon,. 
trouvé à l’abbaye de St-Martin de Tournai. 


L. BR. 





PREMIER ETABLISSEMENT DU SALON 
Des Négocians de Lille (1), 





Au mois de Juin 1722, plusieurs notables bourgeons & 
habitans de cette ville, se proposant de faire une Compagnie, 
tant pour y exercer la musique, le jeu de {a petite arc-ghabktte 
et autres petits dévertissemens pour par ce moyen deifer ba 
fréquentation des cabarets, particulièrement les Dimanches 
et Fêtes, prirent en bail, des administrateurs de l'hôpital St- 
Julien , le jardin d’une maison rue Basse, occupée par un 
sieur François Hendrick. Ïls y firent bâtir une salle conys- 
nable, et le 10 Novembre suivant, sigoèrent Je règlement 
constitutif de leur société, dont voici les articles les plus 
remarquables : 

« PREMIÈREMENT , que tous les soussignés payeront, en 
signant le présent réglement, chacun la somme de 40 florins, 
lesquels serviront tant à l'acquisition des meubles et autres 
choses nécessaires pour et à l’usage de la Compagnie, que 
pour renfurnir les mil florins que l’on s’est obligé de payer 
à l’avancement du bâtiment mentionné au contrat de bail ci- 
devant. 

3. 


» Et pour le payement du rendage annuel, ils s’obhgent 
pareillement de payer tous les mois douze patars à celui qui 
fera la fonction de receveur, à peine de six patars d’amende 
à celui qui n’aura point payé dans le courant du mois. 





(1) Extrait d'un registre manuscrit et signé de tous les sociétaires, apparte- 
nant aujourd’hui à M, Defontaine, membre du conseil général du département 
du Nord. 
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4. 


» Les Assemblés commenceront à quatre heures tant 
l’esté que l'hiver , et l’écot se réglera à sept heures et demy, 
en laissant un peu de bonis pour et allavenant du monde 
qui restera jusqu’à huit heures Ft demy sans pouvoir rester- 
plus tard, à péril de six patars d'amende pour ceux qui. 
resteront jusqu’à huit heures et demy sonnant l'hiver, et 
neuf heures l’esté , à prendre l’esté depuis les Pâques jusques- 
à la St-Remy, et l'hiver depuis la St-Remy jusques aux 
Pâques. 

5. 

» Qu'un chacun devra se rendre à la Compagnie au moins. 
une fois en huit jours sauf msladie à péril de six patars d’a- 
mende. 

6. 

» Personne ne pourra payer son écat ny rayer son nom du 
registre à moins que quelqu'un de la Compagnie ne soit pré- 
sent et voir payer son écot au troncq: et au cas que quelqu’un 
serait convaincu d'avoir effacé son nom in cognito , soit 
pour amende ou écat à payera douze paitars d'amende, Îles 
pièces non sauraables seront rajetiez et les doubles ou mau- 
vais liards seront jettez par la fenestre. 

9. 

» On sera obligé de payer la dépense journalière au moins 
le deuxième jour que l’on se rendra dans la Compagnie sans 
pouvoir créditer plus d’un écot à peine de trois pattars d’a- 
mende à chaque écot crédité sans le premier estre payé. 

2. 

» Qn kiendra nokte chaque jour des pots de hiarre que l’on 
aura tiré, gt où pouxra en fair une récapäulation à La fin de 
chaque tonne, pour voir si n'y aura point eu de méprise, 
et à ces fins le valet avertira le receveur lors que la tonne 
sera basse pour en prendre inspection s'il ke trouve bon et 
suivre ses ordres. 
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là. 


» Jlnesera permis à personne de jurer le nom de Dieu à ptril 
de trente patars d'amende à chacque fois et le refus de s’y 
soumettre en dedans la huitaine, l’amende sera redoublé , 
et sera éause suffisante de remerciement , laquelle amende 
sera mise au troncq des invalides. 


15 


» Ceux qui proféreront les mots de D. F. B. V. C.et 
autres imprécations seront tenus payer sur le champ et sans 
dilay un double (un liard) d’amende dans le troncq, et d’un 
pattars par ceux qui refuseront le payement. 


17. 


» On ne pourra parier dans la compagnie pour quelque 
cause que ce soit sans le consentement de toutte FRRERntS 
du jour à péril de dix pattars d'amende. 


22, 


» On ne poura sur peine de deux pattars d'amende essuyer 
ses doigts ou pippes aux rideaux ou fronteaux de la chambre, 
n’y p.... dans la chambre sous peine d’un pattar d’amende. 


23. 


» On ne pourra amener dans les assemblés de chacque 
jour aucune personne de la ville à l’exception du jour qui sera 
arresté pour faire le concert, auquel jour on pourra y amener 
chacun un amis seulement dont les écots de ces amis seront 
payez par ceux qui les ameneront pardessus quatre patars 
d'amende, à l’exception néantmoins des joueurs d’instrument 
qu'ils y viendront jouer gratis, lesquels ne seront point com- 
pris dans l’écot du jour, estant pareillement convenus d’y 
recevoir chacque jour que l’on fera le concert M" Quennelle, 
chanteuse, et le nommé Ode, premier dessus de violon qui 
seront payez aux frais de toute la chambre, le jour du concert 
eslant fixé pour le Lundy de quinzaine à autre. 
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27. 


» Deffences expresses à toute la compagnie d'amener ou de 
permettre l’entrée de la chambre et du jardin soit par la porte 
de devant ou par la rivière à aucune femme ny filles sous quel- 
que prétextes que ce puisse estre à peine de trente florins 
d'amende à chacque contravention, sauf avec la permission 
de la compagnie qu’elle se devra demander le jour auparavant, 


Ce curieux Réglement, dont la naïveté donne une idée 
piquante des murs d’un temps qui n'est pas déjà fort éloigné 
de nous, est signé manu proprid des personnages suivans. 

P. Dejaghere, Ant. Notté, J. F. Leniez, prêtre, À. F. 
Delanghe, chapelain de l’honorable compagnies, GC, Ant. 
Lefebvre, Laurent Noppe, A. B. Leniez, Le Barbier, Louis 
Peuterman, Louis Delot, Louis Cabane, Louis Scoutetten , 
F. Dominique Delefosse, Le Barbier, J. P. M. Charlet, Le 
Barbier, Ph. Marche, Notté le jeune, Ph. Delabat, Vanler- 
berghe, Dominique Létocart, N. F. Le Barbier, Antoine 
Dominique Marcotte, M. Le Liegeois, T. F. D'hennin, 
Arnould Prosper Lesage, Augustin Tresca, À. F. Hoden, 
D. Virnot, et L. Bettremieux. 


2Oddtas. 


ae 
L 
£e Destin dune fleur. 


Sur les côteaux en fleurs j'ai prévenu l'Aurore, 
Elle sauriait au sommeil ; 

Dans les bras d’un beau rève elle semblait encore 
En levant son voile vermeil. 


J'ai vu la Violette, isolée, inconnue, 
Humble, lui dire en soupirant : 

« Viens-tu ? bonjour , ma mère, à sois la bienveuue ! 
» Déjà mon front était souffrant. » 


Seule, nouvelle encore , en s’ouvrant à la vie, 
Elle implore un plus doux zéphir ; 

Au banquet du bonheur le Zéphir la convie, 
Et d'amour murmure un soupir. 
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Qu'elle était belle et pure à l’heure matinale ! 
Voilant une aimable pudeur , 

Elle semblait quitter la couche nuptiale, 
Et sourire encor de langueur. 


Dieu! j'ai vu de rosée une étpile argentine 
Briller sur sa robe d'azur, 

Se jouer en tremhlant de son aile divine, 
Et mouiller sop afin 7igrge ef Pure 


Aux baisers du du Léphir offrant sa Jèvre humide , 
Elle ouvre un Eœur d'amour énn ; 


Une à aile d'or frémit sur sa bonche candide : 
Quel doux parfum : s'est répandu ! | 


Je V’ai vue , innocente , oubliant sa faiblesse, 
Bénir an aveugle destin. 

Elle disait : « Ma mère , Ô merci! de l’ivresse 
» J’ai pu goûter le flot divin. » 


Mais, vers le même soir, la nue était grondante, 
L'orage roulait dans les airs. 

Vint la nuit; l’aquilon dans sa course bruyante 
Du nord rappela les hivers. 
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Le lendemain j’accours dans la plaine mouillée ; 
L’Aube se parait de couleurs. 

J'épiai le doux vol de l'abeille éveillée 
Qu'attire le parfum des fleurs. 


Je vois la Violette, elle était expirante, 
Son front d'azur avait pâli ; 

Elle était là, flétrie, accablée et souffrante ; 
De pleurs son sein était rempli. 


« Je meurs», dit-elle, « adieu, la vie est trop amére, 
» Un moment je crus en jouir : 

» L’aquilon vient, tout fuit, et moi, je meurs, ma mère, 
» Où tu me vis épanouir., » 


Cavizz DeEcrver. 





Reponse à M=* Marcezite Varmone. 


Château de Ham, 1836. 


C’esr à toi de pleurer ; c'est à moi de souffrir. 


Pleure, et tes pleurs sacrés allégeront mes chaînes. 
Tes pleurs sont le miel pur que, du creux des vieux chênes, 
L’abeille industrieuse à ma faim vient offrir. 

C’est la goutte d’eau vive, à ma soif épanchée, 

Quand sous un ciel de feu, jaunit l'herbe séchée, 
Et que loin de la source aux flancs des monts cachée, 
Haletant, je succombe, et je me sens mourir. 


C’est de Saül maudit la fureur appaisée ; 
C'est l'huile du lévite, et la sainte rosée ; 
C'est la manne du ciel, fécondant le désert ; 
C’est le rocher d'Horeb, à ta prière ouvert. 


Tes pleurs, c’est l'ineffable et pieuse harmonie 
Des cœurs qu’en ses dédains, la fortune renje, 
Et sous sa roue ardente, en courant, a brisés. 
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J'ai mesuré mes maux, et les ai méprisés. 
: À force de malheurs, au malheur affermie, 
Mon âme attend qu’enfin le terme soit venu 
D’ua supplice où manquait le crime et l’infimie ; 
Elle attend l'avenir, ét l’accepte , inconnu. 


Elle attend le réveil d’uve justicé âmie, 

Et le dernier des traits par la haine aiguisés, 
Et que dans cette France à soi même ennemie, 
Des malëédictiôns les jours soient épuisés. 


Aidez à ma vertu, Dieu qui m’y réduisez !.… 
Et toi, femmie , aide aussi ; reprends ta lÿre ; ét chante; 
Chante cette hymne encor, si belle et si touchante ; 
Et pendant que je-lutte avec le malheur, toi; 
Toi Sapho, toi Tyrtée, anime et soutiens moi. 


C'est à mof de souffrir : mu forcé ést infinie : 
C'est à toi dé pleurer ; tés'pléirs,; c’ést 1e génie ! 


Dx Psraonwer. 
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BARNAVE, roman historique, par J. Janin. 


Césr un souvenir 4 la fois comique et lugubre, que celui 
tré histoire : 1793. La tyrannie, autrefois revêtue de la pour- 
pre, s’était affublée des haillons de la populace ; un despo- 
time, d'autant plus odieux qu’on Pexerçait au nom de la 
liberté , pesait sur la patrie ; des diplomates en guenilles osfient 
dire : Nous voulons , en face de la France entière qui n’osait 
répondre : Je ne veux pas. Ennemis des riches, mais parfois 
amis des richesses , ces ‘républicains, qui reniaient Dieu pour 
diviniser l'athéisme , n'étaient propres qu’à dégoûter de la 
république. Les mots de salut et de fraternité se mélnient à 
ceux de proscription et d'échafaud ; les Bailly, les André 
Chénier, les Barnave furent immolés, et chaque) jour le bour- 
reau jeiait à la foule la tête d'un homme de génie. 

Mais faut-il n'imputer ces horreurs qu'aux vils mannequins 
qui sé mouvaient sur la scène politique ? Accusons surtout les 
mains éachées qui les faisaient mouvoir. Le drame s’exécutait 
én public, mais les auteurs et les machinistes se tenaient à 
l'écart. Il ne faut pas oublier les intrigants ni les calomnia- 
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teurs. Dans les temps ordinaires, on n’oppose à cette vermine 
sociale que le silence de la pitié et du mépris ; mais à l'époque 
des révolutions, il n'existe pas d’êtres plus lâches, plus mépri- 
sables , ni plus odieux. Ceux-ci, tourmentés par le sentiment 
de leur nullité morale, ternissent de leurs poisons l'éclat de 
tous les mérites ; ceux-là, incapables d’avoir une opimion par 
eux-mêmes, vont ramassant celles des autres ; caméléons polr- 
tiques, changeant de couleur sans changer de forme, ils ram- 
pent sous tous les régimes , parce qu’il est dans leur nature de 
ramper ; ils sont également dévoués à Louis XVI, à Robes- 
pierre et à Napoléon. 

Il est pourtant des hommes inaccessibles à la contagion ; des 
hommes qui conservent leur candeur et leur désintéressement 
au milieu des fourbes et des égoïstes : comme ces sources qui 
traversent un étang sans rien emporter de sa fange. Tel fut Bar- 
nave. Républicain , mais digne de l'être parce qu’il était ver- 
tueux, Barnave confondait dans son mépris les brigands à 
talons rouges et les brigands à bonnets rouges. Placé entre 
deux partis extrêmes, ne pouvant embrasser ni l’un nil’autre, 
ä fut en butte à la haine de tous déux. Mirabeau disait de 
Barnave : C’est un jeune arbre qui montera haut si on le 
laisse croître. Hélas ! bientôt la hache révolutionnaire devait 
en abattre la cime ! voilà les deux personnages dont les ca- 
ractères contrastent dans l'ouvrage de M. Janin, comme leurs 
physionomies et leurs attitudes dans le tableau où David a 
représenté le serment du Jeu de Paume. Le premier, patri- 
cien dévenu tribun, s’élance de la fange du vice aux som- 
mités de la gloire ; le voyez-vous avec sa crinière de lion 
sur sa tête de chakal ; avec ses épaules d’Hercule et sa voix 
de Stentor ? il rugit, il éclate, il terrasse ses adversaires. 
L'autre, doué de cette belle physionomie où se reflète une 
âme plus belle encore, domine sur les orages politiques, 
comme Île Neptune de Virgile sur l'Océan; il parle, et tous 
les cœurs vibrent à l'unisson du sien ; il brave la rage de 
ses ennemis, parce que sa conscience ne lui reproche rien, 
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et qu'il peut appuyer ses discours de l'exemple de sa vice. 

Quel spectacle que celui de ce grand corps social qui se 
décompose pour féconder les germes d’une société nouvelle ! 
c'est la mort du dix-hmitième siècle et la naissance du dix- 
neuvième. 

Les attaques de Mirabeau et de Barnave ont disioqué la 
charpente du vieux trône de France ; Mirabeau est mandé 
près de la reine, et, après un long entretien, il sort résolu 
de préter l'épaule à ce trône qu'il vient d’ébranier. Mais 
déjà il s'était placé entre le poignard d’un parti et le poison 
de l’autre. Enfin sa maladie se déclare ; un feu secret cor- 
rode sa poitrine et $es entrailles ; il se tord sur sa couche 
d'agonie, et son âme, en se dégageant d’un corps infect, 
s'élève aux inspirations les plus sublimes ; il expire..….! Bar- 
nave marche toujours vers la république, et s'aperçoit trop 
lard que le flambeau de la Hiberté devient une torche incen- 
diairé dans les mains d'une aveugle populace. 

Le temps était venu où la réforme devait s’opérer. Louis 
XVI, at-on dit, avee un ministre comme Richelieu, eût 
fait avorter la révolution. Mais en voulant briser le ressort 
de l’affranchissement, Richctieu ne fit que le tendre davan- 
lage, et rendre plus terrible la commotion qui devait en 
résulter. Le principe de la révolution fermentait dans le corps 
social, comme le germe de quelques maladies dans le cerps 
hamain. Le cœur du royaume n’envoyait plus-aux extrémités 
qu'un sang fétide et gangréneux ; un pareil état ne pouvais 
durer; À détermina une dé ces crises violentes qui sauvent 
eu qui tuent , et la France a survécu vigoureuse et raÿeunie. 
Sans douté on frissomne en voyant ( selon l’expression de Ro- 
bespierre) cette multitude de crimes que le torrent de la révo- 
bation a roulés péle-méle avec les vertus Civiques ; maïs 
Kberté est restée pure du sang dont on a roûgi son berceau ; 
elle est étrangère aux excès de l'anarchie, comme la religion 
à ceux du fanatisme. | 
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Souvenirs et Fantaisies, par M. H. pe Laroucre. (*} 


.JE ne puis mieux comparer le joli recueil de M. Latouche, 
qu’à ces mosaïques de peinture où l'artiste a semé, comme 
au hasard, des images satyriques ou naïves, sombres ou 
riantes, bizarres ou grâcieuses ; soit qu’on les examine cha— 
cune à part, soit qu'on les oppose les unes aux autres, on 
aime leur singularité, ou leur ensemble, ou leurs contrastes. 
Le public cependant se prévient aisément contre ce genre 
d'ouvrages, car il n’est si petit écrivain qui n’exhume de son 
petit secrétaire force petites pièces, soit en vers, soit en prose , 
délassemens de travaux sérieux qui ne paraîtront jamais. Mais 
qu'importe cet obscur fatras à peine sillonné par quelques 
éclairs d'esprit; qu'importent ces verroteries romanesques , 
enchassées dans le clinquant ; ces fadaises chatoyantes, et 
cette suite continuelle de phrases heurtées, dont le cliquetis 
ne fait qu'étourdir. S’il est de gros volumes qui vieillissent en 
huit jours, il est des productions qui, pour étre légères, 
sont loin d’être vides, et que le temps même semble rajeunir. 
La dimension d'un livre n’en fait pas le mérite ; un grand 
tableau sur lequel un mauvais peintre a promené sa brosse à 
couleurs, est loin d’égaler une simple esquisse ou un dessin au 
trait, échappé à la main d'un Raphaël ou d’un Michel - Ange. 
Ainsi, telle page de M. Latouche renferme plus d'idées que 
ees innombrables et mcommensurables romans, dont le cata- 
logue serait lui-même un volumineux ouvrage ; ramassis litté- 
raire, où l’on rencontre tant de chardons pour une rose, 
tant de stras pour un diamant, et pour un grain de blé tant 
de grains d'avoine... M. Latouche n’est point de ces auteurs 
qui enrichissent le public de leurs graves riens, et qui croi- 
raient faire un vol aux générations futures , s'ils gardaient en 
portefeuille même des billets d'invitation: Que ces messieurs 
se complaisent dans leurs œuvres , soit; permis à eux d’en 
croire le mérite égal aux peines qu’ils se sont données ; comme 

(*) Nous sommes heureux d'annoncer un nouvel ouvrage du même auteur , intitulé 


Grangeneuve, que le libraire V°' Magen vient de mettre sous presse, et dont nous 
rendrons compte daus un prochain numéro. 
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certaines mères chérissent d'autant plus leurs enfans, qu’elles 

ont plus souffert en les mettant au monde. L'auteur des Soz- 

venirs et F'antaisies n'a point trempé dans ce ridicule; pour 

s'assurer la bienveillance des lecteurs, il a été rigide envers lui- 

même ; son style est châtié, ses idées sont tour-à-tour piquantes 
et incisives, douces et mélancoliques. Libre sans dévergon- 

dage, quand il se lance dans la prose, M. Latouche ne fléchit 
point sous le joug de la poésie ; il le porte avec aisance et avec 
grâce; il s’en fait même une couronne. C’est à lui que nous 
devons cette précieuse et touchante netice qui précède les 
œuvres d'André Chénier, de ce jeune Cygne étouffé par la main 
sanglante des Révolutions ; (1) il a fait de ce poète une étudè 
spéciale, et plus d’une fois dans les vers de M. Latouche, j'ai 
cru entendre la voix de Chénier lui-même. Le style, qui est à la. 
pensée ce que les parfums sent aux fleurs, ou les fleurs aux 
plantes, le style qui fait la durée de l'œuvreet l'immortalité dis 
poëte, comme dit Victor Hugo, le style est, chiez M. Latouclie, 

d'une exquise pureté. Chez lui, la poésie élégiaque est brillante 
et limpide, comme les pleurs qu’elle fait couler ; ee n’est point 
cette sensiblerie gélatineuse , cette émotion d’emprunt,, ce- 
jargon fardé qui caractérisent les maladroits imitateurs da. 
Parny et de Bertin; M. Latouche fait passer dans les âmes. 
de ses lecteurs cette chaleur douce et pénétrante qui s’exhtalé- 
de son âme. Enfin, les deux traits les plus marqués de sorti 
talent, sont la douceur et l’apreté, l’une quand il sent avec 
amour, l’autre quand il exprime sa haine. Comme l'abeille, 
il sait à son gré distiller le miel ou darder l’aiguillon. 


Confessions Poétiques, par Gustave Drouneau. 

Il en est de la littérature comme de la politique ; l’une et 
l’autre ont leurs révolutions au leurs vicissitudes. Parmi les 
poètes comme parmi les publicistes se sont élevés des hommes 
que tourmentait le désir d’innover, désir très-Louable quand il 
avait pour but de perfectionner les mœurs ou l'intelligence ; 
mais trop souvent on a canfondu les réformes utiles avec les 


(1) Expression de M. H. de Latouche. 
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innovations bizarres que voulaient introduire certaines gens, 
qui ne trouvaient point l’état des choses en barmonie avec leurs 
propres intérêts. La littérature eut donc ses changemens comme 
la politique, et chaque siècle lui imprima différentes modifica- 
Lions. En parcourant nos annales, on voit dominer Îles génies 
qui, dédaignant les sentiers battus, ont frayé de nouvelles 
routes, et sout, pour ainsi dire, une littérature personnifite. 

Quand Châteaubriand parut sur notre horizon littéraire, une 
imagination des plus brillantes, des descriptions admirables, 
un style enchanteur fixèrent l'attention sur le jeune écrivain 
qui, dans le feu de son premier enthousiasme, avait mélé à ces 
grandes beautés des incorrections non moins grandes, comme 
un volcan vomit à la fois de précieux métaux et des matières 
brutes, des clartés et des ténèbres, La critique alors n’épargna 
point Châteaubriand, et ne dut point l'épargner ; on prévoyait 
sans doute que beaucoup d’imijateurs tomberaient dans ses 
défauts, sans atteindre jamais à son mérite. Depuis, l’auteur 
d’Atala et de Réné n’a pas dédaigné de corriger ses ouvrages, et 

Jui-même a proclamé cet axiome : « Le goût est le bon sens dy 
» génie ; le génie sans le goût est une sublime folie. » 

C'est à Châteaubriand qu’il faut rapporter l’origne de 
l’école romantique, dont les partisans s'étaient constitués les 
ennemis de l’école classique. Ce n’est pas sans appréheusiog 
que je hasarde ces deux mots vides de sens, qui servaient de 
ralliement à deux partis, et qu'aujourd'hui on ne prononce 
plus sans rire. Comme la morale n’admet que deux distinc- 
tions : le bien et le mal, on ne doit distinguer en littérature 
que le bon et le mauvais. Voltaire a dit avec raison : « Il ne faut 
» donner l'exclusion à aucun genre ; et si l’on me demandait 
» quel genre est le meilleur, je répondrais : celui qui est de 
n mieux traité... Encore une fois, tous les genres sont 
» bons, hormis le genre ennuyeux. » 

Mais 1] est des littérateurs si entichés de leurs doctrines, 
qu'ils sont vos adversaires si vous n'êtes en tout leur partisan, 
et qu'en élevant leur réputation, ils veulent saper celle des 
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autres. Le temps est venu où la raison doit tenir la balance 
entre les deux écoles ; des auteurs, qui se doivent une estime 
réciproque, abjureront toute haine, et s’étonneront d’être 
arrivés au même but par des chemins différens. Déjà les 
deux partis qui divisaient la littérature se sont fait des conces- 
Sions, et marcheront bientôt sous la même bannière. Les uns 
apprengdront à n'écrire que pour se faire entendre, au lieu 
d'imiter ces oracles qui daignaient à peine soulever un coin du 
voile qui couvrait leur pensée ; ils se persuaderont qu’un amal- 
game d'idées et de mots incohérens et disparates ne constitue 
point l'originalité ; que ce n’est point rajeunir la littérature que 
la ramener au temps où de grossiers manœuvres déblayaient 
l’espace où devaient bâtir Ronsard, Malherbe et Corneille ; 
qu’enfin on préférere toujours Le feu qui échauffe et qui éclaire, 
aux étinçelles qui ne font qu’éblouir. D’autres, moins rigou- 
reux observateurs de leurs règles, avoueront que, pour éviter 
de battre la campagne, il ne faut point s’emprisonner entre 
deux haies ; qu’on ne doit point suivre servilement les traces 
de ses prédécesseurs, ni convertir en manège le vaste champ 
de la poésie. Telles sont, à mon avis, les opinions littéraires 
d'un homme que n’aveugle point la prévention, mais qui 
ouvre les yeux à l'évidence. Qu'un poète ne vienne donc plus 
nous dire : J'ai fait un ouvrage classique ! j'ai fait un ouvrage 
romantique ! On pourra lui répondre, en changeant ua mot au 
vers du misanthwepe : 
Voyons, Monsieur , le 70 ne fait rien à l'affaire. 

Maintenant voulez-vous savoir pourquoi la poésie est décrédi- 
tée’ Demandez-le à certains fabricans d’hémistiches et de rimes, 
qui suent nuit et jour à marteler et à limer des périphrases ; 
demandez-le aux marchands de madrigaux sucrés et aux nive- 
leurs de mots qui se déclarent poëtes de leur autorité privée. 
Les uns, au mépris du titre de chastes sœurs , que les anciens 
donnaient aux muses, ont cru, par le cynisme, suppléer au génie 
qui leur manquait ; les autres, oubliant qu'Apollon était à la 
fois dieu de la lumière et de la poésie, s'efforcent d'être obsours, 
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et semblent avoir pris pour devise : /nintelligibilité. On est las 
aujourd'hui de ces réveurs qui tournent sans cesse dans une 
atmosphère nébuleuse , et de ces rimailleurs qui se traînent à 
plat ventre. Dans tous les genres de sciences, d’arts ou de 
littérature , la surabondance du mauvais ou méme du médiocre 
est pire que la disette ; quand les ouvrages manquent, un bon 
ouvrage qui paraît n’est que mieux apprécié ; mais quand Île 
médiocre ou le mauvais surabonde, le public, tant de fois 
dupé, jette sur les auteurs une proscription générale. Il faut 
donc répéter encore que la poésie ne consiste pas dans la 
combinaison des syllabes, mais dans la force des idées ou 
la grâce des tableaux. Par exemple, quand M. Drouineau 
disait : « Bénie soit la jeune fille sans tache , qui a vécu loin 
» du monde ! son sommeil est doux et facile ; sa prière, au 
» réveil, est pure comme la goutte d'eau qui, venue du ciel, 
» s'évapore dans le calice d’une rose. On lit dans son cœur, 
» comme au travers d’un cristal diaphane. Une grâce mgénue 
» est dans ses mouvemens, et la pudeur sur ses joues. Elle 
» compatit à toutes les souffrances; elle console en pleurant ; 
» ses goûts sont simples, la modestie est sa plus belle robe, 
» l’humilité toute sa science ; ses soupirs vont au ciel, car 
» elle marche toujours en présence de Dieu. » Vous avoueres 
qu'ici M. Drouineau est bon poète en prose, comme tant 
d’autres sont mauvais prosateurs en vers. 

Les Confessions poétiques révèlent les illusions, puis les 
luttes, puis la foi d’une grande âme. La sublimité de la 
nature et les douceurs de la retraite opposées aux futilités et 
aux ennuis du monde, les plaisirs et les souffrances d’un 
cœur aimant, les consolations de la philosophie, les reflets 
éblouissans et fugitifs de la gloire, l'éclat pur et durable des 
vertus domestiques, voilà ce que nous montre M. Drouineau, 


TV  v% 


vw VV 


- 


L.T. Sewer. 


MELANGES. 


a 


CONCERTS. 


Décméwenr les Concerts sont en faveur à Lille cet hiver. 
Nous avons parlé dernièrement de celui donné par la jeune 
Société Philharmonique et qui avait attiré une grande affluence 
d’auditeurs. C’est tout simple, disait-on, les billets d'entrée 
ve coûtent... qu’un remerciement ; mais voilà qu’un jeune 
artiste étranger se présente ; violoncelliste admiré à Bruxelles, 
mais presqu’inconnu chez nous, il se fait entendre dans une des 
soirées de la Société des Concerts ; on l’applaudit avec trans- 
port, avec enthousiasme ; il donne un concert à son bénéfice. 
salle pleine, six cents personnes ; succès sans exemple à Lille 
après ceux de M®° Catalani et de Paganini. Pour la première 
fois, peut-être, nous n'avons pas attendu que Paris, ce grand 
dispensateur de gloires, nous imposât une réputation toute 
faite pour oser avoir de nous-mêmes un avis. M. Servais, car 
c'est de lui qu’il est question, est un jeune homme, né à Halle 
en Belgique. On s’est demandé dans la salle ; qu'est-ce que 
M. Servais ? mais, dès les premiers sons qu’il a tirés de son 
mstrument, il a captivé l’attention ; on n'a plus songé au nom, 
mais au talent, au talent supérieur qui se déployait successive- 
ment et dans les difficultés d'une exécution presque incroyable 
et dans les mélodies les plus suaves. Il fallait entendre alors les 
murmures approbateurs s'élever crescende jusqu’à l’explusion 
de bravos et d’applaudissemens, réprimés sur le champ par le 
désir d'entendre la fin d’un trait interrompu par l’admiration 
trop impatiente ; puis dans certains passages de sa fantaisie 
romantique , où l'artiste, par une sorte de coquetterie s'in- 
terrompt lui-même et suspend plusieurs fois ses ravissans 
accords, la vie aussi était comme suspendue dans toute cette 
foule d'auditeurs ; pas le plus léger souffle, pas le plus imper- 
ceptible frollement de gaze ; Servais pouvait se croire seul... 
seul avec son génie. Nous essayerions vainement d'analyser les 
sensations produites par un talent si neuf et si brillant. L’as- 
semblée toute entière ne semblait composée que de dilettanti ; 
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et cette impression, loin de s’affaiblir au second concert, s'est 
manifestée par l'hommage d’une couronne présentée à M. Ser- 
vais et qu'il s'est long-temps défendu de recevoir. Nous revien- 
drons sur le virtuose belge qui mévite une mention moins 
rapide que celle à laquelle le défaut d’espace nous oblige à 
nous restremdre. 

Dans ces deux concerts, on a aussi entendu l’œuvre d’un 
de nos jeunes compatriotes. M. Ferdinand Lavainne, qui, 
pour la première fois, faisait exécuter une outerture à d 
orchestre. Des applaudissemens unanimes ont accueilli oet 
essai, dans lequel on reconnaît le germe d'un talent grâve et 
consciencieux. L'introduction est forte de style, et son prinei- 
pal motif se trouve heureusement rappelé dans la dernière par- 
tie de l’allegro. C’est une idée neuve et qui appartient à notre 
auteur. L’allegro parait d’abord un peu vague , il manque de 
sujet; mais, il faut bien le dire , l'ouverture elle-même n’a pas 
de sujet. Un jeune artiste se sent né pour composer. Aura-t-il 
un poëme ? il n’en sait rien encore. En attendant il fait une 
ouverture. Celle dont nous parlons a deux ans de date. Alors 
l'auteur n'avait pas de poëme ; depuis. .... mais n’anticipons 
pas. Bornons - nous à répondre à quelques critiques qui l’ont 
jugé un peu sévérement, sous le rapport de l’instrumentation, 
qu'il faut pour écrire une partition, plus que du talent , plus 
que de la science, plus que du génie ; qu'il faut l'expérience, 
et que, jusqu’à ce jour, M. Lavainne avait été contraimt de 
travailler en sourd , sans pouvoir juger de l'effet de sa nrusique 
d'orchestre. Nous devons des remerciemens à MM. les com- 
missaires de l’académie, pour avoir enfin fourni au jeune 
auteur l’occasion de s'apprécier lui-même, de connaître les 
écueils qu’il doit éviter et les ressources dont il pourra faire 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 


. Lx Mémoire ser le bataille de Bouvinee , eut nous avons douné deux extraits dns 
sotre dernier numéro, vient d'être mis en vente. Nous en rendrons compte le mois 
prochain, ainsi que d'un Traité sur da Législation mibitaire, par M. P. Legrand, 
avocat, qui parait aussi en ce moment, au Bureau de De Revue du Nord. 

Nous eonsacrerons un article à l’intéressant ouvrage de M. Midolle sur les écri- 
fmves axiciennes ct modernes dént 1x publication se poursuit avec un plein succès. 


Baux-Lavaruxr, 
Propriétaire- Gérant. 





HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 


( Troisième fragment.) 


La Philosophie a commencé avec la premiére réflexion du 
premier homme. 

Or, quel fut ce premier né? Comment parvint-il à con- 
naître la vérité ? 

Pour répondre à ces deux questions, nous aurions été 
réduits à de pures hypothèses sans le secours de l’histoire et 
de la tradition. Mais comme les hypothèses peuvent être 
appuyées sur des faits, examinons d'abord celles qui se re- 
commandent le plus, et nous les comparerons avec les ensei- 
gnemens que nous transmettent les peuples. | 

L'école matérialiste établit que l’homme primitif a été 
dans l’état sauvage dont il est sorti peu à peu, à mesure que 
le besoin le forca d’exercer son intelligence ; que, jeté sur 
le globe, nu de corps et d'esprit (1), il ne se forma que 
graduellement, etc... .................. 

Voyez-vous la terre presque cachée sous d'épaisses forêts : 
les eaux stagnantes exhalant au loin leurs miasmes ; dans les 
plames les végétaux se serrent et empiètent réciproquement 
sur leur domaine : au sein de ces herbes bautes, rampent des 





(1) Volney, les Raines, chap VI. 
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reptiles venimeux qui s’y trainent en sifflant ; les animaux de 
proie sont dominateurs; des voix qui rugissent, qui hurlent, 
qui beuglent, retentissent sous la verdure des bois et le long 
des grands fleuves ; les monstres marins bondissent silencieux 
dans leur domaine, que la tempête seule vient agiter ; alors 
au bruit du tonnerre se mélent le grondement des torrens et 
des vagues, et le cri des pins qui sebrisent, se déracinent 
et roulent sur la montagne ; des rochers ébranlés tombent 
dans la vallée, interceptent le lit du fleuve qui déborde «t 
inonde les environs. Si pär fois des accens plus doux æ 
font entendre et que le chant du rossignol succède aux plaintes 
de la tourterelle, aux cris joyeux de la fauvette, du moins 
ien ne s'élève entre la terre et l'immensité, et le globe obscur 
et inconnu tournoie sans guide et sans témoin , au sein dé 
J'espace silencieux. 

Telle est cette terre où l’homme va être jetté nu de corps 
et d'esprit : : 

Mais où va-t-il apparaitre? Promenons notre pensée rapide 
autour de l’atome qui va le recevoir. Assistons à son installa- 
tion dans son domaine. Ne laissons pas échapper ce moment 
si décisif, . . . . 

Descendra-t-il tout formé ?... Naftra-t-il du milieu de la 
fange ? Le verrons-nous sortir peu à peu de l'échelle des étres 
dont il aura monté les degrés ? Proviendra-t-il de la chauve- 
souris ou d’une carpe modifiée ? S’il naît dans l'état où nais- 
sent actuellement Îles hommes, ses descendans, aura-t-il aussi 
la faiblesse et les besoins de l’enfance ? 

Comment subsistera-t-il dépouillé, sans abri, sans armes, 
sans nourriture, au milieu d’uue nature ennemie et d’adver- 
saires puissans et voraces ? Va-t-il traverser tout d’un coup la 
longue période qui sépare la naissance de l’âge viril? . .. 
Car, pour subsister deux jours, il devra être agile, fort, 
aguerri, rusé. 

[1 vaut mieux supposer qu’il va paraître dans cet état de corps 
qu’on posséde à l’époque de la vie que nous appelons la fleur 
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Æe Päge ; fais il faut supposét auisi qu’il arrite fous les deut 
types qüé fous connaissons aujourd'hui ; que cès déüx iridi- 
vidus, de séxe différent, ne seront point placés à des intervallés 
qui les sépärent pour toujours däns des contréès sans route 
frayée. 

Tout cela étant supposé, contemplons ces deux infortunés 
sfparés de là câuse qui lés a formés et les rejette avéèc détain ; 
dé leur causé puissante, puisqu'elle produit une si admirable 
hache ; prévoyarite, puisqu'elle y 4 renfermé tout ce qui 
doit la conserver et la perpétuer ; énfelligenté, puisqu'élle ÿ 
établit ün ürdre si admiräble ; éferneile , puisqu’ellè donnè 
aux germes une vie désormäis indéfinié ; {oujours présénte, 
et pourtant mawvaise, puisqu'elle héîrait son propre ouvrage, 
ét qu'elle laisserait sans armes, sans défense , sans esprit, sant 
lumièré et sans guide, sans parole et sans âme, ce corps fra- 
gilé et nécéssiteux. 

Admet-on tout cela sans hésiter? . . . Tout n’est pas fini. 

La première famille existe, (et nous nous bornons à en 
supposer une seule, car l'hypothèse ne serait pas meilleure en 
en admettant plusieurs ). 

Buffon croit voir ces hommes primitifs (1) « la tête couverte 
de cheveux hérissés ou d’une laine crépue ; la face voilée par 
une longue barbe, surmontée de deux croissans de poils encore 
plus grossiers, qui, par leur largeur et leur saillie, raccourtissent 
le front et lui font perdre son caractère auguste, et non-seule- 
ment mettent ses yeux dans l'ombre, mais les enfoncent et les 
arrondissent comme ceux des animaux ; des lèvres épaisses et 
avancées ; lenez applati; le regard stupide et farouche ; lesoreil- 
les, le corps et les membres velus ; la peau dure comme ün 
cuir noir ou tanné ; les ongles longs, épais ou crochus ; urie 
semelle calleuse en forme de corne sous la plante des pieds. 


ne M + 





(1) Buffon, Histoire Naturelle , tom. 13, p. 74. 
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Les enfans se vautrant dans l'ordure; le père et la mère asus 
sur leurs talons ; tous hideux, tous couverts d’une crasse em- 
pestée.. . . . Cette esquisse, dit-il, tirée d’après le sauvage 
Hottentot, est encore un portrait flatté ; car il y a plus loin 
de l’état de l’homme en pure nature à l’Hottentot, que de 
l'Hottentet à nous. » 

._ Quelque flatté que puisse étre ce portrait, nous l’acceptons, 
mais nous cherchons en vain comment l'humanité sortira de 
1à. Si nous disons que le besoin éveillera l’entendement et 
l'intelligence, nuus cessons d'admettre que l’homme est ne 
d'esprit , et nous lui supposons ce don précieux. Les études 
du physiologiste lui ont fait voir que l’organisation ne peut 
rien produire d’intellectuel chez l'homme ; les plis, mille fois 
déroulés du cerveau, sont restés constamment muets, et nulle 
trace des sublimes actes qui s’y manifestent pendant la vie ne 
s'y retrouve après la mort. Laissons encore ici parler Buffon 
(1) : l’âme, la pensée, la parole ne dépendent point de la forme 
ou de l’organisation du corps.L’Ourangquine parle ni ne pense, 
a néanmoins les membres, le cerveau et la langue semblables à 
l'homme , puisqu'il peut faire ou contrefaire toutes les actiohs 
humaines, et que cependant il ne fait aucun acte de l’homme. 
Lesinge, malgré sa ressemblance avec l’homme, n’est pas même 


‘le premier dans l’ordre des animaux ; quelque rapport qu'il 
‘y ait entre l’Hottentot et le singe, l’intervalle qui les sépare 


est immense , puisqu'à l’intérieur il est rempli par la pensée 


‘et à l'extérieur par la parole. 


Néanmoins, admettons un moment que l’homme primitif ne 
soit plus n# d'esprit ; admettons encore gratuitement qu'il 
ait inventé le langage. Ï1 sera alors en cet état où nous voyons 


quelques peuplades errer ca et là dans les déserts, et nous 
pourrons présumer de ce qu’il ferait alors, par ce que nous 


voyons faire de nos jours. 
Do 
(1) Beullac, Physiologie, p %4. 
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Or, le sauvage n’est qu’un enfant difforme, robuste et fé- 
rôce en qui la flamme de l'intelligence ne jette plus qu’une 
lueur pâle et intermittente... 11 semble avoir perdu les deux 
earactères distinctifs de notre grandeur, la prévoyanee:et la 
perfectibilité. Le sauvage coupe l’arbre pour cueillir le fruit, 
1 dételle le bœuf que les missionnaires viennent de lui 
confier , et le fait cuire avec le bois de la charrue. Depuis 
trois siècles il nous contemple sans avoir rien voulu recsveir 
de nous, excepté la poudre pour tuer son semblable et l’eau- 
de-vie pour se tuer lui-même ; encore n'’a-t-il jamais cherché 
à fabriquer lui-même ces objets, il s’en repose sur notre 
avarice qui ne lui manquera jamais il est voleur, il est cruel, 
il est dissolu, mais il l’est autrement que nous ; pour être cri- 
minels nous surmontons notre nature, le sauvage la. suit, il 
a l’appétit du crime, il n’en a pas les remords. Pendant que le 
fils tue son père pour le soustraire aux ennuis de la vieillesse, 
sa femme détruit dans son sein le fruit de ses brutales.amours 
pour échapper aux fatigues de l’allaitement. Il arrache la.che- 
velure sanglante de son ennemi vivant ; il le déchire, ille rôtit: 
et le dévore en chantant ; s’il tombe sur nos liqueurs fortes, il. 
boit jusqu’à l'ivresse, jusqu’à la fièvre , jusqu’à la mort ; éga-. 
lement dépourvu de la raison qui commande à l’homme par. 
la crainte, et de l'instinct qui écarte l’animal par le dégoût (1). 

Ce portrait, qui peut porter à faux sur certains points, 
p'en est pas moins tristement fidèle sous d’autres. 

L'expérience, l’analogie ne permettent donc point d’ad- 
mettre l'hypothèse que nous venons d'exposer, et si nous re- 
venions sur nos pas pour examiner les difficultés que nous 
avons dédaignées en courant, nous fortifierions cette convio- 
tion. 


Parmi ces questions, une des plus importantes, c'est celle 
de l’invention du langage. 


(1) Soirées de St-Pétersbourg , tom. Î. p. 83. 
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Ce serait uu long et ennuyeux travail que telui de rappputer 
fdélement tout ce qui a été dit sur ce sujet ; horngns-pous à 
ge résumé succinct : 

Hya, entre la pensée et la parole, une affinité telle, que 
la présence de l’une appelle l’autre, comme aussi l'absence de 
l’une ête tôt ou tard la possession de l’autre. (1) Car on ne peut 
parler sa pensée sans penser sa parole. C'est-à-dire, qu’on ne 
peut être intelligent sans signe de ses pensées. Or, il faut savoir 
la parole avant de parler ; ce qui exclut toute possibilité d’m- 
vention de la part de l'homme. 

Le génie de trente Leibnitz suffirait à peine pour former la 
premiére langue. (2) Car la logique du discours est dite d'un 
seul jet, ce n’est point une suite d’inventions, de telle sorte 
qu’un siècle ait inventé B A et Pautre B E : que les Mèdes aient 
formé le génitif et les Assyriens le datif, etc. (8) Les langues 
ont commencé, mais la parole jamais (4); parce qu'on ne 
peut pas plus créer la parole que faire la vérité ; l'une se con- 
fond dans l’autre et cette mystérieuse dépendance rappelle 
Tunion du verbe et de la vérité dont les livres saints nous 
offrent une si grande et si magnifique image ! 

À ces considérations on oppose un raisonnement. (3) On dit : 
pour inventer une langue quelconque, trois chpses suffisent. 

Deux individus en présence font un signe. 

1° I faut que chacun comprenne le motif qu'a eu l'autre 
lorsqu'il a employé le signe. 

2° 11 faut qu’il s’aperçoive qu’il a été compris. 

8 Il faut qu'il agisse avec intentign de se faire comprendre. 





(1) Bonald. 

(7) Rbilosophie de la Nature, tom, 3, p. 104. 
(3) De Maistre, Soirées de St-Pétersbourg. 

(4) Soirées , tom, 1, p. 98. | 

15) Hist. comp. des systèmes, tom, 1, p. 236. 
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«Les enfans ne pourraient être initiés à la longue maternelle 
qils n’exécutaient ces mêmes opérations sans toutefois s'en 
xendre compte. Car, pour apprendre ua langage déjà insltué, 
yo individu qui serait privé de toute langue a besoin des mêmes 
combinaisons que celles qui servent à établi» les bases d’un lan- 
gage quelconque ; c’est-b-dire, qu "il a besoin d'arriver à cette 
première convention, à ce premier commerce des esprits, qui 
fait attacher une valeur commune à un signe quelconque. Il y 
3 seulement cette différence que l’enfant qui trouve un langege 
déjà institué, n’est plus appelé à choisir, à créer un système 
de signes ; qu’une fois mis en rapport avee les personnes qui 
jouissent de nos langues systématiques, il parcourt avee une 
grande rapidité, avec une extrême facilité, tous les, dégréa 
supérieurs de l’échelle et qu'il obtient ainsi, deps ur peüf 
nombre d'années, la jouissance de l’instrument dont la perfeo- 
tion a exigé des siècles. Pour enseigner à son enfant le nom. 
d'un objet, la mère lui montre cet objet du doigt, voilà la- 
convention formée. Avec Île secours d’une convention sam-. 
blable, on instituera tel langage que l’on voudra. Mais cam- 
ment l'enfant comprend-il l'intention que sa mère a eue en lui. 
montrant cet objet ! P Voilà ce que la parole, ce qu’aucune- 
langue ne lui enseigne, ce qu’il doit trouver en lui-même, ce- 
qui renferme la solution du problême.» 


_ Nous avons cité en entier ce passage, afin de n'être poink 
exposé à en altérer le sens qui établit clairement deux choses: 

J° Que l’auteur qui combat l’opinion de la révélation dulan- 

gage admet en l'enfant une faculté intelligente, (il ne le suppose 

pas nu d'esprit); 2° qu’il admet un enseignement : un être en. 

seigne, un autre apprend. Peu importe comme se grave l'en. 
seignement. Or, les partisans de la révélation du langage ne 

disent pas autre chose. 


La supposition resterait à examiner où deux individus 
comprennent, mais n’ont pas encore d'idées, puisqu’ils man- 


quent de signes ou de langage. Ce simple exposé nous dis 
pense d'un plus ample examen. 
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Les deux opinions contradictoires que nous venons d'ez- 
poser ne sont pas de ces questions oiseuses que nous aurionf 
pu nous dipenser de traiter. Ce sont deux routes divergentes 
qui partent des premiers principes et éloignent de plus en plus 
ceux qui les suivent. On conçoit en effet que si l’homme a com- 
mencé par l’état sauvage ou par un état de science, suite néces- 
saire d’une révélation, la solution des difficultés sur l’origine 
de la philosophie doit nécessairement varier. Aussi, comme 
l’observe un écrivain judicieux, (1) toute la dispute entre 
l’Europe savante, les théïstes et les athées, les chrétiens et les 
sophistes, se réduit à ce seul fait. Là est la preuve de l’existence 
de Dieu, les motifs des devoirs de l'homme, la nécessité des lois 
et de la société. Là est la raison du pouvoir religieux, du pou- 
voir civil, du pouvoir domestique; en un mot, la raison du 
monde moral ou social, que l’art de la parole a tiré du néaut.… 
: Dans tout ce que nous avons dit, nous n’avons parlé que de 
systèémés ; il est temps de voir ce que va nous apprendre l’his- 

toire, 


La tradition la plus pure, la plus authentique, la seule qui 
nous fasse remonter les siècles jusqu’à leur origine, est sans 
contredit celle que les Hébreux nous fournissent dans leurs 
livres. Les annales chinoises ne nous offrent rien de certain que 
six ou sept siècles avant l’ère vulgaire. L’authenticité des livres 
attribués à Zoroastre, des poëmes orphiques et même des pre- 
miers écrits attribués aux disciples de Pythagore, est au moins 
douteuse et l’on croit que ces ouvrages, ainsi que ceux de 
Hermès Trimegiste, ne sont qu'une production des Plato- 
niciens d'Alexandrie. D'ailleurs, ces considérations purement 
archéologiques, ont été suffisamment débattues dans des dis- 
sertations aussi solides qu’intéressantes , il est permis de con- 
sidérer le fait comme au-dessus d’une discussion fondée. 

Or, lisons : 


mm Em EN 


(1) Bonald. Législation primit. t. 1. p. 81. 
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Avant les siècles au sein de l'éternité, l’Être pense le monde 
et soudain le monde a reçu l'existence. Les ténèbres étaient 
répandues, Dieu dit : que la lumière soit, et la lumière fut. 


Suivent les jours ou époques de la formation successive des 
êtres. L'homme parait enfin : Dieu le fait à son image, capable 
de connaissance et d'amour, et pour gage de son empire il lui 
donne /a parole ! — La parole, présent céleste qui féconde 
l'intelligence, la vivifie et la remplit de lumière : 


Bientôt la femme lui est donnée pour compagne. Le Créateur 
institue la société de famille, modèle et origine de la société 
politique. 


Il ne tarde pas à leur faire connaître sa loi ; il ne les aban- 
donne pas à leurs propres incertitudes , il leur trace une règle 
de conduite, il leur enseigne les préceptes de la justice ; ils 
ont été honorés des lecons de sa voix ; il a fait luire son œil 
sur leur cœur afin qu’ils vissent la magnificence de ses ou- 
vrages et qu'ils bénissent son saint nom, il leur à dit : fuyez 
toute iniquité ! (1). 

D'un autre côté, écoutons la sagesse antique sur le compte 
des premiers hommes. Elle nous les dépeint comme des êtres 
merveilleux, doués d’excellentes qualités, que des intellr- 
gences d’une nature supérieure daignaient favoriser des plus 
précieuses communications. La - dessus il n’y a point de 
dissonnance. Les Initiés , les Philosophes, les Poètes, l’His- 
toire, la Fable, l'Asie, l’Europe, l'Amérique, n’ont qu'une 
voix. Un tel accord, s’il ne doit pas nous convaincre, doit 
du moins mériter une sérieuse méditation ; il est de nature 
à élever des doutes dans l'âme des plus tenaces adversaires. 

Voyons d’ailleurs si dans cette voie nous rencontrerons les 
mèmes diflicultés qui nous ont arrétés tout-à-l’heure. 


Avec le secours spécial que nous admettrions, l’homme 





(1) Voyez, Eccles. ‘ 
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peut naltre et se conserver, de quelque maniére et à quelque 
degré de développement que son corps ait été formé. Les 
choses les plus difficiles à trouver sont très - faciles à com 
prendre quand on nous les enseigne ; il a donc pu savoir et 
agir. Cette première communication a sufh pour l’éclairer et 
luj a permis de transmettre jusqu’à nous les rayons réfractés de 
cette lumière divine. Chaque homme cesse donc , en quelque 
sorte, d’être un individu abstrait; il tire son existence de 
cette communication qui le rattache nécessairement à l’origine. 
Ta vie s’est transmise par la génération, l'intelligence ne s’est 
développée que par la parole que la tradition nous transmet. 
— Sans la société , point de génération ni de tradition ; c’est- 
à-dire que sans la sociôté 1 n’est pour naus ni existence ni 
raisqn et que c'est au sein de celte socifié que nous derons 
chercher nos connaissances et nos devoirs. 


Alors le droit et la morale sont à l’abri des “ne 
iaviduels, et la religion, enracinée dans l’humanité, de- 
vient tout- ere fois la base et le Mi de l’édifice 
social. 


Au contraire, supprimons la révélation. Plus de règle de 
vérité, chacun peut prétendre à la tracer : il n’y a plus que des 
individus , il faut renoncer à définir le devoir; plus-de morale 
ou de religion déterminée. L'homme , jouet de ses propres 
caprices , est emporté sur une mer sans fond et sans rivages 
Et faudra-t-il s'étonner s’il n’a d’autre loi que la force, lui 
qui n’a plus d'autre perspective que le néant. 

Disons-le encore : cette digression sur l’origine du langage 
et sur les conséquences qui résultent des deux opinions con- 
traires ne nous a réellement point fait sortir de notre sujet, 
parce que, placé en quelque sorte au sommet de toutes les 
autres vérités, ce principe jette sur elles un jour considé- 
rable, 11 nous paraît La véritable clef de la philosophie, car 
si nous cherchons le paint de séparation auquel commence 
la divergence des sectes, nous trauverons qu’il réside essen- 
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bellement dans la lutte, établie dès le commencement, entre 
l'expérience et le raisonnement , entre les sens et la réflexion, 
entre. les faits. et les principes, entre l’instinct et les spécu- 
lations, entre les idées de l’homme et le témoignage de la 
gature, ou, dans le besoin de concilier ces autorités en ap- 
parencg contraires ; c'est-3-dire que la divergence commenge 
toujpurs précisément à la diversité des systâmes adoptés sur 
la génération des connaissances. (1) 

L’historien sacré ne nous apprend point quelles furent les 
pensées de l'homme à la vue des merveilles qui l’entouraient, 
Majs dans cette intelligence neuve, pure, sans préjugé, venant 
de recevoir l'impression de l’éternelle vérité, que la lumière 
devait étre vive, puisqu'elle y raypunait sans obslacle ! 
Foutefojs, par un inexplicable entraipgement, Le père du 
genre humain abuse de sa liberté et vaut savoir sans Dies, 
contre Dieu et le voilà chassé, maudit, léguant à toule ss 
race un effroyable héritage de douleur et de mort! 

Fa voix de tous les peuples qui nous peint partout à l’ori 
gine l’âge d'or et ses délices, et qui nous retrace ce temps 
plein de merveilles, cette même voix proclame aussi la cause 
de la perte de tous ces biens, l'orgueil. Partout on répète : 
l'orgueil perdit lhomme , il s’enfla dans ses propres pensées 
et la lumière disparut ; l'illusion étendit sur lui son voile 
funeste, et, désormais, l’erreur régna dans la nuit qu'il s'était 
faite ! 

Cette marche rétrogade paraît contre nature, et nous serions 
tentés de la regarder comme une erreur historique, si le même 
fait ne se renouvelait à plusieurs reprises sousnos yeux, dans la 
suite de cette histoire. Replacée et raffermie, l'humanité roule et 
descend jusqu’à ce qu'un nouvel essor la relève et la réhabilite, 
Dans cette lutte singulière, la Providence semble, comme 
le Sisyphe de la fable, obligée à remonter sans cesse le 
rocher rebelle qui ne peut se fixer au sommet. 

Pendant une nuit sombre, avez-vous quelquefois promené 


(3) Histoire comp. des systémes. 
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vos regards sur les mers équatoreales qui brillent de lueurs 
phosphorescentes ?...… Poussées par la brise, les vagues se 
soulèvent et leur crète se couronne de lumière. Bientôt la 
lame s’abaisse, une vallée liquide l’a remplacée et l’obscu- 
rité y descend avec elle jusqu’à ce que, relevée par le mou- 
vement général de la masse, l'onde apparaisse encore fré- 
missante, chevelue et rayonnante...… Voilà l'esprit humain. 
Si, de temps à autre, un rapide esquif fend l'étendue des 
eaux, autour de lui, les ondes pressées font jaillir mille 
étincelles qui se répètent dans le miroir onduleux, et au 
sein de la nuit s'élèvent d’insolites clartés. Le sillage reste 
lumineux et rappelle long-temps le passage du domimateur..… 
Tel est le génie. Mais peu-à-peu tout s’efface et le mouve- 
ment habituel recommence avec ces phases d'ombre et de 
lumière. Serions-nous ainsi destinés À un mouvement sans 
but, et ne dépendrait-il pas de nous de fixer la mobilité 
de l’océan intellectuel ? car enfin ces vagues agitées seront- 
elles toujours écartées de la plage qu'elles recherchent î 


Ve Derons. 
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Précis de La Milice française, allemande et anglaise au 
commencement du treizième siècle, 


LL est certain que l’artement du temps de Philippe [*, roi 

de France en 1060, n’était pas le même que celui en usage sous 
Louis le Jeune, en 1170, et que la formation d’une lance sous 
ce même roi, était différente de celle adoptée sous Philippe-le- 
Bel ; d’où il suit que l’on tomberait presque toujours en erreur, 
si on faisait des applications de l’art militaire du moyen-âge de- 
puis Charlemagne jusqu’à François [‘", sans préciser l’époque. 
Comme notre ouvrage se rapporte à la bataille de Bouvines, 
nous nous abstiendrons en conséquence de parler des temps 
antérieurs ou postérieurs à cet évènement. Muni de documens 
puisés aux chroniques contemporaines, aux meilleurs auteurs 
qui ont traité de l’art militaire de ce temps ; guidé par l’excellent 
ouvrage du père Daniel, par les monumens français de dom 
Bernard de Montfaucon, par les vieilles ordonnances de nos 
rois, nous offrirons au lecteur une idée abrégée de la milice 
française, anglaise, flamande et allemande, au commence- 
.ment du treizième siècle. 


De La Levée des soldats. 


Les levées d'hommes s’opéraïient communément en vertu du 
ban et de l’arrière ban. Le premier ban obligait les hommes 
valides, de dix-huit à trente-cinq ans. Chaque feudataire, 





. (#7) Ce morceau est extrait du Mémoire sur la Bataille de Bouvines, par 
XL Lebon. ( Voyes ci-après la Bibliographie. ) = 
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chaque commune, rassemblait son contingent, composé de 
différentes armes, qui se réunissait sous les ordres du banneret 
d'une certaine étendue de pays. On formait quelquefois les 
bandes au chef-lieu de Ia réunion en embrigademt ememble 
les soldats d'une même arme. Quelquefois, cette opération 
avait lieu à l’armée. T'out mffitafe arrivant à sa bannière, devait 
être muni de ses armes offensives et défensives. L’infanterie 
portait la pique, la hallebarde ouvragée de dilférenies façons, 
le glaive, l'arc et la targe, l’arbalète, lé fauthdn, la trousse 
garnie ; la fronde était passé de mode en Europe. La cavalerie 
était divisée en pesante et légère. La cavalerie pesaité vu gen- 
darmerie, était armée de toutes pièces. Elle portait la lancé, 
l'épée, le spadon, la masse d’atme peñdue à l’arçon de la 
selle. L'homme d'armes avait pour armés défensives, le 
heaume, le hausse-col ou gorgerin, le haubert, les brassarts, 
les gantelets, les cuissarts, les gréves et le bouclier ; au-dessous 
de cette armure, il portait un pourpoint bourré, nommt 
gambeson, pour éviter les meurtrissures de son armure. Au 
dessus de tout cela, les plus considérables d’entre eux endos- 
saient la cape d’étoffe de lainé rase décorée d’armoiries, R 
cheval de l'homme d’armes avait la tête garantie du chamfrain, 
le poitrail d’une espèce de tablier à cotte de maille, et les côtés 
de flançois , ou de couvertures de cuir de buffle ou de vache 
tanné. Les hommes d’armes étaient des cavaliers choisis pour 
la taille et la force, il fallait avoir fait ses preuves dans la cava- 
lerie légère pour mériter l’armure de fér. On les habituait à la 
supporter en les obligeant à manœuvrer ainsi armés , pendant 
plusieurs heures de la journée. Les cavaliers légers sous diffé- 
rentes dénominatiôns, étaient armés de la lance, de la demi- 
pique , de la dague , de l'épée, de l'arc , de l’arbalète, selon 
les différens servicés auxquels ils étaient employés. Une grande 
partie des corps de cavalerie légère , étäient couverts d’un sui- 
tout de cotte de maille qui leur descendait jusqu'aux genoux, 
leur téte était garantie d’un chaperon de méme tissu que la cotte. 
La jaque d'armes, ou casaque de cuir tanné , récouvéait l’ét- 
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mure du cavalier. Le cheval n’avait wévent peurtoute défense, 
que les rivntans et lu tétière de la bride garnis de chaînettes. 
Les jeunes gens de distinction qui débutaient dans la carrière, 
r’aveient souvent pour armure défensive qu'an simple halecret 
(cuirasse légère à lames d’acier) et la cotte de maille, vu la fai- 
blesse de l’âge ét le défaut de forces suffisantes pour supporter 
le harnois. Les archrers ou arbaktriers, portaient la trousse en 
sautoir ; elle était fournie de vingt-cinq fèches, traits ou 


Des corps soldés. 


Indépendamment des hommes levés en vertu du ban et de 
l’arrrière ban, les pritcés entretenaient , soit pour le service 
continuel des places fortes , soit pour un temps limité en temps 
de guerre, des mercenatres sous différentés dénominations. 
Philippe Auguste avait toujours à sa solde une gendarmerie 
d'ordonnance qui différait de celle du ban , en ce que chaque 
homme d'armés d'ordonnance n'avait que deux suivans, où 
servans , ou serjeants attachés à s4 lance, au lieu que lesautres 
en avaiéntquatre, six, ou huit, selon la dignité ou la fortune de 
l’homme d'armes. Ces suivans se divisaient en serjeants, satet- 
dites, en archers ou arbalestriers, en écuyers, armigeri , en 
varleis, domestic, nous aurons occasion d’en parler plus 
tard. 


Des corps soldés irréguliers, 


Les princes enrôlaient pour une campagne ou un temps limi- 
té, des corps de ribauds, ribaidi , composés d'hommes de toute 
espèce ; ils en formaient des bandes armées à la légère, servatit 
à pied ou à cheval ; on les employait dans les oécasions qui 
exigeaient de l'audace, c’était les enfans perdus de l’époque. 
Des Brabancons, Brabantiores ; ils étaiént aussi organisés en 
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bandes qui se mettaient sous les ordres de qui les payait le 


mieux ; ils portaient le nom de Brabançons, parce que la plus 
grande partie d’entre eux étaient du Brabant, ils passaient pour 
étre les meilleurs et les plus hardis fantassins de l’époque, ils 
étaient habitués à résister en masse aux charges de cavalerie. 
Des coteriaux, coferelli, armés de glaives tranchans et de 
fauchons, leur service était de se couler parmi la cavalerie 
ennemie pendant Je combat et de frapper aux jarrets des che- 
vaux ; c’était une troupe misérable, plus à craindre pour les 
paysans que pour les combattans. Les ribauds et les coteriaux 
étaient chargés de battre la strade, de faire le guet, et du 
service des avant-postes. | 


Durse du service. 


La durée du service pour les hommes levés en vertu des bans 
variait : elle était le plus souvent de quarante jours, à dater 
de la réunion au corps d'armée. Chaque contingent était suivi 
de chariots portant les vivres nécessaires à son entretien pen- 
dant la durée du service. Cet entretien, en France, tombait à 
Ja charge du roi, quand il retenait les hommes au-delà du 
temps fixé pour le licenciement. 


Ordonnance particulière à l'infanterie. 


L'ordre profond universellement en usage avant l'invention 
de la poudre à canon, était modifié de la manière suivante, au 
temps dont nous parlons. L’infanterie était d’abord formée en 


carrés longs et pleins, qui s’élargissaient, s’alongeaient , se 


retrécissaient, prenaient une figure angulaire, circulaire, 


semi-circulaire à volonté ; les corps de l'arme retenaient ordi- 


nairement en bataille la forme de carrés longs de trente-deux 
files de front sur seize de profondeur ; chaque homme occupait 
dans le rang une surface de trois pieds en tous sens, les cinq 
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premières files de chaque face du carré, faisarent front partout 
au besoin et croisaient l’arme en sens divers, selon l'attaque 
ou la défense, contre l'infanterie, où contre la cavalerie ; les 
six files de l’intérieur qui ue pouvaient participer au maniement 
d'armes des autres, tenaient la pique haute , un peu inclinée du 
côté de l'attaque, quand ils avaient à se défendre contre la 
cavalerie. 

Chaque carré avait un certain nombre d’archers ou d'arba- 
lestriers détachés sur son front, ses flancs, ou ses derrières, 
pour couvrir ses marches ou ses évolutions. Ces homnies, 
équipés à la légère, rentraient dans le carré en se glissant en 
tiroir dans les files creuses de l’intérieur, destinées à les rece- 
voir quand ils étaient rappelés. 


Ordonnanre particulière à La cavalerie. 


La cavalerie pesante, réunie en corps particulier nommé 
gendarmerie , était également formée en carrés Icngs de trente- 
deux files de front, sur huit de profondeur. Chaque cavalier 
occupait cinq pieds de face sur dix de flanc, cette formation 
était propre aux évolutions seulement et changeait quandil était 
question de combattre. Alors le premier rang s’avançait, four- 
missait sa charge et venait se reformer par un à droite et un à 
gauche derrière le huitième rang et ainsi de suite. 

Les cavaliers attachés aux hommes d’armes en qualité de 
suivans ou satellites, composaient ce qu’on appelait alors 
cavalerie légère ; former une lance, c'était compléter le nombre 
voulu de suivans pour accompagner l'homme d’armes ; lorsque 
les armures de fer n'étaient point réunies, les satellites ou 
suivans n’abandonnaient jamais leur homme d'armes à la sûreté 
duquel ils étaient chargés de veiller sous peine de mort. Quand 
elles étaient réunies, comme à Bouvines, Îles suivaus se for- 
maitent en escadrons séparés ; leur ordonnance était alors en 
tout, semblable à celle de la cavalerie pesante. Elle manœu- 
vrait et. chargeait en rangs simples, ou en haies comme la 
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genderinerie. On plaçait ordirairement les corps de cavaleræ 
légère à droite età gauche des escadrons de gendarmerie aux- 
quels elle était attachée. Elle engageait quelquefois le combat, 

comme firent les Soisonnais à Bouvines, ele protégeait es 

flancs de sa gendarmerie, elle pénétrait dans les ouvertures 
qu’elle avait fait dans les rangs ennemis, elle donnait chasse 
aux troupes rompues, elle faisait et gardait les prisonniers, 
elle remôüntait même les hommes d'armes de ses propres che- 
vaux après les charges, quand ils avaient perdu les teurs, et 
que les écuyers et varlets n’étaient pas assez alertes au service 
de la remonte. 


Ordonnance particulière aux francs archevs. 


Outre les archers à pieds attachés aux carrés d'infanterie et 
ceux à cheval formant la lance des hommes d'armes, les 
«princes soldaient des corps de tireurs d’arcs, nommés francs 
archiers. Ceux-ci, plus forts, mieux exercés que ceux des 
bans, combattaient sur trois rangs, le premier mettait genou 
en terre, le deuxième se baissait et le troisième tirait debout, 
toujours réunis en pelotons, ils marchaïent sur les flancs des 
corps assaillans d'infanterie, ils préparaient les charges on 
tirant tous ‘ensemble .plusieurs volées sur le point attaqué. 
Les princes, les grands vassaux , les bannerets , entretenaient 
à leur solde des francs-archiersqu’ils employaientè transmettre 
leurs ordres et à faire la police de leur ost. 


Œharroi des armées. 


Nous ne parlerons pas des équipages de siège qui n'ont 
‘point de rapport au-sujet.. Nous-nous bomnerons à dire un-mot 
‘des chariots destinés à suivre les ‘armées en campagne. ‘Css 
voitures , attelées de deux ou de quatre chevaux, étaient ordt- 
.nairement fournies par les ébbayes; les uhes -portaient-les 
ermures des chevaliers: un de ces chariots, énvoyé per 
des moines de. St Waast d'Arras, conduisait Parmure du:roi 
à Bouvines ; d’autres étaient remplis de lances de rechange 
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pour la cavalerie, de flèeues et de viretous pour Jes archers 
et arbaléiriers ; quelques-uns trainaent du linge, de Ja char- 
pie el autres nécessités à l'usage des physiciens(chirurgiens), 
d'ayires portaient des cordes pour dier les prisonpiess d'un 
ordre inffrieur. Selon l'usage du tentps, la comtesse Mathilde 
envoya à Ferrand quatre de ces voitures chargées de cordes 
pour attacher les prisonniers qu’ H ferait. Le plus grand nombre 
tralnai des vivres pour l’armée. 


Des marches, 

On distinguait alors deux sortes de marches : celle dé route 
lorsqu'on n’avait rien à craindre , et celle de manœuvre lors- 
que l’armée avait des Ou vémens à exécuter dans le voisinage 
ou en présence de l'ennemi. Dans la première , où les cheya- 
liers et les hommes d'armes étaient débarrassés de leur pe- 
sante armure et les chevaux de leur caparaçonnement de 
guerre , les soldats cheminaient eur deux fles pour éviter 
l'inconvénient d’une ordonnance de marche par carrés ou par 
fractions ; dans la seconde, les carrés d’infanterie et de cava- 
Lorie archaicoi , ttant que pessible, sans se désunir , excepté 
aux défilés où ils étaiem obligés de rompre par pelotons ou 
par files | observant toujours les distances et les intervalles 
voulus et se ténant dans une position à pouvoir Je former 
kbrement à la sortie du défilé. 


Dénomination des armes offensives et drfeusives, 
Remarques ù ce sutet. 


ni 


La dénomination darmes de longueur s'appliquait à la 
lance du cavalier, à la pique, äla demi-pique , à la hallebarde 
du fantasaic. Celle de courte : à l’épée, au sabre, à la dague 
et à la masse d'armes. Celle de jet ou de trait : à l'arc, à l’ar- 
balète et à la fronde. La targe du piéton se distinguait de 
bouclier du cavalier : 1a première était oblongue , échancrée 
par le haut et se terminant en pointe par le bas ; le deuxième 
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était rond , un peu bombé en-dehors. Ce qui caractérisait la 
bonté d'une armure de fer étaient les charnières qui joignaient 
les différentes pièces qui la composaient , et surtout les tassettes 
ou plaques qui couvraient les endroits des ployans. L’armure 
du comte de Boulogne était si artistement faite, qu’un varlet 
ne put trouver d'autre place pour fourrer sa pique que l’oc- 
culaire du heaume. La cause qui empêéchait toute cavalerie de 
charger à rangs serrés était la lance que l’on regardait alors 
comme arme obligée du cavalier. On sent que cette arme de 
longueur ne pouvait être employée qu’au premier rang, au- 
trement les coups des autres rangs auraient portés au dos de 
leurs propres gens. La lance perçait rarement les armures de 
fer et les jaques d'armes ; mais un coup de lance bien fourni 
désarçonnait , et tout homme d'armes démonté était à moitié 
vaincu. Elle était aussi avantageuse pour attaquer l'infanterie 
contre laquelle tout coup portait. 


Réputation militaire des Duissances qui rombattaient 
à $ouvines. 


L'infanterie française, composée de serfs, de paysans, 
d'habitans des communes levés à la hâte, enlevés à leurs 
occupations pour un temps limité, était peu exercée, mal 
soiguée et ne passait point pour ètre la meilleure de l’Europe 
à cette‘époque (*). Celle des Allemands, des Brabançons 
surtout , qui s’attachaient à conserver les traditions de la 
tactique romaine, était en réputation. La cavalerie, et sur- 
tout la gendarmerie française et flamande , passaient pour 
les meilleures du temps, tous les soins des chefs français et 
flamands se portaient exclusivement sur cette cavalerie ; ils 
fondaient sur elle leur espoir dans lea combats. Les archers 
anglais avaient, avec les routiers, gascons et génois, le re- 
nom d'être les plus robustes comme les plus adroits tireurs 


de l’époque. 


EE 
(®) Cette infanterie est qual'fiée de piétaille, (terme de mépris), dans les vieilles 
sbroniques de St-Denis. 


MÉMOIRE SUR CETTE QUESTION : 


LA VILLE DE CASSEL ÉTAIT - ELLE, DANS L'ORIGINE, AU PAYS 
DES MORINS OU AU PAYS DES MÉNAPIENS ? 





Excons une question qui s’offre à nous, pleine d'intérêt et 
d'utilité locale, £ar elle se rattache à l’origine, à la première 
existence d’un peuple, et l’époque où nous vivons est plus que 
toute autre favorable aux recherches historiques ; de tous côtés 
on a vu tout-à-coup s'élever des hommes dévoués et courageux, 
qui, se consacrant entièrement à la gloire de leur pays, se sont 
livrés volontairement, et sans réserve, à l'étude de l’histoire 
locale, des hommes consciencieux qui se sont attachés à dé- 
couvrir les premiers pas des peuples, et à apprendre aux nations 
quelle a été leur naissance et leur origine, quels ont été leurs 
ancêtres, en un mot d’où elles viennent et comment elles sont 
devenues ce qu'elles sont, Les provinces enfin sorties de 
l'engourdissement où elles semblaient plongées, chacune d'elles 
à eu son organg£ ou son instituteur, toutes à-la-fois se sont em- 
pressées de puiser aux sources de la vérité : en un mot ç’a été de 
toutes parts une émancipation générale et universelle. Gloire k 
ceux qui les premiers se sont élancés dans cette carrière épi- 
peuse , à ceux que n’ont pas effrayés les difficultés et les écueils 
de la route, à ceux qui ont montré l’exemple aux autres et qui 
ont marché en avant sans regarder si on les suivait; mais nous 
qui sommes jeunes et avons devant nou de longues années à 
remplir par l'étude, quoique sans.expérience et sans souvenirs, 
pouvons cependant apporter aussi noire faible tribut à l'œuvre 
général. Car il ne faut pas se le dissimuler, c’est par ce seul 





374 REVUE DU NORD. 


moyen, c’est seulement par des histoires locales dans chaque 
province qu’on pourra obtenir enfin des histoires générales 
sincères et dignes de co:fiance ; cette vérité est affligeante en 
ce que nous somme bbhgés de seconnaètre que trop sbdvent 
jusqu’à ce jour l'Histoire a été écrite légèrement et sans 
notions précises ni exactes , puisqu'il est constant que pour 
écrire l’histoire générale d’un pays, bien peu d’auteurs se 
sont appliqués à connaitre l’histoire locale des différentes 
parties qui le composent , attachons-nous donc à fournir 
ces élémens , et aidons au travail général. Déjà dans notre 
province, beaucoup de villes peuvent montrer leur histoire 
et déclarer leur naissance, mais cependant il y aténcore Bien 
des coins obscurs, et nous devons nots efforcer d’y portes 
Ja lumière ; la première qui présente à nos yeux. son origiie 
douteuse, et enveloppée de ténèbres, c’est la villé de Cassel. 
dont l’existence bien certainement remonte à une haute anti 
quité, et par cela même est obsourcie par plisieurs doutes, 
les uns prétendant que cette ville apparténait aux Morins, les 
aaires qu’elle appartenan aux Ménapiens; voïth le doute: qui 
s'élève par-dessus tous, et que nous allons tâcher d'éaiteir. 

Le meilleur moyen potr découvrir l’origine d'une ville ét 
Savoir à quoi s’en tenir sur son véritable cormmrencement, c’est 
de conëulter les auteurs kes plus rapprochés de son enfancé et 
qui ont vu ges premiers pas; dans cette occasion cértés es 
sources né nous manqueront pas; parmi les auteurs quf ed 
ont parlé on peut surtout s’en rapporter à Tacite, César, Pline, 
Strabon, Pompontus Méla, la géographie de Ptoloméé, liti: 
néraire d'Antonin, Ik carte de Peutinger, Armier Mar: 
cellin, Grégoire de Tours; ét parmi les modéknes , Vrétlius; 
le Fére Wastelain, Desroches dans sus riéirioiés sur 
Belgique. Tous ces auteurs ont parlé des Môrins èt des Méhu: 
piens'et quelques uns de Cdssel, où du mois il faut sapposét 
que c’est bien de Cassel qu’ils ont voùlu parter ,: car é’ést sûus 
des noms toujours différens qu'ifs-citent cette villé, tantôt c'est 
Gastel}um:tout simplement tantôt Cuslétum; oubierr Castellm 
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Morinorum, ou Castellum Menapiorum ; plusieurs auteurs 
l'appellent indifféremment de l’un ou l’autre nom, il faut 

cependant qu elle appartienne exclusivement aux Ménapieus, 
ou aux Morins, et elle ne peut pas faire partie de ces deux 
peuples à la fois. Voyons quelle est la version qu’on peut le 
plus raisonnablement admettre et pour cela, cherchons quelles 
sont les véritables limites qui séparaient les Morins des 
Ménapiens. 

D’après Dewez (Histoire de la Belgique) les Morins occu- 
paient tout le pays dont fut formé dans la suite le diocèse de 
Thérouane, qui retint constamment la dénomination d’Eccle- 
sta Morinensis, divisé ensuite en trois évêchés. Du reste, dit-il, 
la Morinie était située entre la Mer, l’Escaut et la Somme. 

Selon Pomponius Méla, les Morins étaient situés à l’extré- 
mité de la Gaule, 

A en croire le P, Wastelain, les limites des Morins sont aussi 
celles de l’ancien diocèse de Thérouane , anéanti l’an 1553, 
et rétabli en quelque sorte par l'érection des diocèses de Bou- 
logne, St-Omer et Ypres, qui partagent le territoire de l’an- 
cienne cité des Morins, Civitas Morinorum. | 

L'Océan la bornait au couchant et au nord, dit Strabon, 
et c’est de là que vient leur nom (Mor.) 

Ce côté fxé, le P. Wastelain prétend que les Morins avaient 
à l’orient les Ménapiens, depuis Nieuport jusqu'a Warneton 
sur la Lys compris, en suivant les limites orientales du dio- 
cèse d’Ypres. Les Amiénois et les Atrébates les harnaient au 
midi par la rivière de Canche et une partie du cours de la 
Lys. Majs vient Malbrancq qui étend leurs limites jusqu’au- 
delà d'Ostende et de Courtrai. Cependant, dit Wastelain, le 
sentiment que j'ai exposé d’abord me semble d'autant plus 
probable qu’il s'accorde mieux ayeg l'étendue de l’angienne 
province ecclésiastique des Morins, qui doit être censée avoir 
eu, dès les premiers temps , les mêmes limites que l’ancienne 
cité. 

Nous ne voyons dans tout cela rien de bien certain, ni de 
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pricis, si ce n’est le témoignage de Pomponius Méla et celui 
de Strabon, qui s'accordent à placer les Morins près de la 
mer et à l'extrémité de la Gaule; car pour la circonscription 
que nous donne le P. Wastelain ; elle n'est fondée que sur 
Jes anciennes limites ecclésiastiques, et nous verrons plus tard 
si nous pouvons accorder quelque confiance à cette autorité, 
Quant à Malbrancq, son opinion est trop dépourvue de 
fondement pour qu'il soit nécessaire de la réfuter, et nous 
sommes forcés de reconnaître que, si les Ménapiens ne nous 
offrent rien de plus certain, nous devons renoncer à acquérir 
des notions exactes sur les limites de nos deux peuples. Essayons 
cependant, et voyons d'abord ce que le P. Wastelain nous dit 
des Ménapiens. 

Selon lui : « Les véritables Ménapiens étaient ceux qui, à 
l'arrivée de César dans les Gaules, avaient des terres et des 
bourgades sur l’une et l’autre rive du Rhin, et qui, poussés 
par les Tenchtères, vinrent se ranger sur la rive gauche 
pour se défendre contre leurs agresseurs. Ceux qu'on trouve 
ensuite répandus entre la Meuse et l'Escaut, et même au- 
delà de ce dernier fleuve jusqu’au pays des Morins , n'étaient 
vraisemblablement que les alliés des anciens et véritables 
Ménapiens. Le fondement de cette conjecture est l'impos- 
sibilité apparente qu'un peuple, chassé des foyers qu'il avait 
au-delà du Rhin, ait pu, dans un si court espace de temps, 
que dura la guerre Belgique, remplir toutes les contrées 
où l'on voit le nom de Ménapiens avant la mort de César. 

Les Ménapiens n’étaient donc pas tant une seule nation que 
divers peuples rassemblés successivement par l'intérét com- 
mun. L'adoption du nom de Ménapiens aura été le sceau 
de oette confédération. Ce peuple, du temps de Gésar , était 
limitrophe aux Morins sur la côte de lOctan. C'est ce que 
Dion Cassius rapporte positivement : César, dit-il, se porta 
pour une expédition chez les Morins et les Ménapiens leurs 
voisins. C’est aussi ce que César fait entendre, lorsque dans 
J'énumération qu'il fail des alliés du peuple de Vannes en 
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Bretagne, il nommie les Morins et les Ménspiens, dont les 
pays, dit-il, sont vis-é-vis de la Grande-Bretagne. Vers 
l'occident, ils touchaient encore à un autre pays maritime que 
César ne nomrhe pas, mais où Pline place les Toxandrois. 
Ce sont les îles de la Zélande. Au nord ils confinaient avec les 
Bataves , et au midi avec les Eburons et les Nerviens. » Nous 
voyons plus has que : « Auguste, ayant pacifié les Gaules, 
mit un nouvel ordre parmi les peuples ; et les Ménspiens y 
eurent plus de part que tous les autres. Nous avons vu que les 
Ubiens et les Sicambres furent transférés de la Germanie dans 
les Gaules. Ceux-ci, connus sous le nom de Gugernes, eurent 
en partage les ierres situées entre le Rhin et la Meuse. Les 
Ménapiens qui les avaient occupées, s’en étaient retirés pour 
se joindre à ceux de leurs alliés qui demeuraient entre la Meuse 
et l’Escaut. » Les Ménapiens, dit-il encore, occupaient un 
terrain trop vasie au gré de l'Empereur. Pour gouverner plus 
facilement cette nation, il en fit comme deux départemens di- 
visés par l'Escaut. Ceux qui étaient placés à la gauche de ce 
feuve retinrent leur ancien nom : c’est de ceux-ci qu’enten- 
dent parler César, Dion et Strabon, lorsqu'ils disent que les 
Ménapiens confinent avec les Morins sur la côte de l'Océan. 

Desroches, dans son mémoire couronné à l’académie de 
Bruxelles, en 1779 , uous dit aussi que : « Dès le temps 
de Juies-César , les Morins , e’est-ü-dire les habitans du Pagus 
Tarvengensis , -confinaient aux Ménapiens ,. qui ont donné 
leur nom au Pagus Mempiscus, selon un diplôme de Charles, 
le-Chauxe, de 847. 

» Ce pays était d'une grande étendue puisqu'il comprenait 
les quartiers de Bourbourg, de Bergues-St-Vinoc , de Furnes, 
une partie de ceux de Bruges et de Gand, les quartiers de 
Cassel, d'Ypres, de Lille et de Tournai jusqu’à l’Escaut, 
qui le séparait de Pancien Brabaut ; l'éteudyue que je lui 
donne est prouvée tout au long par Henschenius, dans ses 
votes sur S-Amand. L'ancien auteur de la vie de ce saint, 
assure que Tournai était alors la capijale des Ménapiens. 
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L'ancien nom de Cassel (Castellum Menapiorum) prouve atsec 
que cette ville était située au Pagus Mempiscus. 

» Torkoltum , Torhout, à peu dé distance de Dixmude, 
en était aussi selon la vie de St-Anschaire et de St-Rembert. 
Rousselhaer y est placée par un diplôme de l’empereur Louis, 
de l’an 822 : ins pago qui dicitur Mempiscus , in loco nun- 
cupante Rosselar. Une chariré de Charles-le-Chauve, de l'an 
877, y met Popermgue. Un titre ancien y met Fruncinius ; 
o’est Dronghene, près de Gand ; c’est là que commençait le 
Pagus Gandensis. Wervick, le Virostacum de l'itinéraire ; était 
sans doute dans le pays des Ménapiens. Dans une donation 
de Charles -le- Chauve, de l’an 864, il est fait mention de. 
Helsoca in pago Mempisce : on croi que c’est Ecke à l’est 
de Cassel. Le P. Wastelain y place Wormhout entre Cassel 
et Bergues-St-Vinoe. Malbrancq cite un diplôme de l'an 
806, dans lequel il est parlé de Pagus Jseretius, qui com- 
prenait les deux bords de l’isère, pasqu’à son embouchure. 
La chronique d’Iperius sur l'an 860 y remarque /særæ portus, 
où l’on a hâti ensuite la ville de Nieuport. Cetts contrée 
feisait sans doute partie du Pagus Mempiscus, puisque dès 
le temps des Romains, les Ménapiens s'étendaient jusqu'à 
l'Océan. Le Pagus Tornacensis faisait eneore partie du Pagus 
Mempisous, du moins jusqu'à l'Escaut ,. puisque Tournai ca 
était regardé comme la capitale, ainsi que je l’ai dit plus haut.» 

Ici da moins tout est clair, tout est évident, tout marche 
appuyé de preuves et d’autorités ; tantôt ce sont des chartres 
du 9* siècle, tantôt des auteurs contemperains, et nous pou- 
vons facilement marquer la postion des Ménapicns, tandis 
que dans le description des Morins le P. Wastelain ne s'appute 
que sur les anciennes circonscriptions ecclésiastiques, et nous 
allons essayer de prouver que cét argument est taut-à-fait dé- 
pourvu de force et de vérité. En effet, on voit à ehaque instant, 
dans les chroniques et les histoires du temps, que les limites 
des diocèses ne concordaient pas nécessairement avec celles des 


peuples. 
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Dans là chronique de Baldéric, chantre du X{** siècle, 
on voit que Védulfe, ayant succédé à St. Vaast sur le trône 
épiscopal , transfère le siége de son êvêché à Cambrai, qui, 
de même qu’Arras , était privé depuis long-temps de l’admi- 


mstration eéclésistique, par suite des persécutions qui s'étaient 
étendues dans toute la Gaule. On voit donc par là que les 


Nerviens etles Atrébates étaient compris dans un même diocèse. 

Nous trouvons encore dans un ancien manuscrit de 1506 
eur les antiquités de Flandre depuis qw’elle a recheu la Ste. 
Foy. Que— auloun disent que assez tôt après ladite conversion 
Flandre fuct mise soubs l'évesque de Noyon. Aultres disent que 
en Flandre n’ægait poinot d'évesque (1) jusques au temps de 
Bauduin dé Calve , second conte de Flandre que lors le pape 
Jehan hutetiesme fist extendre en Flandre l'évesque de Noyon 
aimez qu'il est esoriph au Cathaloque d’icelluy pape; et FLan- 
DRÉNSIBUS QUI TUM PRIME EX LOCIS NEMOROSIS AD MELIOREM CULTUM 
VENÉRANT EPISCOPUS DATÈS HST. » D’après ce document là Flan- 
dre se trouve placée dans l’évêché de Noyon. 

Et Buzelin nous représente enfin St. Eloy , évêque de Tour- 
nai, donnant tous ses soins à corriger les mœurs des habitans 
de Seclin, Comines, Courtrai, Gand, Anvers qui faisaient 
alors partie de son diotèse: (2) « “Le lus proche dé lui digne 
d’être remarqué {ant par ta vie que par la grandeur des tra- 
Veux auxquels il se livra dans ce pays fut St. Eloi. Après la 





(#) Ce qui ne doit s'entendre qu'après l'établissement des Francs. 

(® Proximus ei floruit tm state , tüm Laborun in his partÿhus telerstorum. 
magnitudine , divus Eligius, Is beato MÆcbario vità perfuncto ad Noviomensem et, 
Térnacensem episéopatum provectus est, cm S. Amandus apud Flandros pis 
animoram curis insisteret ; statimque facile cognovif suam preécipuè Flandris, 


operam esse decessarian. Quamvis enim S. Amandus multùm illic operæ collocas- 


set, ac tam cliam impenderet percolendis Christ legibus animis : nihilominus tamen 
plurimos vel pietatis , vel Christianæ doctrinæ odiis ardere sentiebat,, omnem- 
qué aoimi coltutk respuere. Jgitèr Noviomensibus relictis, huc magno zelo succen- 
sus à vitiis et erroribus dliquos revocandi viam arripuit. Primüm impendit Tor- 
macensibus Isborem. Aditam mox Siclinium , et Cominiun : obita deinde alia, 
Gaïlotladdriæ loca ipsi pareñtia. Cirea Suevos vicina Corträco tenentes pravis 
erroribus exuendos graviter laboratum. Postquam viscera Flandriæ penetravit ; 
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mort de St. Achaire, ce prélat lui succéda dans l'évêché de 
Noyon et de Tournai pendant que St. Amand cherchait à m- 
sinuer la piété dans les cœurs des habitans de la Flandre, et 
il reconnut aussitôt que ses soins étaient surtout nécessaires à 
ses habitans. En effet, quoique St. Amand y mettait beaucoup 
de soin, et s’efforçait de leur faire reconnaître les lois du Christ, 
il voyait néanmoins que la plupart étaient pleins de haine pour 
la piété, ou la doctrine chrétienne ; et qu’ils rejetaient avec 
dédain tout culte du cœur. Ayant donc quitté Noyon, il se 
mit en route brûlant du désir de détruire les vices et les erreurs. 
11 se dirigea d’abord vers Tournai, puis sur Seclin et Comi- 
nes , et enfin dans les autres lieux de la Flandre française 
soumis à son obéissance. 11 mit tous ses soins à dépouiller de 
leurs funestes erreurs les Suèves voisins de Courtrai. Ayant 
pénétré dans l’intérieur de la Flandre, et plein d’un zèle in- 
fatigable , il visita Gand , Anvers et les Frisons (ou les îles de 
la Zélande). Quant aux monumens qu'a laissés ce prélat, j'en 
rapporterai quelques-uns : à Bruges, il construisit une église 
de St.-Sauveur en beis, à Gand il consacra à Dieu une église 
de St.-Martin, à Tournai il fonda le monastère de St.-Martin, 
à Seclin, il exhuma le corps de St.-Piat, le revétit d’or et 
d'argent, et après avoir détruit l’ancien temple, il éleva une 
grande église en l'honneur de ce martyr ; il institua des cha- 
noines pour y célébrer l'office divin, et leur accorda des 
revenus convenables pour vivre honnétement. » 

D’après ces exemples, les limites des diocèses ne suffisent 
pas, selon nous, pour déterminer les limites exactes des peuples, 
et nous refusons de nous rendre à cet argument. Récapitulons 





Gandarom, Antuerpian , ad Frisones indefessus se contulit. Quæ vero monuments 
hic religuerit B. pontifez , paucis perstringam. Sancti Salvatoris ædem Brogs 
ligneam construit. Coriraci templum D. Martini Deo dedicavit. Martinianum 
condidit Tornaci monasterion. Siclinii Sacram D. Piatonis corpus bumo ersit, 
idemque argento et auro plurimo decoravit: ad honorem ejysdem martyris veteri 
Sacello diruto templum ingens struere aggressus est : qui divinum üllic officium 
peragerent , Canonicos iostituit: üisdem opportunos ad vitam honestè ducenda® 
fibuit census. | 


"Tr 
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alors et Yoyons ce que nous avons recueilli de nos recherches. 
Nous avons vu que la position des Morins est oh ne peut plus 
indécise , puisque d’après les témoignages les plus officiels 
tout cé qu’on peut découvrir c’est qu'ils étaient près de la 
mer, et vis-à-vis de l’Angleterre ; tandis que celle des Ména- 
piens est clairement démontrée ; la circonscription du Pagus 
: Mempiscus les place dans les quartiers de Bourbourg, Bergues- 
St.-Vinoc, Furnes, Bruges , Gand, Cassel, Ypres, Lille, 
Tournai, etc. Cependant cette raison pourrait n'être pas 
trouvée suffisante et nous pourrions rencontrer des objections. 
Voyons donc quand on a dit Castellum Menapiorum , quand 
on a dit Castellum Morinorum. 


Hadrien de Valois le premier, et d’après lui plusieurs autres 
écrivains donnent à Cassel le nom de Castellum Morinorum. 


Ainsi l'abbé Coussin, dans un mémoire à l'académie de 
Bruxelles , nous dit qu’il a trouvé comme existant avant le 
7= siècle Castellum Morinorum dans l’itinéraire d’Antonin et la 
carte de Peutinger ; mais nous devons penser que l’abbé Cous- 
sin aura mal vu; car l'itinéraire d’Antonin cite Castellum sans 
autre désignation, et la carte de Peutinger, que nous avons en 
ce moment sous les yeux, donne Castellum Menapiorum. Il 
affirme encore plus bas que Castellum Morinorum, capitale 
des Morins ( C’est Thérouane qui était la capitale des Morins) 
est le Cassel de nos jours. Du reste il ne s’appuye d’aucune 
preuve, d'aucune autorité ; 1l affirme et nous devons le croire 
sur parole, nous l'avons cependant déjà vu en défaut. 


Dans un autre mémoire à l'académie de Bruxelles, de Hes- 
din prétend que le Castellum de l'itinéraire, et le Castellum 
Menapiorum de la Table n’est pot autre que le château de 
Cassel des Morins, qui avait rang de ville au 7** siècle. Et de 
quel droit, s’il vous plait, attribuer aux Morins une ville qu'un 
ancien monument nous cite comme appartenant aux Ména- 
pieus ; quant à nous, nous n'en trouvons pas la raison, et nous 
demeurons de plus en plus affermi dans notre première opi- 
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nion, Voyons cependant ai le P. Wsstelain, auteur rocomman- 
.dable et que chaoun regande comme digne de confiance, 
. viendra nous donner un démesti. 
« Les Ménapiens, dit-il, n'avaient point de villes à l’arrivée 
. de César, ils en eurent depuis : Ptolomée leur donne Castel, 
. c'est Kessel aur la rive gauche de La Meuse. Cette ville eat bin 
différente d'une autre Castellum meorquée dans l’Linéraire 
_d’Antouin, sur da route le Boulogne à Barai, et dans la carte 
.de Peutinger ayec le caractère de grande ville, et l’attribution 
aux Ménapiens, Castellum Mesapiarus. » Nous voyons enente 
plus bas «que Castellum est marquéedans deux inscriptions de 
l’'Itinéraire d’Antonin et une troisième fois sur la route de Bou- 
logne à Bavai. Plus tard, la carte Théodosienne, dite de Peu- 
‘tinger, lui donne le caractère des grandes villes, et l’attribye 
âux Ménapiens, Castellum Menapiorum. M. de Vallois et 
d’autres écrivains croient trouver ici une faute et corrigent 
Menapiorem en Morinorum. Le Castellum dont il est ici ques- 
‘tion, éisent-ils, est dans le territoire des Morins, c’est Cassel 
entre Ypres et St-Omer. On en tombe d’accord ; mais ïl ne suit 
pas de-là qu’il faille corriger ce texte. Les Ménapiens, pour des 
raisuns que nous ne connaissons pas, n’auraient-ëls pu bâtr 
un fort aur un territoire étranger P Ou ei les Morins l'ont bâti, 
la peuplade des Ménapiens n’aurait-elle pu en avoir fait l’acqui- 
sition, ou par la force des armes, ou par la voie de la négo- 
 ciation, et Jui donnér -ensuite son nom? Car dans FItinéraire 
d’Antonim, plus ameïien que la carte Théodosienne, on dit sns- 
plement Castellum sans autre attribution de peuple. Une raison 
pourait faire croire que les Ménapiens auraient aoquis ce châ- 
.teau avec ses dépendances, c’est qu’au moyen-âge, à se trouve 
dans le centre du pays appelé alors Mempiscus, lequel, comme 
. nous Le dirons en son lieu, comprenait non seulement une 
partie de la cantrée des Ménapiens, mais s’étendait encore 
assez avant sur l’ancien territoire des Morins. Une autre raisan 
vient encore à l'appui de cette oomjeciure : on voit à portée de 
- Cassel et de Bailleul, le mont des Cats que Malbrancq dit 
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être mous Cattorust, où suivant les apriarences, les Ménapiens 
près avoir étendu leurs quartiers, auront placé un essaim de 

Caites autrefois lours voisiws au-delà du Rhin. Vrédius prétend 
que le Castellum de Pitinérosre, qu’il appelle Caafellur Mori- 
-norems, rest la ville d’Aire. Sa raison est que la route de Thé- 

rouane à Minariaeum Esterre, et à Fercoiscum Wervick, est 
plus droite par Aire que par Cassel. Cette raison, quoique 
vraie, nc conclut point contre l'opinion que j’expose. Combien 
. defois n’armive-t-il pas-que, pour la commodité du service , an 
‘détourne les grands chemins de la voie directe ? Or, c’est œ 
qui est arrivé ici. Le port de Mardick dont il est parlé dans la 
‘notice de l'Empire, Marcis in litiore Sazonico , était un poste 
“important : il fallait pouvoir y aboutir de Thérouane ; .c’était 
une nécessité ou au moins une utilité évidente de conduire la 
chaussée par Cassel, dût-il y avoir un détour. La communi- 
cation d'hrras, Vemefacum:, au même.port, était pareillement 
névessaire. La chaussée y menait par Miuoriocum , Esterre. 
L’entrepôt de Gassel était donc indispensable. ‘Le P. Boucher 
-dit, que -de son temps, cette dernière voie militaire était en 
-assezibon.état. ». 

Ainai voilà un nouveau jour répandu eur cette .question , et 
sélon Vrédius, le Castellum Marinorum ne serait autre que la 
ville -d’Aire dans l’Artois. Cette thèse démontrée éclaircirait 
singulièrement:la question et expliquereitnaturellement pour- 
quoi dans les anciens auteurs on a donné tantôt Custellum Mo- 
rinorum , tantôt Caséellum Menapiorum. Voyons comment 
Vrédius prouve cette question et quelles raisons il donne de 
son opinion. Après avoir :cité l'itinéraire d’Antonin où l’on 

. trouve : 


A Castello per compendium 
Tornacum usque MP XXNIIT, sic: 
Minariacum. MP.'XI.  (Esterre.) 
.Ternacum. MP.XVIL  (Tournai.) 
XXVIII * 
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« J'ai quelquefois (1), dit-il, fait avec les autres l'erreur de 
prendre le Castellum dont il est ici question pour la ville située 
sur une montagne, et qu’on appelle maintenant Cassel ; mais 
j'ai entièrement changé d'opinion, en voyant l'itinéraire que 
-j'ai cité dans le chapitre précédent , et où l’on trouve que la dis- 
tance de Castellum à Thérouane n’était que de neuf mille pas, 
c'est-h-dire de deux milles d'Allemagne ordinaires et d'un 
‘quart de mille ; en effet quatre milles de Rome ou d Italie font 
un mille d'Allemagne ordinaire, comme nous l'avons dit plus 
haut, et cette distance cadre avec le château d’Aire et non 
avec Cassel qui a plus de quatre milles d'Allemagne jusqu'à 
Thérouane, car on compte trente déux milles d Îtalie. On peut 
consulter la Flandre d'Ortélius et examiner avec soin, quelle 
distance il y a d’Aire à Thérouane, et de Cassel au même en- 
droit. On peut voir aussi, si pour aller de Thérouane à Tournai 
on est obligé de passer par Cassel et de gravir une montagne très- 
éloignée de la route, ou s'il n’est pas plus simple d’aller de 
‘Thérouane à Aire, de là en suivant la Lys jusqu’à Wervick, et 
enfin à Tournai. Guichardin parle ainsi d'Aire dans sa descrip- 
tion de l’Artois : Aire est posée sur le fleuve Lys, qui passe 
‘dedans la ville, à deux lieues de Thérouane ; la ville est bonne 
et forte avec un château de grande antiquité. Mirœus dit dans 


(1) Aliquandd in eo errore fui com cæteris, ut existimaverim Castellem hoc 
loco esse urbem nenc Cassellam aut Cassellum appellatam , in monte sitam ; at 
aliter omnind me docuit itinerarium citatum capite præcedente, ubi Castellam à 
Teruanà tantèm dicitur distare millibus passaum 1X , id est, duobus communibas 
milkeriis Germanicis et quartà parte milliari ; faciunt enim quatuor milliaria 
Italica seu Romana commune Germanicum usum , ut in seperioribus ( cap. 7) 
docuimus ; quæ distantia quadrat Castello Ariaco, non verd Cassllo , quod plas= 
quèm quatuor milliaribus Germanivis Teruanà distat, atque ita XXXIF millisribes 
Italicis. Videatar Ortelii Flandria, et quantèm Ariacam, qnantèm Cassellum distet 
Teruanä rectè examinetur. Videatur quoque an Teruanà volens proficisci Tornacum 
ituros sit Cassellam, montemque lungiès à vià dissitum sit ascensurus, annon 
faciliès Teroanà Ariam contendet, binc secùs Lysam Viroviacum , et deindè 
Tornacuæ ? Guichardinus ità de Arià in descriptione Artesiæ : #ire sf posée sur 
de fleuve Lys, qui passe dedans la ville, à deux lieues de Térouane, la ville 
os1 bonne et forte | avec un chdteau de grande antiquité. Miræus in notis ad 
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ses notes sur les diplômes de la Belgique : e’est Aire, que 
Pépin , roi des Francs, dans un diplôme daté de Ma/munda- 
rium , appelle Castrum Ariacum chez les Morins. Del, les 
Châtelains d’Aire, titre que plusieurs comtes de Flandre ont 
pris dans les derniers temps en signant leurs diplômes. On 
voit dans un diplôme de Thierry d'Alsace, qui est aux ar- 
chives de St-Pierre, à Gand, de l’année 1163. Signuwm Roberts 
Castellani Ariensis. Cette Châtellenie vint par droit d’héri- 
tage à Jean de St-Omer, seigneur de Morbec, comme on 
peut le voir dans la famille de Montmorency, de Du Chesne. 
1] peut se faire que Roulogne et Thérouane eussent été des 
villes tandis qu'Aire n’était qu’un Castrum ou Castellum, 
dans lequel le soldat romain campait contre les Ménapiens, 
les Pleumosiens, les Centrons, les Morins de l’autre côté de 
la Lys, de même que, sur les bords du Rhin, vetera Castraétait 
un lieu fortifié dans lequel une troupe demeurait pour arrêter 
les incursions des habitans de l’autre côté du Rhin, dont 
nous parlerons plus tard. Ajoutez à cela que le Castellum de 
cet endroit de l'itinéraire est appelé par tout le monde Cas- 
telleum Morinorum; mais on voit évidemment que la ville de 
Cassel, située sur une montagne, appartenait aux Ménapiens, 
dans un ancien diplôme qui est aux archives de l’église St- 
Pierre, de Cassel, et où on lit : Cassel in pago Menapisco. 
diplomata Belgica : Est Arias quam Pipinus Francorum rex, diplomate Malmundarii 
dato , vocat Ariacum castrum in Morinis. Undè videlicet Castellani Arienses, quo 
nomine diplomata Comitum Flandriæ posterioribns temporibus varii subsigoärunt. 
Ja diplomate Theodoriei Elsati quod est in archivis S. Petri Gandensis, anni 1163: 
Signem Roberti Castellani Ariensis ; quæ Castellania hæreditario jure devenit ad 
D. Johannem de S. Audomwaro Domiaum Morbecaaum , ut est in famili Montmo- 
sencià de Da Chesne , quem vide. Fieri potest Bononia ac Teruana urbes fuerint, 
Aria verd tantèm Casteam aut Castellum , in quo miles Romanus excubabat adrersùs 
Mesapios, Pleumosios, Centrones, Morinos transiysanos, quemadmodàm in 
ripà Rheni, Castra vetera locus erat menitus , in quo pars legionis detinebatur 
adversès incursiones transrhenanorem de quo pauld post, His adde Castellum hoc 
iinerarii loco ab omnibus explicari Castellum Morinorum , Cassellum verd urbem 
is mente sitam , Monapiorum fuisse patet ex veteri diplomate, quod est in archivis 
S Petri Casletani , ubi legitue : Casse in pago Menapisco. Quod Scrieckus testatur , 
TOME .li. 26 
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Ce qu'affirme Scrieckus , et après lui notre ami Jean-Jacques 
Chifflet, dans son savant livre sur le port Jccius. Certes, 
autant que je m'en souvienne, je n'ai pas encore trouvé 
dans les anciennes chartes Castellum ou Casletum , comme on 
le dit maintenant, pour la ville de Cassel. Du Chesne, dans 
son histoire de Ghisne , aux archives royales, écrit Casellum. 
Ego Johanna Comitissa Flandriæ et hannoniæ. Notum facio, 
etc. Dirui faciam fortericias de Falencenis, de Ypré, de Aude- 
nardà et de Casello. Actum Parisits , anno Domini MCCXTIIIT. 
On peut encore trouver dans l'itinéraire que nous avons déjà 
cité un autre argument qui prouve que c’est Castellum Ariacum; 
en effet, il y est dit que pour aller de Castellum à Wervick, la 
æoute est de seize mille pas, et de Wervick à Tournai aussi serse 
mille pas, en tout trente-deux. Maintenant le chemin le plus 
court n'indique que vingt-huit mille pas, et d’Aire à Estaire 
il n'y a pas plus de onze milles d’Italie, ce qui fait presque 
trois milles d'Allemagne , tandis que Cassel en est éloigné de 
plus de quatre milles. D'Estaire à Tournai le ehemim direct 
est de dix-sept mille pas d'Italie, ou de quatre d’Allemague 
et un quart, ce qui fait presque six milles de Flandre. » 

Il nous restait, pour compléter nos renseignemens , à con- 
sulter l'ouvrage de M. Desmyttère sur la topographie de Cassel. 
Cet écrivain pense que cette ville a du appartenir dans l'ori- 





atque post eum amicus noster Joannes Jacobus Chiffletius in esadétissimo sue libelle 
de portu Iccio. Ego eertè ,quantèm memini, in antiquissimis diplematibes pre 
Cassello urbe nondèm reperi Castellum aut Casletem , prout nunc appellatur. 
Du Chesne in historià Ghisnensi ex Archivis regiis Casellum sombit: Ego Jahanse 
Comitissa Flandriæ et Henneniæe , Notum facio, etc. Direi faciam fortericias de 
Valeacenis , de Yprà, de Audenardä et de Casello. Actem Parisis anno Domisi 
MCCXHIL Porro aliod argamentum , quo probetur Castellum esse Ariacum semi 
potest ex Îtinerario antea allato ubi Castello Viroviscum profsciscenti diciter iter 
esse XVIM pessuum ; et Virovisco , Tornscum etiam XVIMP. Simul XXXH, 
Itaque nunc compendiosios iter iadicat , passuue tantèm XX VILIM.Negue amplits 
Aria Mineriaco (Æs/erre) distat, quam XI milliaribus dtalicis , tribas fermé Ger- 
manicis, cèm aHoquin Casellum urbs indè distet plus qeèm milliaribue quetuor. 
MineriacoTornacum recta est distantia XVI1MP telicoram id est, quatuor Germa- 
aicorum, et quartà parte; nostratium verd, ides, Flandricoram millissum fermé sex. 
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gne aux Morins, et qu'elle a pu, par la suite, êlre conm< 
puise dans le territoire des Mémapiens. Quant à nous, nous 
ne voyons pas ce qui peut autoriser cette supposition, car 
dans les plus anciens moaumens nous ne troavons jamais 
Castellum Morinoram , tandis que nous y voyons Castelluwe 
Menapiorun. | 

Si cependant toutes ces preuves accumulées, ces témoi- 
gnages authentiques ne suffisaient pas, nous aurions encore 
pour nous la différénce de langage ; en effet, eomment croire 
que Cessel ait été compris à son origine dans ke même peuple 
goes St-Omer, par exemple , ou Boulogne, Aire , Thérouane, 
‘ete, tandis qu'il est évident que son langage primitif était tout 
différent, était le même que celui des autres peuples de la 
Belgique réconnus unanimement pour avoir été Ménapiens. 
Le noni même de cette ville n’est - il pas aussi tout - à - fait 
flamand , de même que tous ceux de son territoire ( car nous 
l'avons vu, Jrédius déclare qu'il n’a jamais trouvé dans les 
añciennes chartes Castellum ni Casletum , mais bien Casellsm , 
que les Romains auront voulu latiniser ; de là Castellum dans 
la carte de Poutinger ). Or , si nous remarquons l'identité de 
ce nom avec celui d'une autre ville de Hesse-Cassel, si nous 
remarquons que semblable identité existe entre ua nombre 
mfini de villes amandes et de villes allemandes ; tels que 
par esemgle : Hodonck, près d'Eyndhoven , mayerie de Bois- 
le-Due. — Hoodenck, près de Gand. — Beveren, près de 
Munster. — Beveren , près de Courtrai. — Kesselberg, près 
de Dusseldorf. — Kesselberg , près d'Ypres. — Ypper, dans 
la Finlande Suédoise. — Ypres, en Flandre. — Rochem, 
district sur la Meuse. — Rechem, Flandre, près de Menin. 
— Melle en Saxe, près de Hildesheim. — Melle, près Tour- 
Bai, etc., etc. Nous demeurerons convaincus que c'est k 
des transmigrations successives qu’on doit l'origme des peuples. 
de la Flandre. 

Voici du reste, à ce sujet, l'opinion de Raepsaet ( mémoire 
sur l’origine des Belges ): « Les Hollandais, los Brabançens et les 
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Flamands sont originaires des côtes de la mer noire. Les 
Nerviens, Eburons et Attuatiques , qui ont habité le Hainaut, 
le Namurois et le pays de Liège avaient la même origine, 
et ont quitté leur pays natal par des transmigrations par- 
helles et successives, environ trois siècles avant J.-C. Il 
semble qu’elles ont remonté le Nieper jusqu’à la source de 
la Dwina, et qu’en descendant celle-ci, elles sont arrivées 
au golfe de Riga, dans la mer Baltique ; delà, une partie a 
été chercher des établissemens vers le nord, dans la Livonie, 
sur le golfe de Finlande, dans la Moscovie, la Finlande et la 
Laponie ; une autre partie s’est emparée des îles de la Bal- 
tique, qui sont en face des golfes de la Livonie et de la Fn- 
lande, d'où elle est passée en Suède et en Norwège ; la 
troisième partie est descendue par les côtes de la Baltique 
sans s'enfoncer dans la Pologne, jusqu'à l'Oder, et delà elle 
s'est répandue, d’un côté dans l'Allemagne jusqu'au Danube 
et à l’Elbe, sans pénétrer dans la Moravic ni dans la Bohème, 
et de l’autre côté dans le Danemarck, par le Holstein. Ceux-ci, 
après avoir été arrôtés à peu-près pendant deux siècles sur 
l'Elbe, par les Gaulois qu'ils en ont chassés, sont parvenus 
jusqu’au Rhin et l’ent franchi, mais seulement pour s'éta- 
blir dans de nord ‘de la Belgique, c'est-à-dire dans les Cam- 
pines. Celles de ces nations qui étaient demeurées entre Îe 
Rhin et l’Elbe, et qui s'étaient donné le nom de Germains, 
ont commencé à passer également le Rhin, vers l'époque 
eù César a conquis la Belgique ; à cette occasion, les Ménapiens 
etles autres, qui déjà s’y trouvaient établis, ont été repoussés 
dans l’intérieur des Pays-Bas, et enfin les nouveaux venut 
y ont obtenu des établissemens fixes sous Auguste et ses 
successeurs.» Nous concevons que ces peuples en quittant 
successivement leurs demeures, ont pu transporter dans Jeurs 
nouveapx cantons , leurs mœurs, leurs habitudes, leurs lan- 
gages , et jusqu'aux noms de leurs bourgs. Or, Cassel, ayant 
son homonÿme dans les pays unanimement reconnus comme 
Ménapiens, doit aussi être regardé comme d'origine Méus- 
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pienne, et de tout cela nous devons conclure que c’est par 
erreur que quelques historiens ont attribué cette ville aux 
Morins. Du reste, ceci n’est qu’une opinion que nous avan- 
çons avec timidité , et convaincu de notre inexptrience , plein 
de joie si nos efforts ont pu détruire une erreur accréditée, 
prêt à reconnaître notre tort, si quelqu'un peut nous le prou- 
ver, et veut bien nous détromper. 


Elie Baux. 


+ 
RS CR: 


Ordonnance pour La garde Dr ta sille De Lille, 2385. | 
Lane. e ms de En ARR | 


Que tout bourgois et manant de ceste ville quel que il soient, 
qui ordene et commande sunt et seront à wetier {1} et estre #s 
portes de ceste ville pour wettier, facent leur wet de leur 
persones meismes arme bien et souffisamment chascun selonc 
son estat, et demeurecent de jour dalez le barriere au dehors 
dou pont de le porte ou il seront ordenet a wetier pour plus 
grant service de le ville sans euls partir ou le plus grant partie 
diaulx sour x s. de fourfait. 

Et que toutes personnes de LX ans et deseure et vesves 
femmes ou aultres qui ordene et commande seront a wetier et 
faire wet facent faire leur wes par un arbalestrier sermente, 
liquelz hait son arc balestre et quariaux avuec lui audit we 
pour le seurte de ledite ville et facent leur wet bien et soufiis- 
samment ainsi que dit est sour tedit fourfait, (2) 

Et que les weteurs dessusdits ordenez as portes voisent et 
soient à leur wet a leure de le cloque dou vespre et ne sen per- 
chent dessi atant que li wes del endemain sera venus sour xs. 
de fourfait. 

Et que nuls arbalestriers quelz que il soient qui face wet 
pour autruy ng soit si hardis qu’il wetece ne fache wet pour 
aucune personne fors de nuit a autre, est a entendre qu'il y 
ait une nuit et jour entre deux depuis qu’il ara wettié pour 
autrui sur x s. de fourfait moitiet des fourfais dessus dit as 
eschevins faisant le wet pour le nuit et lautre as weteur fai- 
sans leur devoir, durant ces bans jusques ale volente d'es- 
chevins, fait le XXII° jour de mai l'an mil fl IHI** et un. 

(Registre aux ordonnances de police, 1381 à 1384.) 

(1) Monter la garde, faire le guer. 


(2) On voit par cet article que ni l’âge, ni le sexe n'étaient cause suffisante 
d’esemption de garde , mais seulement donnsient droit de se faire remplacer. 
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Et quand la femme fut libre, le mariage chrétien fut institué. 
La matière fut assujétie à l’esprit, et le lien devint indisso- 
luble, La femme fut, comme au commencement, la compagne 
de l’homme. 

Le mariage chrétien, selon les Pères de l'Église, a pour fin 
la production de créatures raisonnables qui doivent durer éter- 
nellement et rend l’homme l’image de Dieu, d’une manière 
particuhère, en ce qu’il concourt avec lui à la production 
d’un homme. Ce n'est pas le plaisir qu'il faut chercher dans 
ce commerce dangereux, quoique légitime. Les époux doivent 
avoir une attention continuelle à la présence de Dieu et un 
grand respect pour leurs corps qui sont ses temples. Les 
secondes noces , quoiques permises, étaient considérées, 
comme une faiblesse, et, en quelques églises, on mettait en 
pénitence ceux qui se remariaient. (1) Tant était pur le culte 
de l'esprit ! tant prévalait l’intérêt des enfans ! 

« Par le sacrement du mariage, dit Fénélon, Jésus-Christ 
» a voulu répandre une bénédiction abondante sur la source 
» de notre naissance, afin que ceux qui s’unissent dans cet 
» état, ne songent qu'à avoir desenfans, et moins â en avoir, 
» qu’à en donner à Dieu qui ressemblent à leur Père céleste. 
» Le lien du mariage rend les deux personnes inséparables, 
» et la mort seule peut rompre ce lien. L'esprit de Dieu la 


LE 





(1) Tertulien. 2. Ad uxorem, ch. Z 
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» réglé ainsi pour le bien des hommes, afin de réprimer 
» l’inconstance et la confusion qui troubleraient l’ordre des 
» familles et la stabilité nécessaire pour l'éducation des en- 
» fans. » (1). 

Ceux qui n'auraient pas le bonheur de sentir le prix du 
mariage chrétien , sous le rapport religieux, ne pourroni 
s'empêcher de reconnaître les avantages qu'il procure à la 
société. Les plus profonds penseurs sont d’accord sur ce point, 
ctje ne puis me défendre de faire à ce sujet trois citations extré- 
mement remarquables, 


M. de Bonald : (2) 

« La fin du mariage n'est pas les plaisirs de l’homme, 
» puisqu'il les goûte hors du mariage. » | 
« La fin du mariage n’est pas la reproduction de l’homme, 
puisque cette reproduction peut avoir lieu sans le meriage. v 
« Mais la fin du mariage est la reproduction et surtout la 
conservation de l’homme, puisque cette conservation ue 
peut, en général, avoir lieu hors du mariage, ni sans k 
mariage. » 
« L'effet du mariage est donc la perpétuité du genre humain ; 
car le genre humain se compose, non des enfans produits, 
mais des hommes qui sont conservés. » 
« Donc le mariage est une bonne lai, car tout ce qui con- 
serve les êtres, est bon ou bien. » 
«€ La famille composée du père, de la mère, des enfans, est 
une société formée de trois personnes, pouvoir, agent, 
sujet, comme toute société. » 

M. Lerminiez : (3) 
« Qu'est-ce que la famille ? C’est l’homme qui se fait deux 
pour devenir trois. Le père et la mére sont des termes qui, 
par leur pénétration, en posent un troisième destiné à les 
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(1) Œuvres spirituelles, divers sentimens et avis chrétiens, chap. L. 
(2) Sur le divorce. Récapitalation. 
( 3) Législation comparée. Revue des deux Mondes, 
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» surpasser. Le but de l'éducation est de rendre l'enfant 
» supérieur à ses parens ; elle se fait ainsi l’auvrière des 
» progrès du monde. » 
M. de la Mennais : (1) 

« L'élément naturel de la société relative à l'organisme 
» humain ou de la cité, n’est pas l'individu, mais la famille, 
» parce que l’élément de la société doit se perpétuer comme 
» la société, parce que l'individu meurt, et que la société est 
» immortelle. » | | 
« La famille se compose du père qui est le principe généra- 
teur, de la femme qui est le moyen de la génération, et de 
» lPenfant qui en est le terme. Ces trois ensemble constituent 
» l’homme organique complet, l’homme reproduit , l'homme 
» perpétué, l’homme qui ne meurt pas. » 

« D'où il suit que le mariage, sans lequel nulle famale, 
» est, en ce sens, la base première de la société. » 


LA 


Ainsi, point d’épouse chrétienne, et les enfans sont aban- 
donnés ; point d’épouse chrétienne, et l'humanité retombe dans 
la barbarie ; point d'épouse chrétienne, et la société se dissout. 

Que nous comprenons peu et le caractère sacré et le carac- 
tére social du mariage ! Les secondes noces, la faiblesse des 
premiers chrétiens ne nous suffit plus. Nous appelonsle divorce. 
Nous voilà prêts à déplacer le foyer domestique, comme 
les Arabes nomades la tente qui pendant quelques jours leur 
servit d'abri. L'intérét de nos enfans, l’homme conservé , 
l'homme perpétué , ne nous touche point. Nous ressemblons 
à la fausse mère du jugement de Salomon : Qu'importe que 
les enfans soient immolés ! Du divorce, nous ne passerons 
même pas à la polygamie ; car la polygamie prend quelque 


(1) De l'Absolutisme et de la Liberté. Revue des Deux Mondes. | 


394 REVUE DU OS. 


soin des femmes, les dote, exige d'elles de la fidélité. La mort 
donnée à l’adultère y est encore un hommage rendu à la chas- 
teté. Dans notre corruption, nous passerons bientôt À l'oubli 
de toute pudeur , et de l’oubli de la pudeur au mépris et à la 
servitude de la femme qui ne sera plus qu’une obscure concu- 
bine. Nous tomberons dans cet état qui fut le dernier de la 
société romaine et que j’appellerai par pudeur le célibat, Quel- 
ques-uns même (les St-Simoniens) proposèrent d’y arriver 
immédiatement. L’homme sain apaise facilement sa so : 
L'homme corrompu est un malade que rien ne désaltère, 
« La possession de beaucoup de femmes, dit Montes- 
p quieu, ne prévient pas toujours les désirs pour celle d’un 
» autre : il en est de la luxure comme de l’avarice ; elle 
» augmente la soif par l’acquisition des trésors (1). » 
.… « Gelui qui n’a pont fait le bonheur d’une première femme, 
» qui ne s’est point attaché à son épouse par sa ceinture vir- 
» ginale ou sa maternité première, qui n’a pu dompter ses 
» passions au joug de la famille, celui qui n’a pu renfermer 
» son cœur dans sa couche nuptiale; celui-là, dit Château- 
» briand, ne fera jamais la félicité d'une seconde épouse, 
» c'est en vain que vous y comptez. » « Ne donnons point à 
» l’hymen, dit le même philosophe, les ailes de l’amour ; ne 
» faisons point d’une sainte réalité un fantôme volage. Une 
» chose détruira encore votre bonheur dans vos liens d'un 
» instant : vous y serez poursuivi par vos remords, vous 
» comparerez sans Cesse une épouse à l’autre; ce que vous 
» avez perdu à ce que vous avez trouvé ; et, ne vous J 
» trompez pas, la balance sera toute en faveur des choses 
» passées : ainsi Dieu a fait le cœur de l’homme (2). » 


‘(NY Montesquieu. Esprit des lois. 
(2) Génie du Christianisme , t. f, ch, 9. 
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. En labsorice de la Les du divorce, an a faif une tentative. 
Ne pouvant rompré le lien, on a tàché de le desserrer, de 
l'élargir, L’adultère était le monstre au nom duquel on de- 
mendsit le divorce; oh a tâché qu'il fût admis à s'asseoir 
eu foyer domestique, qu’il fût de la famille. Pauvres formes! 
yous n'êtes peinà délasséss encort : si l’on ne songe point 
à vetre honneur, on songe au moins à votre repos. Oh! « 
l’on pouvait vous ôter vos remords ! toute une école de jeunes 
philosophes travaille à ce grand œuvre. Les doctrines nou- 
elles ont déjà Jours martyrs , au moins dane les romans 
destinés à les répandre. Le héros d’un de ces romans, homme 
présenté comme un modèle de justice et de bonté, après une 
jeunesse pleine d'écarts, après atoir été sans doute la terreur 
des paris, prend femme à son tour. Mais voilà que par un 
de ces coups, de la destinée sans doute, sa couche nuptiale 


est aussi deshonorés. Homme généreux ! il a vu le mal k 


sa naigsanc#, car l'expérience ne lui manqué pas; il a vu 
sa jeune oompagée lutter courageuserment contre son séduc- 
teur. Mais il s'est bien gardé de protéger la mère de ses enfans. 
Ne faut-il pes que cette pauvre orésture soût heurewse ? Quand 
le déshonneur est flagrant, que sa jeune épouse est heureuse, 
3 se suicide et & grand soin que sa femme l'ignore. Ne faut-il 
pas que cette pauvrs âme soit en pais $ Quant aux enfans, 
nous devons savoir gré à l'auieur de les avoir fait mourir 
en bas Âge, 

Tel eat la lit de roses sur lequel on propose à nos femmes de 
#reposer, Telle est la bonne nourelle que le scie leur apporté. 


lei l’on demandera comment , dans le mariage chrétien, 
sera traitée la femme adultère, Trois partis s'offrent à prendre. 
— Le châtiment de la loi ; mais la loi ne rend Fhonneur, ni 
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le repos. — La vengeance de l’époux ; mais la vengeance 
ne rend pas l'honneur et ajoutera le trouble de la conscience 
À la peine du cœur. — Le pardon... hélas ! il ne rendra 
pas l'honneur : devant Dieu seul, la femme adultère peut 
trouver une seconde innocence. Il excitera du moins le repentir 
de la coupable. Il sera peut-être pour elle un moyen de salut. 
« Que savez-vous , 6 femme, dit St-Paul, si vous no sawveres 
pas votre mari, et vous, Ô mart, que savez-vous si vous ns 
sauverez pas votre femme (1)? » Le repentir rendra le repos à 
cette infortunée, comme le pardon le rendra à son époux, 
si toutefois son pardon est pur et sincère ; car la faiblesse 
humaine est plus capable de repentir que de clémence. 

Il n’est point question du pardon d'une lâche complai- 
sance. On ne revient point:à une épouse comme à une 
courtisane dont le caprice impur nous repousse ou nous appelle. 
_Un abiîme s'est ouvert entre la femme aduitère et son épouz. 
Ils ne peuvent plus se retrouver qu’en Dieu per le repentir et 
le pardon. Le pardon à la femme aduktère doit être pur ; c’est 
un pardon de miséricorde, c’est un pardon d'amour pour celle 
qui nous donna son innocence, pour la femme de notre jeu- 
nesse, pour la mère de nos enfans. : 

Peut-être aussi le pardon ne sera-t-il que justice. Celle 
femme devenue ériminelle, ne l'avons nous pas choisi 
entre touies celles qui s’offraient à nous ? Sans doute ni le don 
de la fortune , ni celui de la grâce extérieure ne nous ont seuls 
déterminés. S'il en était ainsi, de quoi nous plaindrions nous ? 
Le prix du contrat, nous l'avons touché. Le plaisir , nous 
l'avons goûté, enivrant, puis fade ou infidèle, comme toul 
ce qui ne vient pas de l’âme. Si au contraire, nous n'avons 
pas été guidés par l’amour de l’or ou du plaisir , si des parent 
chrétiens nous ont donné une jeune vierge revêtue d’in- 
nocence et de chasteté, comment n'avons-nous pas conservé 
ce précieux trésor ? Notre expérience du monde nous donnait 

ES EE 


(4) Aux Cor. ; chap, 7 ÿ. 16, 
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les moyens de guider notre jeune épouse ‘ nofre autorité 
d'époux nous en accordait le droit ; notre titre de père de 
famille nous en imposait le devoir. Interrogeons notre cons- 
cience. Avons nous préservé cette jeune fleur du souffle impur 
d'une société corrompue ? Ne s’est-elle pas flétrie peut-être 
en nos propres mains? et quand a été déchiré le voile de la 
pudeur , toute notre corruption n’a-t-elle pas été mise à nu? 
tous les mystères du passé et peut-être du présent n’ont-ils 
pas été pénétrés ? Je ne veux pas excuser la femme adultère ; 
mais Je rappellerai les paroles de Jésus : « Que celui qui se 
sent pur, lui jette la première pierre ! » 


Les signes de corruption qui éclatent chaque jour annon- 
cent-ils la £n dela société chrétienne, comme ils annoncérent 
celle de la société païienne ? Un nouveau baptéme doit-il nous : 
régénérer ? Un sang plus pur que celui du Christ va-t-il ra- 
cheter nos iniquités ? quels nouveaux gentils vont naître à la 
foi et nous remplacer sur la scène du monde ? Ou bien devons- 
nous nous exterminer de nos propres mains au milieu d’une 
sanglante anarchie ? O Christ ! votre soleil pâlit, mais aucun 
astre nouveau ne se lève à l'horizon. Le clairon des barbares 
ne retentit pas encore dans nos villes, ni dans nos forteresses. 
Le fer exterminateur n'est pas encore dans leurs mains, ni 
dans les nôtres. 

: Nous élevons la voix vers vous, Se ! Seigneur , exau- 
<ez-nous ! 

Nous avons appelé à notre aide la science humaine, et elle 
a multiplié nos douleurs. (1) 


og 
(1) Jai appliqué mon cœur pour connaître la sagesse et la science , et les erreurs 
et la folie, et j'ai reconnu qu'en cels aussi était an travail et une alfiction d'esprit, 
Parce que dans une grande sagesse est une grande indignation , et que celni qui 
multiplie la science, multiplie La douleur. Ecclésiast. ch. 1. #. 17 et 18. 
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Tous les flambeaux des sages ont été allumés ét nous som ‘ 
mes restés envwonnés d’épaisses ténèbres. 

Nous nous sommes couverts de riches manteaux , et un 
froid glacial a eouru dans nos veimes. 

‘ Nous ayons goûté les fruits de la volupté et nous she: avons 
rejetés comme une cendre amère. 

Nous avons dn à la science, à la sagesse, à l'or, à la vo- 
lapté : vous ne valer pas le néant. Le bien, c'est dé n'être pas; 
lé mieux, c’est de n’avoir pas été. 

Noës élavons la voix vers vous Seigneur ! Seigneur, exau- 
cez-nous ! 


O Dieu, qui avez entendu les gémissemens des Vierges de 
Sion, au bord des fleuves de l'exil : 

Des femmes et des enfans répandent leurs larmes et leurs 
prières dans vos saints tabernacles. 

O Dieu, qui, à la voix du prophète, avez ranimé les osse- 
mens desséchés ; 

Nous portions la main à nos plries, comme le malade dont 
on ne désespère point encore. 

La terre a été inondée de notre sang, et nous l’inondons de 
nos larmes ; 

La terre, Seigneur, n'est-elle pas purifiée ? 

Les méchans ont été eonsumés par le feu imérieur, ou se 
sont immolés de leur propre main ; 

La toi de justice n'est-elle pas aceompke ? 

Les justes ont péri sur les champs de bataille ou sur les écha- 
feeds , leurs épouses et leurs mères ont expiré de douleur ; 

La loi d’expiation n'est-elle pas accomplie ? 


Non, nous ne devons pas désesmpérer de la société chré- 
tienne. Chose admirable ! Le Christ nous avait donné la 
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Liberté ; la liberté nous ramène À lui. C'est que nous reconnais- 
sons que là où ne se trouve point l’esprit de Dieu, toutes. 
les tyrannies renaissent, Hier le peuple s’est leyé et l’autanté 
souveraine a été brisée, Aujourd’hui, mille autorités, mélle 
dominations nouvelles se sont élevées et le peuple ronge soft 
frein en frémissant. Comment tempérer ces nouvelles domi- 
nations? Comment apaiser ce peuple irrité? Le nom des 
rois est yopuissant, Le nom des lois est impuissant. Le nom 
du peuple est menaçant et n’inspire que la terreur. Nous nous 
sommes demandé alors de qui nous tenions la liberté, et re- 
montant à la source du bienfait, nous en avons retrouvé 
l’auteur. Nous commençons à renaître à la Foi et à l’Espé- 
rance. [l ne nous reste plus qu à puiser à la source de toute 
charité, de toute liberté. La femme sera l'instrument de cet 
œuvre. La femme brisera de nouveau la tête du serpent. 

Épouses chrétiennes , femmes selon l’esprit, servantes fi- 
dèles de la Vierge-Mère, glorifiez le Seigneur! vous qui êtes 
pures et qui aimez, répandez dans nos cœurs des semences 
d'amour divin et deliberté. Parlez, vous qui avez sur les lèvres 
une loi de clémence ; parlez, et fout joug sera doux , tout 
fardeau sera léger ; parlez, ei le Seigneur nous verra dans 
ses temples avec nos femmes et nos enfans ; parlez, et 
nous nous prosternerons, comme vous, à la table sainte, 
À la table de communion de Dieu et de l'humanité. 

Alors nos femmes , nos enfans et nous, nous ne ferons 
qu’un avec Dieu; 

Nous ne ferons qu'un avec les pauvres ; 

Nous ne ferons qu’un avec nos ennemis ; 

Nous ne ferons qu’un avee les êtres chéris que nous avons 
perdus ; | 

Nous ne ferons qu’un avec tous nos frères de tous les temps 
et de tous les lieux. 

Toutes les pensées convergeront vers Dieu, comme les 
rayons Vers un centre commun. 

fl n'y aura plus qu'un berger et qu'un troupeau, une seule 
langue et un seul chemin. 
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Tous les peuples réunis à leurs maîtres ne feront plus qu'une 
seule famille pour adorer le Seigneur. 

Il ÿ aura encore des différences parmi les hommes : 

Des esprits doux et pleins d’épanchement, et des cœurs 
fiers et hautains ; 

Des savans et des ignorans; 

Des riches et des pauvres ; 

Car ces différences sont la condition humaine, et sans elles, 
point de charité, ce lien terrestre : 

Mais les cœurs aimants verseront l’amour dans le sein des 
hommes endurcis ; 
” Les savans, leur sciénce, dans le sein des ignorans ; 

Et les riches, leurs biens, dans le sein des pauvres. 
_ Le serviteur, comme le maître, aura sa joie, et cette joie 
sera la même, parce qu'ils se réjouiront en Dicu. 
” Alors les puissances de la terre descendront de leur tni- 
bunal redoutable. 

La loi divine remplacera la loi humaine, et le repentir, le 
bourreau. 
_ Le voile sera levé et les symboles seront chers à tous, 
parce que l'esprit sera mis à découvert. 

Les anges et les hommes chanteront ensemble le méme 
chœur : GLOÔIRE à Dreu Dans LE CIEL ET PAIX, SUR LA TERRE, 
AUX HOMMES DE BONNE VOLONTÉ. 


Ed. Gacuer. 


LE PALAIS DE RIHOUR. 
( 4° article), 


Cs qu'on appelait à Lille le Macrsrrar était, à l’époque de 
sa translation dans le palais de Rihour, un corps composé de 
quarante-quatre personnes, en qui résidaient les pouvoirs 
judiciaire , administratif et de police, dans l’étendue de le 
ville et de la banlieue. 

Ces quarante-quatre officiers étaient : le reswart, le mayeur 
ou premier échevin, onze autres échevins, douze conseillers 
dont quatre appelés voir-jurés, un argentier, cinq gard’or- 
phènes, les huit-hommes et cinq appaiseurs. Quelques uns 
de ces noms demandent une explication ; nous la donnerons 
dans un instant. | 

Une autre question non moins importante est celle de savoir 
à qui ce corps municipal dut son institution, ce qui nous 
conduit naturellement à rechercher l’époque de notre affran- 
chissement, celle où s’établirent nos premières libertés com- 
munales. : 

Point de libertés sans commune, point de commune sans 
magistrature ; chaque commune avait une cloche, au moins ; 
chaque magistrature avait un sceau. 

L’acte le plus ancien qui règle certaines formes de la magis- 
trature lilloise, et qu’on a appelé mal-à-propos création de la 
loy, est la charte donnée par Jehanne de Constantinople, 
comtesse de Flandre, du mois de mai 1235 ; mais cette charte 
a été octroyée à La demande des échevins , des jurés et de toute 
la commune de la ville de Lalle (1). Donc ces échevins, ces 
jurés et cette commune étaient déjà institués. Îl en existe d’au- 
tres preuves : 

TOME JII. 27 
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Au mois de février 1230 , la ville et le chapitre de Saint 
Pierre firent un accord au sujet d’un certain mur de cloture; 
l’acte, conservé dans nos archives commence ainsi : Nos sca- 
bini , et jurati totaque communitas ville insulense, etc. 

En 1218, Jehanne de Constantinople accorda à ses bour- 
geois de Seclin toutes telles lois, libertés et coutumes qu’avaient 
et tenaient ses bourgeois de Lille ; £alem legem, talem liberta- 
tem et tales omnino consuetudines quas habent et tenent bur- 
genses mei de insula. (2). 

Au mois de mars 1202, Bauduin IX se disposant à partir 
pour la Terre Sainte, renonça au privilége qu'il avait de ne 
payer, dans toutes les villes de Flandre, le vin qui lui était 
nécessaire qu’à raison de 3 deniers le lot (3). Cette charte 
s'adresse aux échevins, jurés et bourgeois de Lille. Baldui- 
nus Flandriæ et Hainoniæ comes dilectis suis scabinis Juratis 
el Burgentibus de Insula salutem, etc. 

En remontant au-delà de 1202, nous ne trouvons plus de 
titres, il faut donc avoir recours aux historiens. Panckoucke 
nous dit (4) sous la date de 1195. « Création du magis- 
trat de Lille. Auparavant cette ville était gouvernée par 
un maire.» (5) Le même fait se trou ve rapporté dans plusieurs 
recueils manuscrits d'une date moderne; ce qui ne nous 
paraît pas une garantie fort respectable ; alors surtout que 
la charte qu’aurait dû donner à ce sujet le comte Bauduin 
ne se trouve ni aux archives de la ville, ni dans les inventaires 
de Godefroy, ni dans le recueil d'Aubert Lemire, ni enfin 
dans Buzelin qui n’eût pas omis dans ses annales -un fait de 
cette importance , s’il l'eût trouvé appuyé sur des témoi- 
gnages dignes de foi. 





(1) ÆRorsin, fo 193. 

(2) Reg. B., f° 100. 

(3) Voyez le no IX de la Revue du Nord , Juin 1834. 

(4) Hist. de Flandre p. 122. 

(5) Sans doute d'après Piétin, qui ditseulement: « l'an 1195, prit &a la 
mayorie et commencèrent les eschevins ». Descente des chételaïns de Lille, 
Manuscrit de la Bibliothèque. 
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Nous ferons ce sujrt une remarque, en apparence pué- 
rie, mais qui, cependant, peut avoir une grande portée : 
c'est que le sceau de Ja commume, attaché aux titres de 
1230, et 1235, rapportés plus haut et dont l'usage s'est 
conservé jusqu'en 1792, pour certaines espèces d'actes, tels 
que des rentes héritières sur la ville, porte pour légende : 
Sigillum scabinorum et communitati ILLE»SE. Sous la comtesse 
Jehanne on eût écrit : Ixsvzx. Sous Bauduin IX, également 
Insuzg (voyez ci-dessus les titres de 1202 et de 1218.) Dass 
le siècle précédent la même ortagraphe était déjà usitée, 
ainsi qu'on le vait dans une bulle du pape Célestin If, con- 
firmant les priviléges et possessions du chapitre de St-Pierre 
(1). Ce n’est que dans la charte de fondation de ce cha- 
pitre, par Bauduin V, dit de Lille , en 1066, qu'on 
trouve pour Je nom de Lille, ILLA; ns mometa Izzensr..…. 
én foro ILzerer...........…. In territorio Yzxensi. Ne pourrait- 
on pas condlure de ce rapprochement que l'établissement 
de la commune de Lille remonte à un temps peu éloigné du 
règne de Bauduin V, soit que les habitans aient profité des 
troubles de la Flandre, sous la comtesse Richilde, pour 
s'émanciper d'eux-mêmes, soit que Robert-le-Frison leur eût 
concédé des franchises pour faire pardonner son usurpation...? 
Ceci est une opinion toute nouvelle que l'examen attentif de la 
question nous engage à proposer. Nous serions heureux de 
voir éclaircir nos doutes à cet égard. 
Toutefois il nous parait peu vraisemblable que nos aïeux se 
soient emparés de leurs franchises par la force, et que leur 
élévation au rang de ctoyens eut été le résultat d’un tumulte 
populaire. Le principe même de la Magistrature lilloise dément 
cette origine. On n’y remarque point l’élection. La plupart des 
magistrats sont nommés par le Souverain ; les autres par les cu- 
rés. « Nous avonsoctroyé, dit la comtesse, par le consentement 
» etla volonté des échevins, des jurés et de toute la commune 
» de Lille que nous et nos successeurs nous devrons faire d’an 





(1) Roisin , f 391. 
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en an les choses suivantes à toujours; savofr, que chaque 
année le jour de Toussaint, nous ferons douze échevins 
preudhommes et loyaux , idoines ét bourgeois de Lille, en 
bonne foi, par le conseil des quatre prêtres parois- 
siaux. (1)..... Et en ce jour de Toussaint, nous devons être 
à Lille, ou quelque personne de notre part, pour faire 
échevins, comme est dit ci-dessus. Ceux qui ont été éche- 
vins ne peuvent ètre nommés de nouveau que la troisième 
année après leur sortie. Ne peuvent étre échevins ensemble 
oncles et neveux, cousins germains, père, fils et gendres.… 
pour asseoir la taille (2), les quatre prêtres paroissiaux de 
Lille prendront huit hommes, bourgeois de Lille, preud- 
hommes et loyaux, lesquels ils connaîtront les meilleurs et 
les plus utiles pour faire la fasle. Et ces huit hommes 
s’adjoindront à cet effet aux échevins et auront autant de 
pouvoir qu'eux. Pour cela les quatre prêtres écriront 
le signe de la croix sur huit de ces billets, et y ajouteront 
quatre billets blancs, qu'ils placeront les douze billets sur 
l’autel-et les feront tirer par les douze échevins, de sorte que 
les huit échevins qui tireront les billets écrits, feront la 
taille avec les huit hommes et connaîtront avec eux des 
dettes et dépenses de la ville... Et quand la faille sera 
ainsi fañe les quatre prêtres prendront dans la ville vingt 
hommes auxquels ils feront tirer en la même manière vingt 
billets, dont dix marqués ‘d'une croix et dix blancs ; et les 
dix qui auront la croix, seront chargés de tut/ler à leur tour 
les douze échevins etles huit hommes (3)... Et quand le 
se de la terre aura fait les échevins comme dit est, les éche- 
vins prendront quatre voir-jurés (4) et le rewart de l'amitié 


EP EE) 
(1) Les curés de St-Etienne, St-Pierre, St- Maurice et St-Sauveur , alors les 
seules paroisses de la ville. 


(2) Répartir la contribetion directe. 
(3) Cette sage précaution n’a pu se eonserver jusqu’à nos jeurs ; dans notre 


siècle de perfectionnement les répærtifeurs réglent entr'eux le taux de leurs propres 
eontribotions. 


{4) Veros jurantos. 
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» (1) en telle manière qu'ils ne soient parens ni entr’eux ni aux 
» échevins qui les choisiront...… En outre, les échevins preu- 
» dront encore huit jurés, lesquels ils voudront , pourvu qu'ils 
» soient bourgeois et à ce utiles, en bonne foi. De sorte que le 
» conseil de la ville soit de vingt cinq personnes et non plus. 
» Ensuite les échevins nommeront quatre comtes de la hanse 
» (2), non parens comme dessus... Enfin, les quatre prêtres 
» paroissiaux daivent nommer cinq preudhommes (appai- 
» seurs) pour accorder toutes les haines et querelles (8)... 


» e e e e e e e e e e e . . e e e. e » 


Assurément rien n’est moins démocratique que cette cons- 
ütution. Tout le personnel du magistrat est du choix du seigneur 
ou de celui des quatre curés. Une remarque bien hono- 
rable pour notre ancienne magistrature, c’est que ces mêmes 
hommes placés en office par l’autorité souveraine et révocables 
chaque année, montrèrent souvent une fermeté et une indépen- 
dance qu’on ne rencontre pas toujours aujourd’hui chez des ma- 
gistrats inamovibles. Cependant, il faut l'avouer, les meilleures 
institutions s’altèrent, la corruption se glisse parmi leshommes, 
ou bien l’orgueil les égare. Avec le temps, nos huit-hommes ne 
se contentérent plus du rôle secondaire de répartiteurs et de 
contrôleurs des dépenses. Ils aspirèrent à sièger parmi les éche- 
vins, à délibérer avec eux sur les affaires publiques, à partager 
les profits et la considération attachés à la magistrature. D’un 
autre côté ce corps, bien que formé de l'élite de la bourgeoisie 
et suffisant à l’administration de la justice tant qu'il n'avait ou 
à appliquer que de vieilles coutumes traditionnelles, se trouva 


GS 

(1) Respectorem amichitie, préfet de la commune ; (voyez Dugange sux mots 
Respector et amicitia.) 

(2) Buselin a confondu ces comes de la hanse , avec l'association ou ligue 
connue sous le nom de #anse. Les officiers dont il est ici question étaient simple- 
ment les quatre trésoriers de la commune. La preuve en existe encore dans l'intitulé 
des comptes rendus par eux chaque année jusqu’à l’époque où Philippe-le-Bon 
les supprima pour les remplacer par un seul receveur nommé a/gen/ier. 

(3) Iostitution conforme à celle de nos juges de paix, 
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au-dessous de sa mission lorsque le droit romain vint s’intto- 
duire dans tous les vides laiesés par la coutume. Le gros bon 
sens, impuissant devant la chicane, dut cherthér des auxiliaires. 
Les échevins se choisirent alors un, puis deux et enfin trois 
conseillers salariés, à qui l’on donna le titre de conseillers pen- 
sionnatres. Ces officiers étaient permanens et ne dépendaient 
que des échevins qui les appelaient à donner leur avis sur les 
points de droit ; mais sans leur accorder voix délibérative. 
L'appétit vient en mangeant dit un vieux proverbe. De même 
qu’en France les légistes appelés au parlement pour suppléerà 
l'ignorance des chevaliers se débarrassèrent peu à peu de leurs 
patrons et finirent par sièger sans rivaux, nos conseillers pen- 
sionnairesobtinrent, à force de persévérance, voix au conclave 
et arrivèrent à y exercer une influence presque sans partage. 
Louis XIV accrut encore cette influence par une de ces mesures 
fiscales auxquelles des guerres malhtureuses ne le firent que 
trop recourir. Les charges de conseiller-pengionnaire, celles de 
procureur-syndic et de greflier, et par suite jusqu'aux moindres 
emplois furent rendus héréditaires moyennant finance. Chaque 
‘place devint donc une propriété transmissible pour de l'argent, 
de sorte que par une contradiction monstrüeuse, les échevins 
qui formaient la tête de la magistrature furent seuls dépendans, 
tandis que leurs agens, leurs subalternes pccupaient des posi- 
tions inattaquables. | 

Les choses n’en étaient pas encore tout-h-fait à ce point, 
quand le 8 Juillet 1664, le magistrat en corps, à la suite d’un 
Te Deum chanté dans l'église de St-Pierre, fit son entrée solen- 
nelle au palais de Rihour, converti en hôtel de ville(1).Un repas 
maguifique fut la suite nécessaire de cette installation car not 
braves échevins n’avaient pas perdu toutes les bonnes tradi- 
tions. Trois jours après ils siégeaient au même lieu, sut leurs 
coussins rouges, pour une inauguration d’un autre gënre. Un 
nommé Charles deRenaucourt comparaissait devant ce tribunal 








(1) La planche ci-jointe représente l'escalier qui conduit au Cozc/ave , alle 
que le Masistrat choisit pour ses audiences ; et l’uratoire de la Duéliesée, sipéé près 
da Conclave. | 





C 
ete: 


CRRRCELL p 7 7 77 4 











LE PALAIS DE RIHOUR. 407 


redoutable pour vol de chevaux et autres crimes, dit un mémoire 
du temps que nous avons sous les yeux. Nous ignorons si le 
prévenu fut mis à la question, ce supplice anticipé qui enfantait 
des criminels alors même qu'il n’y avait pas eu de crimes. Tout 
ce qu'il y a de plus clair dans l'affaire de Charles de Renaucourt, 
c’est que le 12 Juillet 1664, il fut pendu à un gibet planté sur 
la plaçe de Rihour, ce-qui produisit un effet très-agréable sur 
le peuple pour qui c'était une nouveauté et sur le magistrat qui 
put contempler de son balcon ce réjouissant spectacle. 

Trois ans après, rewart, échevins, conseillers et tout le 
personnel administratif de la commune étaient en permanence 
dans ce même hôtel, pour aviser aux moyens de défense de 
la ville, investie par Los XIV. Le comte de Bruay y com- 
mandait pour le roi d'Espagne à un ramassis de soldats de 
toutes les nations, auxquels le magistrat joignit quelques 
nouvelles levées, fates dans le pays, aux frais de la ville. 
Les détails de ce siège ne sunt pas de notre sujet, nous 
passerons donc de suite à Ja capitulation dans laquelle le 
magistrat interviut pour y stipuler la conservation des pri- 
vilèges et franchises des habitans. Le monarque vainqueur 
accorda cette condition essentielle et, le jour de son entrée, 
il vint en l'église de St-Pierre , dans la chapelle de Notre-Dame 
de la Treille, prêter d'abord le serment prescrit par la cou- 
tume, et recevoir ensuite celui du magistrat, au nom de 
toute la commune. Louis ne logea pas en ville pour cette 
fois ; mais il revint en 1670, et accepta un diner qui lui 
fut offert dans l’hôtei de ville. 


Brun-LaAvainne. 


( La suite au prochain numéro). 
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£e Bateliex improvisé, 


FABLE. 


Quann on est sans moyen de se tenir sur l’eau, 
Lorsque d’un élément si traître 
| On ne saurait être le maitre, 
Pourquoi donc se risquer à conduire un bateau ? 
Sur un batelier qui se noie 
Aucune âme ne s'appitoie, 
Et chacun dit, avec raison, 
Qu'un batelier devrait nager comme un poisson. 
C'était la fête d'un village, 
Dont le sexe au gentil corsage, 
Aux pieds légers, aux yeux fripons ; 
De près, de loin, attirait les garçons. 
Ne sais quels chemins fallait prendre 
Pour arriver aux cœurs, de nos jeunes beautés, 
Si ces chemins étaient ou n’étaient pas hantés ; 
Mais je sais qu’au bal, pour se rendre, 
I fallait passer l’eau, 
En bateau. 
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Or, le matin, le nocher de la rive 
Etant mort, son voisin s'avise, 
Sachant le métier bon, 
De prendre l’aviron, 
1] se disait : payons d’audace, 
I] n’est plus d’incapacité, | 
Et du nocher au député 
Le savoir vient avec la place ! 
Ce dit , il pousse au large âvec témérité. 
D'abord tout alla bien , il touchait force offrande 
Et l'improvisé batelier 
N’avait qu’à s'applaudir de son nouveau métier ; 
Mais la foule devint si grande, 
Et les trajets si souvent rapprochés, 
Que bientôt les bras arrachés, 
Le corps raïidi, la démarche incertaine, 
Moulu , brisé, se soutenant à peine, 
Le pied lui glisse il tombe du bateau 
Et disparaît au fond de l’eau. 
Deux à trois passagers voulaient à la rivière 
Se jetter pour le secourir : 
Quant un autre leur dit : bon Dieu qu’allez-vous faire, 
Mais c’est un batelier ! mais il voudrait périr 
Qu'il ne pourrait y parvenir! 
Et comme ce géant qui, retouchant la terre, 
Retrouvait sa force première, 
Plus fort qu'auparavaut de l'onde il va sortir : 
D'ailleurs, c’est pour plonger , qu'il vient de disparaître 
Et dans l'instant , à l’autre hord, 
Vous allez le voir reparaïtre ; 
Il y vint, eneffet, mais bien plus tard... et mort! 
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Mon batelier , ea ses destitis sinistres , 
C'est vous , gens de tons les états, 
C'est vous, monarques ét ministres , 
Maires , préfets et magistrats ! 
C’est vous tous qui tenez des places, 
Sans en avoir l'esprit et les talens 
Vous, dont les mortelles disgraces 
De la pitié si douce étouffe les élans, 
Vous, dont la funeste ignorance, 
Produit ces facheux résaltats, 
Qu'on vous voit en péril, et qu'on ne songe pas 
À vous prêter socours et assistance ; 
Présumant que votre science 
Suffit peus vous tirer de tous les mauvais pas. 


Victor D‘, 








Douleur. 


En quoi ! lorsque mon âme incessamment se brise 
Sous le poids du chagrin, 
Doutes du mécréant , sainte Foi de l'Église 
| Je vous implore eu vain ? 


À l'espoir qui soutient comme à l'amour rebelle, 
Seul avec ma douleur, 

Je végète ici bas, malheureux et fidelle 
Au culte du malheur ; 


Douces illusions de ma joyeuse enfance, 
Fruits qui n’ont pu mürir, 

De mon cœur , jeune encor, mais mort à l'Espérance, 
Qui donc put vous bannir ? 


Ce monde où l'on respire et la haine et l’Envie 
Ea feignant l'amitié, 

A-t-il donc à ce point décoloré ma vie 
Qu'il me fasse pitié ? 


Ab ! si du moins la mort, qui d’une larme amère 
Emplit mes {ristes yeux , 

Me rendait ici las ima bonne et tendre mere 
Je m'y trouverais mieux. 
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Fol espoir, 6 douleur , la mort garde sa proie. 
Ma bonne mère, et toi 

Trop aimante Eugénie , ange aux tresses de soie, 
Vous n'êtes plus pour moi ! 


Tu nous l'avais promis pourtant , ma bonne mère : 
« Je reviendrai vous voir » 

Disais-tu. Douceerreur, espérance éphémère, 
Dernier et vain espoir ! 


Et moi, pauvre oaptif en ce monde égoiste 
Où je traîne mes jours, 

Où tout ce que je vois me répugne ou m’attriste 
Pleurerai-je toujours ? 


Oh ! vienne le moment où mon âme abattue, 
S'envolera vers toi , 

Mon Dieu , que la douleur qui lentement me tue 
Triomphe enfin de moi ! 


‘ Eire Donuaux. 
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Sistoire de Oil-Blas de Santillane. 
Nouvelle édition avec vignettes, par M. J. Gicoux. 


rene 


NY. Le va 
r CLR 


Tai) 
LA de, 
Bt 
A Lin: 
- UNE 
F4 


LES 


< 
NN À (1 


= 







ste 






rl 


< a” FANS 


RE RE EURE. 
PERS 






La vignette ci-dessus représentant une des premières scènes du roman 
Lesage , et qui a été reproduite par le Magasin Pitloresque , peut 
donner une idée du crayon original et spirituel de M. Gicoux. 
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Tour a été dit sur ee roman, tout le monde a lu Gil-Blas, 
tout le monde même l'a dans sa bibliothèque, mais on le 
garde comme un livre de son enfance, on ne le lit plus, que 
voulez-vous , c’est si simple , si naïf, si peu compliqué d’aven- 
tures étranges et bizarres ; il nous faut bien autre chose main- 
tenant, donnez-nous des meurtres , des incestes et des crimes, 
et des orgies et des scènes de brigandage bien autrement pot- 
tiques que celles de Gil-Blas, car tout en demandant du vrai, 
du réel, du positif , notre siècle tient surtout à la poésie, il 
Jui faut des crimes poétiques, et des brigands poétiques. Mais 
des peintures de mœurs réelles, de hauts enseignemens dégui- 
sés sous des formes simples et presque enfantines, voilà ce qu'on 
ne trouve pas facilement, ce qui survit à un goût éphémère, 
et ce qui se trouve dans Gil-Blas ; seulement peu de personnes 
y découvrent le but réel de l’auteur, et n’y voient que des 
aventures plus ou moins piquantes ou extraordinaires ; d’au- 
tres s’efforcent de trouver des portraits de personnages réels, 
là où il n’y a que l’image de la société toute entière et de 
hautes conceptions morales, et presque tous l'abandonnent 
comme n'ayant plus assez d’attraits pour eux dans ce siècle 
blasé et repu de tours de force littéraires ; nous devons dang 
savoir gré au nouvel éditeur de cet ouvrage de l'excellente 
idée qu’il a eue de le reproduire sous des formes capables de 
réveiller la curiosité, et de plaire à tout le monde ; tel a été 
son but, et nous devons le dire, il l'a parfaitement rem- 
pli; il était impossible d'employer d’une manière plus sé- 
duisante toutes les ressources de la typographie, toute la 
caquetterie de l'impression aidée par le crayon ravissant de 
M. J. Gigoux. Cet artiste s’est chargé de rendre visible et de 
mettre en action, Je ne dirai pas à chaque page, mais presque 
à chaque ligne , tout le roman de Lesage ; vous avez dgns 
vatte édition tous les portraits des acteurs de ce drame, et ä 
est impossible de ne pas reconnaître dans chaque figure le ça- 
ractère du personnage ; et puis vous trouvez là tous les cos- 
tumes si pittoresques de cette époque ; en un mot, cet ou- 
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vrage est un des plus attrayans parmi les nouveautés du jour; 
un des plus capables d’orner une bibliothèque, et nous le 
répétons , nous devons rendre grâce à l'éditeur, d’avoir en- 
touré sa publication de toutes les séductions possibles. 


Ecritures ancientes et modernes. 


Par M, Miozze. 


pere 


Les trois premières livraisons du bel ouvrage de M. Midolile 
sont en vente et l’on peut dire, sans exagération, qu’elles sur- 
passent l'attente des souscripteurs. Ceux même qui avaient pu 
juger de la perfection de son travail manuscrit par les fragmens 
qu’il en a montrés dans notre ville, ne s'attendaient pas à ce 
que la lithographie eût reproduit avec une aussi admirable 
netteté les caractères presqu’imperceptibles et les ornemens 
pleins de finesse dont se composent plusieurs de ses exemples. 
Que la science de l’éerivain lui fasse réunir sous un aspect 
sévère les signes employés par les différens peuples pour rendre 
sensibles aux yeux les trésors du langage et de la pensée , ou 
bien que son imagination féconde et capricieuse se joue dans 
les mille et mile , formes tour à tour bizarres et pleines de 
grâces , que sa plume verse à flots sur le papier, l'artiste quile 
suit, pour ainsi dire, dans son vol, vient les fixer sur la pierre 
avec la plus exacte fidélité ; puis la presse les multiplie, tantôt 
sous la couleur uniforme de l’encre ordinaire, tantôt sous les 
nuances les plus brillantes et les plus variées. Honneur à la 
province qui peut se montrer fière d’avoir produit un chef- 
d'œuvre dans un art nouveau. Le nom de M. Simon de 
Strasbourg, dignement associé à celui de l’auteur de l’ou- 
vrage , mérite notre reconnaissance À nous tous qui nous 
efforçons, chaque jour, de combattre le monopole de la 
capitale. 
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Mémoire sur La Bataille de Bouvines. 
Par M. Lrson. 


Er donnant dans ce numéro et dans le précédent des ex- 
traits de l’ouvrage de M. Lebon, nous avons eu surtout en 
vue de mettre le lecteur à même de former son jugement , 
non sur l’ensemble du livre, mais du moins sur la manière 
de l’auteur. Déjà lon a pu voir qu'il ne s’agit point ici d’une 
de ces productions Romantico-historiques qu’un grand écri- 
vain a mises à la mode, écrivain qui a parfois de fort mau- 
vais imitateurs. M. Lebon a vu que la plupart des auteurs 
qui ont traité le sujet de Bouvines n'y ont trouvé qu’un thême 
d'amplification , un texte favorable à l’hyperbole , un 
champ à exploiter au gré de leurs caprices particuliers. A 
la vérité, leurs différentes productions n'exercèrent pas une 
grande influence sur les indiciaires , les érudits habitués aux 
recherches, versés dans l’art de déchiffrer les titres poudreux 
de nos dépôts, de nos bibliothèques ; « Mais, ajoute-t-il, il 
» n’en est pas de même du commun des lecteurs qui, man- 
» quant, la plupart, de méthode, de facilité, de moyens de 
# recourir aux pièces originales, se laissent aller aux pre- 
» mières impressions de la version qui leur tombe fortuitement 
» sous la main ; ces derniers, on le sent, veulent être éclairés , 
» dirigés ; un conseil jeté dans la foule est quelquefois recueilli 
» par qui sait en tirer parti ; ce conseil, éveillant la curiosité 
» peut inspirer l'envie de s'assurer par soi-même de la 
» vérité sur un objet controversé ; une vérification couronnée 
» de succès encourage, communique insensihlement le goût 
» des recherches historiques. Alors tel, de lecteur indifférent 
» qu’il était, devient par ce véhicule, bon critique, excellent 
» juge, (que sait-on ) peut-étre auteur ? Aussi est-ce pour 
» venir en aide à ceux-ci que nous avons accepté la tâche, non 
» d'exercer une critique séparée de tous les ouvrages connus 
» sur la matière, celà nous eut évidemment conduit trop loin, 
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» mais ce qui sera moins long, moins ennuyeux, et sans con- 
» tredit plus utile de dégager le sujet des fictions dont:il est 
» _surchargé dans ces nombreuses productions, et par cemoyen 
» rétablir les faits dans les limites de l’exacte vérité. » 

Nous avons laissé M. Lebon expliquer les motifs de son 
entreprise, à nous maintenant à dire notre avis sur la manière 
dont il l’a mise à fin. 

L'ouvrage est divisé en deux parties. La première contient 
le récit de la bataille , précédé d'un coup-d’œil rapide sur les 
évènemens qui la précédèrent et dont elle fut en quelque sorte 
la sanglante péripétie. L'auteur y explique avec lucidité et sans 
préjugé de nation les causes de la rupture entre le roi Philippe- 
Auguste et le comte de Flandre, ainsi que celles de la ligue 
formidable dans laquelle ce dernier entra pour son malheur. 
Son style est simple, sans recherche ; il dit bien tout ce qu’il 
faut dire, et ne surcharge point sa narration d'ornemens inu- 
tiles. M. Lebon aurait pu moquer par des citations immédiates 
les autorités sur lesquelles il s'appuie, puisque ce mémoire a 
principalement pour objet de rectifier des erreurs accréditées ; 
mais il a préféré placer à la fin une liste des auteurs consultés 
par lui, avec l'appréciation de la confiance qu’on peut leur 
accorder. Cette méthode rend peut-être les recherches moins 
faciles ; d’un autre côté, elle n’a pas l’inconvénient des notes 
marginales qui distraient souvent le lecteur de l’attention que 

Je récit mérite. Tout bien calculé nous pensons qu'ici l’auteur 
_a bien fait. 

La seconde partie renferme , pour l'intelligence de certains 
faits, des explications qui n'auraient pu convenablement 
trouver place dans la narration ; des discussions critiques sur 
les objets controversés ; des remarques stratégiques et topo- 
graphiques d'un grand intérét : un précis de la milice fran- 
caîse, allemande et anglaise au commencement du treizième 
siècle, que nous rapportons presqu’en entier dans cette livrai- 
son ; des tables explicatives des noms de lieux et de personnes 
cités dans l'ouvrage ; enfin le tout est complété par un beau plan 
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figuratif de la bataille, lithographié avec beaucoup de soin par 
M. L. Duhem. 

Nous ne pouvons qu’applaudir à l'exécution d’une œuvre 
aussi consciencieuse et aussi nationale que le Afémoire sur la 
Bataille de Bouvines. On le lira partout avec plaisir et surtout 
avec fruit, car sous des formes qui n’ont rien de pédantesque, 
il nous apprendra plus de choses bonnes à savoir, que n’en 
contiennent beauroup de gros volumes. B.-L. 

Biographie de St-Omer, 
Par M. H. Prers. 

Crr ouvrage dont nous avons annoncé les premières livrai- 
sons est maintenant terminé, Il faut en féliciter l’auteur qui a 
rempli sa tâche avec autant de zèle que de talent. Nous en 
avons déjà cité les articles SuGrr et Yrerius. Ceux consacrés à 
la Maison De Sr-OmEer, à Mazpnanco, à Dom DEVIENNE, à 
Moxsieny , à Arxouzn pe WuEez ne sont pas moins remar- 
quables. Les autres, au nombre de plus de cent, offrent plus 
ou moins d'intérét pour le pays ; mais l’auteur y joint à beau- 
coup d’érudition un style brillant et plein de vie. Il sait profiter 
habilement des circonstances de tant de sujets divers soit pour 
s'élever à de hautes considérations philosophiques, soit pour 
peindre à grands traits de beaux caractères, et de nobles 
actons. C’est ainsi que cette nombreuse galerie de portraits 
de tous les âges, malgré les détails minutieux qu'il a bien 
fallu y introduire, n’a rien de sec, ni d’aride et que sa lecture 
laisse quelque chose dans l'esprit. Nous apprenons avec plaisir 
qu'un plein succès a couronné une aussi utile publication, et 
que, la première édition étant déjà complètement épuisée, 
l’auteur est sollicité d’en faire une seconde. Nous nous asso- 
cions bien volontiers à ce désir. Le livre de M. H. Piers est bon 
à mettre dans toutes les mains et, bien qu'ils ’adresse plus par- 
ticulièrement aux babitans de St-Omer, l’intérét qu’il inspire 

n’est pas renfermé dans l’enceinte de cette seule ville. 1 s'y 
trauve des noms et des choses dont le souvenir appartient 


à la France toute entière. 


NÉCROLOGIE. 


Notre département vient de perdre un jeune artiste qui 
promettait de l'honorer par son talent. Vicron Lerrevre né à 
Lille en 1811, fut admis de bonne heure à l'académie de 
musique de cette ville. Cinq fois son jeune front y fut cou- 
ronné. En 1825, il se rendit à Paris et y obtint des succès 
encore plus brillans. Après avoir remporté le premier prix 
de contre-point et de fugue, il fut chargé de suppléer le 
savant professeur Reicha dans le cours d'harmonie du Conser- 
vatoire. Mais ses études si profondes, ses travaux si pénibles, 
avaient un autre but : Sortir de l'obscurité, entourer son nom 
d'une auréole de gloire, s'élever au premier rang dans cet art 
puissant qui développe les intelligences, soulève ou maitrise à 
son gré les passions et va parfois faire éclore une âme là où l’on 
ne soupçonnait autre chose qu’une existence matérielle, telle 
était le rêve de sa jeunesse, le pourquoi de sa vie. Jeune et du 
mérite !........ mille obstacles devaient s'élever autour de lui 
dans la capitale. Désespérant de les vaincre, il vint, en 1832, 
se fixer à Douai, pour disposer dans le silence de notre pai- 
sible vie de Province tous ses moyens d’atteindre par un coup 
d'éclat à cette haute destinée qu’il s'était faite par la pensée. … 

Hélas ! ses forces ne répondaient pas à cette courageuse 
volonté. Il vient de succomber !... Toute la ville de Douai 
a rendu à sa mémoire le plus touchant hommage. La musique 
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de la garde nationale précédait son convoi ; quatre compo- 
siteurs, MM. Choulet, Jules Bovery, Luce et Bauduin tenaient 
Jes coins du drap mortuaire ; des discours ont été prononcés 
sur la tombe de Lefebvre par MM. Jeannet, professeur de 
rhétorique, Léon Nuttly et Antony Thourét.La feutlle de Douai 
de qui nous tenons ces détails, dit aussi « que l’école allemande 


D 
» 


était celle pour laquelle Lefebvre se sentait plus de prédilec- 
tion ; sa nature l'y appelait, Plein de chant, plein de science, 
ses compositions sont l'expression (le son âme ; elles respirent 
le feu qui la consumait. Il laisse six symphonies, deux ouver- 
tures, des cantates, des chœurs, des septuors, des quinéetti, 
des trios, des études pour violoncelle, des quatuors (dont 
un gravé) et un grand nombre de roraances. Îl achevait un 
grand opéra dont les deux premiers actes sont écrits aveo 
toute la verve qu’il imprimait à ses mélodies, à son instru- 
mentation, et surtout avec celte connaissance parfaite de la 
scène , cette pureté de style qui d'ordinaire n’appartient 
qu’à une vieille expérience. » 

C’est le 20 mars 1835 que Victor Lefebvre a terminé, après 


une maladie de peu de jours, une carrière déjà bien belle et bien 
remplie. Quelques heures avant sa mort on l’entendait mur- 
murer encore « Mon opéra !..…. mon pauvre opéra ! » 





MÉLANGES. 


— Un arrêté de M. le Préfet du Nord nomme M. le docteur 
Le Glay, archiviste du département. La ville de Lille sera 
heureuse de compter désormais au nombre de ses concitoyens 
un homme d’un aussi haut mérite. Nous nous félicitons en 
potre particulier’ d'un rapprochement qui promet à la Revue 
du Nord des communications plus fréquentes d'un de ses pre- 
miers et de ses plus distingués collaborateurs. 


— Autre hanne nouvelle : La Commission des indie 
d'Angleterre (Records commission) vient de faire den de deux 
exemplaires, l’un au département du Nord, l’autre à la ville 
de Lille, du magnifique ouvrage qu’elle publie, et qui contient 
le texte de tous les actes qui ont un rapport même indirect avec 
la Grande-Bretagne. Cette précieuse mine ne sera pas moins 
utile pour les études historiques qui ont la France pour objet. 
à cause des rapports continuels, hostiles ou autres qui ont 
existé entre les deux pays. Cet acte de munificence (RE on 
peut appeler ainsi le don d’un ouvrage dont le prix n’est à la 
portée que des gouvernemens ) est motivé par le grand nombre 
de pièces importantes découvertes dans nos archives et dont 
la commission des records a fait tirer des copies. Nous croyons 
étre l’organe de tous les amis de la science en exprimant ici 
otre gratitude pour celte généreuse conduite qui va nous 
. Offrir les moyens de recourir aux sources originales sans les- 
quelles on ne peut se flatier d'avoir une connaissance exacte 
des anciens temps. Les deux exemplaires sont déposés, l’un 





*« 
422 REVUE UU NORD, 


aux archives du département, l'autre à Ja bibliothèque 
publique. 


— Les Ixcas de Valenciennes, ne se sont pas montrés au 
carnaval de cette année, Par une sorte de petite compensation, 
une société de bienfaisance de Lille a signalé la mi-carême par 
la promenade d’un beau cortège dont Napoléon était le prn- 
cipal personnage et qui se composait en outre de tous les sou- 
verains de l’Europe, de leurs ambassadeurs, de détachemens 
de la vieille garde et de l’ancienne armée ; puis de chars allégo- 
riques représentant l’Asie, l'Afrique, l'Amérique, et les prin- 
cipales villes du département du Nord. Cette cérémonie avait 
attiré à Lille un grand concours d'étrangers, et le plus beau 
temps du monde l’a favorisée, Au moment dela sortie du cortège 
des cris de joie populaire ont accueilli la réapparition de la 
grosse figure de notre ancien tambour-major des Hurlus. Nous 
ne savons pourquoi elle a disparu avant la fin de la promenade. 
On ignore géntralement ici que la composition de cette gro- 
tesque caricature, qui fut l’une des principales causes de 
succès de la fête de 1825; est due à Horace Vernet. M. For. 
migier de Beaupuy, alors adjoint de la mairie, se trouvant à 
Paris pour faire exécuter quelques uns des objets qui devaient 
servir à la fête, demanda au célèbre artiste une idée plaisante 
et à la portée des bonnes gens qui comprennent peu de chose 
aux allusions historiques. M. Vernet traça sur le champ le 
dessin de ce personnage bouffi, à qui, bientôt après, la voix 
du peuple donna, au milieu des plus bruyans éclats de rire, 
lo nom de fambour-maÿor des Hurlus. 


— Le Journal des Artistes annonce que le modèle de la 
statue représentant la ville de Lille , destinée à entrer dans le 
couronnement de l'arc de l'Étoile, d’après le projet primitif, 
vient d’être donné à cette ville par le ministre de l’intérieur, 
ainsi que le tableau de Jeanne -la- Folle, par M. Monvoisin. 


Baux-Lavarsxz, 
Propriétaire-Gerant. 
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YOLENDE DE WAZIERS, 


Sonnes clairons, honorez la bannière. .. . 0 
(Musique de Mxyzn-Bura.) 


Sorrez ! sonnez ! cors et clairons, sonnez ! Au loin portez 
vos bruyantes et guerrières fanfares, au loin remplissez l'air 
de vos belliqueux accents. Lancez, clairs et joyeux, de eet 
épais nuage de poussière qui roule à l’horizon , vos sons 
électriques. Sonnez, voici la guerre et les lances, le piaffe- 
ment des destriers et le cliquetis des cuirasses ; voici des 
hommes qui comprennent votre éclatant langage ; voici des 
âmes qui vibrent sous l’impression de votre voix, des âmes 
couvertes de buffle et de fer ! 
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Et toi, nuage épais, roule toujours et t’avance; car toi, 
c’est la gloire à la démarche fière et hautaine, c'est la gloire 
aux carnations fortes et vivaces, le glaive au poing, belle ef 
parée , étincelante d'acier et pailletée d’or et de brocard. 
Place ! place à la belle femme qui marche au combat pimpante 
en ses habits de fête; place à ses caparaçons bigarrés, à ses 
élégants chanfreins, à ses hauberts polis ornés de savantes 
moulures, à ses gracieuses cottes-d’armes! Voyez, la superbe, 
comme elle parade avec arrogance ses blasons orgueilleux, 
comme elle étale complaisamment ses énigmatiques devises : 
qui pour Dieu, qui pour le Roi, qui pour les Dames. Puis ses 
lances aigües , puis ses panaches ondoyans, surface imposante 
de son imposant ensemble! 

Avance donc, glorieux nuage, avance ; viens vomir à nos 
yeux ces brillans escadrons si nombreux et si braves que tu 
recëles en ton sein, viens nous montrer ces phalanges , si 
serrées qu'elles semblent ne faire qu'un seul corps obéissant 
à une même impulsion. Et ces chefs si magnifiques et si beaux 
dans leurs somptueux vêtemens, comme ils savent bien s’en 
tourer d’un indéfinissable prestige ; il n’est pas jusqu’à leurs 
nobles coursiers qui ne soient fiers de leurs nobles maîtres, 

Arrière! vilains et manans, aux âmes pusillanimes, aux 
tailles écourtées, aux jambes et aux corps tordus, arrière ! 
voici des chevaliers et leurs lances qui portent bravement 
le harnais de bataille, des barons et leurs vassaux qui s’avan- 
cent en un mirifique équipage ; arrière, voici une armée 
commandée par un Empereur ! 
= Et vous, cors et clairons, sonnez ; 

Sonmez, car. déjà surgissent les flottantes bannières, co- 
quettes, bariolées et capricieuses, jouant sur la lance à pi- 
que dorée, que tantôt elles étreignent de leurs plis caressans, 
que tantôt elles abandonnent , les volages ! déjà scintillent les 
heaumes resplendissans aux longues et soyeuses crinières ; 
déjà se dressent nus, secs et avides, les glaives attendant le 
sang ; déjà se distinguent les armoiries bizarres et variées des 
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preux seigneurs ; déjà la terre frémit sous le pas régulier des 
hommes d'armes ; sonnez, car c’est la guerre, arrivant le 
meurtre et le pillage en croupe ! 

Et toi, à Flandre , tremble et pleure ! 

Pleure, sur tes champs gras et féconds aux beaux épis dorés, 
sur tes vergers à l’herbe haute et aux fruits succulens, surtes 
granges remplies d'abondantes récoltes, sur tes troupeaux 
bien nourris paissant dans tes vastes pâturages , sur tes colzas 
aux têtes jaunes tranchant si vivement sur le vert foncé de 
tes lins ; sur les résultats de tes pénibles labeurs foulés, ha- 
chés, broyés sous les pieds des chevaux, pleure ; 

Tremble, pour tes enfans chassés de leur chaumière à la- 
quelle ils tiennent tant, pour tes chastes femmes violem- 
ment séparées de leurs époux, pour tes vierges timides aux 
joues fraîches , roses et rebondies, livrées à la brutalité des 
soudarts ; pour tes ministres de Dieu que tu révères si bien, 
pour tes vieilles églises aux flèches minces et dentelées, 
tremble! 

Le fer va suspendre tes surprenans et terribles récits du 
foyer, tes légendes aux pâles revenans, aux spectres affreux, 
livides et chargés de chaînes , aux formidables géans pour- 
fendeurs; légendes diaprées d’amours et de combats, de 
festins et de meurtres. La parole de tes vieillards a tari, et il 
n’y aura plus d'oreilles avides pour la recueillir ; tes enfans et 
tes femmes ne seront plus là, le regard fixe, béant, tout 
pantelans d'intérét et d’effroi, Suspends aussi ces Joyeuses 
fêtes de famille où régnait une bonne grosse gaîté, où l’on 
trinquait en ton honneur en dépit de ta brumeuse atmosphère, 
ces imposantes processions de ton clergé, ces danses naïves 
sur le pré des églises, non loin de la cendre des morts ; sus- 
pends-les, le glaive du soldat vient briser le soc de ta charrue. 

Pauvre et malheureuse Flandre! courbe la tête et gémis ; 
on se dispute ton territoire humide, et on vient arroser de 
sang les sillons que tes enfans ont tracés. Pour tes ballades 
chevaleresques , Pour tes amoureuses complaintes , plus 
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d’écho ; le fer répond partout. Le jour , l'incendie, le meurtre 
et le pillage, et la nuit point d'asyle pour la misère. Pauvre, 
pauvre Flandre ! 

Et pourquoi tant de maux, tant de souffrances ? Pour t'im- 
poser tel ou tel maître! malheur! Ce sont de fiers batail- 
lons germains qui se déploient à travers tes campagnes, qui 
envahissent tes nombreux villages, qui jettent la terreur par- 
mi les tiens ; c’est un poids de fer qu’Henri d'Allemagne laisse 
tomber dans la balance où doivent se peser les droits des 
comtes Bauduin et Robert de Jérusalem ; c'est une goutte de 
sang versée sur un foyer de discorde pour l’éteindre. Il n’y a 
plus là, lutte de peuple à peuple, d’ennemi à ennemi; c’est 
le choc de masses plus ou moins fartes lancées par un pourvoir 
supérieur ; c’est la politique d'un souverain qui a dit : Soutiens 
Bauduin. Et alors ses armées se sont levées, son cri de guerre 
a rugi d’un bout à l'autre de ses états, ses troupes sont 
venues en courant se ruer sur la Flandre, suivant de près ses 
hérauts, et Robert a dû mettre des murailles entre lui et le 
redoutable protecteur de son cousin. Douai a reçu Robert de 
Jérusalem, et déjà l'orage gronde sur sa tête. Il y a des béliers 
et des engins pour faire brèche à ses remparts, comme il ya 
de hautes échelles pour les atteindre. Ses alentours regorgent 
de soldats, ses plaines sont couvertes de tentes, et où le la- 
.boureur suspendait sa houe, se balance un chaperon de fer. 
Un bruit sourd, confus, inégal, bourdonne et se heurte sous 
ses murs comme la menace du châtiment ; un silence de stu- 
peur règne dans la cité. 

Et cependant il est encore des phalanges allemandes qui 
n'ont point posé le pied sur le sol de la Flandre. Henri y est 
encore attendu. Mais l’escadron qui le précède vient de pa- 
raître aux environs de Waziers. Sa marche est grave et lente; 
point de lazzis bruyants , point d’énergiques jurons , point 
de gais refrains ; seulement le pas des chevaux, régulier, 
monotone et cadencé. On dirait de ces grandes figures, raides 
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et immobiles dans leurs habits de fer, une troupe d'ombres 
évoquées du royaume de Satan. Leurs visages, froids et im- 
passibles, n’ont ni les rides et les muscles crispés des vieux 
batailleurs, ni le sourire dédaigneux de l’écuyer imberbe, 
ni la pâleur et les traits décomposés du poltron. A les voir, 
on se demande s’il y a des cœurs qui battent sous ces enve- 
loppes de marbre, si fermes sur leurs arcons qu'hommes et 
chevaux semblent ne faire qu'un. 

Une seule chose se distingue dans cette masse mouvante; 
c’est un cimier que surmonte une longue plume noire, une 
cuirasse noire qui tranche sur l’acier poli des autres. Îl y a, 
dans l’attitude du cavalier qui les porte, moins de raideur que 
dans celle de ses compagnons ; son beau cheval allemand 
ronge le frein qui le retient, et le force à mesurer ses allures 
sur celles de ses ignobles voisins. À ce cavalier, le visage est 
jeune et pâle , les lèvres minces et blanches, l’œil vif et per- 
çant ; mais ses joues creuses , et les lignes fortement pronon- 
cées de ses traits, paraissent annoncer une douleur de l’âme. 
Aussi sa tête se courbe-t-elle par intervalles sur sa poitrine, 
comme si le poids des pensées qui l’assiègent était trop lourd 
à soutenir. 

Une voix a fait entendre un commandement , et cette voix 
c'est celle de l’homme à la plume noire. La troupe s’arrète 
soudain ; eile est sur le fief de la Rosière. 

Michel de Waziers habitait un petit castel élevé sur son fief 
de la Rosière. La prudence exigeait qu'il recût les hôtes in- 
commodes qui venaient lui demander l'hospitalité les armes 
à Ja main; le pont-levis du château se baissa devant eux. 

Et l’on ne vit plus sur la route ces grandes figures, raides 
et immobiles dans leurs habits de fer, et l’on n'entendit plus 
le pas régulier, monotone et cadencé de leurs chevaux. 
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IT. 


À +... Quand on voit péiir la face d'une dame, 
Ce n'est pas signe d’eau, mais c’est signe de flamme ; 
C'est tout feu par dedans et cendres par dehors. 
( Vixvx manuscarr.) 


LL y a, dans la vie, des momens heureux, des parcelles 
de plaisir et de joie ineffables , jetés ça et là, comme pour ra- 
viver une âme qui s'éteint ; quelques gouttes d’eau sur les 
lèvres d’un mourant. Au cœur de cette jeune fille, blonde et 
frêle, dort un terrible incendie, un incendie sans flammes, 
qui consume, ronge, détruit, qui gagne sourdement, qui 
sape avec lenteur ; il ne lui manque qu'un peu d’air pour 
devenir un immense foyer. Alors, oh! alors, plus rien à op- 
poser à son ravage. De ce mystique et ui amour, plus ; 
de ces prières à Marie, douces et sublimes, plus ; Dis de ces 
réveries de Séraphins et d’Archanges, plus de ces joies en- 
fantines, de ces longues courses à travers les champs, de ce 
bonheur qui passe inaperçu. Maintenant c’est la suavité mé- 
Jancolique de l’air des bois qu’il faut à ses poumons ; à son 
oreille, c’est la parole mystérieuse du ruisseau qui roule sur 
les cailloux anguleux, Son âme est vide, pense-t-elle ; et 
pourtant son âme, ouverte à tous les grands sentimens, est 
prête à subir l'influence des passions. Elle pleure avec la souf- 
france , et s'attendrit sur le malheur d'autrui ; aux larmes elle 
répond par des larmes. Et puis, elle a une sœur, une amie, 
une compagne, qu’elle aime, qu’elle aime beaucoup; maïs 
cette amie, cette compagne ne suffit pas à son âme brûlante ; 
c’est pour elle un besoïn d’aimer, mais d'aimer de toutes les 
forces de son être. 

— « Quel est ce bruit ? dit en se relevant doucement une 
jolie téte de femme. À ces paroles, une autre téte de femme 
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se lèva aussi ; mais moins belle, moins correcte, quoique plus 
piquante que la première. Une des deux femmes quitta la 
broderie qu’elle achevait, et s’élanca dans l’'embresure d’une 
grande fenêtre en ogive. 

— « Ce sont des hommes d'armes, répondit-elle après avoir 
jeté un regard au dehors. 

— « Des hommes d'armes? répéta avec anxiété la femme 
qui avait fait la question. Et elle abandonna également la bro- 
derie de drap d’or qui l’occupait pour se précipiter vers la 
fenêtre. Il y avait dans sa démarche de l’effroi et de la eurio- 
sité , et on eut pu distinguer dans les quelques pas qu’elle fit, 
cet empressement à découvrir un objet inconnu, et ce mou- 
vement fébrile que donne la peur. 

Les deux femmes restèrent muettes et appuyées sur la ba. 
lustrade ; ce qui se passait au bas captivait toute leur atten- 
tion. Eclairée par un rayon jaunâtre du soleil couchant que 
Jaissait pénétrer Îles rideaux de soie à franges d’or refoulés 
sur eux-mêmes, la position de ces deux femmes avait quelque 
chose de poétique. L'une , blonde, gracieuse, à la taille 
haute et flexible, le corps négligemment penché en arriére, 
plongeait dans la cour un regard brillant, mais tempéré par 
une douce expression de mélancolie. L'autre, aux cheveux 
de jais, aux contours formés et saillans, avançait hardiment 
la tête au niveau des ornemens bizarres de la façade, et ses 
yeux noirs, fixes et immobiles, ne quittaient point le groupe 
des soldats. Chez la première, la frayeur, l'intérêt, ne ve- 
naient point se traduire sur son noble visage ; il eut fallu 
un examen sérieux , attentif, pour y découvrir des émotions 
presqu’imperceptibles, Son maintien, ni ses traits ne les eus- 
sent décélés à des yeux vulgaires. Elle portait dans toute sa 
personne le cachet irrécusable d’une haute lignée, et dans ses 
veines coulait du sang patricien. Sur la physionomie rieuse 
de la seconde, après la frayeur se peignaïent l’étonnement et 
la curiosité ; mais sa joyeuse figure de jeune fille n'avait pu 
quitter l'air de légéreté et d’insouciance, auquel ajuutait en- 
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core son embonpoint relevé par la fraîcheur d’un teint rose. 

La première de ces deux femmes était Yolende de Warziers, 
unique enfant du châtelain de la Rosière ; l’autre, Jeharme 
Luce, femme d’atours d’Yolende. 

Yolende avait dix-huit ans. Unie à Jehanne depuis son en- 
fance, elle avait pour cette derniére une affection de sœur, 
et jamais la noble damoiselle n'avait songé à l’énorme dis- 
tance qui la séparait de la fille du serf. Toutes deux avaient 
sucé le même lait, toutes deux n'avaient plus de mère; en 
se plaignant mutuellement elles finirent par s’aimer, et le sire 
de Waziers n’avait pu refuser à sa fille de lui attacher Jehanne 
Luce comme femme d’atours. 

Le bruit avait cessé, les gens d’armes allemands avaient reçu 
leurs logemens, quand Yolende et sa suivante se retirérent de 
la fenétre. 

— « Je ne sais, dit la première, ce qui se passe en moi, 
mais à la vue de cet appareil de guerre, mon cœur s’est serré: 
je tremble. 

— «Las ! répondit Jehanne, tout n’est heur en ce monde; 
et Dieu est maître de toute sapience. Peut-étre sous ce mal est 
un bienfait caché. 

— «Prions donc, dit Yolende, le divin salvateur nous sou- 
tiendra. — Puis elle ajouta : « Ces hommes suspendront-ils 
point les projets de mon gracieux père ? Espérons. » Et elle 
s’agenouillèrent pour prier. 

Quelques minutes s'étaient écoulées, lorsque la porte cria 
sur ses gonds, et que le sire de Waviers entra dans l’oratoire 
de sa fille. La prière ne fut point interrompue, et le père at- 
tendit silencieusement qu'elle fut achevée. 

Michel de Waziers était encore dans la force de Pâge; 
son corps gros, trapu, supportait avec peine l'accoutrement 
de guerre qu’il avait endossé, et sa lourde et pesante marche 
était moins d’un chevalier que d’un rustre. Il avait un nez 
long et recourbé, des yeux petits et vifs, à moitié cachés par 
des joues excessivement rebondies. 
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Lorsque sa fille eut posé son chapelet de cestrin ou cèdre, 
il lui dit : 

— « Yolende , des routiers d'Allemagne viennent de tomber 
en mon castel ; je les baïllerais volontiers à mille charretées 
de diables, s'ils n'étaient les plus forts ; ains Monseigneur 
Robert devant avoir piètre mine dans Douai, il serait opportun 
de leur faire accueil et honneur. Adonc revêts tes beaux affi- 
quets pour les recevoir. . 

— « Votre volonté soit faite, répondit la jeune fille. 

Et, à peine son père fut-il sorti, qu’elle se para de ses plus 
beaux ornemens, et présida à sa toilette avec des soins qui 
n'étaient pas ordinaires. Elle mit dans l’arrangement de sa 
ceinture, de sa coïffure, de sa robe, tant de coquetterie et de 
grâce , qu’elle fut ce qu’elle voulait être, plus belle encore ; 
et lorsqu’elle crut avoir assez rehaussé par l’éclat de sa parure, 
celui de sa beauté , elle descendit en la salle de réception, 
suivie de ses femmes. 

Son père l’y attendait en compagnie de plusieurs chevaliers 
d'Allemagne et de Flandre, qui la saluèrent avec admiration. 
Tous, voire les plus vieux, se sentaient épris de sa grâce, et 
à sa vue leurs cœurs battaient d’un doux émoi. Parmi eux se 
trouvait le jeune homme à la plume noire qu'Yolende avait 
déjà remarqué sur son beau destrier. Il était morne, pensif, 
taciturne, et semblait porter ses pensées loin de lui. Malgré les 
formes élégantes dessinées sous son puurpoint noir et collant, 
il paraissait guindé , géné de sa personne. L'apparition d’Yo- 
lende ne fit qu’augmenter son trouble, et, pour le cacher en 
partie , il voila son regard sous sa longue paupière ; mais il ne 
put empêcher un léger incarnat de venir colorer ses joues. 
L eut donné, sans balancer, sa part de paradis pour quitter 
la compagnie dans laquelle il était, et cependant , il sentait un 
je ne sais quoi d’attractif qui l’entrafnait vers la belle personne 
qui venait d'entrer. Ce trouble n’échappa point à Yolende ; 
quoique novice encore dans l’art d'aimer , elle était assez 
femme pour en être flattée. Elle avait fait impression, elle 
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avait remué les fibres d’un jeune cœur, n’était-ce pas un pré- 
sage certain d’une plus grande victoire. Et puis, n'était-ce pas 
aussi un bien doux suffrage rendu à sa beauté que celui d’un 
cavalier qui arrivait d’un si lointain pays? Cela chatouilla 
délicieusement le naissant orgueil de la châtelaine. Elle reçut 
avec toute l’aménité possible les hommages de ses hôtes et 
voisins. 

Le repas suivit la réception, et Yolende encore s’efforca d'y 
faire briller les nombreux avantages dont l'avait comblée la 
nature. Le sire de Waziers, bon festoyeur s’il en fut, avait 
déployé en cette occurence, toute la munificence dont il était 
susceptible. Son repas était aussi friand que celui d’évêque, 
aussi gourmet que celui de cardinal. Paons rotis, bouteilles 
d'hypocras, jambonneaux, flacons de vins, drageoirs pleins 
d'épices, grès remplis de vins de haut-goût, pâtés de lièvres, 
kanaps altérés, rien n’y manquait. Le maître-queux avait sué, 
soufflé, pour faire paraître le tout en belle et digne ordonnance. 
Les convives étonnés d'un si délicieux traitement y rendaient 
honneur à qui mieux mieux ; les machoires fonctionnaient avec 
une activité sans égale, et un mets était à peine tombé sousla dent 
dévorante de ces insatiables mangeurs, qu’ils couvaient déjà 
l'autre du regard. Seulement quelques exclamations approba- 
tives s’échappaient par intervalles du mouvement continuel de 
leurs badigoinces. Bref, ils ne cessérent que lorsque leur 
estomac surchargé refusa d'ajouter encore à leur plaisir. 

Seul, et la vue fixée sur Yolende, le jeune chevalier allemand 
p'avait point pris part à ces ébats gastronomiques. Il était fas- 
ciné sous cé bel œil bleu qu’on levait langoureusement sur lui, 
et qui le brûlait jusqu’au fond de l'âme. Il eût voulu pouvoir 
librement exprimer tout ce qu’il ressentait , se jeter aux pieds 
de la femme qui subjuguait son être, et lui crier merci. Il ne 
voyait ni les compotes dont on chargeait son assiette, ni les pots 
qui circulaient ; il avait le cœur gonflé comme une éponge. De 
son côté, la jeune damoiselle reposait volontiers son regard sur 
le gentilhomme qu’elle préoccupait si fort. La timidité du che- 
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valier enhardissait la sienne, et leurs lèvres n’avaient point 
remué que déjà leurs cœurs s’étaient compris. Ils s'aimaient. 

Cependant le sire de Waziers, croyant n’avoir bien traité ses 
convives s’il ne leur avait fait laisser la raison au fond des pots, 
multipliait les rasades, fétait telle ou telle liqueur, et n’épar- 
guait aucun moyen d'exciter leur gourmandise. Eux en bons 
compagnons se piquaient de lui tenir tête, et bientôt il se 
trouva plus d’un vaincu dans cette lutte bachique. Les gais 
propos, les joyeusetés commencèrent à circuler : c’était à qui 
renchérirait le plus en galanteries, en contes effrontés, et la 
licence devint si grande, qurolendes trouva bon de se retirer 
sans qu’on s’en aperçût. 

L’orgie continua. Les visages étaient rouges, épanouis ; les 
lèvres épaisses ; les paroles entrecoupées ; tous parlaient et 
aucun n’écoutait. Le flamand accolait fraternellement le ger- 
main, devisait avec lui de ses secrètes affaires, de son manoir, 
de ses prés, de sa femme , de sa cave. L'autre mélait son 
tudesque langage à quelques phrases françaises, et leur don- 
nait ainsi une plaisante tournure. Tous accompagnaient leurs 
discours de fréquentes libations. 

Enfin, lorsque Michel pensa pouvoir congédier ses braves 
amis, il se leva de table ; ce que les autres imitèrent, non sans 
que la plupart trébuchässent d’une façon très-malséante. Ils 
virent seulement alors qu’un des leurs avait disparu. 

Profitant de l'ivresse des chevaliers, ivresse à laquelle il lui 
répugnait de participer, Anselme de Racheinsten (ainsi se nom- 
mait le jeune homme au pourpoint noir) avait suivi les pas 
d’Yolende dans les longs corridors qu'elle traversait pour se 
rendre à son appartement. Le bruit de son éperon résonnant 
sur les dalles ne surpassait pas celui des battemens de son cœur; 
et le frôlement de la robe de la jeune fille agissait plus sur sa 
raison, que les pots de vin et d'hypocras sur celle de ses 
joyeux maitres en Bacchus, Cette poursuite cependant tenait 
peu du gentilhomme, et l’exposait au moins aux railleries des 
chevaliers et à la mésestime du châtelain de la Rosière. Elle était 
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d’autant plus imprudente que, belle comme elle l’état, Yoleñde 
était fort recherchée par la noblesse du pays, et que Michel 
nourrissait déjà des projets d’élévation et de richesse, sur la 
probabilité d’une haute alliance. 

La châtelaine arriva bientôt à son appartement , et soi 
hasard, soit distraction, n’en referma point la porte après elle. 
Anselme, alors, marcha avec plus de précaution ; il se dressa 
sur la pointe des pieds, et relint son haleine en plongeant le 
regard dans la chambre. Yolende se jetà nonchalamment sur 
un coussin ; puis, sans appeler ses femmes, se débarassa len- 
tement de ses habits d’apparat. D'abord, elle dénoua le riche 
collier, les brillans joyaux, qui ornaient son sein ; et, dépri- 
sonnant ses cheveux, cachés en partie sous sa coiffure, elle les 
laissa tomber librement en boucles soyeuses sur ses blanches 
épaules, Elle délaça sa ceinture ; et sa robe ondoyante dessma 
de gracieuses formes. Elle quitta ses patins de velours noir, 
pour en sortir un pied mignon et étonnant de petitesse. Puis 
elle revint s’accouder avec abandon sur le coussin. Un doux 
penser traversait sans doute son imagination de jeune fille, cat 
un léger sourire effleura ses lèvres et une expression de plaisir 
et de bonheur brilla dans ses yeux. 

Anselme était dans le corridor, jouissant de ce spectacle 
comme uu avare de celui d’une riche montjoie. Il palpitait, 
frémissait, sous l'influence des mouvemens d’Yolende, ainsi 
qu'Herpagon à la musique aurisonnante de ses écus. Tous ses 
sens étaient absorbés dans une pensée, dans une action. 

Soudain, quittant sa réverie, Yolende se leva, fit quelques 
pas, et, revenant dans le fond de l’appartement, elle ôta sa 
longue robe de satin vert, bordée de petit gris, et ne conserva 
qu’un vétement simple et presque collant. Qu'elle était ravis- 
sante ainsi, la jeune fille ! Combien ses luxueux ornemens déro- 
baient à sa beauté ! Ces cheveux blonds et lisses, cette taille 
svelte, aérienne ; ce sein velouté, ces rondes épaules d'ivoire, 
n'avaient besoin de rien qui rehaussât leur éclat. 
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En ce moment un long soupir d’admiration partit du cor- 
ridor. Yolende tressaillit, et se retourna vivement ; un homme 
était là, qui la regardait. C’était Anselme ; Anselme muet 
d'extase, et dont les jambes fléchissaient sous le poids du corps ; 
Anselme, ivre, amoureux ; mais anéanti, honteux de sa sur- 
prise, et trop faible, trop hors de lui, pour songer à fuir. 

Par un mouvement naturel de pudeur la jeune fille courut 

se cacher derrière les épais rideaux de soie d’une fenêtre, et 
s’en enveloppa. Elle n’avait point eu le courage de pousser la 
porte de la chambre. Cette faiblesse enhardit Anselme, qui, 
éperdu, vint se jeter aux pieds d’Yolende, en lui exprimant 
dans son langage, les sentimens qu’elle avait allumés en lui. 
Rien de plus passionné n’était qué cette brûlante expansion de 
l'âme du jeune homme , depuis une heure il n’avait vécu que 
de volupté, quel autre bonheur pour lui, sinon de faire en- 
tendre de délicieuses paroles d'amour à la dame de ses pensées. 

Mais hélas ! ces phrases enivrantes n’arrivaient aux oreilles 
de la châtelaine que comme mots vides de sens ; elle ne con- 
cevait du chevalier que les regards de flamme, que les gestes 
passionnés. Les montagnes bleuñâtres de l’AÏb n’avaient point 
le même idiôme que les rives brumeuses de la Scarpe, et 
l'enfant de Flandre restait sourd à la voix de celui de Souabe. 
Heureusement un savant interprète était là, interprète du cœur 
comme de la parole, traduisant un sourire, un fruncement de 
sourcils , une exclamation, devinant une idée à peine éclose, 
interprète polyglotte qui résume à seul toute la science : 

c’était l’amour. 

— « Oh! fuyez, fuyez ! fit Yolende au chevalier ; on peut 
venir céans nous surprendre ; fuyez, vous dis-je ! » 

Anselme ne tenait aucun compte de ces avertissemens, qu’il 
ne comprenait que trop. Que lui importaient les hommes ivres 
qu'il avait quittés ? [rait-on le chercher dans l’appartement de 
la châtelaine ? Et il continuait les pressantes sollicitations dé 
son amour. 


TOME IV. 2 
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— «Si ne sortez, messire, vais appeler mes femmes, disait 
Ja jeune fille dont l'émotion croissante empéchait de s’aper- 
cevoir que le rideau avait cessé de dérober certains attraits. 
Mais il y avait tant de feu dans les yeux d’Anselme, que 
la voix d’Yolende expirait sur ses lèvres. À son tour elle subissait 
le pouvoir fascinateur de la prunelle du chevalier. Elle lui 
tendit la main qu’il couvrit de baisers. 

Un éclat de rire strident interrompit cette scène de ravisse- 
went et de bonheur. Prompte comme une biche, Yolende 
s'élança dans l'appartement de ses femmes. Quant à Anselme, 
cette voix saccadée lui pénétra la moëlle des os ; il sentit ses 
Cheveux se dresser sur sa tête, et une sueur froide tomber 
goutte à goutte de son front brülant. Lorsqu'il se réveillæ de 
cette espèce de vision, il se trouva en face d’une jeune fille aux 
cheveux noirs, accourue au bruit de sa maîtresse. Deux che- 
valiers, sur le seuil de la porte, riaient en se tenant les côtés. 
Leurssoupcons planaient sur l’innocente femme d’atours qu’ils 
foudroyaient du regard. En effet, tout concourait à faire croire 
que Jehanne Luce — c'était elle — avait seule attiré les pas 
du sire de Racheinsten, et qu’elle allait payer d’un doux retour 
le pourchas amoureux du chevalier. Surprise de ce qui venait 
de se passer, on pouvait lire sur son visage l'embarras qu'avait 
excité en elle une situation si critique pour sa maîtresse ; l’ar- 
rivée de deux témoins, leur hilarité ne fit qu’accroître son 
trouble. 

— « Or ch, firent les chevaliers en se remettant un peu, 
4e ribaud nous avait donc délaissés pour festoyer madame 
Vénus ? Elle est avenante et frisque la chambrière. M'est avis 
qu'elle récitait douce oraison d'amour. » 

Ces paroles rendirent à Anselme l’esprit qu’il avait perdu ; 
d'un seul mot, il comprit tout le difficile de sa position, et 
voulut y parer. Il sortit, etemmenant avec lui les deux cheva- 
liers, il leur demanda, sans les détromper toutefois, le silence 
sur cette aventure. Ils le lui promirent. Mais où, sinon ches 
une femme, chercher l’indiscrétion autre part que dans un 
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flacon de joyeuse liqueur ? Or, comme on sait, les chevaliers 

ayant largement fait honneur à leur hôte sur ce chapitre, deux 

heures après le secret était su de tous. Personne n’en devina la 
vérité. Michel de Waziers seul, naturellement soupconneux, 

fit, à part lui, quelques réflexions sur le lieu de la scène, et la 
coïncidence de Ja disparition du chevalier avec celle de sa fille, 
Il calcula, supputa, comme quoi une douce œillade pouvait 
renverser à jamais les beaux projets qu'il avait conçus, et arriva 
à conclure qu'il devait, lui père, assurer le bonheur de sa fille, 
en éloignant par toutes les voies possibles, le malencontreux 
chevalier qui venait se jeter en son chemin. 

Bientôt la journée se termina. Peu d’heures avaient suffi 
pour décider de deux âmes, et La nuit il y eut deux couches où 
l’on ne put trouver le sommeil, et qui reposaient deux cœurs 
bien émus. À peine le jour avait-il poind, qu’Yolende et 
Anselme 3e levèrent, l’une pour prier, l’autre pour retourner 
au lieu où, la veille, il avait trouvé de si délicieuses émotions, 

Ï1 était quatre heures. Seule et pensive, Yolende écoutait le 
silenée profond qui règnait autour d’elle. Appuyée négligem- 
ment sur un reposoir couvert de velours, et sa jolie tête dans 
sa main blanche, la jeune fille regardait la madone qui semblait 
Jui sourire. Les rideaux épais à demi-fermés , la lueur douteuse, 
bariolée, qui pénétrait à travers les vitraux de couleur, ren- 
daient à sa rêverie plus de vague et de passion. La scène de la 
veille se retraçait à son esprit avec des teintes diverses ; elle 
était palpitante encore des sensations qu’elle y avait puistes. 
Ses paupières s’humectaient de larmes, et de son sein virginal 
s'échappaient de profonds soupirs. Elle n'ignorait pas combien 
son père était violent, combien il tolèrerait peu une liaison qui 
v’entrerait pas dans ses vues intéressées. Elle tremblait ea se 
créant un si lugubre avenir ; car maintenant elle se l’avouait, 
elle aimait Anselme de tout son amour de femme, elle aimait 

jusqu’à lu: fauré les plus grands sacrifices ; désormais il serait 
le seul but de sa vie, de ses actions. Son âme en peu de temps 
avait grandi, et cet instinct naturel de la femme lui fesait pré. 
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voir une luite entre son père et son amant. Elle ne comptait 
que sur la tendresse paternelle, sur ses larmes pour émouvoir 
le sire de Waziers, et elle se flattait de savoir facilement se 
jeter entre les coups de cette lutte dont elle était le prix, lutte 
de deux puissances fortes et sacrées. 

A l’âme triste et délaïssée il faut un appui, un soutien qu 
relève son courage, un consolateur qui ranime sa foi en l’ave- 
nir ; ce consolateur, ce soutien, c’est la prière, la prière, câble 
de salut tendu au malheureux, œuvre de Dieu adressée à Dieu. 
Sous le ciel religieux de la Flandre l'hymne saint remplaçait la 
canzonetta italienne ; on priait avec ivresse. Yolende s’age- 
nouilla, et commença bien bas une prière fervente, poétique, 
à la patronne des affligés, Notre-Dame, vierge comme elle. 
Bientôt elle éleva sa voix, grave, profonde et passionnée ; elle 
isola sa pensée de ce qui l’entourait pour n’être plus qu'amour 
et espoir. C'était une tendre plainte qui s’exhalait longuement 
dans un soupir de langueur, qui révélait ses appréhensions «t 
ses espérances ; elle priait, et son imagination errante comme 
le pinceau de l’artiste, créait de noirs nuages et de brilians 
rayons. Ses yeux s’animaient graduellement, et une espèce de 
fièvre mystique frissonnait partout son corps ; incisive et brû- 
lante sa parole eut échauffé le marbre de la statuette. Mais à 
la solitude, au silence seul, elle croyait dire ces terreurs 
inconnues, ces émotions nouvelles, inappréciables encore pouf 
sa candeur, ces désirs sans nom qui l’assaillaient ; elle ouvrait 
en entier les replis de son cœur à la madone, saint emblème de 
pureté ; sa confiance était sans bornes en la mère des pécheurs, 
et confesser à sa froide image l'agitation qui la torturait, sem- 
blait adoucir sa souffrance. 

— « Vierge sans tache, vierge très-chaste, rose mystique, 
soutenez-moi, disait la ; jeune fille ; vierge d'amour, ayez pité 
de moi ; priez pour moi, reine des anges. 

— «Reine des anges, répéta l'écho mystérieux d’une voir 
mâle, et avant qu’Yolende se fut retournée, Anselme élai à 
ses genoux. : 
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C'était la seconde fois que son cœur l'avait guidé. 1l avait 
entendu, témoin invisible, l’aveu qu’on faisait à la divinité d’un 
secret ravissant pour lui ; inondé de voluptueuses sensations, 
les mots quoique d’un idiôme qui lui était peu familier, vibraient 
encore à son oreille. Il était heureux de ce bonheur sans mé- 
lange, de ce bonheur d’extase et d'ivresse ; il avait vu les 
allarmes de la vierge effrayée, il avait reçu .le témoignage 
sacré d’une flamme sacrée, et magnétisé lui-même sous la 
puissante influence du Dieu dont il admirait les effets, il était 
entré d’un pas furtif dans le sanctuaire pour l’adorer. 


Comment résister à l'apparition soudaine, inattendue, 
d’un objet aimé, désiré ardemment ? Pouvait-il y avoir d’autre 
sentiment au cœur de cette jeune fille pantelante d'amour, que 
Ja contrainte d’une surprise ? Y avait-il place à la sévérité ? Et 
cela eût-il été encore, n’eût-il pas fallu céder à la frénésie que 
communiquait le regard d'Anselme * Non, cette douce voix qui 
modulait si harmonieusement la peinture des feux de la passion 
ne pouvait subitement se changer en commandement impé- 
tieux, et si, d’abord, Yolende ne s’était pas livrée avec aban- 
don aux mystères qui l’oppressaient, c’est qu’une crainte 
imextricable, un personnage saint et redouté, était venu s’in- 
terposer comme une barrière entre elle et le jeune homme. 
— « Mon père ‘ avait-elle murmuré. 

— « Qu'importe ton père, disait le chevalier, qu’il vienne, 
qu’il juge, et qu’il s’attendrisse : Oh ! mais tu es un ange, et 
comment rien te refuser ? Ton père, non, non, ne saurait 
vouloir que ce que tu veux. Je ne crains plus, Yolende, j'ai 
ton amour, et ton amour me rend fort. » Et la jeune fille 
vaincue , baissait sur san amant des yeux languissans et 
humides, et abandonnait à ses baisers ses mains blanchettes. 


. — «Je vous aime, s’écria-t-elle tout-à-coup, et comme 
faisant sur sa pudeur un prodigieux effort, oh ! oui, je vous 
aime , et ne rougis point de l’avouer, parce que votre âme est 
noble et généreuse, Anselme ! Parce que vous, — ajouta- 
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t-elle avec l’accent de la conviction — vous m’aimer comme 
je vous aime ! Non je ne rougis plus! 

Son front et ses joues étaient écarlates, et ses longs cils 
donnaient passage à plusieurs perles limpides. 

— « Tu m’as compris, chère Yolende, continuait Anselme ; 
nos deux existences devaient se confondre, et brûler d’une 
même flamme. Et moi aussi je jure par tout ce qu’il y a de 


— « Jurez-le par cette vénérable madone, interrompit la 
jeune fille qui lisait dans les yeux d'Anselme ce que prononçait 
sa bouche ; elle a entendu mes prières, elle recevra nos 
sermens. 

— « Je le jure, répliqua le chevalier, mais je ne devrais 
Jjurer que par toi... 

— Sa madone à lui, c’était la châtelaine — un joli doigt se 
posa sur sa bouche, et le blasphème expira. 

Aux sermens succéda bientôt une imprudente sécurité, 
Enlacés dans les bras l’un de l’autre, leurs lèvres se ren- 
contrèrent et s’unirent dans un baïser..........…. fetes Le 

— « Ah! fit Yolende frappée d’épouvante, et son corpé 
tomba raidi et inanimé. Une figure froide, sévère, était venue 
se dessiner sur le seuil de la porte. C'était le sire de Waziers. 
Resté debout, Anselme contemplait d'un œil ému la pâle 
répandue sur les traits de son amante, et l’air irrité du ch4- 
telain. 

— « Sortez, messire ! dit d’une voix sourde et altérée 
Michel, en indiquant du geste la porte au chevalier, sortes 
ousinon....…. etil porta la main à la garde de son épée. Anselme 
sortit. 

Le sire deWaziers appela les femmes d’atours d’Yolende qu’il 
confia à leurs soins ; puis, après avoir ordonné de lui faire cpn- 
naître quand l’évanouissement aurait cessé, il se retira, Lui aussi, 
son sommeil avait été agité ; les calculs intéressés de l’ambition 
étaient venus troubler ses rêves, et, douée de cetle perception 
inconnue qu’on nomme pressentiment, son imagination lui avail 
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révélé les périls que courait sa fortune. Le matin, ses prévisions 
étaient devenues réalité. Passant près de l’appariement de sa 
fille, une voix d'homme avait frappé son oreille ; il avait 
écouté, il était entré, et son apparition avait glacé les amans 
de terreur. 

Un remède prompt, violent, était nécessaire pour arrêter les 
progrès rapides du mal ; Michel crut l’avoir trouvé. Plus tard 
lorsque l'impression fâcheuse de la scène qui avait eu lieu, fut 
dissipée, il se rendit près d'Anselme. 

— « Messire, lui dit-il, vous avez souillé mon manoir ; 
l’insulte a été grave et haute : je n’en veux qu'une réparation. 

— «Laquelle ? demanda vivement le jeune homme à qui 
ces mots rendirent presque l’esptrance. 

— «Je n’en veux qu'une, reprit Michel, la voici : vous ne 
reparaitrez oncques aux yeux de ma fille ; vous n’aurez avec 
elle aucun message, et vous agirez de sorte à l'oublier. J'attends 
ceci de votre courtoisie. 

— « Impossible, ft dédaigneusement Anselme. 

— («11 le faut , dit Michel en élevant la voix, il le faut ! 

— « Impossible, répéta Anselme. 

— «Savez-vous pas, messire, répliqua le sire de Waziers 
courroucé, qu'ici je suis en mon castel entouré de mes féaux ? 
Savez-vous pas qu’un mot sorti de ma bouche peut faire bran- 
cher à mes créneaux votre corps © Suis-je pas justicier de ma 
châtellenie ? 

— « Je suia sujet de l’empereur Henri, dit froidement le 
Souabe. 

— « Et je compte bien à ee titre réclamer son assistance. 
Souffrira-t-il qu’un noble flamand qui a octroyé aux siens une 
généreuse hospitalité, soit blessé dans ses plus chères affec- 
tions ? Oh ! messire, continua Michel en radoucissant la voix, 
ma fille est mon avenir, l'espoir de ma vieillesse, me la ravir 
serait infâme * 

— « Je l'aime tant, répondit Anselme, qu'à moi aussi elle 
est désormais ma vie, mon espoir... Le jeune homme n’achevæ 
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point ces paroles qu’il voulait faire servir d’exorde à une prière. 
La colère du père se ralluma. 

— « Cessez votre outrecuidance, vos discours insensés, 
s'écria-t-il, ma fille avec vous, plus jamais n’aura la moindre 
accointance. J'en jure par mon redouté patron Saint-Michel. 

Et il se retira rouge et bouillant d’indignation. 

Plusieurs jours s’écoulèrent, calmes en apparence, mais 
pleins d'angoisses pour tous trois. Le châtelain avait tenu 
parole. Yolende ne franchissait plus le seuil de son apparte. 
ment ; car Yolende était malade, le chagrin la minait. Anselme 
était allé prendre des ordres pour l’assaut qu'on devait dunner 
à la ville de Douai, assaut auquel il devait assister. 

L’assaut eut lieu. L’acharnement fut grand des deux côtés, 
le carnage plus grand encore. Robert avait su gagner l’amitié 
des Douaisiens, ils défendirent vaillamment la place, et l’avan. 
tage resta pour eux. 

Yolende avait fait des vœux pour l’armée allemande, ou 
plutôt elle avait prié le seigneur d'épargner une tête qui lui 
était chère. Les souhaits de Michel avaient été contraires, 
quoiqu'il comptât sur l'efficacité du plan qu’il avait conçu et 
qu'il ne tarda pas à mettre à exécutipn. 

Le jour tombait, lorsque le sire de Waziers entra dans 
l'appartement de sa fille. À son approche, elle, qui naguères 
courait au devant de ses caresses, pâlit et détourna les yeux. 
Elle aime, pensa le père, et son visage se rembrunit, Il s’avança 
lentement, et vint s’asscoir près de.la chaire où reposait 
Yolende. Quelques minutes il hésita avant d'entreprendre une 
lutte qui pouvait bien ne pas étre à son avantage. Le sang et 
l'intérêt se disputaient en lui. Eafin il commença : 

— « Un félon chevalier avait forfait aux droits sacrés de 
l'hospitalité, ma fille. Le seigneur Dieu l’en a rudement châtié. 
On l’a retrouvé sur la brèche, devant Douai, féri de plusieurs 
coups mortels. 

— « Anselme ! s’exclama la jeune fille, et elle fondit en 
larmes. Sa douleur irrita le châtelain, 
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— « Eh ! Yolende, reprit-il, pourquoi geindre et larmoyer 
à cette nouvelle P Pourquoi ces hélas ? Qu'’était donc le défunt ? 
Un pauvre souabe, n’ayant pour toute fortune que son épée; 
la cervelle emplie de rêves et chimères, et l’escarcelle vide. 
Fi ! de lui, Notre-Dame a fait justice. 


— « Âh! mon cher et honoré père, dit la Siné fille, 


— « Qu'est-ce à dire, interrompit vivement Michel, aimer 
un routier, un malendrin, ceci ne peut aller à la châtelaine de 
la Rosière ! mais je me trompe, Yolende, tu t'es affolée de 
sa brillante jeunesse, de ses beaux cliquetis d’éperons , de sa 
tournure preste et diabolique, non de son âme. Les paroles 
d'amour qu’il a pu te dire, ont du étre pour toi paroles de 
haut-allemand, n’est-ce pas? Or, qu’à cela ne tienne, nous 
avons ici de braves chevaliers qui, mieux que lui, savent 
rompre une lance, manier l’épée, manœuvrer un destrier, 
faire parade de plumages et d’or, et qui ne faudraient point 
à ton doux appel. Je t’en veux bailler un. 

— «Grâce ; répondit Yolende, grâce, mon père ; car j’aime 
Anselme, parce qu’il m'aime lui, comme aucuns ne sauront 


#— «Mais 1l est mort, répliqua le père, et tes larmes et prières 
ne le ressuciteront. Adonc, choisis parmi mes compagnons, 
un pour te consoler, je te l’octroyerai sans encontre. 

—- « Jamais! s'écria la jeune fille, jamais! Je ne veux plus 
autre fiancé que Dieu, autre épousé que le Christ. Retirée en 
un cloître, je l’invoquerai jour et nuit pour Anselme ; jour et 
auit j'attendrai impatiemment le moment de me réunir à mon 
bien aimé ! 


— « Folie, fit le père en Héussant les épaules. 

— « Je l'ai juré devant l'image de Notre-Dame, répliqua 
Yolende, et, quoiqu'il advienne, je tiendrai mon serment. 

—_ ( Yolende, ma fille, dit le châtelain, chasse loin de toi 
de telles images. Aurais-tu bien le courage de m’abandonner ? 
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Serai-je pas navré de ta perte, toi mon soutien, ma famille? 
Pourrai-je y survivre? Tu pleures, oh ! non, tu m'aimes trop, 
n'est-ce pas? Et puis, serai-je pas ton consolateur, moi, ne 
pourrai-je méler mes pleurs aux tiens” Viens ça, sur mon 
Cœur, mon cher enfançon. 

Et le châtelain pressa sa fille contre lui, et la couvrit de tant 
de caresses qu’Yolende résignée, murmura : — « Je resterai, 
mon père ; en cachant sa tête dans ses mans. : 

Michel sortit, joyeux de la réussite de son grossier subter 
fuge. La jeune fille se livra alors à toute sa douleur ; elle épan- 
cha en sanglots les tristes pensées qui l’oppressaient. Douce et 
faible , son Âme s'était brisée en perdant l’appui qui fesait sa 
force, et, déjà ébranlé par la maladie, son courage avai 
fléchi sous un si rude coup. Soudain un affreux soupçon sil 
Jlonna son esprit comme la lueur blafarde de l'éclair; mais il 
passa rapide. Non, ce serait horrible, il est mort, dit-elle, 
mort! Etses pleurs recommencèrent à couler. 


Infanticide sans le vouloir, le sire de Waziers avait frappé sa 
fille ; il avait remué dans la plaie, le fer qui avait fait la hlessure. 
Ces paroles qui tuaient, il les avait prononcées avec une joie 
intérieure, il avait applaudi en secret à l'effet qu’elles produi- 
saient, il avait calculé leur puissance, comme le bourreau qui 
compte les palpitations de la victime. 


Debout devant Yolende était une jeune fille, pleurant de 
ses larmes, souffrant de sa douleur ; c'était Jehanne, Jehanne 
amie fidèle et dévouée, qui seule avait compris sa maîtresse. 
Initiée par le hasard à ses peines intimes et muettes, avant que 
cette dernière les lui eût dévoilées dans la confidence, elle 
avait payé de son honneur celui de sa sœur d'affection, el, 
victime ignorante et sans gloire , le sacrifice lui paraissait 
simple ,' sans prix. L'entretien que venait d’avoir Yolende 
avec son père lui était encore inconnu. 

— « Anselme! Anselme! disait la châtelaine en sanglotan!, 
notre amour devait danc ainsi s’éteindre à peine allumé ? Mari 
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a été sourde à ma prière ! Mort! mon Anselme, mort! va, 
je te saurai bientôt rejoindre ! 

Silencieuse, et attribuant à l'excès de tyrannie du sire de 
Wariers ces paroles incohérentes, Jehanne écoutait. Le soir 
méme elle avait vu Anselme rentrer au castel, elle lui avait 
entendu donner des ordres pour une seconde attaque. 

— « Jehanne, dit tout-h-coup Yolende, en lui prenant 
les mains, tu m’as toujours été affectionnée et fidèle ; mienne 
depuis mon enfance, tu as eu place en mon cœur comme j'ai eu 
place au tien ; je te viens aujourd'hui requérir d’un service ; me 
le veux-tu rendre ? | 

— « Je le veux, répondit Jehanne qui ne pouvait s’expli- 
quer le désir de sa maîtresse. 

— Or, continua la châtelaine, un gage qui eût touché à mon 
bien-aimé, qui me rappelât ses doux sermens , pour moi serait . 
d’inestimable valeur. Connattrais-tu pas, ma Jehanne, quel- 
qu’un qui, brave et sûr, voulut ravir à la terre une mêche 
des cheveux d'Anselme? je le guerdonnerai noblement. 

— « Pourquoi ce larcin ? demanda la femme d’atours, de 
plus en plus étonnée; votre chevalier serait-il pas joyeux de 
vous bailler en souvenance, fut-ce même sa chevelure entière? 

— Las! fit Yolende, il ne le peut. Son corps est à cette heure 
percé de coups sur la brèche devant Douai. 

— « Âï-je l’entendement perturbé ? s'écria Jeanne : qui vous 
a traitreusement trompée de cette manière ? Réconfortez-vous, 
Anselme est vivant ; je l’ai tantôt vu de mes yeux, oui de mes 
oreilles ; il respire. 

— « Oh! ne te joue pas de moi, Jehanne. Ceci est-il bien 
vrai? Es tu bien acertainée qu’Anselme ne soit point allé de vie à 
trépas, dis” 

— « Jelejure, répondit la suivante. 

Une joie rayonnante remplaça-à ces mots Îles larmes de la 
châtelaine. 

Prompte à croire au bonheur , elle s’y livra avec tout l’aban- 
don qu’elle avait mis à désespérer de l'avenir. Elle embrassait 
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sa femme d’atours, riait, pleurait, et déjà voyait un brillant 
lointain à travers le prisme de la passion. Ce premier élan 
apaisé, une réflexion sombre, décevante, surgit parmi toutes 
les autres, et se dressa menacçante au devant des rêves dorés de 
la jeune fille. Cet horrible soupçon qui tantôt avait lui, etque 
loin d'elle, elle avait repoussé, n’en était même plus un. Michel 
voulait entre sa fille, et le chevalier souabe, une séparation. 
Ne pouvant employer la force pour réussir, la ruse avait servi 
son dessein. Amère et déchirante pensée ! son père était devenu 
son persécuteur , puisqu'il avait foidement torturé son âme, 
ainsi qu’eût fait le bourreau de ses membres frêles. Et cepen- 
dant il fallut se taire pour ne point éveiller davantage une 
aclive surveillance. 

Défense avait été faite à Jehanne, de s’éleigner des appar- 
temens d’Yolende qu’elle gardait. Nul bruit contraire aux pro- 
Jets du châtelain ne pouvait donc parvenir jusqu’à sa fille. Mais 
Jehanne aimait, et était aimée; jeune et brûlant, son amant 
eût bravé mille morts pour se rendre à son appel, elle enfreignit 
l'ordre du sire de Waziers pour courir au rendez-vous qu’il 
lui donnait, et c'était en rentrant furtivement par la poterne 
qu’elle avait vu Anselme et ses gens d'armes revenir de l’assaut. 

Rassuré par les mesures qu’il avait prises, Michel se repo- 
sait avec sécurité, et se félicitait d’avoir su rompre si adroi- 
tement la chaîne qui unissait les deux amans. Le destin s’était 
jeté au devant de ses projets; Michel s'était trompé. Mais 
stupide et le cœur sec, il n’avait jamais rien entendu aux sen- 
timens humains; il avait cru dompter l’amour de sa fille, 
il n'avait fait que l’attiser et le raïdir contre la persécution. 
Résignée à tout, Yolende n’opposa que le silence à la fureur, 
à la ruse ; sa résolution était fixée. Elle aimait pour toujours. 
Devant son père elle cachait ses maux, et ne savait que pleurer 
et prier lorsqu'elle était seule. Anselme était reparti, Anselme 
était au milieu des combats où vole la mort, et son image 
apparaissait sanglante à l’esprit de la jeunc fille; mais loin 
de la fuir, cette image, elle la retenait, l'aspirait de son 
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souffle , la fesait asseoir à son chevet; c'était elle qui soutenait 
son courage dans cette lutte incessante, de toutes les heures ; 
c'était elle qui l’armait de patience, qui peuplait sa solitude. 
Sans appui, sous le poids de visions funestes, Yolende espérait 
encore ; espérer c'était vivre. Pour elle l’avenir voilait le pré- 
sent, et, son avenir à elle, ce n’était qu'Anselme, Anselme 
son dieu, le roi de sa pensée, qu'une flêche lancée au hasard 
pouvait anéantir, car, brave et désespéré, Anselme courait 
au-devant du trépas! Où chercher maintenant sous ces joues 
hâves et décolorées, ce front plissé, ces yeux ternis, la superbe 
châtelaine dont la beauté et les grâces règnaient sur tous les 
cœurs ? qu'étaient devenus ces charmes qui séduisaient ? Un 
un, la souffrance les avait dévorés comme une proie, et 
menacait de tout engloutir. 

Combattans courageux et intrépides, les Douaisiens avaient 
supporté le second choc des phalanges germaines sans lâcher 
le pied. Ainsi supportèrent-ils encore le troisième. Le fier 
souverain frémissait de colère dans son orgueil; vaincu par 
ces bourgeois qu’il accourait châtier de leur insolence, Îles 
cadavres lui firent estimer ses adversaires, et levant sestentes, 
_ il courut cacher au fond de ses états la honte qui le dévorait. 
Les flots de son armée n’avaient pu briser les murs d’airain 
de la cité de Flandre, et le lendemain les lances allemandes 
passèrent pour la dernière fois sur le pont-levis de la Rosière. 
À ce bruit qu’elle ne devinait que trop, le cœur d’Yolende se 
serra. Jehanne entra avec précaution dans l’appartement de 
sa maîtresse. — « Silence, fit-elle en posant son doigt sur ses 
lèvres ; puis s’étant assurée que personne ne pouvait l’en- 
tendre, elle continua. 

— « Monseigneur Anselme part, dit-elle, mais dans huit 
jours, il reviendra seul, pour vous ravir à la captivité, et vous 
emmener eu ses montagnes de Souabe, où vous l’épouserez. 

— « Comment y parviendra-t-il, demanda la châtelaine qui 
ne voyait dans cet enlèvement que la réalisation de ses rêves. 
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— « Je l’ignore, répondit la suivante, mais :l viendra de 
nuit. Serez-vous prête, madame ? 

— « Oui, fit Yolende, je n’aspire qu’à briser ma chaîne. 

— «Hélas! que ne puis-je vous suivre, dit Jehanne qui avait 
foi en tant d’amour; je le ferais si te n’était éveiller les soupçons. 

Un lien la tenait attachée à la terre natale, elle, son amant 
habitait dans la châtellenie. 


Je réclame vindicte et justice. 
Le Bibliophile Jacos. Le roi des Ribauds. 


Maîrre Goguillon, bailli du justicier de Waziers, avait un 
fils. Anicet Goguillon, élevé avec soin par son père, nourri 
dans l’étude des lettres par un moine de l’abbaye de Marchien- 
nes où il avait passé sa jeunesse, promettait à la cléricature 
un sujet distingué. Îl aimait à contrefaire les belles enluminu- 
res qu’il trouvait sur ses livres et n’était pas sans talent comme 
rubricateur. Il supportait avec peine cependant l’espèce d'es- 
clavage dans lequel il végétait ; son esprit irascible se tourmen- 
tait dans cette sphère étroite, et, n’était les doux instans qu’il 
passait près de sa Jehanne bien-aimée, on le voyait sombre et 
réveur. Hargneux, imbu de l’idée de sa supériorité, sans cesse 
il engageait avec son père dont il méprisait les faibles connais- 
sances, d’interminables discussions qui devinrent de plus en 
plus acerbes, et leur animosité entraîna bientôt le fils à la haine 
contre le père. Le père lui, ne cessa pas d'aimer et d'admirer 
son fils. 

C'était après une de ces longues et pénibles querelles, Ant 
cet, les coudes appuyés sur une table, tenait entre ses deux 
poings ses joues encore pourpres de colère. Son regard flam- 
boyait, et le mouvement rapide de ses narines décelait la 
contrainte qu'il se faisait pour maintenir son irritation. À 
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quelques pas de lui, le baïlli, le visage austère, fixait ses deux 
petits yeux fauves avec tenacité sur la personne de son fils. 
1l avait les bras croisés sur la poitrine et le jarret tendu, comme 
s’il attendait de pied ferme une nouvelle attaque de son adver- 
saire. 

- _« Par Sainte-Rictrude ! monsieur mon père, s'exclama 
enfin le fils, je vous/trouve bien hardi d’oser médire de 
Jehanne Luce, moi céans ; or, sachez et sachez bien, que 
oncques ne veux et voudrai d'autre épousée : 

Le bruit des relations de Jehanne avec le sire de Racheins- 
ten s'était transmis des chevaliers aux varlets, des varlets aux 
gens d'armes et des gens d’armes au bailli qui, n'ignorant pas 
l’amour de son fils pour cette femme, voulait lui dessiller les 
yeux. Tel était le sujet de l’altercation. Sans autres preuves 
que les dires des gens du château, le bailli s’efforçait de jeter 
dans l’esprit d’Anicet des doutes sur la vertu de son amante; 
aussi répondit-il tranquillement : 

— « Peut-être. 

— « Que veut dire ce peut-être, monsieur mou père ? reprit 
Anicet. Qu'y a-t-il mussé en ce peut-être ! hein ! Satanas vous 
a-t-il soufflé ruse de sa sénéchaussée d’enfer ? cuidez-vous avoir 
la prescience de l’heur qui m'attend? Ains je le jure de rechef, 
Jehanne sera mienne, à l’encontre même de la hart. 

— « La hart! ricana maître Goguillon, eh ! l’aurais-tu 
robée, drôle? 

— « Sang de Christ ! je ne la crains guères, voire vos pré- 
vôts et leurs aides. J’ai ci, en sa gaine, un bon coutel de 
Namur, qui les défie, répliqua Anicet. 

— « Forfanterie, fit le père qui ne quittait pas son flegme 
imperturbable.. 

— « Sine porte épée et chaperon de fer, reprit le fils, il 
y a sous ma souquenille un cœur qui sait battre librement. 
Jehanne est mienne, par cœur, esprit et corps, malheur à 
qui souillera son nom ! 

Et en disant ces mots il porta la main à son coutelas. La 








æ 
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figure du bailli prit une teinte grave, sérieuse; soc front se 
plissa. | 

— « Monfils, dit-il, Anicet, je suis votre père. Sont-ce là 
paroles de moûtier que vous ont enseignées nos révérends de 


 Marchiennes? 


— « Sont-ce là discours du père au fils ! Dois-je froide- 
ment ouir accuser ma mie de déloyauté et noirceur ? Non. 
Je brise mes entraves. Et qu'aucuns viennent me dire à la 
face : Jehanne Luce a forfait à honneur, je ne faudrai point 
à leur répondre : Vous en avez menti par la gorge. Mort et 
dam ! je les férirai de ce coutelas jusqu'à ce que leurs âmes 
leur sortent du ventre avec les entrailles ! 

— « Etes-vous fou, ivre ou possédé ? demanda le père 
dont l'agitation intérieure commençait à se manifester au 
dehors. 

— « Ni fou, ni ivre, ni possédé, répliqua le fils ; ains 
m'expliquerez-vous vos malséantes paroles de tout-à-l’heure: 
Je le veux. ° 

: Le moment n’était pas opportun, et le baïlli qui prévoyait 
un dénouement fâcheux , fit quelques pas vers la porte. Ani- 
cet se jeta au devant. Ses cheveux étaient hérissés, ses dents 
s’entrechoquaient , et ses yeux roulaient dans leurs orbites 
d’une manière effrayante. | 

— « Je le veux, il faut parler, vois-tu! dit-il à son père 
d'une voix étrange. 

En ce moment la porte s'ouvrit ; un homme y parut. C’était 
ub chevalier à l’armure noire, au pourpoint noir, à la marche 
sévère. Sans prendre attention à l’état de désordre de Goguillon 
et de son fils , l'étranger leur fit signe de s’asseoir. Autant à 
l’aide de ses gestes que de ses paroles, il fit alors comprendre 
à Anicet qu'il désirait son vétement. La demande parut bi- 
zarre, on refusait de l’accueillir; de l’or qui bräla sur la 
table rendit les partis plus concilians ; on accepta l’échange, 
et le chevalier sortit emportant la souquenille usée du clerc. 


Un rire sardonique fit grimacer les rides du visage du bailli. 


| Bas otesn-— = 
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s « Eh! dit-il à son fils, en comptant l'or, le beau marché 
de Judas ; ceci vaut trente deniers de Jérusalem. Sais-tu qui 
tu vends! pu NES 
_—’«@ Non, répondit Anîcet dvbéte. | 

— « Je te le donne en vent ; devine. esse “Ta maîtresse, 

— « fmpossible ! | 

— « Impossible ; et c’est le joyeux sire de Racheinsten 
surpris tête à tête avec Jehanne, qui vient d'acquérir ta dé- 
froque pour aller jusqu’à elle sous tes semblans. 

Anicet n’en entendit pas davantage, il disparut en courant. 

Anselme avait mis à profit la rencontre qu'il avait faite plu- 
sieurs fois du clerc et. de la femme d’atours dans le corridor 
qui conduisait à la poterne. L’amour est ingénieux ; le dégui- 
ment lui .sembla sûr ; il n’hésita pas à l’e employer. La vénalité 
du fils du bailli applanit les obstacles qui pouvaient naître , et 
le père mieux instruit, crut devoir se taire, pour faire Hiomplier 
ses argumens. Un varlet séduit par les mêmes moyens devait 
livrer l’entrée de la poterne sur le minuit. 

La jalousie fascinait Anicet de son bandeau de plomb, et 
à chaque pas. ce bandeau plus épais, plus pesant, lui serrait 
les tempes et hAlait sa marche. Epuisé, hors de lui, il se 
précipita comme un furieux dans l'appartement du sire de 
Wasiers. 

— « Je suis trahi, monseigneur , (s'écria-t-il , je viens cla- 
mer justice! 

Le châtelain porta un œil étonné si sur le désordre du clerc, 
et l’interrogea du geste. 

— « Je suistrahi, reprit Anicet, et de vous j'attends ven= 
geance. Un chesaliér doit, cette nuit pénétrer en votre castel, 
vêtu de mon pourpoint et pour enlever Jehanne Luce. Ce 

chevalier , c'est le sire de Racheinsten que le ciel abomine ; 
j'appelle sur lui votre pouvoir ! , 

— « Silence, interrompit le châtelain pour qui ces mots 
furent un trait de lumière , silence ; que rien de ceci pe trans- 
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pire, et je promets de te venger. Retire-toi et: m'amène ton 
père sans tarder. » 

Le clerc obéit. Fertile en vengeances l’esprit du sire de 
Waziers avait déjà enfanté la sienne. Le bailli arriva, eutayec 
le justicier un court sptrelien, proséda à un interrogaloire 
des serviteurs qui fit bientôt connaître le coupable et l'heure 
de l'enlèvement, puis tout rentra dans l’ordre accoutumé, 


IV, 


Pendu jusqu'à ce que mort s’en suive !.… 
FonxuLx DE JUGEMENT. 


Il était minuit. La nuit était belle; Ja lyne apparaissait à là 
voûte du ciel sans l’escorte importune des noires nuées ; des 
milliers d'étoiles scintillantes se détachaient d'une immense 
natte d’azur, et seuls, Île pas de la sentinelle et le cri du hibou 
trouhlaient le silence. Le château de la Rosière projetait an 
Join l'ombre gigantesque de ses murs crénelés. À l'ombre, el 
dans la plaine, s'avançait avec précaution, un hemme s0i- 
gpeusement caché dans les plis d’un grand manteau, et qui 
semblait épier les allures de la sentinelle. Bientôt il arriva au 
pied de la poterne, et donna un signal auquel on répondit de 
l'intérieur. La poterne s’ouvrit ; l’homme se dépouilla de son 
manteau et laissa voir la souquenille d’un clerc. La porte cris 
sur ses gonds et se referma ; le clerc était entré. 

Comme il battait le cœur de ce jeune homme qui s’aventu- 
rait sous les voûtes des corridors ; comme l’espérance, la 
crainte, l’agitaient et le torturaient ; ses pieds effleuraient à 
peine les dalles, son souffle était plus léger que celui de l'en- 
fant nouveau-né : et, avide de bonheur , son regard pergañ 
les ténèbres. C’est qu’en effet au bruit de ses pas, au vest de 
son haleine était suspendue son existence. Huit jours s’étaient 
écoulés, huit longs jours d'attente, depuis qu’Anselme — Ctf 
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c'était lui avañt quitté ces lieux qüe maintenant il parcourait, 
£t pendant ce teinps l'air qu'il avait respiré lui avait paru lourd, 
le terme de sa souffrance lent à artiver. Il vint enfin, et fort 
de tout le coutage de l'amour, Ahselthe s'était jeté sans re-. 
garder en arrière dans l'entreprise périlleuse d’un enlèvement. 

Un btuit, un frolemént, frappa son oreille, son sang se 
figea. Deüx pas encore, et il était dans l’aile du batiment 
qu’occupait Yblende ; il s'arrêta, Le bruit avait cessé ; il fran- 
Chit la distance qui lé séparait du sanctuaire. Saisi tout-à-coup 
derrière, par plusieuts hommes d'armes, garotté, baillonné, 
il fut entraîné dans la salle où le châtelain de la Rosière ren- 
dait justice. Melédiction.! la résistance avait été impossible ! 

ÂAriselme fut conduit deris une grande salle basse où brûlaient 
Quelques torches dont la lueur vacillante faisait danser dans 
leurs niches les vieilles statues des seigneurs de Waziers. Au 
fond de cette salle maléclairée se dessinait un siège justicier, plus 
bas , sur le devant était disposée une table couverte d’un tapis 
de serge noire. Michel prit place sur le siège, maître Goguillon 
près de la table. Des archers se rangèrent devant la porte 
d'entrée , comme pour ôter au prisonnier tout espoir de salut. 
R y eût un moment de silence. Calme et froid au dehors, 
Anselme palpitait à l’intérieur. Arrivé à ce que le malheur a de 
plus poignant , il laissait faire les évènemens, sous l'influence 
qu’il était d’un abattement moral. La chüte avait été rapide, 
presqu’imprévue, le retour sur le passé était impossible. Père 
irrité, le sire de Waziers avait mesuré ses coups pour tenir à 
merci sa proie, quand l’heure de la vengeance aurait sonné. 
A la victime , il ne restait donc plus qu’à courber la tète sous 
la fatalité du destin. Anselme attendait une sentence, Île front 
haut comme le devait un brave, mais avec le cœur ulcéré de 
l'amant qui perd pour jamais ses espérances. 

Savourant le nectar incisif de la vengeance, Michel cachait 
à peine sa joie, son émotion. Impatient de satisfaire la soif 
ardente qui le dévorait, sa colère se déguisait mal, et malgré 
les signes expressifs du bailli, il éclata. 
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— & Je te tiens donc, s’écria-t-il, beau séducteur de filles; 
preux chevalier qui te glisses en lairon dans les manoïrs pour 
insulter tes pairs ; ; pour déshonorer leur blason. Je tetiens, 
faux clerc qui violes l’asyle qu’on t’accorde. Allons, levez l 
tête, gars fringant, qui venez à la nuictée et en traltrise ena- 
meurer les belles ; nous sommes prêts à nous ébaudir. Nous 
vous tenons joyeuse et accorte réception. ÇCà, ne blémisses- 
pas, vaillant sire; n’ayez crainte ni de la gehenne, ni des 
‘culs-de-basse-fosse, conservez votre chaud amour pour la 
mirifique fiancée que je vous veux bailler ! » 

Le bailli interrompit le justicier pour commencer une longue 
requête dans laquelle il accusa Anselme d’avoir pénétré comme 
lairon et malfaiteur , et à mauvais dessein , dans le castel dela 
Rosière. Il termina en réclament centre le coupable Ja peme 
capitale. 

Anselme lança à l’homme de robe un regard méprisant. 
” Cette bassesse de sentimens le révoltait, et il ne pouvait avor 
que dégoût pour l’homme qui s’érigeait en courtisan bénévole 
de la férocité d'un maître. Michel se leva alors, et invita le 
chevalier à se défendre ; mais il re reçut pour réponse de celui- 
ci qu'un signe négatif. Cette ignoble comédie, dans laquelle 
cependant il jouait un rôle si important, lui répugnait. 

Le châtelain prononça la sentence : 

En vertu des pouvoirs octroyés par Marguerite, comtesse de 
Flandre et de Hainaut, qui avait accordé aux seigneurs de 
Waziers justice entière sur le lairon flagrant, Anselme de Rs- 
cheinsten était condamné à la pendaison. Une heure de répit 
lui était octroyée pour mettre son ne en la garde du divin 
salvateur. 

Cela dit, Michel ordonna aux archers d'emmener la victime. 
Anselme essaya alors un dernier effort ; l'amour fit faire à 
l’orgueil une large concession. 

__— « Seigneur, dit-il au châtelain, jé vous ai i gravement of 
fensé, je l'avoue; mais j'aime Yolende plus que ma vie; elle par 
tage mon amour , et le coup qui me frappera, retentira jusqu" 
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son cœur, Ne craignez-vous point de nous briser ensemble ? 

Un geste impérieux de Michel arrêta le discours du chevalier. 
Les archers l’emmenèrent. Une heure Apres la vengeance était 
accomplie. 

Le lendemain de grand matin, le château de la Rosière était 
en émoi. Des chevaux piaffaient dans la cour richement enhar- 
pachés, des varlets allaient et venaient, çà et là, donnant et 
recevant des ordres ; une magnifique litière semblait attendre 
disposée pour le voyagé. Une femme parut sur le perron, et, 
promena autour d’elle un regard inquiet. C’était Yolende. Sa 
auit s'était passée dans l’attente ; vingt fois elle avait cru saisir 
un bruit, un indice de la présence de son amant, et vingt fois 
ses espérances avaient été déçues. Une heure, deux heures, 
trois heures de nuit avaient sonné sans amener l'instant de son 
heureuse délivrance. Le jour avait paru, et avec les ombres 
s'étaient dissipées les seules lueurs qui pouvaient encore exister 
au cœur de la jeune fille. — Il ne viendra plus, pensa-t-elle en 
versant des larmes, car elle avait compté le huitième jour. 
Confiante en l’amour d’Anselme elle n'avait pu supposer un 
oubli, et son esprit l’accablait de sinistres images. Elle trem- 
blait. Tout-à-coup une idée lui survint, et se présenta comme 
renfermant encore une dernière ressource ; elle s'y arrêta. 
S'assurer sur l'heure, de la direction qu'avait prise l’armée 
allemande, tel était le projet qu'elle savourait, une vague 
intention de fuite s’agitait indécise en son for intérieur. Un sen- 
timent intime, un désir inexplicable, lui fesait craire à une ren- 
contre qui lui révélât son amant. Le matin même elle voulut 
partir. Suivie d’une escorte et de ses femmes, elle s’achemina 
vers Douai. Dédaignant le doux bercement de la litière, elle 
avait préféré l’amble saccadé de sa haquenée ; et, errant au 
hasard , comme sa pensée, le coursier l’emmenait tantôt 
rapide , tantôt se balançant capricieusement sur lui-même. La 
châtelaine avait baissé son voile. Un léger brouillard, comme 
un crépuscule fantastique , enveloppait la campagne de son 
réseau, etentourait les objets d’une teinte bizarre. On décou- 
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vrait à peine à dix pas. Raïde et gigantesque une figure ressortit 
sur le côté de la route à quelque distance du château. 

— « Qu'est ceci? fi Yolende à sa suivante. 

— « C’est un arbre; répondit-elle. 

— « C'est une maison, reprit une autre. 

— « C'est une potence , dit un homme de l’escorte. 

— « Une potence? demanda Yolende en frémissant. Un 
pressentiment affreux vint l'assaillir. 

— « Oui, une potence et un pendu, continua l'archer. 

Yolende ne répondit pas; elle sentait ses forces Pabandonner. 
On était arrivé en face de la fourche patibulaire; la jeune 
fille eut le courage d’examiser le corps qui se balancait sus- 
pendu au gibet (1). Le vêtement du clerc l'avait _—— 
trompée ; elle reconnût son erreur. 

— « Anselme !.., s’écria-t-elle ; et pâle, mourante, elle 
se laiesa tomber du baut de sa monture. Sa joke tête vint 
frapper lourdement la terre, son sang jalht, et s08 yeux 
s'éteignirent. Sa suite la releva inanimée, Couchée dans la 
litière, on la ramena au château, où des secours de toute espève 
Jui furent prodigués. 

On parvint enfin à rappeler un peu de es ce beau corps 
déjà souillé des étreintes de la mort; mais une fièvre brälante 
s'y était déclarée et devait le consumer. En proie aux visions 
les plus décluürantes, Yolende se lamentait tout Le jour, et les 
nuits on la voyait, vêtue de blanc, errer sur<la plate-forgie du 
chateau en poussant des gémissemens. Elle était folle? : 


À. L.... 





(1) Le gibet était élevé : sur la poule de Douai a Lille, au cabaret encore 
pommé aujourd'hui :  Giéet, 








ÉTUDE DE L'’HISTOIRE. 


po— 


Les siècles, comme les individus, ont leurs goûts et tnêmé 
leurs manies : c’est la politique, c’est da philosophie, c’est 
la littérature, c’est l’histoire. Quelques piôtés härdis essaieñt- 
Hs d'explorer des régions meonnues! Si léurs batirnens vo- 
guent à plemes voiles, chatué y jette sôn grappin, chacur 
vout les suivre ; et combien d’esquifs engloutis ! En politique; 
on raisonne, ou plutôt on déraïsorine sur les hommes et sur 
les choses ; en philésophie, on'se cheville la: tête de quolibets 
et de sarcasmes qu’on sème dans les satons pour amuser les 
femmes!, ét l’on se croit un génie sublinre ; en Iñtérature, or 
ébauche des périodes quarrées et des phrases arrondies qu? 
remplissent l'oreille en laissant l’esprit vide, ou bien on tor- 
turé quelque vieille’ idée entre deux rimes , comme dans les 
orarnpéns dune tenaille ; én histoire on recherche les: niaige- 
ries comme un homme de goût les évite, ok déploie l’effrayant: 
appære d’un sayor stérite et pédantesque, lobservation 
judicieuse est remplacée par un verbiage de gazettes, et 
c'est beaucoup si quelques idées flôttent sur un déluge de 
mots. ]l serait temps d'appliquer ut #00 organum aux étu- 
des, et de les réndre plus courtes, plus simples et plus utiles. 
Noûs:n'en sommes pas là ; tant s’en faut ; cetté masse dé livres‘ 
qui sas cesse roule et grôssit , tomibera-t-elte, comrhe uñe 
avalanche, sur la postérité gémissante ? Eh ! que sera-ce donc: 
si notre planète , embrothée sur son axe, rotit qüëlques mille: 
ans encre au foyer du soleil ? Mais la bibliogénésie se ralen- 
tira sans doute ; on produira moins, mais les fruits seront 
plus vivaces; car , en bonne foi, une stérilité complète est 
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préférable à cette impuissante fécondité, qui n engendre que 
monstrueux avortons et qu’embryons cadavres. 

Pourquoi faut-il que tous les genres de travaux, quelque 
sérieux qu'ils soient par eux-mêmes, dégénèrent en futilité ? 
Une réforme s’opérait dans les études historiques ; on était las 
de suivre au hasard le cours des évènemens ; on remontait 
vers les sources pour les sonder et y puiser des faits sans altt- 
ration et sans mélange ; mais i] fallait éviter un écueil où se 
sont brisés bien des maladroits , et où bien d'autres se briée- 
ront encore. Tel chroniqueur, n’écrivant que pour ses con- 
temporains, a consigné dans ses livres mille détails qui n'’ent 
plus d’intérét pour nous, et qu’on tire de la poussière où is 
devraient rester ensevelis. Si chaque peuple rédigeait ainsi ses 
annales, ce serait une science inabordable que l'histoire ; les 
plus intrépides n'oseraient en regarder le faite. Pourquoi se 
Charger la mémoire d’un vain attirail ? Arrétons plutôt nos 
regards sur ces époques fixes et dominantes, semées comme 
des iles sur la mer de l’histoire, pour en jalouner l'étendue. 
Glissons sur les déserts sablonneux, parcourons en détail les 
fertiles oasis, et ne plongeons point la lanterne philosophique 
dans ces cloaques obscurs où elle s'éteint faute d’aliment, 

Que de gros livres pleins de petites choses ! que de faits 
sans importance , et dont aucun n’est appuyé sur une démons- 
tration évidente ! que de mensonges timbrés à l’estampille 
de la vérité! Nous perdons notre ignorance pour acquérir des 
erreurs consacrées par nos ancêtres, et nous infusons dans 
notre esprit ce qu'il doit rejeter par la suite , ou conserver à 
son préjudice. Oh! Voltaire l’a bien dit : « L'histoire n’est 
» qu'un roman probable, bon seulement quand il peut de- 
» venir utile. — On est accablé sous le poids des minuties. 
» Un homme qui veut s’mstruire est obligé de s'en tenir au 
». fil des grands événemens, d’écarter tous les petits faits 
» particuliers qui viennent à la traverse ; il saisit dans Ja mul. 
» litude des révolutions l’esprit des temps et les mœurs des 
» peuples, — Quelle serait l’histoire utile? celle qui nous 
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»' apprendrait nos devoirs et nos droits, sans paraitre ne 
» tendre à nous les enseigner. » 

Dans l'enfance des peuples, les historiens ou plutôt les 
poètes n’ayant à rapporter qu’un petit nombre de faits, les 
ont enjolivés de contes plus ou moins ingénieux ; puis la cri- 
tique désigna la part de la vérité et celle de l’imagination. 
Désormais la besogne des annalistes sera plus haute et plus 
large. Réunir méthodiquement des faits accolés à leurs dates, 
c’est dégrossir les matériaux de l’histoire ; grouper à l’entour 
d'autres faits secondaires, mais instructifs ; y joindre le nerf 
des idées, la richesse des images et les nuances du style, c’est 
charpenter l’édifice de l’histoire ; considérer un peuple comme 
un homme, le prendre même au berceau, mais sans se traîner 
sur ses premiers pas ; observer la rectitude ou les déviations 
de sa marche progressive ou rétrograde ; lui tracer le chemin 
vers ce pomt central ou toutes les nations réunies en famille 
D’auront plus qu’une patrie ; c’est couronner le faîte de l’his- 
toire. 

Il faut donc, pour le dire mythologiquement, que la Clio 
moderne secoue la poussière scientifique et diplomatique qui 
surcharge ses ailes ; il faut qu’elle plane au-dessus des choses 
humaines pour les embrasser dans leur ensemble, et en voir 
les masses principales; l’histoire ainsi organisée devient féconde 
en leçons de morale et de politique. Ici, des républiques d’abord 
fortes et pures , parce que des hommes purs et forts les avaient 
engendrées , tombent en langueur et périssent, parce que le 
luxe, comme un venin rongeur, s’infiltre dans leurs veines ; 
là, une monarchie compliquée des ressorts de l’égoisme et des 
rouages de l'intrigue, tantôt se traîne lentement, tantôt roule 
par saccades, puis tourne sur elle-même, se brise, et jonche 
le sol de ses ruines que se disputent les étrangers ; là, une 
avide aristocratie s'étend comme un chancre sur le sein d’un 
pays, en absorbe la sève nourricière, et le mène, à travers les 
souffrances et les crises, aux convulsions de l’agonie. L'avenir 


8e reflète alors sar le miroir du passé (2) ; uni âme s6 déroule 
tantôt sublime, tantôt hideut ; l'univers est un théâtre où les 
peupies éhtrent en scëne ; ce ne sont plus des angedetes propres 
à charmer lesoisifs ; c’est unie série d'expériences et d'exemples. 
On voit comment les epitiions influent sur les lois, tes lois sur 
les évènemens, les mœurs privées sur les destimiées publiques ; 
on voit comment uni peuple se vautre en silemee dens l'esela- 
vage, se relève, combat, triompke, opprime à son tour, tre! 
verse la Hiberté pour tomber dans l'anarehie, s'épuise et se 
courbe sous le joug des conquérans , ressaisit ses droits pour 
les lâcher encore, et remue sans avancer, tel qu'une isête dans 
sa cage ; on voit comment les révolutions Serpentent, grossir 
sent, débordent, et ravagent le pays qu'elles auraient pui fé: 
éonder, si on les eñt dirigées au tieu d’en précipiter là merci ; 
on voit comment d’humbles hameaux, exconserrant desmæœurt 
simples et pastorales, une pauvreté fière, un désiméressensent 
et un courage à toute épreuve, sont réstés debaut et libres ; 
tandis que d’orgueilleuses cités , repaires d’intrigans, cahos 
de corruption, d’opulence et de misère, s’affaieseht, croulent 
et s’anéantissent ; on voit comment d’ambitieux hypocrités, 
pour séduire la plèbe enthousiaste et mobile, couvrent de 
Pintérèt public leurs mtéréêts particuliers, se liguent pour 
abattre, se divisent quand if s’agit de réédifier, veulent y 
procéder chacun à sa manière, s’écrasent avec les débris, et 
ne laissent après eux que le royaume du vide ; on voit com- 
rent des êtres bouffis d’orgreil et rongés d'envie s'acharnent 
contre le pouvoir afin de exploiter à leur compté, se pro- 
clament des principes mcarnés et des idées vivantes, se poussent 
au faite des honneurs, mettent en jour leur nullité morale, 
succombent ef rentrent dans Fa fange d'où äs:étasient sortis ; 
on voit comment un prince vertueux et ferme, appelé à régir 

un peuple lâche et corrompu, ferait succéder les mœurs et la 
Justice à la mollesse et aux dfapidations ; étendrait son sceptre, 





(3) Quid est quod fuit ? Ipsum quod futurum est. ECCLÉSIASTE. 
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comme une baguette mägiqüe, pour toucher et guérir les plaies 
honteuses de sa patrie, relèveraït ses sujets jusqu’à lui, et pré- 
férant leur prospérité à sa puissance, les rendrait dignes de la 
Bberté ; tandis qu'un peuple libre, mais sans conformité d’in- 
térêts, et miné par les dissentions intestines, finit par chercher 
dans l'esclavage un port'eontre son orageuse indépendance. 
En outre, on reconnait que la prospérité publique dépend 
avant tout, non de eeux qui gouvernent ou de la forme du 
gouvernement, mais du caractère des gouvernés (1); que les 
régénérations civiles ne s’improvisent pas comme des émeutes ; 
que les violentes secousses et les déchiremens ne remédient 
point au malaise ou à l’atonie ; que les guerres, comme l’a dit 
un philosophe, sont des procès qui ruinent ceux mêmes qui les 
gagnent ; que le baptême de sang, loin de laver un peuple de 
ses souillures, ne fait souvent que lui en imprimer de nou- 
velles ; que dans ces temps de désordre, où s’opérent les chûtes 
et les éKvations soudames, la ruse, laudace ou le hasard 
dispose de l’avemir ; que pour le corps social, comme pour le 
corps humain, la transition brusque d'un régime à un autre 
tout opposé est quelquefois nuisible ; qu'une marche calme et 
graduée conduit le plus sûrement au but ; que les intérêts des 
citoyens sont liés de manière qu’un seul anneau rompu en fait 
tomber la chaîne ; que l’égoisme n’est pas moins absurde ni 
moins funeste pour lés nations que pour les individus ; que 
l'humanité doit peser plus que la patrie dans la balance de la 
justice, et que la moderne politique, ennoblie par le Chris- 





(1) « Plus j’eyamine l'ouvrage des hommes dans leurs institutions, plus je vois 
» qu'à force de vouloir être indépendans ils se font esclaves, et qu'ils usent leur 
». liberté même en.vaiss efforts pour l’assorer. -— I} me semble que pour se rendre 
» libre on n’arien à faire ; il auflit de ne pes vouloir cesger de l'être. — Si j'étais. 
» sans passion, je serais, dans mon état d'homme, indépendant comme Diey 
» même. -- Il n'y à d'esclave que celui qui fait le mal, car il le fajt toujours 
». malgré lui. La lrberté n’est davs aucune fprme de gouvernement ; elle est dans le 
>» cueur Qu sage ; il la porte partout avec lui. L'honsme vil porte partoutla ssrsitude, 


(1-3, Boussea.) 
|| 
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tianisme, doit flétrir et non imiter ces anciens qui plaçaiont 
leur indépendance, leur gloire et leur fortune, dans l'asser. 
vissement, l’humiliation et la ruine de leurs semblables, et qui 
faisaient de leurs capitales des cavernes ou s’entassaient les 
dépouilles du monde. 

L'histoire étant, pour, ainsi dire, un livre éternel où diète 
siècle écrit sans mesure, plus les peuples avanceront en âge, 
plus les matériaux historiques s'accumuleront, et plus on sen- 
tira la nécessité de bien choisir les faits, d’être sobre de détails, 
de remplacer l’érudition scholastique, et les formules du pané- 
gyrique ou du pamphlet, par une sévérité prudente, des aper- 
çus lumineux et des réflexions utiles ; d'emprunter le langage 
de la philosophie pour instruire les peuples et ceux qui les 
régissent ; de raconter avec précision, de décrire avec chaleur, 
de raisonner avec justesse ; d’aplanir et d'éclairer les chemms 
raboteux et obscurs de la science; de faire admirer les héros 
de l'humanité plutôt que les dévastateurs d’empires; d'analyser 
l'organisation du cœur humain et celle des sociétés ; d’inté« 
resser tout en instruisant ; enfin de consacrer à des choses 
positives et nécessaires le temps qu’absorbent de graves bage- 
telles et des mots insignifiants. 

L'histoire, en retraçant ce qu'ont fait nos ancêtres y DOUS 
apprend ce qu’il nous reste à faire, non seulement pour naus- 
mêmes, mais pour ceux qui viendront après nous : voilà toute 
son utilité, Sans quoi, ce serait une besogne aussi sotte que 
pénible de trier dans nos recueils d'historiens, vastes filets 
qu'on a jetés au hasard, et où sont tombés péle-méle des pois- 
sons de toute grosseur et de toute espèce. Oui, si l’histoire ne 
servait qu'à satisfaire les curieux, autant vaudrait tourner le 
dos au passé, marcher. en tatonnant dans le labyrinthe de 
l'avenir, laisser au hasard la destinée des peuples, ou s'endor- 
mir sur le cahos en attendant la lumière. 

Je finis. Voltaire, qui ne s’abstenait pas toujours de futilités, 
d'erreurs ou de mensonges, a quelquefois jugé sainement de 
l'histoire. Voici quelques idées que je prends ça et là dans set 
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œuvres, et qui viennent à l'appui de ce que j'ai dit précédem 
ment : « L'Histoire est un ramas de crimes, de folies et de 


D 
» 
» 


malheurs, parmi lesquels on voit quelques vertus, quelques 
temps heureux, comme on découvre des habitations semées 
dans un désert sauvage. — Si on voulait faire usage de sa 
raison au lieu de sa mémoire, et examiner plus que trans- 


_crire, on ne multiplierait pas à l'infini les livres et les érreurs; 


il faudrait n’écrire que des choses neuves et vraies. — Ce qui 
manque d'ordinaire à ceux qui compilent l'histoire, c’est 
l'esprit philosophique : la plupart au lieu de discuter des 
faits avec des hommes, font des contes à des enfans. —.Il me 
semble que si l’on voulait mettre à profit le temps présent, 
on ne passerait point la vie à s’infatuer des fables anciennes. 
Je conseillerais à un jeune-homme d’avoir une légère teinte 
de ces temps reculés; mais je voudrais qu'on commencât 
une étude sérieuse de l’histoire au temps où elle devient véri- 
blement intéressante pour nous. — Voilà l’histoire qu’il faut 
que tout homme sache. — Tout y est vrai aux petits détails 
prés, dont il n’y a que les petits esprits qui se soucient. Un 
homme mûr, qui a des affaires sérieuses, ne répète point 
les contes de sa nourrice. Peut-être arrivera-t-il bientôt 
dans la manière d'écrire l’histoire, ce qui est arrivé dans 
la physique. Les nouvelles découvertes ont fait proscrire 
les anciens systèmes. On voudra connaître le genre humain 
dans ce détail intéressant qui fait la base de la philosophie 
naturelle. — Après avoir lu trois ou quatre mille descriptions 
de batailles, et la teneur de quelques centaines de traités, 
j'ai trouvé que je n'étais guére plus instruit au fond. Je n’ap- 
prenais là que des évènemens. — C’était beaucoup pour 
ma curiosité, c’était pour mon instruction très-peu de chose. 
11 y a des livres qui m’apprennent les anecdotes vraies ou 
fausses d’une cour. Quiconque a vu les cours est aussi avide 
de ces illustres bagatelles, qu'une femme de province aime 
à savoir des nouvelles de sa petite ville : c’est au fond la 
méme chose et le même mérite. — Toutes ces petites minia 
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» lures se conservent une génération ou deux, et périsseat 
» ensuile pour jamais. — Quand on voudra lire l’histoire en 
» citoyen et en philasophe, on recherchera quel a été le vice 
» radical ou la vertu dominante d’une nation, et pourquoi elle 
» a été puissante ou faible. — Les changemens dans les mœurs 
» et dans les lois seront Le grand objet. On saura ainsi l’histoire 
» des hommes, au Lieu de savoir une faible partie de l'histoire 
» des rois et des cours. » 


L. T. Seuer. 


Traduction littérale d'un fragment manuscrit trouvé à la 
fin d'un vieux Psautier provenant, selon toute apparence, 
du Chapitre de Seclin. 


M. ze Drascreua pe La Ravuz Du Nonn. 


Ce fragment, attaché par une ligature de parchemin au psantier , contient quatre 
pages d'écriture que je présume être de le fin du 13° ou du commencement du 14% 
siècle , et n'être qu'une copie d’un manuscrit plus ancien. Ces pages, illisibles en 
quelques endroits , sont numérotées 53 , 54, 55 et 5G. Faisaient-elles partie d’une 
hrpnique, d’un repport desgriptif, d'un tableau de mœurs du pays ? je l'ignore. La 
personne qui m'avait confié ce titre ne n'ayant accordé qu'un bref délai pour le garder, 
je me suis empressé de traduire les quatre pages qui ne m'ont pas paru sans intérêt ; 
c'est cette traduction que je retrouve dans mes papiers , et que j’ai l'honneur de vous 


adresser. Agrédez je vous pris, &e. 
L. B 
Effacé..…...… .………... dans les hopitaux, chaque paroisse a 


un prêtre. Le clergé séculier soumis aux réglemens diocésains 
instruit les fidèles et donne l’exemple des mœurs, l’écolatre 
du .…..sllisible….. de St Pierre dirige l’enseignement des jeunes 
hommes ; les frères précheurs nouvellement établis hors la 
ville (extra muros) remplissent leurs fonctions avec zèle et 

charité..…..........,,...........t@lisible..…..… sense 
Je vous Darterai maintenant des religieux de la bienheureuse 
vierge Marie du village de Laos où j'ai séjourné douze jours 
efface... ils se lèvent chaque jour ordinaire à la 
vingtième heure, (2 heures du matin) les jours de grande fête 
à la quinzième heure et certains autres jours à la dix-neuvième. 
Voiei la distribution de leur journée: deux heures au chœur, 
une demi-heure au chapitre de coulpe, une heure au chœur, 
une heure et demie au travail des mains , une demie au chapitre 
de lecture pieuse, deux et demie au chœur pendant lesquelles 
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on célèbre la sainte messe, après quoi ils récitent de longues 
prières, une demi-heure au réfectoire, une heure de repos 
dans le dortoir commun, in dormittorio communs, une heure au 
chœur, une et demie au travail des mains, une heure au 
chœur, une demi-heure au chapitre de méditation , un quart 
d'heure au réfectoire, une demi-heure au chapitre; au der- 
nier coup de cloche, ils récitent la prière en commun ; la qua- 
torzième heure (8 heures du soir) a à peine cessé de couler 
dans le sablier qui est devant le père abbé, qu’un frère présente 
l’eau bénite et chacun se retire dans le dortoir où la règle permet 
six heures de sommeil. 

. Les religieux sont divisés en deux classes; savoir : religioux 
de chœur et convers, ce qui distingue les derniers c'est qu'ils 
n’assistent à aucun office excepté à la sainte messe, les jours 
communs, qu’un religieux prêtre dit dans une chapelleséparée; 
après la messe qui se dit au point du jour, ils se répandent dans 
les terres et les ateliers de l’abbaye, vaquant chacun aux occu- 
pations qui leur sont assignées. Il est édifiant de voir ces hommes 
robustes, endurcis aux travaux les plus pénibles, abandonner 
les instrumens du labourage, se jeter à genoux, fäire la prière 
au moment où la cloche du monastère les avertit que les reli- 
gieux de chœur en sont à certains points «les offices ; les 
dimanches et fêtes, les frères convers assistent aux différents 
offices de la maison, sur deux bancs rangés aux deux côtés 
de l’église. 

” La nourriture des religieux consiste en légumes cuits à l'eau 
sans autre assaisonnement qu’un peu de sel, un religieux lit 
des leçons des homélies tirées de l'écriture. Pendant le repas 
qui se passe dans un profond silence, les convers qui mangent 
au réfectoire commun recoivent une pitance plus copieuse qué 
celle des religieux de chœur, de l’eau pour boisson, une petite 
mesure de cervoise trés-faible termine le repas. Celui du soir est 
üne répétition du diner, le temps des avent, du carème et les 
jours de jeûne le souper consiste en un petit morceau de pain 
noir avec la petite portion de cervyoise. 
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Les religieux couchent dans un dortoir commun, le lit con- 
siste en une planche un peu élevée au-dessus du niveau du sol, 
ils n'ont d’autre couverture que leurs longs laticlaves (man- 
teaux) dans lesquels ils s’enveloppent; la règle permet une peau 
de mouton pendant l'hiver. Chaque vendredi de la semaine, le 
premier tintement de cloche avertit les religieux qu’il faut se 
mortifier par la discipline qu'ils se donnent eux-mêmes pendant 
qu’ils récitent le mtserere à voix basse ; le jour voit se renou- 
veler alors les exercices accoutumés et le régime de pénitence 
journalier. 

Quand la pluie, la neige et les frimats ne permettent point 
de travailler à la terre, les religieux de chœur passent les heures 
consacrées au travail des mains à copier des missels, des anti- 
phonaires, des rituels et autres livres d'église, ou à méditer 

sur les saintes écritures. 

Les vassaux de l’abbaye logés dans l’enclos, sont mieux 
traités et mieux alimentés que les religieux qui les traitent avec 
douceur. 

Le silence strictement observé au travail, au chapitre, au 
réfectoire, n’est rompu que dans certains temps par des récréa- 
tions très-courtes et très-peu fréquentes ; on sert quatre fois 
l’an une pitance de poissons pêchés dans les eaux de l’abbaye 
au lieu de légumes. 

La maison est entourée de haies et de fossés de clôture, 
qu’il n’est permis à aucun de franchir sous des peines sévères. 

Les propriétés (bonarii) trop éloignées de la maison pour être 
régies par l’administration conventuelle, sont confiées à des 
convers long-temps éprouvés et qu'ils nomment magistri gran- 
giæ. L'ordre, l’économie et les connaissances en agriculture 
que possédent ces convers font des biens confiés à leurs soins 
des modèles d'exploitation (bonæ subministra!ionis). Les pro- 

. priétaires de fiefs, les tenanciers, envoyent leurs vassaux chez 
eux pour prendre des lecons d'agriculture. C’est de ces établis- 
semens que proviennent les grains, les fruits, les essences de 
ToME 1. 4 
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‘bois de meilleure qualité et les animaux domestiques de la 
plus belle espèce. Les 
Le temps de mon séjour étant prét.…....ÿisible..….. du 
père abbé que je remerciai de l'hospitalité et des bonnes leçons 
que j'avais reçues dans s0n monastère; avant de nous quitter, me 
dit-il, je veux vous montrer une lettre denotre bienheureuxpère; 
il me fit signe de le suivre. Arrivé au bout du cloître (claws- 
trum), il tira d'un bahut une. pièce d'étoffe qui enveloppait 
cette lettre que St-Bernard écrivait à dom Simon, troisième 
abbé, en date de 1152. Ce chef d'ordre, d’une autorité sañs 
exemple, était venu inaugurér l'église quelques années avant 
l'élection. de dom Simon. Cette lettre était conçue en ces 
termes: « Vous avez accompagné à la croisade le eomte de 
» Flandre votre souverain ; Ce n’est point une raison suffisante 
» pour excuser cette absence; vous n’auriez pas dû aban- 
_» donner les frères que Dieu a mis en votre garde sans mon 
» consentement ; humiliez-vous, punissez-vous de. cette infrac- 
» tion à notre sainte règle en vous mettant au pain:sec et À 
» l’eau, à genoux danse réfectoire commun, pendant quarante 
» jours et priez Dieu qu’il vous pardonne, comme je vousai 
 » pardonné.» Cependant, dit le père abbé, dom Simon était 
. J’ami et-souvent le conseil du comte Thierri. Notre saint réfor- 
mateur a bien fait, dit le père abbé en remettant la lettre dans 
‘le coffre d'où il l'avait tirée, et dom Simon a dû prendre ka leçon 
avec soumission et humilité ; le bienheureux dom Bernard 
était la justice même ; un moine de Clairvaux, son ami, envoyé 
comme visiteur général dans les monastères de notre ordre, 
. s'étant plaint de la nourriture que lui avait apprêtée le frére 
.convers chargé de l'accompagner, fut puni de la même ws- 
nière , ajouta le père abbé. Je lui demandai sa bénédiction 
- qu'il me donna en m'embrassant et disant paz domini nil 
. semper vobiscum, je le remerciai et me retirai de cette maison, 
— édifié de tout ce que j'avais vu. Un serviteur dela maison me 
*_ conduisit jusqu’à Seclin, où j'honoraï les restes de St-.....,.ct 
finit le manuscrit. . LB. 





GRANGENEUVE, 


Par M. H. Ds Laroucus. (*) 


+ = ss *#. 


An! ah! dit Brissot, en voyant entrer Grangeneuve dans 
la salle obscure des Conférences, si celui-là ne vient pas ici 
souvent, il s’y présente aujourd'hui par un temps et à une 
heure assez, propre à ne pas faire douter de son zéle ! 

— Que voulez-vous dire ? dit lenouveau venu. 

— Îlnes aperçoit pas, dit Chabot, que ses habits ruissé- 
Jent sous une.pluie d’orage. Mais il fait un temps, mon cher, 
à ne pas mettre un roi dehors. 

Grangeneuve s’assit devant la table où la discussion se 
-poursuivait. 

— Messieurs, continua Merlin de Thionville, tout est 
mou, indécis, désespéré. Vous ae vu le 14 juillet de cette 
une quel pauvre anniversaire ! Plus de cet autel magnifique 
desservi par trois cents prêtres; plus de ces soixante mille gardes 
nationaux que l’égoïsme fait aujourd'hui cacher. Où était-elle, 
cette population que nous avons vue étagée au champ dela 
“Fédération sur les talus que des. femmes elles-mêmes, que 
des mains de comtesse avaient élevés ? J’en ai vu conduire la 
brouette, et revétir la terre de gazon. Où sont-elles? On se 
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hait aujourd’hui comme aprés une réconciliation feinte ; mais 
chacun dissimule ou hésite. Péthion désarme les faubourgs; il < 

arrête toute agitation partielle aux dépens d'une insurrection 
générale qui ne. viendra pas. Il contrarie les mouvemens de 
chaque jour, il enchaîne et ne domine point ; il est maître et 
n'est jamais chef ; il faut une direction, un mouvement, un 
homme capable de le produire. Qui de vous est cet homme? 

— Louvet et Camille Desmoulins , dit Bazire, préparent 
des brochures. 

— Oui, écrire! continua Merlin ; comme si c'était avec les 
armes d'une oie qu’il faut ici se défendre. N’en doutez pas, 
nous serons attaqués, Messieurs ; le vieux maréchal de Maiily 
organise déjà, dans les Tuileries même, une troupe dite des 

‘gentilshommes, et il sera secondé par d'Hervilly et Viomesuil. 

— Et que donneront-ils à leurs soldats pour armes! inter- 
rompit Ducos, avec dérision. Des pelles, des pincettes® 

— Ils ont, dit l'abbé Grégoire, les canons de Courbevoie, 
les restes mal licenciés de la garde royale, et les Suisses com- 
mandés par d’Affry. 

— Eloignez, s’il se peut, les Suisses , observa Grangeneuve; 
ils se feront massacrer tous. Il faut organiser nos forces et 

désorganiser celles de la cour, faire éloigner de Paris par un 
décret tous les régimens, mettre à la solde nos fédérés, et 
réunir en un corps de gendarmerie les gardes françaises, pre- 
miers vainqueurs de la Bastille. 

— Faites agir les faubourgs, répéta encore une fois Chabot; 
instituez un comité insurrectionnel, et qu’on se porte au chi- 
teau avec un peu plus de bonne volonté qu’au mois de juin. 
Mirabeau a frappé la royauté au cœur ; mais le monstre mort 
est demeuré debout. Pour le faire tomber, il suffira peut-être 
de le frapper au visage. 

— Vous allez loin, hasarda timidement Gorsas. On pourrait 
‘ramener encore la royauté à s'occuper du bonheur des peuples. 

— Mon bien bon ami, dit Brissot, il ne suffit pas de rompre 
une fois sa chaîne, vois-tu : il faut encore ne pes rester chien. 
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Redeviendrons - nous peuple, ou resterons - nous un trou-. 
peau? Prendrons-nous enfin des ailes, au demeurerons-nous 
insectes à écraser sous les pieds? Voilà la question, avec la 
monarchie, 

— Et ce peuple, dit Merlin, qui demande encore quelque- 
fois un prétexte pour l’insurrection ! Il manque d’enthousiasme; 
il ne soupçonne pas tout cs que peut enfermer une cour 
d'égoïsme, de perfidie et de projets de vengeance infernale. 
Nos volontaires, du moins, n'iront pas combattre les Prussiens 
que les ennemis qui appellent l’étranger au milieu de nous ne 
soient anéantis. | 

—— Mais l’étincelle qui mettra le feu aux poudres, continua 
Brissot, où est-elle, encore une fois? Ah ! si cette cour, qui 
ne rêve que projets de sang, était assez bien conseillée pour 
mettre la main sur un de nous! Si elle attentait aux jours de 
quelque député de la France! Ce serait là un signal de crise 
salutaire. En un moment, le peuple serait debout pour venger 
son représentant ; lé corps sanglant serait porté dans tous les 
lieux publies, et avant la fin de la journée le château serait 
abattu. | 

— L’oecasion serait sûre, et l'événement décisif ! approuva 
Gorsas. 

— Ainsi s'éclairerait la France, dit l’abbé Grégoire; et l’on 

pourrait appliquer à la victime cette inscription dela biblio- 
| thèque de Murcie : « Ici les morts ouvrent les yeux aux vivans. » 

— Mais la cour, objecta Brissot, est trop habile pour vous 
fournir un tel ressort. 

— Ne pourrait-on pas y suppléer? répondit Grangeneuve, 

— Comment f demanda Merlin. 

_— Où ia difficulté te paraît-elle, à toi? dit Chabot. 

— À trouver, reprit Henry, cinq ou six hommes qui se dé- 

vouent à frapper, et à faire le coup la nuit, entre l’assemblée 
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et le château, afin d’accréditer la certitude + pos ennemis. 
ont payé les assassins. 

— Oui! dit une: voix découranée: ; mais où la trouver cette’ 
victime ? 

— Ce serait moi, reprit modestement Grangeneuve. 

Un silence de sàrprise retint les.esprits. Cette abnégation 
héroïque venait de se produire sans effet. Noble et grandé 
comme une chose antique, il fallus réfléchir pour. apprécrr, 
tank la forme avait été simple et l’action de Porateur sans faste. 

Enfin, un cri d’adntiration s'éleva de tous les cœurs. 

— Ami! tune seras pas seul, s’écria, d’un air inspiré, le 
moe aveyronnais ; je veux partager cette gloire avec toi. 

— Quellk gloire? dit Henry; ilfaut, au contraire, cacheæà 
tout le monde cette action. 

— Un seul de nous pourrait suffire, reprit Ducos ; rhais que 
le:sort décide et choisisse entre trois. Messieurs , je vais réunis 
trois billets : l’un sera blanc, l’autre noir, et l’autre rouge. 
Et pour ne mettre personne que nous dans cette confidence, 
conyenons, en les tirarit nous-niêmes dans sin chapeau, que: 
le billet noir désignera la mort, et le billet rouge le sacrif- 
cateur. Y-consentes-vous ? 

On s’étonna. Sur neuf témoins quatre. restèrent comme à 
part de l'action, par des sentimens assez divers. Merhn se. 
réservait pour une bataille ; Büzot pense à ses oofans; Bhuire 
eut peur; Grégoire condamna le sacrifice selon la loi religieuse; 
et-Gorsas ne parut pas méme comprendre une abnégation-si 
magnanime. 

— Convenons du jour, de l'heure, des armes, pre 
Ducos. 

— Demain, dit Grangeneuve : à dix heures et demie du so ; 

à l’angle des rues de la Sourdière et Saint-Hyacinthe. Un Sie 
de fusil à bout portant. 

On n’opposa que lé silénce à cette rapide décision ; ° et Ducos 
achreva les préparatifs au milieu de l'émotion assez profondede 

tous les spectateurs. I}teignit par quelques gouttes de son sang: 
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l'un des triangles de papier, puis :l les enferma chacun dans 
une enveloppe semblable, et présenta enfin avec respect cette 
urne à l’auteur du patriotique projet. 

— Choisissez, dit FRRBRENNC J'accepte le sort dont vous 
ne voudrez pas. ; ; 

Chabot plonges avec Édition sa main dans le chapeau ; 
mais son billet retiré, il le tint serré sans l'ouvrir 

Ducos approcha sans empressement et sans hésitation , étal 
laissa immédiatement lire dans son regard un regret candide en 
déployant le second billet dans toute sa blancheur. | 

Le moine alors fit étinceler son œil roux. Il découvrit par un 
eourire long, immobile et forcé, toutes ses dents blanches et 
actrées ; puis il regarda obliquement Grangeneuve en dessous, 
comme poar le décider à en finir. 

— Peine inutile ! dit Henry ; votre bälet décide de nos deux 
sorts. Ouvrez la main. 

Le mome ouvrit : le billet était noir: C’était le billet de mort. 

Devant l’image dé l'office qu’il avait à remplir alors, Gran- 
geneuve ne put réprimer un frémissement. C'était à lui de frap- 
por: son collègue. Chabot, dans des expressions bruyantes 
d'enthousiasme, embrassa tous les conjurés ; puis reconnais- 
sant, disait-il, du rôle qui lui était réservé, il se mit à bénir 
Dieu avec des termes emphatiques. 

Tout étant ainsi réglé, on se sépara. Le jour allait paraître, 
et Henry, rendu à ses réflexions solitaires, regretta sincèrement 
que le sort ne l’eût pas désigné pour mourir. Il était si peu 
content de l’emploi de sa vie! Il eût été fier d'en honorer le: 
terme. Îl trouvait beau de suecomber jeune. Il avait dit tant 
de fois, dans sa confiance en une autre destinée, le soir, quand 
ses amis le quittaient pour aller dormir, et faisant abus d'une 
expression plus religieuse au fond qu’elle ne semblait d’abord’ 
absurde , il avait dit tant de fois : Si demain ne venait jamais !” 
Si je pouvais me réveiller mort ! 

Le lendemain Chabot lui écrivit pour l’avertir que l'exé- 
cution serait remise à deux heures après minuit. Il avait des 
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affaires, quelques amis à voir, son testament à tégler. Henry 
soupconna le voluptueux capucin de vouloir mettre à profit son 
dernier jour ; il en eut à la fois de confuses hontes et une vague 
espérance. Il voulut lui parler, et se rendit lui-même à son 
logement du Marais, vers le milieu de la journée. 

C'était un mélange singulier de raison, de folie, de désm- 
téressement, d’audace et de faiblesse que ce personnage de 
Chabot. Il était mixte. Sorti avec des qualités rares des rangs 
de la populace, fils d’un pauvre cuisinier du collége de Rodez, 
il avait fait de très-précieuses études. Les facultés de son esprit 
lui avaient acquis des protecteurs dès l’enfance ; mais l’exalta- 
tion d’une imagination torride l’emporta dès la première sève 
au delà de toute extravagance connue. À dix-huit ans, il avait 
voulu entrer dans les ordres, et s’était fait capucin par enthou- 
siasme. Îl édifia toute la province par l’austérité de ses mœurs, 
jusqu’au moment où, devenu directeur des consciences dans 
son monastère, il se crut obligé de connaître, afin de les com- 
battre, les écrits du philosophisme et toutes les productions 
immorales de son siècle. Cette lecture transfigura le moine. 
Des conversions qu’il brülait d'opérer, la sjenne fut la pre- 
mière. Elle se fit en sens inverse. Il devint contempteur de 
toute mesure, et libertin gussi hardi qu’il avait été résigné dans 
l'abandon de ses prérogatives d'homme. Au premier cri d’af- 
franchissement catholique , il avait jeté aux orties de l'Aveyron 
son froc; puis il adopta la constitution du clergé, et placé 
grand-vicaire près de l’évêque de Blois, il vint, lui Chabot, . 
ivre et impur, s'asseoir aux côtés de l’évangélique Grégoire. 
Chabot, de sa double existence, de ses deux âmes mélangées 
et frelatées l’une par l’autre, avait gardé le plus hétéroclite 
extérieur. Îl était dans ses paroles réservé comme un Pandour, 
et dans son extérieur, petit-maître comme un capucin. Voyez- 
vous cette tête à moitié chauve comme celle des viejllards, à 
moitié hérisée comme celle des boucs? Voyez-vous ce col nu, 
cette poitrine ouverte, ces lambeaux de vétement, tout ce 
#ynisme qui passe, escorté de quelques repoussaps disciples. 
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Voilà Chabot ! voilà le prolétaire qui, d’un mot lancé par lui 
contre la propreté des autres, avait fait un arrêt de proscrip- 
tion et de mort. Ce terme, c'était Muscanm; c'était lui qui 
l'avait inventé, 

Grangeneuve, arrivé à la porte du moine vers deux heures 
après midi, la trouva fermée. 

— On n'entre plus, cria un ancien bedeau qui lui servait de 
valet de chambre, et peut-être de plus complaisant serviteur. 
Votre collègue, Monsieur, vient de commencer ce qu’il appelle 
son repas libre ; il ne veut plus y admettre personne. Ils sont 
déjà cinq. 

Grangeneuve insista. 

— Hier, poursuivit le bedeau, il avait donné lui-même 
rendez-vous à son bijoutier pour solder les présens de noces : 
il l’a tout à l'heure congédié à travers la serrure, en lui décla- 
rant qu’il n'avait plus de créanciers. 

— Faites savoir que c’est moi quiarrive, dit Henry. Il sor. 
tira , j'espère, de sa retraite. 

En effet, dès que le nom du député eut pénetré à travers le 
bruit des cristaux, des chansons et des rires , on entendit pous- 
ser, puis tomber une table, et un convive se lever pesamment. 
La porte à peine demi-ouverte : 

— ]lest trop tôt?” Que veux-tu donc, fantôme! dit l’amphi- 
trion pâlissant. Est-ce que tu viens me faire croire qu’il est déjà 
minuit ? deux heures ÿ Regarde donc le soleil, ivrogne , et mets 
quelque ordre dans tes idées. 

— J'ai des paroles à vous confier, répliqua Grangeneuve, 
non sans laisser voir le dégoût que lui inspirait l’orgie. Si nous 
passions dans la pièce voisine ? 

— Si c’est par discrétion, dit le moine, inutile. Personne 
ici n’a d'oreilles. Entre. 

I] voulut s’effacer pour céder le passage ; il hésita. Grangc- 
neuve s’avança pour le soutenir : il n'en avait pas besoin. 

— Eux, dit-il en montrant ses compagnons, ils ont la tête 
faible ; mais moi, je sortirai du monastère sans la saüsfaction 
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d’avoir pu me griser: C’est la seule satisfdction que je n'aurai 
pas connue. Tu vois bien 1ä-bas ma fiancée? C’est une Autri- 
chienne, c’est ma fiancée autrichienne, Léopoldine. Je n’ai 
point de préjugés, moi! Voici mon beau-frère; il dit qu’il 
s’appele Ludwick Frey; ou Freytag. Et pour ceci, ce sent 
deux dames que j’ai passionnément et successivement estimées. 
Tu vois, mon cher : l’âmour d'autrefois à côté de l’hymen 
futur. Ils sont venus au rendez-vous sans se douter du solennel. 
Nous nous conformons , sans qu’ils s’en doutent, à ce passage 
des saintes Ecritures: «à Edamus et bibamus, cras enim morie- 
mur; » ce qui veut dire (si par hasard tu ne savais pas Île 
latin ) : Buvons et mangeons, car nous mourrons demain. 
Qu'est-ce que tu me veux? .: 

Gette apparition inattendue de son partener avait toutefois . 
éteint déjà les premières fimées du vin ; et Grangeneuve, assis 
près du martyr désigné, àl'une dès extrémités du salon vaste 
où ils se trouvaient, comprit qu'il pourrait y avoir en effet, 
entre les discours bruyans de la table et le sang-froid un peu 
revenu à Chabot, une place pour des confidences décisives. 

— Je te regarde ! lui disait le député-prétre. Je ne soupçonne 
pas ce que tu peux me vouloir avant le temps; mais ton aspect 
me paraît de l'apocalypse. Es-tu bien le même homme qu'avant 
hier ? Comment, c’est toi qui disposeras de ce qu’ils appellent 
ma vie F.... Toi, doux et humain camarade, tu serais mon 
bourreau? Toi! c’est toi qui me feras cadavre? Mais tu me 
causes déjà quelque émotion, ou le diabiem’emporte ! Com- 
ment, tu me tyeras, Henry? 

— Je crains, di l’autre, de n’en avoir pas l’affreux courage. 

— Ah ! poltron ! crains les maladresses, dit Chabot. Si tu 
allais m’estropier ! bois un peu pour te raffermir, 

— Je ne saurais. 

— Ne me refuse pas..., je t’en voudrais jusqu’à la mort. 
Parle, voyons. Est-ce que tu désirerais modifier quelques uns 
de nos petits arrangemens P 

— Je suis venu pour cela, dit Grangeneuve. 
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— Un morsent ! C'est:impossible, mon cher, et il est trop 
tard. C’est une médaille frappée dans l’imagination de nos 
amis. C’estiun drame qui sera immortel : ni plus m moins! 

— Je ne veux rien changer au drame, seulement dans la 
dstribution des rôles. 

— Comment, objecta Chabot sans pouvoir dissimuler un - 
peu de:sa joie. tu prétends que.j'aille abandonner la destinée 
qui m'est toute faite, et l’immortalité qui m'attend? —- Mon’ 
brave, il est peut-être dur de ne se fiancer qu'avec un mous- 
quet; c'est une mariée un peu froide et sèche; mais.c’est-du 
moins en patriote que je rendrai l’âme : ce que tant de gens : 
ont perdu sans mourir, 

. — Si vous y tenez résolument , dit Grangeneuve..… 

— Voyons : qu'est-ce que tu me proposes ?.… 

— Je demande à rentrer dans les conséquences du projet que 
j'ai exposé. Je demande à reprendre le Een quim PRPIrRA | 
et le droit d’être frappé ce soir. 

— Bien : dit-Chabot. Mais on dirait que j'ai eu peur; moi; 
on croirait que cette concession est une lâcheté. Merci! 

:— Celui-là pourtant, dit Grangeneuve, celui-là qui accom- 
plit l’acte le plus courageux , est le plus honoré. 

— Eh bien ? | 

— Eh bien ! n’y a-t-il pas une force supérieure et un dévoue- 
ment plus viril à frapper sans résistance ? 

— Tu crois! 

— Qui done eut, de Brutus ou de son fs, l’Ââme la plus 
romaine ? | 

—=- C'est toi! s’écria Chabot. Mais l'intérêt de notre parti 
n’en souffrirait-il pas ? 

— En quoi? Le sacrifice d’un homme de votre mérite est 
plus important que le mien, sans doute j mais ce sont moins : 
les qualités du citoyen quisuccombe que son caractère public 
qui rend ici l'événement profitable. Ce caractère est le même 
en nous deux. L’idée de l’agression contre l'ennemi commun 
m’appartient ; et des deux missions qui nous sont confiées, je 
yous laisse eufin la seule héroïque à remplir. 
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Chabot se promena quelques momens comme un homme 
qui voudrait paraître réfléchir et se décider avec beaucoup de 
pee. Il n’avait à se débattre que contre la difficulté de croire 
à l’inexplicable ténacité de son complice. Enfin, brusquement, 
et pareil à l'escompteur qui tremble de voir s'éloigner un billet 
à trois signatures : 

— Signe-moi ta demande, dit-il; et compte sur moi pour 
deux heures après minuit. 

— Pourquoi si tard ? 

— Je vais essayer de me griser. Il me faut le temps, mon 
cher ; veux-tu donc que la main me tremble ? 

Henry écrivit quelques lignes destinées à être pour son 
cessionnaire un acte de garantie, une espèce de testament 
politique. Puis ils échangèrent quelques conventions de détail, 
un signal de reconnaissance, et le moine retourna boire, 
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Deux heures du matin sonnèrent à l’église prochaine. [ était 
devant le Louvre ; il reconnut l'horloge de Saint-Germain- 
l’Auxerrois. 

— Mon Dieu ‘ se dit-il, arriverai-je assez tôt pour ne m'être 
pas fait attendre au rendez-vous ! 

Il avança au pas de course, et se trouva, en peu de minutes, 
à l’angle des deux rues qu’il avait lui-même désigné. 

Ï1 n’y avait personne. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres 
de ce quartier, si laborieux le jour. Le seul bruit qui se fit 
entendre était le monotone retentissement des larges gouttes de 
pluie qui achevaient de glisser sur les pavés blancs et luisans, 
Il plongea avidersent son regard dans les ténèbres ; il se tourna 
de tous les côtés : il ne yit rien, absolument rien ; si ce n’est, 
au détour de la rue de la Corderie, l’extrémité d’une écharpe, 
un bout de draperie blanche qui disparaissait. Il prit cet objet 
indécis pour un reflet de la lumière du réverbère balancé sur le 
mur en face. Il croisa ses bras un moment, reprit fortement 
quelques aspirations pour soulager sa poitrine et apaiser le bat- 
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tement des artères ; puis il se mit à penset que, péut-étre arrivé 
avant Jui au rendez-vous, Chabot n'avait pas voulu s’exposer 
à être surpris là avec des armes, et qu’il s’était retranché sous 
l'abri de quelque auvent, dans l’enfoncement d'une porte co- 
chère, au fond de quelque allée obscure. Il attendait peut-être 
là avec msouciance. 

— S'il s'était endormi! pensa Grangeneuve. Il toussa une 
première fois ; mais l’organe embarrassé ne porta pas bien loin 
sa voix : il se reprit, et fit retentir au milieu de ce silence un 
avertissement grave et sonore. Il préta l’oreille ; rien ne parut 
s’émouvoir. Mais, après un assez long intervalle, il crut en- 
tendre, de loin, et assez confusément, un cri prolongé de 
détresse qui répondait à ce signal. 

Deux femmes s’élancètent presque en même temps du coin 
de la rue de la Corderie , et s’avancèrent de son côté. Il en fut 
apercu à vingt pas de distance.L’une alors arréta sa compagne 
impérieusement, parut la congédier malgré ses efforts pour 


résister, et s’approcha de Grangeneuve, sans marquer un 
mouvement d'hésitation. 


Il avait reconnu Adeline. 


— Que faites-vous là, dit-elle, avec un accent de voix con- 
vulsif. 


— Mais vous-même’ répondit-il doucement. 

Sa parole était tremblante, et sa main s’avança pour saisir ou 
æour repousser la jeune femme. 

— Moi, j'errais, dit-elle ; je vous cherchais. Je suis déjà 
venue ici; j'ai été à votre hôtel : j'y retournais ; j'ai reconnu 
votre voix de bien loin... Que Dieu et les Saints soient bénis ! 
Allons-nous-en. 

— Et moi, je vous ai cherchée aussi, Adeline. Il y a bien 
Jong-temps que je ne vous ai vue! J'ai cru que vous m’aviez 
oublié ; j'ai cru que vous n’aviez jamais eu d'amitié pour moi. 
Je suis bien heureux de vous revoir ! | 

— Allons-nous-en, dit Adeline. 

— Moi, j'ai quelques affaires dans une maison voisine, reprit 
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Grangeneuve ; donner votre main , ‘et laisses-moi baiser vos 
cheveux. Et puis à présént, retirez-vous : il est tard. ‘Vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. Adieu. | 

._ Adeline réprima un frisson qui parcourut tout'son corps ; et 
d'une voix qu’elle voulut rendre calme, à qui elle essaya même 
de donner quelques inflexions caressantes.et plaiatives : 

— Vous ne me laisserez pas me:rètirer seule, à Pheure-qu'il 
est, Heury ? Prêtez-moi votre bras ; voyez : il plat, je suis 
seule : qu’attendez-vous P 

Henry les ouvrit, ses deux bras, commepour recevoir et 
abriter son amie. Il sentait ruisseler la pluie.ke long de ce corps 
souple et délicat : le satin de-sa chaussure était souïklé : ni 
schal, ni mantelet ne couvrait ses gracieuses'épaules ; à peme 
si son:col était protégé par un épais fichu’ d’indienne que lui 
avait noué sa compagne avant de-s’en séparer. 

— Oh ! pauvre enfant, dit-il, prenez donc mon manteau. 
Tenez, retirez-vous ; personne ne vous suivra à l’heure qu'il 
est; on ne soupçonnera jamais une femme sous oet accoutre- 
ment. {1 n’y a pas une minute à perdre : alleg-vous-en, ma chère 
amie, et pensez à moi toute la vie. 

— Je reste. Je vous attendrai, dit Adeline, sans impatience 
et sans plainte nouvelle. 

— Pourquoi ;.ma chère petite ? Je vous dis que.j’ai un render- 
vous d'affaire important et pressé. 

En achevant ces mots, il regardait avec anxiété autour de lui. 

— Ah ! je vois ce que c’est, reprit-il avec un doux sourire. 
Vous avez quelques fausses idées sur mon compte ; .vous soup- 
çonnez ma fidélité, n’est-ce pas ? vous supposez que je suis ici 
pour des intérêts de galanterie, pour quelque rendez-vous 
mystérieux ? Je viens faire l’amant espagnol sous cette fenêtre? 
Ï1 n’en est rien. Vous saurez plus tard la vérité. Il faut partir: 
allons, laissez-moi ! 

— Non, non, dit Adeline.; la. jalousie n’est point dans ma 
pensée, et pourtant que je vous aime ! Mais je vous sais ke cœur 
généreux, vous êtes un homme d'honneur, vous. Si vous me 
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trompies, je le saurais; ou plutôt vous briseriez des chaînes 
avaat de les déshonorer. 

— Eh bien! il s’agit, dit Grangeneuve, de politique : c'est 
vrai. C’est une conférence qu’il faut avoir ici, hors des yeux de 
la police; quelqu'un à rencontrer sans qu’on puisse le surpren- 
dre dans une maison. Vous voyez. bien que‘si l’on arrivait pen- 
dant que vous étes là, si on me surprenait avec une femme, on 

. eroirait que j'ai commis quelque indiscrétion ,. que je puis com- 

promettre nos amis, nos -conjurés. À yez de la condescendance 
pour la réputalion de votre.ami, Adeline; soyez jalouse de 
l'estime qu’il veut mériter. Quittez-moi, je vous en prie. 

Adeline savait le secret de Grangeneuve. Il:n'a jamais été 
bien éclairci par quél moyen, par quel homme cette connais- 

- sance était arrivée si tardivement jusquà elle ;. mais:sa situation 
dans cette heure était de partager toutes les angoisses d'un der- 
. niér moment, sansavoin même la liberté d’épancherson effroi. 

Elle aussi, et pendant que son amant essuyait ses bras mouil- 
lés, séchait quelques larmes égarées le long deses joues, elle 
regardait avec terreur si le meurtrier n’apparaissait point au 
détour de quelque muraille anguleuse ; si l’éclair d’un canon 
luisant ne trahirait pas sa venue dans les ténèbres. . 

— Rien ne peut donc vous décider à reculer pour moi cette 
entrevue ? dit-elle. Vous ne voulez donc point quäter cet 
endroit si noir ? Eh bien ! écoutez-moi, mon ami! 

— Je ne,puis m'éloigner, dit Grangeneuve. Ecouter-mos à 
votre tour. Je vous donne la positive assurance que Je ne quit- 
terai pas: ce poste, ique la personne que j'attends ne s'y soit 
rendue. J’engage mon honneur à cette :persistance : c’est. à 
vous de voir maintenant si vous voulez vous rendre impartune 
et odieuse à la personne qui vous chérit le plus:sur la terre, et 
qui mourra votre nom à la bouche et votre image dans le cœur. 

— Restez- donc, répondit Adeline en laissant tomber ses 
bras de désespoir. Vous avez raison : votre honneur m'est aussi 
Cher qu'à vous-même ; .jene combats plus, je ne discute plus. 
Seulement vous me croyez capable aussi de quelques sentimens 
élevés, n'est-ce pas? Vous ne redoutez pas une indiscrétion de 


e4 REVUE DU NORD. 


ma part? Vous ne $oupçonnez pas que votre secret puisse être 
mieux gardé au fond de votre cœur que dans le mien? Eh bien ! 
laissez-moi assister près de vous à cette conférence. 

Dieu m'en garde ? soupira Grangeneuve. 

— Je serai insperçue, cachée sous votre manteau. Je tiens si 
peu de plage ! On n’aura pas le soupçon de ma présence. Je ne 
ferai qu’un étre avec vous. Je me boucherai, si vous voules, les 
oreilles : jé vous jure de ne rien entendre. Mais comme j'ai reçu 
votre serment, VOus pouvez recevoir aussi ma promesse ; et elle 
he sera pas moins sacrée que la vôtre. Je ne quitterai cette 
place qu'avec vous, jamais sans vous, vivante ou morte. 

Ea disant ces mots, elle se glisse comme un oiseau ; elle entra 
- sous les plis du manteau, comme l'hirondelle en son nid un mo- 
ment délaissé. Henry osa se débattre sous cette étreinte. Le 
- chêne voulut échapper aux anneaux du lierre. Impossible. 

— Je crierai, dit-elle, si tu emploies la force. Tu vois bien 
que je puis faire manquer ton projet ; tu vois bien que je puis 
empécher, en me montrant, ton compagnon d'approcher. Mais 
situ me laisses-là, près de toi, je me résigne ; et j'y demeurerai 
sans rien dire. 

Elle porta, en parlant amsi, les yeux vers la rue Saint- 
: Hyacinthe. L’épaule de Grangeneuve lui cachait la vue. Elle 
s’éleva sur la pointe fragile des pieds, et alors, à l’angle de la 
maison la plus avancée de ce côté, elle aperçut poindre une 
tête. Puis un homme fit un pas avec précaution ; et enfin l’ex- 
trémité d’un fusil dépassa cette tête hérissée. 

Adeline ne poussa point de cri. Henry, tourné vers la droite, 
attendait lemoine par la rue opposée. Il ne vit paraître personne. 
Adeline pressa seulement son ami avec convulsion , puis passa 
à la gaucheavec la prestesse et la rapidité d’un serpent, afin d’al- 
ler se coller surson cœur. Ainsi posé, son corps était comme un 
. rempart au-devant du meurtrier. Elle dit à voix basse et rapide : 
— Que la volonté de Dieu se fasse ! 

Puis elle pressa encore une fois Grangeneuve ; et, immobile, 
. elle’attendit les balles mortelles. 
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Le Vieux Buule, : 


IL est doux à l'œil le vieux Saule, 
Avec ses longs bras vers les cieux, 
Et son négligé gracieux, | 
Et ses beaux cheveux verts flottants sur son épaule; 
Il est doux à l’œil le vieux Saule! 


L’avez-vous vu par le matin, 

Le front dessiné sur la nue, 

Comme un beau front de vierge nue 
Se dessine penché sur un lit de satin ; 

L’avez-vous vu par le matin ? 


L’'avez-vous vu dans la prairie 
Avec son long regard mourant, 
Comme une vierge en rèverie, 
Laissant fuir sa pensée avec l’eau du torrent; 
L’avez-vous vu dans la prairie ? 
TOME 1Y. a 
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L'avez-vous va sur un tombeau, 
Comme une vierge agenouillée, 
Qui prie et pleure écherelée 

Pour un äini roulé dans son derufer manteau : 


o 


L’'âvez-vous vu sur un tombeau ? 


L'avez-vous vu pendant l'orage, 
Les cheveux dressés, haletant 
Comme une vierge combattant 
Les baisers d’un soldat ptis de vin et de rage ; 
L'avez-vous vu pendant l'orage ? 


Si vous pleurez seul et tout bas, | 
Si vous avez amour à l’ime, 
Si vous rèvéz de qhelque fémme, 
Si votre #tii d’édfince est moft entre vôs bras ; 
Si vous pleuréz seul ét tont bas, 


Vous devez l’aimer le vieux Saule, 
Avec ses longs bras vers les cieux , 
Et son négligé gracieux, 
Et ses beaux cheveux verts flottants sir son'épaule ; 
Vous'devez l'aimer le viéix Saule. 


.Absoe CHANCEL. 











_ Gouffrance, 


Àimer et secourir, du Christ c’est la loi sainte. 
Si ton frère gémit, vole adoucir sa plainte; 
Soutiens-le , s’il chancelle ; aux pleurs mèle des ns 
Que ta voix dans son cœur fire avec l'espérance; 
Sonde du doigt sa plaie ; épouse sa souffrance ; 

Couvre de parfums ses douleurs, 


Qu’un doux riot fait dé bién dans wie fine Aétrie? 

Pitié, pitié pour oi ! je sens inôn front qui lie 

Au niveau dù tombeau : voyéz-votis sa piléür? 

Ah! ‘féndez-imof là tiaïh , je tothbé de MiMlest, 

Mes frères, hâtez-vous * ‘Maïs quoi ? 'on rhé déluiise , 
Nul n’est‘touché dé ma langüeur. 


Et-cepesdant je soufire:, ‘et tout men corps frissohne, : 

Et mon sang aHirmé-dehs mes veines bôuillonine ; 

Mon cœur est ‘inonflé d'une lave de feu ; 

Je n'ai phis peut repos qu'ane ihsomniezainère; 

Müb'esprit haletant meurt-inème à la prière. 
.-Qatl-trahspüet m'épare, d'mon Dieu ! 
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C'est que j'ai rencontré des regards dont la flamme, 
Comme un éclair du ciel , a traversé mon âme. 
Je ne vis plus en moi; tu domines mes jours, 
Toi que j'ose appeler du nom de bien aimée, 
Idole de ma vie et nra seule pensée, 
Toi que je veux aimer toujours. 


Ce cri d'amour, mon cœur Île pousse avec ivresse ; 
1l est là dans mon sein, il l’agite, il le presse, 
Depuis que je te vis pour la première fois. 
Long-temps j’ai dévoré mes peines en silence; 
J'ai si peur d'alarmer ta timide innocence ! 

Ah! ne tremble pas à ma voix. 


Moi, vouloir t’affliger, lorsque tu m’es si chère ! 
Moi, qui mettrais mon cœur à nu devant ta mère ! 
Oh! jet'aime, mais c’est d’un amour sans remords, 
Trésor chaste et pur, fleur qu'aucun souffle a ternie, 
Délicieuse extase, ineffable harmonie, 

Echo des célestes accords. 


C’est de toi que j'attends ce doux mot qui console ; 

De ta bouche embaumée une seule parole 

De mes ans fortunés peut ramener le cours. 

Un rayon de bonheur dans mes regards pétille , 

Rien qu’à voir tes yeux noirs, où la flamme scintille, 
Rien qu’à voir tes traits de velours. 




















SOUFFRANCE. 


N'est-ce pas que ton âme est la sœur de mon âme ? 

Ah ! garde-moi ta foi ; mon amour la réclame 

Au nom et en retour des plus tendres sermens. 

Ab ! sois de tous mes jours la compagne angélique, 

Toi dont le doux sourire et la grâce pudique 
Savent seuls calmer mes tourmens. 


L. 


Au seuil de ce vivant lombeau, 
Plié par le souffle dn monde, 
Je viens chercher, faible roseau , 
Des trépassés la paix profonde. 
Enfant plus fidèle à sa loi, 
Dans votre blanc suaire, 
Dieu vous enteudra mieax que moi : 
Priez pour moi, mon père ! 


Mon cœur , avide de honheur, 

Croyait à l'amour sur la terre : 

Je chantais..…. un rire moqueur 

M'a répondu : folle chimere ! 

Plaçant votre espoir dans la Foi, 
Sous votre blanc suaire , 

Vous fûtes trompé moins que moi : 
Priez pour moi, mon pére! 


un Rrhigienr, Erappiste. | 


À UN RELIGIEUX TRAPPISTE. 


Mourant , renaissant chaque jour, 

Dans mon cœur, trop crédule encore, 

Sans espoir , hélas! sans retour, 

Je nourris ce feu qui dévore ? 

Brûlé des flammes de la Foi, 
Dans votre blanc suaire, 

Vous mourez doucement... et moi !.... 
Priez pour moi, mon père! 


Ciel trompeur, ton dôme d’azur 
M'a fait oublier les orages : 
Adieu ! sur l'Océan impur 
Je vais tenter d’autres naufrages. 
Au pied de l'arbre de la Foi, 
Dans votre blanc suaire, 
Vous serez plus heureux que moi : 
Priez pour moi, mon pére ! 


Henat Canon. 


Mpunastère du Gard, près Anvens. 
Février 1855. 
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ANDRE, per. Gronce Saxo. (*) 


een | 


Ur roman nouveau de George Sand !...…. Bonne fortune 
pour les libraires ! ! Le dernier a bien causé quelque scandale, 
mais c'est justement pour cela qu'il a été recherché avec 
fureur. Aussi voyez comme le jour ge la mise en vente 
d’Anoré, on s’empresse, on fait queug, combien de cabriolets 
rapides se croisent dans cette vieille rue Hautefeuille si éloi- 
gnée du nouveau Paris ! — Mais cette ardente curiosité serat- 
elle complétement satisfaite ? — Ces esprits blasés à qui il faut 
des émotions à tout prit, ces cœurs désillusionnés pour qui 
les plus étranges hardiesses ne sont que les élémens d’une 
nouvelle science de jouir; trouveront-ils là suffisante pâture à 
leurs appétits usés ? — Voyons : 

André est fils d’un marquis ; non d’un marquis à talons 
rouges et à la mine rogue et fière, mais d’un gentilhomms 
campagnard qui, de ous: les soutenirs de sa ci-devant no- 
blesse, n’a conservé que l’habitude d’une autorité sans limites 
et une grande irascibilité à la moindre contradiction. Du 
reste, assez bon voisin avec ceux qui lui marquent quelque 
déférence pour le rang qu’il veut bien avoir l’air d'oublier ; 
plus bourru que méchant ; sensible même à l'excès... pour 
ses bœufs et pour ses vaches dont il soigne l'éducation avec 
une tendresse toute paternelle. Quant à celle de son fils, il en 
a abandonné la responsabilité à un précepteur, qui, prenant 
la chose au sérieux, a fait de son élève un jeune homme beau- 


(”) Nous rendrons compte dens le prochain mumpéro de Leone Leogi, romsp 
nouveau dy même auteur. 
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coup plus instruit que ne le sont ordinairement ceux qui, 
n'ayant aucune vocation déterminée, comptent uniquement 
sur la fortune de leurs parens pour jouer un rôle dans le 
monde. Élevé ainsi dans une sphère à part de tout ce qui 
l'entoure, le jeune André devient sombre, taciturne. Doué 
d'une imagination brûlante dans un corps frèle et maladif, il 
souffre horriblement d’un mal qu'il ignore. En vain il rêve une 
autre destinée que celle de chasser, manger et boire, la seule 
que lui offre le toit paternel, rien ne vient interrompre la 
monotonie de sa débile existence et il se sent mourir sans oser, 
même confier à personne le chagrin qui le dévore ; enfin, une 
rencontre imprévue, une robe blanche, un pied léger, un gant 
perdu... André devient amoureux ; mais amoureux d’un être 
fantastique, d’une sorte de sylphide dont l'existence matérielle 
ne lui est pas du tout démontrée. Puis, une autre rencontre, 
et la sylphide, revétant la forme humaine, se trouve être une 
jolie ouvrière, faisant à ravir des fleurs artificielles pour parer 
les dames de l’endroit. Pleine de vertu et de raison, mademoi- 
selle Géneviève est aussi distinguée parmi les grisettes, ses com- 
pagnes, qu’André lui-même parmi les garçons de charrue de 
son noble père. Il ne s’agit donc point entre eux d’une intrigue 
bourgeoise, ni même d'un mariage libre, comme on dit dans 
certaines régions de la société. André ainre avec passion, il 
donnerait le reste de sa vie pour être aimé un seul instant. 
Malheureusement la jeune fleuriste ne comprend rien à cet 
amour qui n'ose encore se traduire en paroles. Sa naïveté 
virginale lui sert de préservatif contre le danger, et tandis 
que son jeune ami use dans des sensations intimes le peu 
d’énergie que la nature lui avait accordée, elle croit ne trouver 
à leurs longs entretiens d'autre charme que celui d éclairer 
son esprit et de combler les vides de son éducation, car la 
pauvre enfant n’a rien appris que les choses les plus indis- 
pensables à son état. 

Telle est la situation d’où l’auteur fait ressortir un drame 
rempli d'intérêt et fort de raison, nou de cette raison dogma- 
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tique qui ennui et rebute , mais de celle qui parle par des faits, 
Ici, M. George Sand ne s’est point attaché à quelqu'une de nos 
lois sociales, comme le mineur s’attache au rempart d'une forte- 
resse qu’on veut détruire. Îl a peint une partie de la sogiété aveo 
les couleurs fraîches et originales que la vie de province a four- 
piea à sa palette. Îl a mis l’égoïsme brutal, personnifié dans ls 
père d'André, et l’insouciante méchanceté des caquetages de 
petite ville aux prises avec les cœurs simples et honnêtes dedeux 
enfans, en qui toutest innocent, excepté la position où le hasard 
les a placés. Ce n’est pas leur faute, s’il les a fait naître dans des 


conditions si différentes ; mais il faut qu’ils portent la peine de 


l’avoir oublié un moment. Telle est la pensée qui forme le fond 
de ce roman ; pensée morale et vraie, qui ne remplira peut-être 
pas l'attente de la foule, par qui cette nouvelle publication a été 
reçue avec avidité, mais qui réconciliera du moins avec 509 
auteur la partie encore saine du public. 


ÉTUDES SUR LA LÉGISLATION MILITAIRE, 


Par M' P. Lacrann, Avocat. 





Sous ce titre modeste, M. P. Legrand, vient d'offrir au 
publie un traité complet de la partie la plus défectueuse de la 
législation française. Ecrit dans des vues dictées par une saine 
philosophie, cet ouvrage se recommande par une foule d'aper- 
çus et d'observations qui ont, dans son auteur, l’autorité de 
l'expérience. Chargé souvent de la défense des malheureux, 
que des délits plus ou moins graves conduisent devant les con- 
seils de guerre de cette division, il a pu, mieux que personne, 
apercevoir les innombrables anomalies qui font de nos lois 
militaires un amas indigeste de dispositions , les unes conira- 
dictoires entre elles, lesautres en désaccord avec nos mœurs et 
vos institutions. En voyant se dérouler, pour ainsi dire, devant 
soi, ce bizarre tableau, on ne peut se défendre de faire des 
vœux pour qu’un code npuveau vienne fermer cet grsenal qui 
gemble contenir toutes les armes , excepté celle de l’exacte 
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justice, et l’on applaudit au zèle de.M. P. Legrand dont la voix 
éloquente est venue encore cette fois plaider la çauwse de 
l'humanité. 


ALBUM DE VALENCIENNES. 


LA ville de Valenciennes avait déjà ses Ærchives historiquea. 
et liééraises, vaste ei curieux dépôt où viennent s'enre- 
gistrer les titres par lesquels les hommes et les choses du 

assé se recommandent à notre mémoire. Une. pensfe 
Ds vient d’y faire éclore un nouveau, recueil qui, saua 
le titre d'Ælbum de Valenciennes, ouvrira ses colonnes aux 
productions littéraires des jeunes enfans du Nord. Nous fai- 
sons des vœux ppur que MM. Ch. Baele et Abel Hécart, qui 
ont formé cette louable entreprise , recoivent du public les 
encouragemens qu’elle mérite. La lecture de leur première 
livraison nous a inspiré la confiance qu'ils réussiront. 


RECUEIE HÉRALDIQUE ET HISTORIQUE 
DES FAMILLBS NOBLES DE LA BELGIQUE, 
Rédigé par le M. Baron de R......... 





M. Ropoll fils aîné, Lithographe de Bruxelles, éditeur de 
cet. ouvrage, désirant offrir à la Belgique un ouxsags à le fois 
béraldique et historique, rédigé sur des documens. irnôcusa- 
bles, et où rien ne fut danné à la complaisance et à la légè- 
reté , a réclamé la coopération de M. le Baron de Reiffenberg, 
écmvain spirituel, non moins qu'érudit, et l’un des hommgs 
de notre époque qui pouvait le mieux traiter un semblable 
sujgt. On peut donc compter que cet oyvrage ne.se réduira pag 
une sèche nomenclature de noms et de. surnoms; mais qu'il 
réunira tous les faits intéressans de l’histoire des Pays-Bas aux- 
quels. se ratlache.le: nom de quelque famille dy. pays. L’union 
poliuque qui a long-temps subsisté entre nos départemens sep- 
tentrionaux et les provinces composant aujourd'hui le royaumg 
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Belge, devront faire rechercher l’ouvrage que nous annoncons, 
aussi bien de ce côté de la frontière que par delà. 
Conprrions ps La Souscarrrion : 
L'ouvrage formera environ quatre gros volumes in-8° de 640 pages chacun , impri 
més sur beau papier vélin , avec 160 planches gravées , représentant des blasons , des 


portraits authentiques, des vues de châteaux et des dessins de monumens funèbres et 
autres. 


Il paraîtra par livraison de quatre planches et quatre fouilles de texte, publiées 
tons les vingt jours. 
Chaque planche de blason contiendra six armoiries. 


Les livraisons avec les planches coloriées coûteront aux souscripteurs. . Fr. 6 
eclles avec les planches en noir . . A . 


Payable à la réception de chaque livraison. 
Les cent cinquante premiers souscripteurs obtiendront leurs planches coloriées su 


prix des noires. 


On souscrit ches l’Editear, rue de la Montagne , N° 14 et chez les principaux 
directeurs des Postes. 


STATISTIQUE 
GÉNÉRALE DE LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 
Per M. F. Caararars. 


Cerre brochure, piquante par le simple rapprochement des 
chiffres, est le meilleur tableau qu’on ait fait jusqu’à ce jour 
du pouvoir collectif qui exerce chez nous en tiers la puissance 
législative. Une première liste présente les noms de tous les 
députés dans leur ordre alphabétique, avec leurs titres, grades, 
fonctions ou emplois , la date de leur naissance , le nombre des 
électeurs inscrits dans les colléges où ils ont été élus, le nombre 
des votans, le chiffre des suffrages obtenus respectivement par 
le juste milieu, le tiers parti, les légitimistes et l'opposition. 
Une seconde liste reproduit les noms classés par ordre de 
département. Nous recommandons ce petit ouvrage à ceux de 
nos lecteurs qui suivent avec intérêt les débats de la Chambre 
élective. Ils y trouveront l'explication de bien des faits qui 
pourraient paraître obscurs. 
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MELANGES. 


RE mere 


UN BLOCK-HAUS D'’ALGER. 


Au lecteur, vous avez peut-être lu souvent dans les journaut 
le mot Block-Haus et vous vous êtes demandé ce que c’est. 
Le croquis ci-joint en représente un ; quelques mots vont 
vous expliquer sa destination. 

Un Block-Haus est une maison de bois dont toutes les 
pièces démontées et numérotées s’ajustent et se montent en 
peu de temps : les parois sont composées de madriers impéné- 
trables aux balles et présentent une défense suffisante contre 
les Arabes qui ne connaissent pas l'usage de l’artillerie. Afin 
que l'entrée du Block-Haus ne puisse étre forcée, on l'a placée 
à l’étage supérieur où l’on parvient par une échelle que l’on 
retire en cas d'attaque. 

Quoique le Block - Haus soit percé de meurtrières sur toutes 
ses faces, les Arabes épargnés par les balles pourraient par- 
venir jusqu’au pied, et tenter la sape sans danger en se tenant 
au-dessous des meurtrières. Pour parer à cet inconvenient 
on a fait saillir l'étage supérieur tout autour, de sorte qu’en 
levant des trappes on puisse tirer de haut en bas et à bout 
portant sur ceux qui seraient assez téméraires pour s’avancer 
jusque là. 

Aux environs d'Alger les Block-Haus sont placés sur les 
hauteurs afin de découvrir l’ennemi et pour défendre certains 
passages. Îls sont disposés de manière à communiquer entre eux 
par le moyen de signaux, comme les télégraphes; de telle sorte 
que les Arabes ne puissent tenter une attaque sur quelque point 
de nos avant-postes, sans qu’aussitôt on en soit instruit sur 
toute la ligne, et à Alger distant de trois lieues. 

La plupart des Block-Haus sont placés au centre d’une 
redoute armée d’une ou deux pièces de canon. Ils forment avec 
les camps notre ligne d’avant-postes aux environs d’Alger et 
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alternent avec eux dans l'ordtfe smiyant en allant de l’est à 
l’ouest : 

Le Block-Haus des Duñes ‘qui 4féhd la route le long de la 
mer ; (1) la Maison Carrée ; Le Block - Haus et la redoute du 
pont de l’Hanraca ; la redoute et le Block-Haus de Ouaz1-Dans; 
te camp et k Bidck -Hwus de Koomsa ; 14 rtdoute et te Mock- 
Haës da Gé de Constantine ; à redonté et le Blôck-Hiis êt 
la fernie Modète (aujourd’hui pose Mmiaire) ; la redoute ak 
Block-Haus de Ouen Kimman (ruisseau rouge}; le défhp ds 
Figeiers; le‘camp de Trxen- Aïx ; Le Block- Haus de Kadous ; 
ke Bloëk-Haus de Dezv-Bramrk ; le étititp ‘du même moin ; K 
redoute cet le Biock-Haus de Sinr-Kazer ; enfin le Biotk-HHath 
et la redoute du mont Bousakes. Ce deriiet poste test dun di 
plus importems ; placé bur le pont culminant des environ 
d'Alger h 407 mètres (1252 pieds) au-dessus de la riièr, Aeñ 
présqu'mmprehable et l'on découvre de à à plus de vihf 
lieues. (2) 

Luspomns que nous venons ide néfintrer n’étatit guèrks dis- 
tans les ‘ans des autres‘que‘d’un quart de Neue, Afget, impit 
hable de vive force pourdés Arhbes quitn'otit point d’értilkri, 
test aussi, par la savatite dispositiôn ‘de sès pere: D 
d'abri d'une surprise ou d’uù ‘coup de maïn. 

Nous avotis dru devoir etitrer dans des détails afin de dérmot- 
trer (qu'Alger n’a rien à erdindre de ki part des Arabes, a @ 
prémunir le lecteur contre les bruits que l'on a fait courir satk 
aucun fondernent de la prise ‘de cette ville 

A. Monrst. 

— La Société d'Agriculture, des Sciences et des Arts de Valenciennes a décidé 
ae le sujet Ha coiévurs de rpuésie. 'buvert pér eûtte socidté, au N° Ron hs. 
des encouregemens à décerner en 1835 , est limité à l'éloge de Mile Duchesnois. Le 
‘terme de rigueur, pour la réception des pièces, eat fixé au 1°" Août prochain. 


— Nous rhppélôns ‘auski ‘à hds lectéurs ‘le coticodrs ouvert por les ancieks 
Élèves du Collége de -Lille, anhonéé dans notre numéro du mois de Janvier dersht. 


a nana 
(x) Le camp de Moustapharn'est pas nommé ici pure EL près d'Alger et 
‘au bodd'dela nier, ile fuit pas pairie dés 'avaht- 
(2) Depais (rs A il deux He camps a. été établis, l'usd 
Gin. "l'éuire \# Uffartck du’fud-bucst Agé. 








Coup - d'œil sur l'annee Ehcâtrule 
Qui vient de s’écouler. 


Nous nons proposons de relatèr très-succinctement les principaux évènemens dé 
éétte année , et nous donnerotrs le titre de tous les ouvrages ‘avec le notibre de repré- 
sentations qu’ils ont obtenues. L’ouvertüre a'eu lieu le 20 Juillet. Les ‘débats ont 


été assez orageux. Joainy, première basse-laille, n’est pas lombé complètement , 


cepéndant il n’e pu'réstér, il a été remplacé bar Roulle. 

MM. Félix et Hypolite Iecchrt, présentés comme premiers tenors , sont ibmibés à 
plat. — Madame Lecléréq première Dugazon , n’a pas réussi; elle est remplacée par 
Madame Valière , qui éprouve le même sort. Une violente opposition se manifeste au 
troisième début de Mile Maulvaüt. Le parterre debout en vient aux prises avec le 
parterre assis. Les opposäüs , retranchés dans ce dernier , se défendent avec des can- 
dès. L'autorité intervient ét publie te lendeihain un arrêté j par lequel'il est défendu 
d’entrer dans la salle avec des cannes et des parapluies. 

Le lundi, 21 septembre, on fait relâche ‘à cause de la mort de M Lethierry, 
maire de la ville. 

Le 3 novembre, lapage pour uh changemënt de spectaclo, causé par une indis- 
position de M®° Marneffe. 

Le 13 février, tapage pour un autre chahgement , causé par refus ‘de Ragonot, 
1°" tenor. Traduit par la Direction devant le juge de paix , il est condamné à 5 francs 
d'amende et aux frais de la représentation, atëndu qu’il avait fallu rendre l'argent. 

Le 15 avril, autre tapage parce que les musiciens refusent de jouer pendant les 
exercices d'un ‘saltimbanque. Ils étaient dans leur droit puisqu’où avait omis de leür 
donner la musique nécessaire et que, du reste, ils sont engagés pour accompagner l’o 
le vaudeville, et coopérer à l'exécution des conceris , et non pas pôur rémplacer des 
ménétriers. 

Le 20 avril a lieu la clôture ; le public a redemandé les artistes dont les noms 
suivent 

Mée Marrelte, Ricquier, re Simon, Mme Pouilley, Roulle, Ricard et Réné 

elques autres noms ont encore été prononcés , mais pas avec assez d’ensémble pour 

terminer les artistes à paraître. 


Nota. Ces renseignemens nous ont été donnés par M' Bécv dif Bennon. Nous. 


comptions y ajouter nos réflexions sur un incident désagréable relatif à Mie Pouilley ; 
le défaut d’espace nous oblige à les renvoyer au prochain numéro. 


Rérerroint @u Thédtre de Lille, depuis le 20 Juillet 1834 
jusqu'au D Avril 1835 (1). 


Opérds. Le Philtre. 3 

Fampa. fois 10 Robin des ‘Bois. 3 
: Musanietio. 8 Le Bouffe. 4 
Lam Dame blanciie. S Le Comte Ory. ë 
Jean de Paris. 7 Le Prisonnier. 2 
Le nouveau Segrebr. 8 La Pie voleuse. 5 
Le Cénéert à la Cour. 1 {7 acte des Deux Nuits. 2 
Fra-Diavolo. 4 Les Deux Nuits en entier. 5 
La Muette. 8 Les Voitures versées. 8 
Le Maître de Chapelle. 7 Le Rossignol. 4 
Deux actes du Barbier. 2 Les Visitandines. 5 
4 La Fiancée. 2 


Le Barbier en entier. * 





(4) Nous inscrivogs ces ouvrages dans l’ordre où ils ont été représentés ; le 
chiffre qui suit chaque titre indique le nombre de fois qu’ils ont été joués. 
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Le Valet de chambre. 

Le Pré aux Clercs. 
Robert le Diable. 

La Fête du Village voisin. 
Le Morceau d'ensemble. 
Le Chalet. 

L’Italienne à Alger. 
Lestocq 
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Comédies- Vaudevilles , Drames- 
Vaudevilles. 
Louise ou la réparation. 
La Demoiselle à marier. 
Les deux Divorces. 
Le Quaker et la Danseuse. 
Un» Duel sous Richelieu. 
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Haine aux Femmes. 
L’Ours et le Pacha. 
Michel Perrin. 

Michel et Christine. 
Tony. ° 
Le Bénéfciaire 
Madame de Ste Agnès. 


Le Marraine. 

Jean. 

Le Bal des Ouvriers. 
Les Ouvriers. 


Vaudevilles et Drames nouveaux. 


La Chanoinesse. 8 
Lea haine d'une femme. 1 
Une Faute. 2 
Les Malheurs d’un joli Garçon. 12 
La grande Aventure. 10 
Une Passion. 11 
Chabert. 7 
La fin d’un Bal. 1 
Le Commis et la. Grisette. 8 


Vive le Divorce. 

La Cheminée de 1748. 

L’'Humoriste. 

La Lectrice. 

Canille. 

La Frontière de Savoie. 

L’Auberge des Adrets, en trois et en 
deux actes. 

Un premier Amour. 

Estelle. 

Salvoisy. 

La Toque bleue, 

Elle est Folle, 
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Artistes qui onf paru sur notre théätre, 
et qui ne faisaient pas partie de ls 
troupe. 

—Du 13 Août au 26 du même mois M. et 

Me Volnis ont donné 6 représentations. 
Da 4 au 7 Septembre, Mile Meyer 

s’est fait entendre deux fois sur la Flûte. 

Le 15 , M. Smidt fait entendre wa ies- 
trument à vent, auquel il a donné le non 
de Lyre d’Apollon. 

Le 5 Novembre, Mie Bertrand , cé- 
lèbre Harpiste , se fait entendre dans uns 
partie de Concert. 

Le 6 , deux Chanteurs Tyroliens. 

Le 27 , Mie Bertrand. 

Le 12 Décembre, M. Milhès , obtient 
des suctès dans Fra-Diavolo. 

Depuis le 18 Décembre jusqu'au 7 
Janvier, M. Cholet et M!l° Prévost, dos- 
nent 9 représentations. 

Mme Pouilley est engagée à jouer deux 
fois au moins par semaine , jusqu'à la fa 
de l’année. 

Vendredi 20 Février, M. Piccni, 
chante divers Morceaux de sa composition. 

Le 3 Mars, trois chanteurs Styriens, 
exécutent des chants de leurs pays ; ils se 
sont fait entendre dans 3 représentations. 

Les 15, 16 et 19 Avril, exercices par 
le célèbre équilibriste Abdul-Massa. 


Baux-Lavacne, 
Propriétaire-Ces ant. 





NOTICE 


Gur la Œathédrale de Œournai, 


| 


Peu de villes en Belgique remontent à une origine plus 
ancienne que Tournai. Îl en est peu aussi qui, aux diverses 
époques de notre histoire, aient joué un rôle plus important : 
en effet nous la trouvons, à l’origine de nos traditions, capi- 
tale ou tout au moins une des villes principales du pays des 
Nerviens, ainsi que son nom l'indique : T'urris Nerviorum. 
Sous l'empire Romain, mentionnée comme une ville popu- 
leuse dans l'itinéraire d’Antonin et la Notitia Imperii. Berceau 
de la monarchie française au commencement de l'invasion des 
Franks, qui y séjournèrent plusieurs années, comme le prouve 
le tombeau d’un de leurs chefs retrouvé dans cette ville en 
1653 et le titre de wrbs regia, donné à Tournai par l'arche- 
véque St-Ouen. Siége du Christianisme naissant qui y établit 
un de ses premiers évêchés dans les Gaules, et quelques siècles 
plus tard, devenue capitale d’un petit état, du Tournaisis, 
cité libre et indépendante, Tournai n’a jamais cessé de tenir 
un rang distingué parmi les villes voisines. On voit au 10* siè- 
cle ses chevaliers s'illustrer au siège de Jérusalem, et avoir 
l’insigne honneur d’entrer les premiers dans la ville Sainte. (*) 
Les rois de France la prennent sous leur protection spéciale 
et la retiennent long-temps sous leur empire, attachés qu'ils 





(®) Grodefridus dux primus legitur cum fratre s00 Eustachio urbem ingredi : quot 
continud subsecuti sunt Rodolphus et Guilleus uterini fratres, patrià Tornacenses. 
—- Guilliseme de Tyr., liv. 8, chap. 18. 

Tome 1v. 6 
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sont par une sorte de lien caché au berceau de leur puissance. 
Plus tard et vers la fin du 17° siècle, elle passe sous la domi- 
nation Autrichienne , mais en stipulant le maintien de ses 
droits et privilèges jurés et reconnus par l’empereur, comme 
ils l'avaient été auparavant par les rois de France. 

L'histoire de cette petite république , de son agrandissement 
et de sa ruine qu'on a cherché à relever de nos jours, ne 
serait peut-être pas sans intérêt, du moins nous le pensons. 
Le théâtre, pour en être moins vaste, n’offre-t-il pas toujours 
les mêmes hommes et les mêmes passions ? Peut-être pour 
sortir de l’ombre, ne leur a-t-il manqué qu’un historien qui 
les mit en lumière ? 

Il nous suffit, pour le moment, d’avoir indiqué l'importance 
et l’antiquité de Tournai par la place qu'elle a occupée dans 
l’histoire aux diverses époques gauloise, romaine et francaise; 
d’ailleurs, qu’on jette les yeux sur les monumens et les temples 
anciens de la cité, et l’on comprendra le rang qu’elle a dû 
tenir dans les siècles passés. Car l'histoire des peuples et des 
villes est gravée en caractères bien autrement grandioses sur 
les’ pierres de leurs monumens, que sur les parchemips de 
leurs chroniques. | 

Du milieu de son enceinte et de ses nombreuses construc- 
tions s'élève l’imposante cathédrale de Tournai, portant vers 
le ciel ses cinq clochers noircis par le temps, comme un vivant 
souvenir du moyen-âge religieux et catholique. De quelque 
côté qu’on approche de la ville, elle apparait de loin gigau- 
tesque et sublime , et dominant la cité sur laquelle elle 
semble jeter son ombre tutélaire. Quelles pensées s'élèvent 
dans nos âmes à la vue de ces antiques cathédrales, monu- 
mens de la piété de nos pères que leurs fils insoucians savent 
à peine conserver ! Debout après tant de siècles, ils protes- 
tent par leur masse indestructible contre les reproches injustes 
que notre orgueil adresse aux siècles qui. les ont élevés. 

Entre toutes celles qui couvrent la Belgique ei le nerd de 
la France, la cathédrale de Tournai a peut-être un caractére 





NOTICE SUR Lâ CATMÉDRALE DE TOURNAI. ss 


fout pañticuher. Nous n'avons pas à admirer en elle la har- 
diesse des sublimes flèches de Strasbourg et d'Anvers, qui 
s'élançant vers le ciel avee tant d’audace. Ici einq énormes 
clochers surgissent fièrement du milieu de l'édifice , et l'effet 
produit ailleurs par la légérelé et la hauteur est également 
atteint à Tournai par la masse imposante suspendue dans les 
airs. Ce n’est pas non plus ici un temple d'ua méme style et 
d'une même époque, où toutes les parties s'harmonisent, et 
semblent comme jeiées dans le méme moule par le génie d’un 
seul homme, comme dans les admirables églises d'Amiens ou 
de St-Ouen, à Rouen. Au contraire, on voit ici le travail de 
plusieurs mains et de plusieurs siècles. L’ogive y est mélé au 
plein-cintre. L'architecture gothique s’y trouve entée sur le 
style lombard. Notre-Dame de Tournai appartient donc à un 
temps de transition, et à plusieurs époques d'architecture. 
Elie n’en présente peut-être que plus d'intérêt pour l’art et 
l’étude. 


L'histoire d’un semblable monument ne sera pas sans quel- 
qu’à-propos à une époque, où dégagés de préjugés étroits et 
injustes, nous voulons bien reconnaître quelque génie à des 
siècles long-temps réputés barbares. 


Tournai fut, comme l'on sait, une des premières villes de la 
Belgique où brilla la lumière du Christianisme , et c’est ce qui 
prouve son importance à cette époque reculée. Îl parait certain 
que vers la fin du If! siècle, quelques Romains de distinction 
quittèrent leur patrie pour porter dans les Gaules la religion 
nouvelle. St Piat, Pun d'eux, fut l’apôtre de Tournai. Il con- 
vertit plusieurs des habitans, et entre autre, St frénée , homme 
riche et puissant. Celui-ci protégea de son pouvoir la religion 
nouvelle, fit détruire une idole adorée des payens, et, selon la 
coutume de ces temps, il érigea dans cet endroit même un - 
temple chrétien, qui n’était alors probablement qu'un simple 
oratoire, où les premiers fidèles se réunissaient en secret. 
Tel fut vraisemblablement l’origine de Noire-Dame de Tour- 
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nai, ou au moins ce qui détermina sa construction à l’endroi 
où avait été l’idole payenne. 

Trois siècles plus tard ; cette donation d’un gaulois fut con- 
firmée par un chef barbare et étranger, vainqueur des Gaulois, 
mais vaincu par la religion du Christ. Car de persécutée qu'elle 
avait été, elle s’était assise victorieuse sur le trône des Césars, 
comme sw le siége des rois à la longue chevelure. 

La donation faite par Chilpéric à l’évêque Krammet, a un 
tout autre caractère d'authenticité que celle d’Irénée. Elle est 
attestée par un diplôme de Chilpéric, qui fut brûlé par les 
protestans, en 1566, lers de l'incendie des archives du chapitre, 
et dont l'existence est constatée par des témoins, qui vivaient 
encore du temps de Sanderus. 

Chilpéric, délivré du siége que lui faisait dans Tournai son 
frère Sigebert, fit de grands dons’ à l’évêque Krammer et à 
son clergé, et augmenta l’église de Notre-Dame. Elle ne fut 
pas fondée par lui, puisque nous avons vu qu’une chapelle 
fut élevée par [rénée, et que St Eleuthère y est dit avoir pré- 
ché et célébré la messe en présence du rei Clovis, grand-père 
de Chilpéric. « Elle a donc été long-temps avant Chilpéric, 
» dit Cousin, et par ainsi elle n’a pas été fondée par Chilpéric, 
» mais bien douée et enrichie de beaucoup de droits, privi- 
» léges et possessions qu’elle n'avait pas avant lui. » C'est 
l'opinion d’Hériman, abbé de St. Martin, au 12° siècle, qui 
s'exprime ainsi dans sa chronique : « Hoc itaque modo as%- 
» plificatà ecclesià beatæ virginis cum honore ad propria re- 
» diit. » Jean de Colomne, auteur de la mère des histoires, 
et François de Belleforest, sont d’un avis différent. Trompts 
par la donation de Chilpéric, ils le regardent comme le fon- 
dateur de la Cathédrale. Telle n’est pas l'opinion de Cousn, 
excellent juge en cette matitre ; il pense qu’au moyen des 
dons de Chilpéric , on a bien pu élever la nef et la croisée, 
au lieu du vieux bâtiment qui existait autrefois. 

L'année de la fondation ne peut être précisée, mais elle a 
dû commencer, selon toute vraisemblance, dans l'intervalle 
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de la donation à l'invasion des Normands, puisque à eetle 
époque ces parties de l'édifice existaient déjà , ainsi qu'il est 
Tr. prouvé par ce passage de Sanderus : cœterum ut nunc est, an- 
terior hujus ecclesiæ-purs,.sive navis, ante Normanorum incur- 
siones fuit, et magnd sud parte eorum furorem superavit. Ce 
texte précis, ainsi que les autorités citées, établissent l'existence 
de la nef et de la croisée avant l'invasion des Normands , 
c'est-à-dire , vers la fin du 9®° siècle, et assurément peu de 
monumens peuvent remonter à une origine plus ancienne. 

La dévastatien des Normands et l'absence de trente années 
que les habitans firent de la ville, durent détériorer l’édifice 
de Notre-Dame. Mais les constructions principales, la nef et 
Ja croisée , résistèrent aux ravages du temps et des barbares, 
et ne tardèrent pas à être restaurées par le zèle des fidèles. 
Ce fut probablement à cette époque , vers la l"° partie du 
10** siècle , que fut imprimé au monument ce caractère grave 
et sévère de l’école lombarde avec ses plein-cintres , ses 
piliers massifs ,| couronnés de leurs énigmatiques chapiteaux. 

Ainsi la nef , la magnifique croisée et le chœur existaient 
alors dans une harmonie parfaite. Pour le chœur , il n’en reste 
plus d’autres traces que quelques fondations qui eu indiquent 
assez l'étendue. Il s’arrrondissait en un cercle, qui partait d'une 
des extrémités du rond-point , et se terminait à l’autre, et 
allait à peu près jusque vis-à-vis le trône actuel de l'évêque, 
ou, comme l'indique suffisamment Sanderus, jusqu’au Moïse 
de bronze qui existait de son temps , à l’endroit où on chantait 
lepistre és-jours feriauz. 

La croix existait incontestablement, telle qu’elle est de 
nos jours, dans sa grave simplicité. La nef avait alors plus 
d'élévation qu’elle n’en a aujourd'hui, puisque dans le siêge 
de Tournai, par Henri IH, nous voyons que la partie supé- 
rieure de la nef, qui était bien plus exhaussée qu’aujourd’hui, 
fut la proie des flammes. Le portail était en harmonie avec 
tout le monument simple et austère, comme l'ensemble. Quant 
aux clochers en pierre qui s’élèvent du milieu du temple, le 
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plem-cintre qui règne dans les deux du côté dh couchant, 
et l'ogive dans ceux au levant, en indiquent assez l'époque. 
C’est comme une date écrite sur les pierres. 

Ainsi dépotillée des accroissemens survenus depuis et ren- 
due à la sévère unité du style lombard , l’église de Notre-Dame 
peut nous donner une idée parfaite de cette écele, antérieur 
à l'architecture gothique. Nous possédons par conséquent 
dans la nef et la croisée deux parties importantes d’une bas: 
que chrétienne, du 10° et peut-être du 9° siècle, bâtie dems 
un même système ; avec les ornemens de l'époque, les galeries 
Jatérales , et les deux portes antiques, l’une pour les hommes 
à drone, et celle de gauche pour les femmes. IF est à remar- 
quer aussi que le côté des femmes est plus étroit et plus bas 
de quelques pieds, comme c’était l’usage de ce temps. 

Suirvons maintenant les accroissemens successifs. Le siégede 
1058 ayant considérablement endommagé le monument, ons 
senti fa nécessité de le reconstraire en partie , et l'histoire 
nous apprend que la première pierre du chœur fut placée vers 
HH10, époque de religion et de puissance ecclésiastique, qui 
scule’peut donner l'explication de constructions aussi gigan- 
tesques. Le chœur ne fut achevé et voûté, dit Cousin das 
sa naîve et mtéressante histoire de Tournai, que quatre-vingts 
ans après ou davantage ; « soit, dit-il, à cause de la grandeur 
» et profondeur que requérait un corps de bâtiment si grd 
» et si haut, que celui qu'on commencait, ou à faute de dfi- 
» gence ou moyens. — Ce qui le prouve , c’est que vers 
l’année 1198, l’évêque Etienne fit à l'église de Notre-Dame 
un don considérable en argent. # opus maÿoris ecclesiæ, al 
formandam decenter testiludinem , sive celaturam ipsim 
ecclesiæ. | 

Cet ouvrage se faisait lentement, puisque en 1242 fut seule- 
nent commencée la voûte du chœur, et cela par les dons et k 
zèle de lillustre Gualter de Marvis, un de ces grands hommes 
que la Religion sut susciter dans ces temps de désordres, æÀ 
qui la ville doit plusieurs foudations importantes. 
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… C’est de la méme époque, de l’épiscopat de Walter de Croix, 
que date probablement la voûte en pléin-cintre qui sert de 
comrbunication entire le palais de l'évêque et la cathédrale , 
puisque en 1260 on le trouve agrandissant, avec le consenté- 
ment du chapitre, le palais ou coeur épistopale du côté de 
l’église et de la chapelle ; à moins cependant que cette partie de 
l'évêché n’ait été brûlée comme le palais, dans l'incendie de 
1804. | 

Ce fut probablement vers la fin du 18° sièele que fut terminé 
le chœur ; ainsi, Notre-Dame existait à cette époque reculée, 
sauf cependant quelques acctoissemens, comme la paroisse de 
Notre-Dame, sauf aussi les détériorations du temps et de l’art, 
souvent plus nuisible que le temps. 

À la vue de l'antique cathédrale, s’éléverait plus d’une 
question d'art et d'histoire, comme de savoir comment et 
avec quelles ressources on construisait ces immenses monu- 
mens , incompréhensibles pouf noire faiblesse, qui peut à 
peine les conserver ! Il est certain que ces imposantes cons- 
tructions du moÿen-âge resteront toujours une énigme, pour 
qui ne les envisagera pas élevées sous la puissante influence 
du catholicisme. Tout ce qui fut fait de grand et de noble, dans 
ees siècles de désordre et de guerre, le fut par lui. C'était lui 
qui défendait la morale contre les passions des princes, ouvrait 
d'une main des amies à la science et à Ia vertu, et élevait dé 
Pautre ces superbes basiliques qu il décotait de lout le prestige 
des erts. Otez. du moyen-âge ce pouvoit actif et bienfaisant, et 
il sera comme un livre fermé pour vous, Mais éclaitez-vous de 
eette lumière, et alors bien des ténèbres se dissiperont, et vous 
entrerez plus largement dans l'esprit de cette époque, et vous 
comprendrez mieux la vie tranquille et studieuse des cloîtres, 
la férocité des guerriers enchalnés pas la frète du Seigneur, 
nos forêts défrichées et les chefs-d'œuvre des anciens con- 
servés, et ces mystérieuses cathédtales, témoins rrécusables 
de la puissance du catholicisme. 

Ce fut donc une grande joie au cœur de nos Évéques, quand 
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leur gigantesque ouvrage terminé, ils purent , entourés du 
peuple des fidèles , rendre dans son nouveau temple leurs 
actions de grâces au Seigneur. Car c'étaient eux, aidés du 
peuple, qui hâtaient et surveillaient la construction. Qu'on ne 
s’y trompe pas, le chef du clergé de Tournai n’était pas alors 
ce qu'est notre évêque en 1835. Outre son pouvoir spirituel, 
bien autrement influent dans ces temps de croyance et de sou- 
mission, il était encore prince et seigneur suzerain de la ville, 
en exerçait toutes les prérogatives, et même lorsque plus tard 
les évêques eurent cédé leurs droits de souveraineté aux rois de 
France, ils restèrent encore de puissans dignitaires et les chefs 
d’un corps riche et influent. Même en l’année 1607, aprés les 
vives attaques du protestantisme , leur pouvoir était encore 
assez grand pour ordonner des exécutions, et nous voyons en 
cette même année, un manant sortir des prisons de la cour 
épiscopale, et monter au pilori de l’évêque, « qui éfait contre 
» la muraille auprès du perron de la juridiction épiscopale, et 
Cousin, Hire, Tester exposé avec deux quenouilles, pour avoir épousé 
de Tourusi. y deux femmes à la fois. » 

Expliquer la puissance des évêques, c’est expliquer en partie 
la construction de nos cathédrales élevées par le sentiment 
religieux et par les aumônes des fidèles. Chacun s’empressait 
de contribuer à l’œuvre sainte, et y apporter quelques pièces 
de monnaie, c'était s’assurer une protection puissante dans le 
ciel. Quand la construction d’un semblable édifice avait été 
décidée , l’évêque, j'imagine, faisait savoir la volonté com- 
mune aux corporations d’architectes et de maçons, qui me- 
naient une vie nomade, et qui, après avoir bâti la cathédrale 
de Strasbourg, s'en venaient commencer Fribourg ou Cologne. 
Îls se succèdaient de père en fils dans le même métier, et se 
transmettaient les mêmes traditions d’art et de travail. De là 
peut-être la ressemblance qui existe entre tous ces édifices 
des 12 et 13°* siècles, éleyés sous les traditions de l’architec- 
ture gothique. Ce qu’il y a d'étonnant, c’est le mystère qui 
enveloppe la construction de ces gigantesques monumens, et 
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jusqu’au nom de leurs fondateurs. En voyant ces admirables 
cathédrales, dont l'architecte est ignoré, peut-on se défendre 
d'un peu de dédain pour cette gloire éphémère après laquelle 
nous courons avec tant d’ardeur ! 

Pensée pieuse de tout un peuple, l'Eglise s'élevait dans ces 
temps de foi, comme la réalisation des vœux des fidèles. Aucun 
nom mortel ne s’étalait fièrement sur le fronton du temple du 
Seigneur. L'homme ne mélait pas alors sa vanité et sa faiblesse, 
à des œuvres saintes entreprises en vue de Dieu. C'était au ciel, 
et non à la terre qu'on élevait des temples. Aussi toutes les 
parties, même les plus cachées, étaient-elles terminées avec le 
même soin. Parcoures une église du moyen-âge, depuis le pavé 
jusqu'aux combles, jusque sous le toit, jusque dans les niches 
les plus ignorées, partout vous trouverez le méme travail et la 
même perfection, partout vous verrez chaque colonette, chaque 
bas-relief, le moindre ornement , le plus obscur comme le plus 
apparent également fini, et comme empreint d’une même 
pensée religieuse. C’est qu’on bâtissait alors pour l’œil de celui 
qui voit tout, et que nos églises modernes, auxquelles manque 
ce souffle divin , ne sont souvent que des entreprises mercantiles 
dont notre vanité et notre cupidité tirent le meilleur marché 
possible. 

Ces réflexions ne sont peut-être pas si étrangères à notre 
sujet qu’on pourrait le croire d’abord. L’histoire de l’art et de 
la civilisation est liée à l’histoire de ces magnifiques cathédrales, 
et celle de Tournai offre peut-être plus d'intérêt à cause de ses 
souvenirs et de sa vénérable antiquité. Nous l'avons vue vers 
le commencement du 10 siècle, dans toute la sévère simplicité 
du style lombard. Nous la retrouvons à la fin du 13°, ou au com- 
mencement du 14° siècle, sinon homogène et d’une seule ma- 
nière, au moins plus riche et plus grandiase. Le chœur antique 
et à plein-cinire comme la croisée actuelle, a été remplacé par 
un autre plus élevé, plus hardi, avec l'ogive gothique, moins 
en harmouie cependant avec le reste du temple, qui présente 
nimsi les progrès de l’art et des siècles. 
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Cette époque est peut-être la plus belle pour le monument 
que nous étudions. À l'abri, jusque-là, des injures du tetnpsei 
des révolutions, riche des dons qui affluaient de toute parts, 
Notre - Dame de Tournai était alors à son plus haut point de 
splendeur et d’éclat, comme le catholicisme qui régnait égale- 
ment dans ce siècle, avec le génie du célèbre Hildebrand. On 
ferait d’ailleurs l’histoire de la Religion par l’histoire de ses 
temples. Simples et obscurs, quand elle est persétutés ; riches 
et magnifiques, quand elle triomphe ; profanés et pollués dans 
les jours d’impiété et de licence, et suivant amsi les phases 
obscures ou brillantes du catholicisme. 

Pour en revenir à notre cathédrale, qui nous suggère ces 
réflexions, le chœur nouvellement achevé alors, et non encore 
dégradé par les restaurations, avait toute la légéreté et la 
hardiesse du genre gothique. Ses vitraux, au dire de Cousn, 
étaient d’un travail exquis, « La plupart des verrières, dit-il, 
ont deux singularités, à savoir qu'elles sont excellemment 
» damassées en diverses manières, et qu'elles ne sont pas 
» transparentes, ni en couleur, ni à la lueur du soleil, c'est-à- 
» dire que les rayons du soleil n’éblouissent aucunement ceux 
» qui les regardent directement, et les couleurs des verrières 
» ne paraissent pas sur le pavé ni sur autre chose à l’opponte 
» d’icelles : qui sont deux grandes et rares commodités pour 
» tous ceux qui se trouvent en prière dans la ditte église, — Puis 
» il ajoute : Il y a au dict circuit douze verrières priacipales, 
» esquelles on voit un merveilleux artifice, tant en la peïature 
» diversement et fort ingénieusement damassée qu’es pourtraits 
» des personnages tirés en toute perfection, » Outre le perfec- 
tion du travail, ces vitraux offraient encore des sujets pleins 
d’intérét pour l’histoire de la ville : « es cinq verrières du côté 
» du septentrion est peinte l’histoire de la restitution de l’éves- 
» que particulier par l’entremise de St Bernard, et la solen- 
» nelle et joyeuse entrée de l’évesque Anselme en la cité de 
» Tournai. Aux 47 verrières du côté du midy est pourtraicte 
» d’une excellente peinture l’histoire de la bataïlle entro Sige- 
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» bert, roi de Mets ou d’Austrasie, et son frère Chilpéric, roi 
» de Soissons, lequel s'étant sauvé à Tournai avec sa femme 
» Frédegonde, et y ayant esté assiégé quelque temps, et depuis 
» délivré par la mort de Sigebert, que Frédegonde envoya 
» tuer, donna à perpétuité à l’évesque et église de Tournay la 
» seigneurie ei domaine de la ville. La douzième verrière est 
» une verrière à la mosaïque au milieu de la chapelle de Notre- 
x Dame flamande ou flamenge, qui contient en une partie la 
» peinture de l’arbre de Jessé, ‘et en l’autre la peinture de 
» l’offrande que les Flamands du diocèse soulaient faire À 
»v Notre-Dame en cette chapelle tous les ans à la procession 
» de FTournay. » 

Quel ornement devait être pour le chœur ces vitraux d’un 
travail si fini et d’un intérét si graud pour nos souvenirs. Et ce 
n’est nila fureur de protestans de 1566, ni l’impiété révolu- 
tionnaire de 93, qui nous ont privés de ces chefs-d’œuvre, 
wiais bien la main paternellement barbare du chapitre et des 
chanoines, qui, incommodés de l’obscurité répandue par ces 
vitraux sur leurs missels et bréviaires, es firent enlever dans 
la fin du siècle dernier, époque de décadence et de mauvais 
goût. Ce ne sera malheureusement pas la seule fois que nous 
aurons à déplorer les replâtrages et les embellissemens de 
Part moderne. 

Pour compléter l’histoire de Notre-Dame, nous avons à nous 
occuper de quelques eonstructions postérieures, faites dans 
un meilleur goût que la restauration du chœur. 

Parlons d’abord de la paroisse de Notre-Dame qui fut eom- 
mencée vers 1561. Elle avait été jusque là sous l’invocation de 
St-Nicolas, et le baptistère avait été de temps immémorrai 
comme il est encore de nos jours, dans la croix du côté du 
midi, au heu où la tradition place celui de St-Irénée vers 300. 
Le bâtiment ressemble assez à la Sainte Chapelle, qui est au 
Palais, à Paris ; les vtraux, quoique n'ayant plus ces excellentes 
qualités qu'avraient ceux du chœur d’uue origine plus ancienne, 
sont cencndaut rocommandables pout la finesse du dessin. 
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Cette chapelle fut faite pendant le règne passager du roi d'An- 
gleterre, Henri VIII, qui a laissé à Tournai plusieurs traces 
de sa domination, comme l'église de St-Nicolas au Château et 
la grosse tour qui l'avoisine, avec les armes d'Angleterre 
incrustées dans la pierre. [1 y avait aussi une tribune dans Îles 
arcades supérieures du côté du nord, et c'est là que ce roi 
cruel et superstitieux laissa, dit-on, un livre de prières avec de 
naïves figures, que posséde encore la bibliothèque de la ville. 

Singulier souvenir que celui d’un roi schismatique dans notre 
église catholique. Mais ce temple véuérable en rappelle bien 
d’autres, depuis la donation d'un chef des Franks, le passage 
de St-Louis, qui s'agenouilla sur ces mêmes dalles que nous 
foulons, jusqu’au chapitre des chevaliers de la toison d’or, teou 
par Charles-Quint, en 1581, jusqu'aux triomphes de Louis XV 
qui vint aussi y remercier le Dieu des armées de la victoire 
remportée à Fontenoy. 

Une curieuse construction de ce siècle fut celle du Jubé, 
entrepris en l’année 1566, « par un maître qu'on appellait 
» Cornille Flaris, d'Anvers, frère du renommé peintre Floris, 
» qui ont été à bon droit réputés les meilleurs et les plus excel- 
» lens, l’un statuaire, et l’autre peintre, de leur temps. » — Ce 
Jubé est assurément d’un excellent travail, etles bas-reliefs en 
sont fort remarquables. La petite chaire qui est devant la statue 
de la Ste-Vierge, s'appellait épiscopale, « en laquelle on ins- 
» talle l’évesque pour précher, quand on le met en possession.n 

C’est à cette même époque qu’il faut placer la construction 
du portail moderne, si curieux par ses portes antiques, ses 
naïfs bas-reliefs d’une époque postérieure, et son gracieux 
balcon avec sa balustrade dentelée, 

Nous n'avons traversé, jusqu’à présent, que des siècles de 
croyance ; mais les temps de discussion et de scepticisme appro- 
chent, et l’hérésie de Luther, qui remplit le monde de troubles, 
faillit aussi devenir mortelle à notre cathédrale. 

« Les Hérétiques, dit Cousin, assalirent au grand regret du 
» magistrat, au matin, quand on sonnait matipes, l'église 
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» cathédrale de Notre-Dame de Tournai, brisant tant en icelle, 
» qu’en toutes les autres églises de cette ville Lout ce qui y était, 
» à scavoir, les images, tableaux, autels, orgues, et tous 
» ornemens sacrés, sans épargner même les sépulchres, » et 
la rage de ces forcenés alla jusqu’au point de vouloir démolir 
cette magnifique basilique comme ils avaient fait ailleurs ; et, 
chose à peine croyable, ils se mettaient en devoir de com- 
mencer leur œuvre impie, quand un vieillard, mieux avisé, 
imagina de leur persuader que les immenses décombres ser vi- 
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» ruinis Lantus lapidum acerbus assurgeret , ut in co, velut in 
» arce quédam, latitantes catholici eus impeterent. » 

On assure qu’à une autre époque de désordre et d'impiété, 
quelques révolutionnaires conçurent aussi le barbare projet de 
démolir la cathédrale, et qu'ils ne furent arrêtés que par la 
difficulté de l’entreprise. C’est ainsi que la grandeur et la ma- 
jesté du temple le défendit deux fois contre le vandalismede ces 
prétendus réformateurs. 

Mais ces temps de désordre et de troubles ne pouvaient durer, 
et l’hérésie combattue, la religion catholique reprit son empire 
eur les cœurs, le temple du Seigneur se releva de ses ruines, et 
ke culte s’entoura d'une pompe et d’une majesté presque incon- 
nues jusque-là. Ce fut pour le catholicisme comme un nouveau 
règne de croyance et de splendeur entre les deux orages de 1566 
et de 1793. Le clergé avait perdu , il est vrai, cette superbe 
mdépendance dont il jouissait dans le moyen-âge ; mais il pos- 
sédait d’immenses richesses, un vaste savoir, et profitait de 
tous ses avantages sous la tutelle du trône qu’il dominait ce- 
pendant autrefois. 

Ainsi, À Tournai, si l'évêque n'était plusle seigneur suzerain 
de la cité, rendant justice et battant monnaie, il en était encore 
le plus influent personnage et le plus riche propriétaire. Le 
chapitre, dont il était l’âme et le chef, composé de nobles et de 
docteurs, était un corps bien autrement important que le ma- 
gistrat de Ja ville ou même le parlement de Louis XIV. Nous 
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sommes bien éloignés de ces temps el de ces mœurs, et à pains 
les pouvons nous comprendre. Mais qu'on se rappelle que le 
chapitre de Tournai, un des plus célèbres et des plus riches 
après celui de Strasbourg, était composé de quaranie-deux 
chanoines à prébendes de 7 à 10,000 livres, de douze grands 
vicaires. « Pour célébrer au grand Autel, quand les chanoises 
» ne faisaient point l'office, trente-huit chapelains de hautes 
» formes, huit chapelains de basses formes, qui sont huit 
» petits vicaires perpétuels, et six autres vicariats ou petits 
» vicarres amovibles, qui sont six chantres non bénéficiés. — 
Plus, vingt-quatre enfans de chœur, et douze autres nommés 
primilivt. » 

Ajoutez un clergé riche et nombreux, de magnifiques ab- 
bayes comme celles de St-Amand et de St-Martin, possédant, 
la dernière , jusqu’à 100,000 écus de revenus, de nombreux 
couvens d'hommes et de femmes, indépendans il est vrai de 
de l'autorité épiscopale, mais plus ou moins frayant avec elle; 
et comprenez la puissance d’un corps aussi compact et aussi 
influent, L'évêque se trouvait naturellement à la tête de ce 
mouvement du catholicisme. C'était, si j'ose m'exprimer ainsi, 
comme un pape au pelit pied. Or, la cathédrale était son Si- 
Pierre, et il apportait tous ses soins à son entretien et à s08 
ornement. Aussi la pompe du culte et des offices de Notre-Dame 
était-elle célèbre, et Sanderus, qui en fut témoin, parle dans 
des termes pompeux. « uf non per belgicas solum provincias, 
» sed per universalem quoque Galliam, atque Italian , adeè- 
» qve totam Europam , ullam sit difficile invenire ecclesian, 
» quœ majori splendore atque dacentid sacras divinua religions 
» ceremonias trartet. » Tellement que non seulement dens les 
provinces belgiques, mais dans toute la France, et l'Italie, et 
l'Europe entière, il serait diffcile de trouver une église, qu 
mit plus de splendeur et de décence dans les cérémonies saintes 
de la Religion. 

Cette richesse de l’évêque et de sen chapitre contribuèrent 
beaucoup à la décoration da Notre-Dame. Mais les emsbells- 





NOTICE SUR LA CATHÉDRALE DE TOURNAI. 94 


semens nouveaux ne furent pas loujours faits avec goût, et 
puisirent souvent à la simplicité du temple. C'est ainsi que 
furent enlevés alors, par ordre du chapitre, les magnifiques 
vitraux du chœur dont nous avons parlé. Ce fut alors aussi 
qu’on masqua la galerie à colanneltes fines et déliées, qui 
régnait tout autour du chœur, en dessous des vitraux, et qui 
devait ajouter tant de grâce et de légèreté à ce sublime vaisseau, 
Ce fut alors aussi qu’on replâtra le plafond de la nef, jusque- 
là voûté en bois à compartimens avec des figures et des 
bas-reliefs, comme on le voit encore dans quelques églises 
anciennes. 

Toutefois le zèle du chapitre et la piété des fidèles avaient 
rempli Notre-Dame d'objets rares et précieux. On meuble 
magnifiquement la maison du Seigneur. Rubens y envoyait ses 
tableaux ; le sculpteur Floris élevait ce charmant Jubé d’un 
style si gracieux, qui n’a qu’un tort peut-être, celui de se 
trouver entre une nef lombarde et un chœur gothique. Qn 
faisait venir d'Allemagne et d'Italie d’excellens musiciens pour 
diriger l'orchestre et le chant, et la pompe des offices était à 
nulle autre pareille. 

Mais ces immenses richesses devaient être une cause de ruine, 
etl’erage révolutionnaire, portant une main impie sur les chuses 
samtes, jeta au vent tous les trésors amoneslés dans les tera- 
ples par la piété de nos pères, fouilla sans padeur les tombeaux, 
dévasta les autels, et fit succéder des jours de trouble et d’im- 
piété à ces temps de paix et de religion. . 

. Notre-Dame éprouva la rage de ces nouveaux anabaptistes, 
ses chefs-d'œuvre furent enlevés, les prètres dispersés, leure 
biens vendus, et la sainteté du temple autragée. Aujourd’hui 
encore, après quarante années éçoulées depuis ces temps de 
vertige et de crime, Notre-Dame porte encorè les marques de 
la barbarie révolutionnaire. La Religion est rentrée dans Le 
temple, il est vrai, mais non plus avec cette pampe et cet éclat 
dont elle s’entourait autrefois. La splendeur du chapitre n'est 
plus qu’un souvenir. Ce n’est plus ce corps noble et opulant, 
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présidé par un prince d’allemagné, ou quelque grand seigneur, 
où les premières familles du pays tenaient à honneur d'inscrire 
leurs noms. Tout est rentré dans l'antique simplicité chrétienne. 
Le temple et les ministres également spoliés, sont devenus pau- 
vres à l’exemple du divin maître, et nous avons vu plus d'une 
fois l'existence du chapitre mise en question, et le traitement de 
nos évêques discuté par les pouvoirs législatifs. Mais si le clergé 
a perdu ses richesses, il n’a pas perdu pour cela son crédit et son 
influence. La révolution belge de 1830 le prouve assez. Un 
autre avenir est donc réservé au catholicisme, non plus peut- 
être d'opulence et de prospérité mondaine, mais de simplicité 
et de vertus; et de beaux jours peuvent encore renaître pour 
cette Religion divine, dont le caractère est d'étre toujours du 
siècle qu'elle voit passer, sans passer elle-méme , selon les pa- 
roles d’un illustre écrivain. ( M. De Châteaubriandl). 

Quelques réparations ont été faites à Notre-Dame, les plus 
urgentes pour sa conservation et la célébration du culte, «il 
est à regretter quelles n'aient pas toujours été dirigées dans le 
meilleur goût, comme la lourde grille en bois qui entoure le 
chœur, comme aussi les deux pilastres mis de chaque côté 
du chœur, et qui iraient mieux à l’entrée d’un jardin anglais 
ou d’une guinguette, que sous l’élégante ogive d’un temple 
gothique. C'est vraiment chose déplorable que la manie d'ap- 
pliquer à tort et à travers des ornemens grecs sur des construc- 
tions gothiques. Formons le vœu qu’à l'avenir nos architectes 
soient assez éclairés pour, quand il s’agit de cathédrales dn 
12" et 13° siècles, faire le sacrifice de leurs sublimes créations, 
suivre et imiter pas à pas l'esprit du monument qu'ils ont à res- 
taurer, sans rien innover, sans rien produire. Que ces grands 
génies soient alors assez modestes pour devenir de simples 
copistes. Tout difficile que cela doit être à leur fougueuse 
imagination ! 

Mais, revenons à Notre-Dame. Malgré les iconoclastes et 
les révolutionnaires, malgré les embellissemens du chapitre et 
les restaurations des architectes, malgré les quelques siècles 
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qu'elle porte légèrement, elle est encore dans sa verte vieil- 
lesse un des monumens les plus beaux et les plus curieux de 
notre pays. Voilà ce qu’elle est pour tous, pour le public 
savant et artiste : une basilique antique, un modèle de cette 
achitecture lombarde dont on conserve si peu de traces. 

Pour nous, Tournaisiens, elle est la gloire et l’ornement de 
notre cité. Elle est le témoim de notre histoire et de la pièté de 
nos pères, et elle l’élève plus haut que nos livres et nos paroles 
ne pourraient faire. Si l’on voulait la contester cette histoire, 
mettre en doute l’importance de notre ville, nous n’avons qu'à 
montrer ce que nos pères ont élevé, Notre-Dame de Tournai. 
Elle est donc la conservatrice de notre histoire, elle est l’hon- 
neur et la colonne.de aotre cité. Tous nos souvenirs se group- 
pent autour de ses cinq clochers vénérables ; nous les aimons 
comme nous aimons le lieu qui nous a vus naître. Leur image 
se méle à celle de notre patrie. C’est comme le signe distinctif 
de notre Tournai, qu’on ne nomme point sans citer sa vieille 
cathédrale et ses cinq clochers. Nous en portons le souvenir 
jusque dans les pays lointains. et quand après des années d’ab- 
sence, nous approchons de aotre ville, notre œil les cherche 
et les salue de loin comme le toit de la famille, ou comme un 
fanal de bon augure, C’est que nous sommes attachés, par je 
ne sais quel secret lien, à ces vénérables cathédrales, témoins 
des joies et des pleurs de nos familles, et dans le sanctuaire 
desquelles nous élevons nos prières à Dieu, entre le tombeau 
de nos pères et l’avenir de nos enfans. 


ID. Le Maistrre Dp’ANsTaine. 


Tournai , 15 Mars 1835. 
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| de St-Omer. 


MANUSCRIT N° 776. 


à 


Les antiquités de notre nation n’ont pas été jusqu’à présent 
suffisamment approfondies , et cependant que de choses nen- 
ves et piquantes elles offriraient à l’homme laborieux qui en- 
treprendrait de les fouiller ! « Les Sociétés littéraires, qui 
surgissent actuellement des points divers du royaume, prou- 
vent de plus en plus par leurs utiles travaux la justesse de cette 
réflexion du profond observateur Legrand d’Aussy. Jadis, hs 
rares manuscrits des chroniques d'histoire n'avaient pà étre 
encore exploités que par un petit nombre de doctes antiquaires; 
aujourd’hui qu'heureusement l’éclat passe en‘toutes choses tt 
que l’utilité reste , la foule des dénicheurs de manuscrits, anr- 
mée par un sage esprit de conservation, s’augmente à vue 
d'œil, et plus d’un écrivain consciencieux, dans l'ardeur lous- 
ble qui le porte vers les investigations historiques , répète avec 
l’estimable auteur de l’histoire de toutes les villes de France 
(Danielo, t. 1. p. 290.): « Qui peut savoir tous Les trésors 
» qui dorment dans la poudre des manuscrits des bibliothèques 
» de l'Europe P. 

Décrivons et examinons maintenant le n° 776 de nos ma- 
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nuscrits, intitulé J'aria opera, petit in-folio. Couverture en 
veau ( n° 74 des manuscrits de St Bertin }, et contenant sept 
fragments. 


L. 


LA CHRONIQUE DE FLANDRE. 
28 feuillets, un quart en vélin, trois quarts en papier. Caractère du 16° siècle. 





Cet opuscule, dont fa première page porte le chiffre romain 
de CXXXV, comprend le commencement de /a chronique de 
Flandre, à partir de Charlemagne le très-fort roi de France 
et de Lideric de Harlebecq, et se termine à la bataille de 
Bouvines inclusivement , et au retour de Jean-Sans-Terre 
dans la Grande Bretagne. La mentioc suivante se trouve à la 
fin du 28% feuillet : « Cette chronique est appelée la chroni- 
» que de Flandre et est mise en meilleur langage par Deuis 
» Sauvage, historiographe de Charles IX, Roi de France, 
» mais de beaucoup continnée. » 

Cette chronique, très-anciennement composée par un au- 
teur mconnu, a été mise en lumière par Denis Sauvage, en 
1562 ; le père Lelong observe que cet annotateur eût plus 
obligé le public de la laisser en son langage naturel, telle 
qu’elle fut d’abord écrite. Le Manuscrit n° 8380, de la biblio- 
thèque du Roi, s'étend, comme l'imprimé , jusqu'en 1884. 
Celui de la bibliothèque de Lille E. G., n° 35, XIV° siècle, 
s'arrête, dit-on, à 1842. Sur l’exemplaire de Denis Sauvage, 
n° 3208 du catalogue des ouvrages imprimés de la biblio- 
thèque de St-Omer, on aperçoit quelques notes en marge qui 
contennent des corrections émanées du fragment manuserit 
dont il s’agit. On rencontre quelquefois, comme aucuns le 
savent, des notes marginales très-curieuses, tant sur les ma- 
nuscrits que sur les livres imprimés. 11 est maintes fois ques- 
tion de la ville de St-Omer dans cette vieille et précieuse 
chronique. : | 
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. IL 


_Genealogia nobilissimorum Francorum imperatorwm et requs 
dictata à Carolo Rege, compendiosis loci restauratore post- 
bina incendia. 

3 feuillets, vélin. 





Cette généalogie remonte aux aïeux de saint Vandrille, 
fondateur de l’abbaye de Fontenelle, issu d'une des premières 
familles du royaume d’Austrasie. Elle eoncerne spécialement 
l’'ascendance de la dynastie Carlovingienne. On y remarque 
un éloge magnifique d’Arnould I, comte de Flandre, et de 
Bauduin IIL, son fils, qu'il avait associé à sos gouvernement. 
Ce morceau, que nous attribuons à un moine de St-Bertin, 
est terminé par une invocation ardente au Très-Haut pour la 
prospérité de ces deux Princes, dont la fin fut toutefois pénible. 

Cet écrit a dû étre composé de 958 à 961, et son caraclère 
est bien véritablement du dixième siècle. Une nete d’un carac- 
tère infiniment plus récent déclare qu'Adalolphe, frère d’Ar- 
nould, abbé de St-Bertin, a été enterré dans ce monastère, 
et non dans celui de St-Omer , comme plusieurs l’ont prt- 
tendu , opinion qui n’était pas à notre connaissance. Getie 
note pourrait être relative aussi au comte Bauduin IL, décédé 
à la vérité à St-Bertin, mais dont le corps cependant fut 
transféré à Gand. 

Les deux incendies, dont il est question dans le titre, sont 
ceux de 890 et de 894, relatés dans les archives de Pabbaye. Le 
restaurateur de cette communauté naissante est Charlese- 
Simple. Il en avait confié la direction à Foulques, archevt- 
que de Reims, sans égard pour les prétentions de Bauduin Il. 

Il nous reste à mentionner les noms des trois femmes de 
Charles-le-Simple. Il est admis assez généralement que ce 
Prince ne laissa qu'un fils, Louis d’Outremer, d'Odgine, fille 
d'Alfred, roi d'Angleterre. « Je trouve qu'avant cela, dit 
» Mezerai, il avait eu une autre femme, nommée Fredernne.» 
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Notre manuscrit énonce effectivement que cette Reine le rendit 
père de cinq filles désignées nonrinativement ; mais il ajoute 
qu’il eût aussi d'une concubine deux fils et deux filles ; 
qu'après la mort de Fredernne, il épousa Odgine, qui lui 
donna Louis, distingué par sa beauté, eliganti forma, et 
qu'ensuite il eût encore ex Recina Gernca,. deux fils et une 
fille ; Lothaire, Louis. et Mathilde. 


LT. 
Gesta Francorum in Jerusalèm. 
(29 feuillets, vélin, caractère du 12, siècle, lettres capitales en couleurs. et ornées). 





Cet ouvrage, qui concerne la Croisade de Godefroid de 
Bouillon, commence en 1096, et se prolonge un peu au- 
delà du couronnement du roi Bauduin, son frère ; ces deux 
imposantes sentinelles du nom Français, qui ont gardé si 
fidèlement le tombeau du Sauveur des hommes ; il renferme 
un vieux plan de la cité sainte vers laquelle se sont dirigés 
encore dans les siècles précédens divers Flamands et Artésiens 
auxquels leurs pieux voyages ent procuré une célébrité qui 
a su résister à l'oubli. Alors, on ne revenait de la Palestine 
qu'après une longue absence ; maintenant, pour aller méditer 
sur le sommet du Golgotha: « Qui n’a trois mois à sa dis- 
» position! » s’est écrié un illustre pélerin, qui a fondé son 
immortalité sur le génie, les bienfaits et la perpétuité du 


Christianisme. 
IV. 


Chronica quadam imperatorum francorumque requm gesta 
usque ad Carolum Calvun. 


(11 feuillets sur vélis, caractère du 12° D à deux colonnes, initiales:en couleurs 
et orn 





Cette chronique remonte aux temps les plus reculés de- 
potre monarchie ; elle est remplie de notes marginales du 
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hx-septième siècle, qui indiquent avec exaetitude les règne 
des anciens rois Françs, Elle ne présente aucune partiouw 
larité nouvelle à l’égard de l’iafortuné Childeric LIL, et après 
avoir mentionné les faits conaus sur Charles-le Chauve, elle 
finit par un catalogue de quelques persannages diversemen 
réputés. | 

V. 


Vita clarissimorum amie et amelii Christianorum. 
12 feuillets. Vélin. Lie siècle. Lettres capitales en, couleurs. 


Cette légende brille par les épisodes les plus intéressants, 
et nous la recommandons tout particulièrement à l'attention 
des romantiques. La scène se passe à la cour et dans les camps 
du puissant et belliqueux Charlemagne. Ce sont des aventures 
qui rappellent les merveilles produites parles quatre fils Aymon, 
et le terrible Roland. Il faudrait le pinceau de l’Arioste pourles 
retracer fidélement. Æmélius, fils du comte d'Auvergne, et 
Amicus, issu d’un noble Teuton, figurent dans le catalogue 
des Saints. Les Bollandistes s’étaient réservé d'examiner leurs 
vies, qui passent toutefois pour apocryphes à l'archiviste de 
St-Bertin. Le dévouement réciproque de ces deux illustres 
chrétiens, rappelle d’une manière touchante l’héroïque attache. 
ment des Oreste et des Pylade, des Damon et des Pythias, des 
Eudore et des Constantin. Amélius est accusé par le traltre 
Arderic d’avoir ravi l'honneur à la fille de l'empereur ; fort de 
son innocence, il en appelle à son épée : Duellum facian, 
s’écrie-t-il avec indignation ! Le combat à outrance est livré 
‘devant la reine Hildegarde et en présence de toute la cour. 
Arderic paie de sa vie son mensonge criminel, mais c'est 
le généreux Amicus, revêtu de l'équipement de son frire 
d'armes, qui l’a renversé dans la poussière. C’est ainsi que sep 
siècles après, Lara, sous les traits de Gonsalve de Cordoue, 
apparût taut-à-coup sous les murs de Grenade, aux yeux des 
Maures épouvantés ! Plus tard Amieus attaqué de la peste, nt 
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peut recouvrer la santé qu’en se baignant dens le sang des 
enfans d’Amélius. C’est l'ange Raphaël qui a preserit ce terrible 
moyen ; lesacrifice d'Abraham doit-il être renouvelé Amélius 
se désespère, mais il n’hésite pas à s’en servir ; à l’insu de sa 
femme, car quel écrivain aurait osé, même dans ses fictions, 
prêter ce cruel courage à une mère P il immole ses fils au salut 
de son ami ; mais il ne tarde pas à les revoir pleins de joie et 
de santé, car ce n'était qu’une pénible épreuve imposée au 
triomphe de l’amitié. Un charme plein de magie et emprunté 
aux pures couleurs du Christianisme primitif semble être déli- 
cieusement attaché aux feuillets de cette nouvelle qui retrace 
vraiment l’âge des anciens Preux. Les deux héros accom- 
pagnèrent ensuite le vaillant Charlemagne dans ses expédi- 
tions contre les Saxons et succombèrent bravement sur le 
champ de bataille, au sein de la victoire, le 4 des ides d’oc- 
tobre, pendant le règne de Didier ; mas la mort ne put rompre 
1a chaîne de leur sainte amitié et une seule tombe leur fut 
réservée avec magaificonce dans la chapelle même de leur 
maître désolé. 


VI. 
Ganalonis Proditoris perfidia. 
& feuillets. Vélin. XIe siècle, 





Ganalen, dans. les aneiens romans, est un traître célèbre 
qui trompe souvent les Français, et fut la cause principale de 
leur défaite à Roncevaux. C’est dans cette journée fatale que 
tomba le: fameux Roland, cet ancien gouverneur de Îa 
Morinie, contre lequel les Normands n’avaient osé lutter, 
cette fleur de la chevalerie dent la légende a plus de renommée 
que nos histoires, ce héros invincible dent le chant généreux 
charme encore de nos jours l’ardeur de nos redoutables guer- 
riers ; les exploits, les dangers, la blessure, le trépas et le 
tombeau du noble chevalier forment les divers paragraphes 
de cette légende qui s’arrète à la mort de Charlemagne, après 





Re 
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une brillante énumération des prodiges opérés dans les arts, 
sous le gouvernement de ce prince éclairé. La vision de Turpin 
est auesi consignée dans cet opuscule. 


VII. 


Fragmentum vitæ Caroli MagniCæsaris Turpini archiepiscopi 


9 feuillets. Vélin. 9% siècle. Les lettres initiales des paragraphes en mauvaises 
couleurs rouges comme toutes celles du manuscrit. 





Cette dernière partie de notre n° 776 nous ramène encore à 
Charlemagne ; elle contient des détails curieux sur l’intérieur 
du palais, lesréglemens, les habitudes, et les dernières volontés 
de cet illustre Souverain. Maïs l’auteur en est-il bien le romas- 
nesque Turpin ? Les uns font mourir cet archevêque de Reims, 
en 788; d’autres prétendent qu'il vivait encore après l’an 800. 
De nombreux savans assurent que l'histoire fabuleuse de Char- 
lemagne a été forgée par un moine du onsième siècle ; quoiqu'il 
en soit, le fragment dont il est question porte indubitablement 
son cachet d’antiquité ; que l’on compare tous nos manuscrits 
du 9° siécle, et l’on se convaincra aisément, qu’il en portela 
physionomie ainsi que les caractères. 


H. Piens. 


FÊTE DU BROQUELET. 


RÉ —— 


I est des fêtes populaires qui tirent leur origine de céré- 
monies religieuses ; telles sont les kermesses de Lille, Douai, 
Seclin, La Bassée, Armentières, Comines et Lannoy. Des 
processions annuelles instituées par les souverains du pays, 
par de hauts personnages, confirmées par des bulles et des 
lettres épiscopales, attirèrent les habitans des lieux circon- 
voisins. Des banquets, des divertissemens succédèrent aux 
exercices de piété. Les bourgeois de ces villes, qui en avaient 
fait les honneurs à leurs parens et amis, renouvelèrent des 
invitations pour les années suivantes, et l'usage finit par en 
consacrer le retour périodique. 

I] en est d’autres auxquelles il serait difficile de donner une 
origine bien déterminée, telle est la fête du Broquelet (fuseau), 
qui n'existait probablement pas, ou qui s’écoulait imaperçue 
avant 1624, puisque Buzelin, soigneux, comme on sait, de 
retracer les mœurs et habitudes des Lillois, n’en fait aucune 
mention dans son Gallo-Flandria sacra et profana, imprimé 
sous cette dernière date ; 1l est cependant avéré par les mé- 
moires du temps, que cette fête était déjà en grand crédit dans 
la châtellenie, à la fin du règne de l’archiduchesse Claire 
Eugénie. C'est d’après ces mémoires que nous hasarderons 
d’en esquisser un tout petit tableau pour faire pendant à celui 
que Watteau a confié à la toile il y a cinquante ans. 

Vous donc qui avez vu la peinture de Watteau, qui avez 
été témoins oculaires du mouvement annuel que la fête du 
Broquelét imprime à la ville dé Lille, remontez à une époque 
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plus éloignée ; transportez-vous en idée sur le grand marché 
de Lille, le 9 mai de l’an de grâce 16830, à trois heures de 
relevée ; faites disparaître par la pensée ce carré de la Bourse, 
tous les bâtimegs à droite et à gauche de la rue des trois Cou- 
ronnes et la salle de spectacle ; réintégrez la chapelle des 
Ardens et la fontaine au Change en leurs anciens lieux ; repré- 
sentez-vous la grosse tour de St-Etienne avec son masaif clo- 
cher, entre les rues des Prêtres et Esquermoise, tirant un 
peu plus de ce dernier côté ; imaginez voir l’Hôtel de ville 
surmonté de ses petites tourelles en forme de colonnes, au 
coin opposé, à l'endroit des Halles, placez-vous au milieu de 
ee vaste carré, regardes et vous verrez des quatre côtés les 
fenêtres des maisons, moitié en briques, moitié en bois, te plu- 
part à pignon front à rue, gernies de spectateurs, les dames 
coiffées en cheveux à la Médieis, em longues robes de soie à 
oolets montans , la mantella ou faille rejetée avec art sur le 
derrière de la téte pour faire mieux ressortir les figures ; les 
élégants en pourpoints et haut-de-chausses à crevés de satin, de 
couleur tranchante ; les hommes d’un âge mûr en palietaux 
ornés de larges bandes de velours noir, le haut des manches en 
bouffantes à l’itshienne, avec taillades de même éteffe que les 
bandes ; remarquez ça et là quelques cavaliers au teint brun, 
à la moustache fine et retroussée, au pourpoint serré, à ls 
fraise bien emapesée, à la toque surmontée d’une plume rouge 
recourbée sur l'oreille gauche, ce sont des officiers espagnols 
de la garnisan, appuyés sur la garde de leur longue rapiéte, 
voyez comme ils sant courtois ei prévenans pour les dames. 

Entendes-vous le son criard de quatre hautbois qui jouent 
une sarebande sur uu petit échafaud dressé sur le rang des 
manneliers ; cette musique est dominée par les modulations 
harmonieuses du carillon de St-Etienne qui répète le refrain 
accoutumé, avec accompagnement d'une cloche sonnée à ls 
volte. 

La foule grossit, les ouvriers en jaquettes de gros drap du 
pays, le chaperon de même ; les dentellières en pardesaus de 
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callemande rayée, en bonnets plissés de toile fine, la petite 
médaille d'argent suspendue au cou par un petit liseré noir ; 
les enfans sautent, s’agitent, poussent des cris de joie. L’aiguilte 
du cadran de St-Etienne marque cinq minutes avant quatre 
heures, le carillonneur et les joueurs d’instrumens se reposent 
at boivent un coup : quatre heures ont sonné, le gwetteur a 
danaé à peine son dernier son de trompe, que dés hommes 
appostés aux fenêtres, aux abats-vent de la tour de St-Etienne, 
font pleuvoir des nuées de koukes, les enfans qui se précipitent 
pour avoir part à la curée semblent un groupe d'abeilles prêtes 
à essaimer, c’est un bruit, un tapage à ne pluss’entendre ; en 
un instant tout est ramassé et dévoré ; ils jettent en vain Îles 
yeux en haut, la provision est épuisée. Tout d’un coup, les 
fenêtres des greniers de l’Hôtel de ville s’ouvrent, tenez-vous 
bien sur vos pieds, car la foule qui reflue de ce côté vous 
entrainerait dans son mouvement. Après quelques minutes, 
cette plaisante distribution cesse , un autre genre d’amusement 
va commencer ; les ouvriers couvreurs et charpentiers de la 
ville, placés sous le vent au plus haut des toits et dans -les 
nochères entre les pignons des maisons, laissent échapper des 
poignées de nieules de toutes couleurs, les spectateurs qui ont 
pris soin de se munir de petites banselettes de ces nieules, les 
lancent par intervalles. Ces feuilles légères, diversement colo- 
riées voltigent dans les airs ; les postures grotesques, les efforts, 
les soubresauts des individus de tout âge, de tout sexe pour les 
attraper au vol, tout cela fait un spectacle pittoresque et diver- 
tissant pour les spectateurs. Enfin, un homme placé au dernier 
lucarneau de la flèche de St-Etienne agite à trois reprises une 
bannière qu'il tient à la main et ferme le volet, c’est le signal 
que la fête du grand marché est terminée. 

En moius d’un quart d'heure, la place est évacuée par la 
foule qui se porte vers les faubourgs, la plus grosse partie se 
dirige vers les digues des bas jardins, situés entre la nouvelle 
porte de Notre-Dame et celle de la Barre. Les taverniers de 
Wazemmes et d'Esquermes les manches retroussées, le petit 
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tablier devant eux, attendent les buveurs qui ne tardent pas 
À encombrer leurs maisons ; que d’ouvriers filtiers qui étaient 
entrés d’un pas ferme et assuré à Ste-Barbe ou au grand Saint- 
George, rentreront en ville chancelans et soutenus par leurs 
femmes et leurs enfans! .......... 

Si vous avez suivi la troupe joyeuse dans son excursion 
hors la ville, vous remarquerez plusieurs groupes de bons 
bourgeois gesticulant, parlant avec vivacité ; approchez dou- 
cement, écoutez, ce sont des amateurs de tulipes qui, revenant 
de leurs jardins, raisonnent à perte vue sur les précieux oignons 
dont les boutons commencent à poindre et qui vont faire leur 
délice la quinzaine suivante. Heureux temps !!! 


L. B. 





CONGRÉS DE DOUAI. 





ÆEztrait du Réglement arrété par la Commission d ‘organisation 
de la troisième session du Congrès général de France. 


Arr. 1” La troisième session, etc., s'ouvrira à Douai, le 
Dimanche 6 Septembre, à midi précis, dahs un local qui 
sera ultérieurement indiqué ; sa durée ne pourra excéder dix 
Jours. 

Anr. 8. Sont convoqués, de droit, à cette session : 1° les 
Membres titulaires de toutes les Sociétés scientifiques , litté- 
raires et agricoles, légalement instituées en France ; 2°les Pré- 
fets et Sous-Préfets, ainsi que les Présidens , Conseillers et 
Membres du Parquet des Cours Royales ; 8° les Membres de 
l’Université, régulièrement nommés par l'autorité compétente. 

Le Secrétaire-général pourra convoquer individuellement 
les Savans français ou étrangers , distingués par quelqu'ou- 
vrage sur les sciences, les arts, La littérature , l’agriculture et 
l'industrie, ou notoirement connus pour s'occuper de ces ma- 
tières. 

Les Savans qui n’auraient pas reçu de convocation ayant le 
30 Avril, pourront adresser leurs réclamations à M Louis 
De Givenchy, Secrétaire-général de la troisième session, à 
St-Omer. 

Arr. 4. Nul ne sera admis à se faire inscrire parmi Les Mem- 
bres du Congrès, s’il ne présente au Trésorier sa lettre de 
convocation, ou ne justifie d’une des qualités ci-dessus énon- 
cées. Il devra en même-temps payer sa cotisation qui demeure 
fixée, comme à Caen et à Poitiers, à 10 fr., et signer le re- 
gistre, comme preuve d'adhésion au réglement. Une carte 
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sera délivrée au Membre admis, portant son nom et sa qua- 
hité ; il ne pourra entrer dans les salles du Congrès sans la 
présenter à la porte. 


Ant. 5. Les travaux da Congrès seront répartis, comme 
à Caen et à Poitiers, en six sections; savoir : 

1° SCIENCES PHYSIQUES, MATHÉMATIQUES ET NATURELLES ; 

2 AGRICULTURE , COMMERCE ET INDUSTRIE ; 

3° SCIENCES MÉDICALES ; 

Â° HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE ; 

5° LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS ET PHILOLOGIE ; 

6° SCIENCES MORALES, ÉCONOMIQUES ET LÉGISLATIVES. 

Chaque section a un bureau particulier composé d’un Pré- 
sident, un vice-Président et au moins deux secrétaires. 

Tout Membre du Congrès a la faculté de se faire inscrire 


‘dans {el nombre de sections qu'il le jugera convenable. Une 
“carte spéciale lui sera remise à cet effet, pour chacune des 


sections dont il fera partie. 

Arr. 6. Une commission permanente, composée des Men- 
bres du bureau central, du Président et d’un des Secrétaires 
de chaque section, sera mvestie du droit de statuer, en der- 
nier ressort , sur toutes les propositions et discussions qui 
pourraient survenir pendant la durée de la session. Elle entre 
en fonctions aussitôt que les bureaux sont constitués. 

Le bureau central se compose du Président du Congrès, 
des deux vice-Présidens et du Secrétaire-général. llsera adjoni 
à ce bureau, sans toutefois en faire parte, un Trésorier 
chargé de la comptabilité de la troisième session , et un Arch 
viste chargé de la conservation des ouvrages, dont à sem 
fait hommage au Congrès. 

Anr. 7. Il y a deux sortes de séances : 1° les séances par- 
ticuliéres de chaque section; 2 Îes séances générales, toutes 
les sections réunies. | 

Arr. 8. Les séances particulières des sections se tiennent 
dans des salles désignées à cet effet ; nul ne peut y asshter, 
s'il n’est inscrit au nombre des Membres de la sectron, et y 
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prendre la parole, s’il n’en a obtenu la permission du Pré- 
sident , à qui appartient , de droit, la police de la séance. Nul 
ne peut y parler plus de deux fois sur ke même sujet, à moins 
que la section consultée, n’en ordonne autrement. 

Anr. 9. À l'ouverture du Congrès, toutes les questions et 
propositrons soumises à son examen , sont réparties par la 
commission permanente, entre les sections qu’elles concernent 
spécialement ; elles y sont discutées , suivant l’ordre du jour 
iadiqué par le Président ; la section prononce sur chacune de 
ces questions ou propositions, les Secrétaires font une men- 
tion exacte, dans leurs procès-verbaux , des débats, ainsi que 
de la délibération prise par la section, en indiquant le nom- 
bre de voix pour et contre la solution. Ces décisions sont 
définitives. 

Anr. 10. L y a chaque ieur une séance générale , toutes les 
sections réunies. Le Secrétaire-général lit d’abord le procès- 
verbal de la séance précédente , ensuite les Secrétaires des 
sections donnent successivement lecture des procès-verbaux 
des séances particulières, tenues par les sections, dans la 
matinée. 

La discussion ne peut jamaïs étre rouverte en séance géné- 
rale, sur les décisions prises par les sections, et la lecture de 
leurs procès-verbaux n’est faite aux séances générales, que 
comme rapport et pour enregistrement. 

Nul ne peut prendre la parole aux séances générales, sans 
en avoir obtenu la permission du Président, à qui appartient, 
de droit , la police de la séance, et ne peut également y parler 
plus de deux fois, sur le même sujet, à moms que le Congrès 
consulté n’en ordonne autrement. 

Arr. 11. Après la communication des procès-verbaux, les 
séances générales sont remplies par des lectures qui, au préa- 
lable, devront avoir été autorisées par la commission per- 
manante , ou par l’une des six sections ; dans cé dernier cas, 
l'autorisation devra avoir été prononcée par une majorité 
formée des deux tiers, au moins, des Membres de la section 
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présens à la séance. Le Président du Congrès règle l'ordre 
du jour des séances générales. 

Arr. 12. Outre les questions et propositions indiquées au 
programme du Congrès, tous les Membres ont le droit de lui 
en présenter de nouvelles, mais elles devront être formulées 
par écrit et déposées sur le bureau, en séance générale. Ces 
questions ou propositions sont renvoyées immédiatement à la 
commission permanente ; elle les examine et décide, dans la 
journée , si elles peuvent être admises ; dans le cas de l'aftr- 
mative, elles sont renvoyées immédiatement aux sections 
compétentes, qui les inscrivent au rôle. Quelle que soit sa 
décision, la commission en fait son rapport à la séance géné- 
rale du lendemain. 


PROGRAM M E. 
PREMIÈRE SECTION. 
Sciences Physiques, Mathématiques et Naturelles. 


1° Déterminer, aussi rigoureusement que possible , la va- 
leur des caractères zoologiques, comme moyen de reconnaître 
Je niveau géologique des formations ? 

2° Les géologues admettent que les silex pyromaques des 
craies sont dus aux zoophytes ; les faits observés dans la ns- 
ture sont en harmonie avec cette opinion ; il parait donc 
démontré que la transformation de ces êtres, du règne orgam- 
que , en cette matière, est exacte ; en £st-il de même des 
silex pyromaques du calcaire a employés comme 
pierres à bâtir? 

8° Quelle est la cause de la Hrmste des couches de char- 
bon minéral, de deux espèces trés-distinetes, dans une mèn& 
mine? —Sont-elles dues à la même cause modifiée, ou à deux 
causes différentes ? —. À quel mouvement intérieur est due la 
position ou horizontale, ou inclinée, ou verticale de ces 
couches ? — Quelle est la cause qui fait que généralement lear 
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direction a lièu du nord au sud , plutôt que de l’est à l’ouest, 
sur plusieurs lieues de tongueur , et sur une largeur de trois 
quarts de hiéue environ ? — Quelle est-celle qui a pu produire, 
outre la direction, l’inclinuison dans les couches qui ne sont 
point horizontales ? À quelle révolution peut-on attribuer 
le parallélisme dans la succession des couches de schiste 
argileux, des bancs. de grès schisteux , micacé blanc mété 
d'argile, de ceux de grès dut, qui sont plus ou moins régu- 
lièrement intermédiaires, depuis la première couche de houille 
jusqu’à ha dernière , et se retrouvent répétés vingt, vingt-cinq, 
trente ; trente-cinq fois ,-et souvent même davantage, dans le 
même lieu ? L'’épaisseur de ces couches et de ces bancs varie 
peu.— À quel mouvement intérieur faut-il attribuer le chan- 
gement de la masse des couches et bancs précédens, pour que 
la direction, qui était d'abord inclinée à l'horizon, se soit 
changée, à une profondeur quelquefois considérable , en di- 
rection horizontale ; puis celle-ci en direction inclinée du côté 
opposé à la première inclinaison, et quelquefois au lieu de 
ce retour, en direction presque perpendiculaire ? Cette marche. 
très-remarquable est constante pour l’ensemble des couches 
de houilles superposées, et des bancs intermédiaires. Quelle 
que soit d’ailleurs la direction ou l’inclinaison, elle forme 
loujours un parallélisme constant, de sorte que ces différentes 
couches et ces bancs présentent des angles aigus et obtus, 
d'un même nombre de degrès. Un fait bien remarquable dans 
cette disposition, c’est que : 1° la couche de charbon ; 2° celle 
de son toit ou schisté impressionné ; 3% le banc de grès schis- 
teux noirâtre, facilement décomposable ; 4° celui à graines de 
mica blanc mélé d'argile ; 6° celui de grès pur et très-dur , se 
trouvent toujours placés dans l'ordre inverse de la gravité 
de leurs molécules , c’est-h-dire que les plus pesantes oc- 
cupent la partie supérieure , et les plus légères , la partie 
inférieure. — À quelle cause doit-on attribuer les empreintes 
de capillaires , de fougères et de roseaux , la plupart exotiques, : 
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que l’on rencontre dans le toit des couches de houille, tandis 
que la couche de houille elle-même n’en présente aucune, non 
plus que les bancs de grès qui servent de couverture à celle- 
oi? — Quelle est la cause qui a donné lieu au séjour des eaux, 
qui se trouvent en amas dans l’intérieur des mines, à une pro- 
fondeur de plus de 6 à 700.mêtres ? Ces eaux , d’une nature 
différente de celle des eaux de source , sont isokées , sans 
communication avec ces dernières, et comprimées entre les 
bancs , de manière à exercer une pression très-considérable et 
telle, que ces mêmes bancs cèdent quelquefois à leur effort, 
lorsque l'exploitation en a été trop rapprochée ; ce qui 
occasionne l’inondation générale ou partielle des travaux. 
4° Rechercher des signes plus positifs et plus certains que 
ceux qui sont connus jusqu’ici, du gisement des eaux souter- 
æaines, pour obtenir des chances plus probables de succès, 
-dans le percement des puits artésiens ? 
5° Quelle est la cause de l’abaissement successif, depuis 
vingt ans , du niveau des eaux souterraines , de telle sorie 
“que , dans certaines provinces , il est devenu nécessaire 
d'approfondir les puits tous les six mois? 
6 Rechercher et établir l’influence des divers rumbs de 
vents, sur la végétation ? 
7° Quelle a été et quelle est encore l'influence de la présence 
de l’homme, réuni en société, sur la distribution géographi- 
que des animaux et sur la destruction de quelques espèces 
& Peut-on espérer fixer les limites de l’hybridation des 
plantes , soit par l'observation des faits naturels, soit par des 
expériences pratiques, et parvenir ainsi à démontrer quelles 
sont leurs affinités et leurs sympathries ? 
9° Quelles sont les mœurs des animaux invertébrés ? 
10° Quel est le meilleur moyen de détruire le puceron leni- 
gère ? Ceux qui ont été proposés par la Société d'Agriculture 
de Caen et par plusieurs autres Sociétés, ne paraissent pas 
avoir eu un résultat complet ? 
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. DEUXIEME SECTION. 
Agriculture, Industrie et Commerce. 


1° Quelles sont les meilleures mesures à prendre pour amé 
liorer les races d'animaux domestiques , et pour empécher 
qu’elles ne dégénèrent ? 

2° Quelles sont les nouvelles espèces de cultures à intro- 
duire dans les terrains sablonneux , exposés aux filtrationa 
intérieures des eaux de la mer ? 

8° Quels seraient les moyens à employer pour parvenir À 
détruire l'abus, voncernaat les baux à ferme, connu en diffé. 
rentes parties du Nord de la France, sous les noms de bon et 
mauvais gré, droit de marché, etc.? 

4° Quel serait le moyen d'imprimer à l’agrieulture , en 
France , une impulsion générale et uniforme , vers les amé- 
liorations ; quelle influence le gouvernement peut-il exercer 
utilement dans çe sens ? 

5°.Rechercher les moyens les plus prompts et les sus 
économiques pour transformer les terrains marécageux en 
terres arables ? 

6° Indiquer quelles sont les espèces de sol, dans lesquels 
le sel marin pourrait être avantageusement employé, comme 
engrais ; indiquer un moyen de rendre ce sel impropre aux 
usages domestiques , de manière à ce qu'on puisse l’exempter 
d'impôt, sans nuire au Trésor, pour s’en servir comme engrais. 

7° Rechercher quels seraient les quadrupèdes, les oiseaux 
domestiques et les poissons des pays élrangers , qui pourraient 
être naturalisés en France et y devenir utiles ; émettre le 
vœu que le gouvernement prenne des mesures pour les y 
introduire. | 

8° Rechercher un moyen efficace d'amener les cultivateurg 
français à renoncer au système de jachère triennalle et à 
adopter ‘des agolemens raisonnés , avec prairies artificielles ? 
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9° Déterminer les avantages et les incenvéniens de la char- 
rue simple et sans avant-train et ceux de la charrue avec 
avant-train ; indiquer les circonstances où l’un de ces instru- 
mens doit être préféré à l'autre? 

10° Emettre le vœu que le gouvernement, et par suite les 
conseils généraux , établissent dans chaque département, une 
ferme modèle, formant une écele d'agriculture. Développer, 
pour motiver ce vœu, celte question : 

Une ferme modèle peut-elle avoir, relativement aux comi 
ces agricoles , l’influence de la théorie sur la pratique , ct 
‘devenir dans chaque département , une école d'agriculture 
sous les rapports suivans : La connaissance exacte des diffé- 
reutes natures de terrains qui composent le département ; 
l'appréciation de l’influence atmosphérique ; le choix des 
productions les plus nécessaires ou les plus avantageuses au 
commerce du département ; la vente et l’écirange des produc- 
tions des pays circonvoisins ; les moyens de préserver les 
produits agricoles de l’altérätion ; les procédés propres à l'a 
réter ou à y remédier , lorsqu'elle s'est manifestée ; h 
construction , le perfectionnement ‘ou la modification des 
mstrumens ‘ratoires , selon les localités ; l’instruction des 
domestiques-laboureurs , des manouvriers-agricoles et des 
ouvriers ‘qui fabriquent-ou réparent les inétrumens aratoires? 

11° Examiner s’il ne serait pas utile aux progrès et à h 
défense des intérêts de l’agricukture, de solliciter du gouver- 
nement la création de chambres d'agriculture, ‘dont les fonc- 
tions auraient quelques rapports , en ce qui concerne cells 
science , avec celles des chambres de commerce ; entrer dans 
le développement des dttributions à donner à cette nourelle 
institution ? 

1% Emettre le vœu que le gouvernement adopte, dans 
l'enseignement primaire , des notions élémentaires d'agr- 
culture et d'économie rurale ; développer les motifs qui 
pourraient l'engager à adopter cette mesure ? 

13 Quelle influence peut avoir sur l’agriculture et le com- 
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merce , l'établissement des grandes lignes de communication, 
par le moyen des chemins de fer ?. 

14° Rechercher es moyens d'appliquer avec écenomie , la 
navigation par la vapeur , eux barques ou bateaux du port 
de 50 à 80 tonneaux, dans le but d’activex le transport des 
marchandises , par les canaux ou rivières canalisées, en im- 
primant à ces barques , une vitesse d’au moins une lieue à 
l’heure, sans toutefois endommager les berges © 


TROISIEME SECTION. 
Sciences Médicales. 


1° Quels sont les avantages que la médecine-pratique à pu 
retirer des révolutions de systèmes, qui se sont succédé dans 
la science médicale , depuis la doctrine de Brown jusqu'à 
celle d'Hanneman ? 

2° Quelle est l'influence de la médecine sur l’homme , 
considéré sous le rapport physique et moral ? 

8° Quelles sont les modifications apportées, par les saisons 
et les constitutions athmosphériques, dans l’action des agens 
thérapeutiques et notamment dans. le traitement des. maladies 
épidémiques ? | 

4° Quels. sent les meilleurs moyens d'apprécier les proprié- 
tés d’un agent thérapeutique © 


QUATRIEME SECTION. 
Histoire et Archéologie. 


t° La religion des Gaulois avait-elle puisé à la religion: 
Egyptienne, avant la conquête des Romains ? 

2° Quels étaient les avantages et les inconvéniens du sys- 
tème féodal, et son influence sur la civilisation et sur le bonheur 
des peuples ? | 

& En vertu de quelle loi, la société parait-elle , suivant 











1t8 KAVUE DU NORD.: : 


les divers degrés déla civilisation. teridre d'abord à la forme- 
tion de grands empires , puis au morcellement en petits étais, 
puis de nouveau ; à la Rusiüh des: petites spas en 
grands royaurnes ! ? 

4° Pourrait-on démêler dans ta civilisation Burépéenne, ce 
qu’ellé doit à l'Orient et ce qu’elle tient de l'Occident : særait- 
il possiblé de distinguer , dans notre eivilisation frenesise , 
dans nos lois , nos mœuüts, nos institations , étudiées en 
gtnéral et par CR ce qui est d'origine gauloise , ro- 
maine ou franque? 

5° Rechercher l’état des lettres dans le nord de la France, 
depuis la conquête de l'Angleterte , en 1066 , jusqu’à la fn 
du 12° siècle ? 

G Quelle était la destination successive des Cryptes ; des 
nombreux souterrains, que l’on trouve particulièrement dans 
les départemens du Pas-de-Calais et de la Somme ; quelle 
date assigner à leur construction P 

7 Rechercher pourquoi, comment, où et à quelle époque, 
ant. été fixées les règles de la science héraldique ? 

. 8° Rechercher à quelle époque on a cessé, dans les Gaules, 
d'employer avec profusion le marbre, dans les constructions 
publiques et particulières ? 

8° L'Ogive et les Colonnettes groupées sont-elles contem- 
poraines d’origine ; ces dernières n’ont-elles pas précédé 
l’ogive ? 

10 Émettre le vœu que davs chaque province , et même 
dans chaque ville , il soit publié une histoire monétaire ? 

11° Rechercher les raisons qui firent substituer , sous la 
seconde race de nos Rois, la fabrication presqu’exclusive des 
des monnaies d’argent, à celle des monnaies d'or, presqu’ex- 
clusivement employées sous la première race ? 

12° Existe-t-il des monnaies romaines frappées aux pays 
des Nerviens, des Atrébates, des Morins ou des Ménapiens, 
avec une indication certaine de ce fait ? 

13° A-t-il réellement existé des monnaies de cuir ? 
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14° Quelle destination précise peut-on assigner aux Mé- 
reaux ; à quelle époque en remonte l'usage ? 

15° À quelle époque-les Comtes de Flandre ont-ils com- 
mencé à faire battre monnaie ? On croit savoir que leur 
première monnaie d'or date de Louis de Crécy. 


GINQUIEME SECTION. 
Littérature, Beaux-Arts, Philologie. 


1° Quelle est l'influence respective du caractère des peu- 
ples aur les langues, et des langues sur le caractère des peuples; 
et par suite, en quoi la connaissance des langues peut-elle 
nous révèler le degré de civilisation et d'intelligence des 
peuples qui les parlent ? 

2 Pourquoi , dans le développement de la civilisation 
française, le progrès de la littérature a-t-il précédé la réforme 
politique ? 

3° Quelle est, en général, l'influence des révolutions poli- 
tiques sur la littérature ? 

4° Inviter les soecittés savantes et les littérateurs , à donner 
une histoires des Trouvères du nord de la France , faisant 
suite à celle qu'a publiée M. l'abbé de la Rue, sur les 
Trouvères Normands ? 

59 Quel est l’état de la langue flamande dans la Flandre 
française et l’Artois; à quel point y a-t-elle fleuri autrefois ; 
comment s’y est-elle insensiblement perdue ; quelle influence 
a-t-elle exercé sur le développement intellectuel des. provinces 
où on la parlait ? 

6° À quels signes peut-on reconnaître qu’une langue est en 
progrès ou en décadence ? 

7° Quelles sont les causes qui , depuis le XVII: siècle, ont 
arrêté le développement du génie de l’architecture , malgré 
les progrès immenses des autres arts et de l’industrie ? Quels 
seraient les moyens à employer pour lui rendre tout l'essor 
désirable ? 
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SIXIEME SECTION. 
Sciences Morales, Economiques et Législatives. 


1° Appeler l'attention des membres du Congrès , sur les 
nouvelles améliorations qu’il serait utile d'apporter à l’instruc- 
tion publique, en général , et surtout à celle des jeunes filles, 
beaucoup trop négligée jusqu'ici , dans les classes inférieures ? 

2 Les Hôtels-Dieu ne pourraient-ils par être dirigés dans 
un but d'amélioration morale des malades qui y sent traités 

8° Indiquer un plan d'éducation spéciale pour les erphelins 
et orphelines ? 

… 4° Quel est le degré d'utilité des banques départementales; 
quel serait le meilleur plan d'organisation à adopter ? 

5° Quel serait le meilleur plan d'organisation à adopte 
pour les Colonies intérieures, créées dans le but de suppr- 
mer la mendicité ? | 

6° Un impôt sur le sucre indigène peut-il être d'accord 
avec les intérêts du pays et ceux de son agriculture ? 

7° Indiquer le meilleur régime à adopter , pour procure 
aux détenus , à leur sortie de prison , les moyens de vivre 
honnétement, et pour les garantir de la misère qui les ramène 
presqu’inévitablement au mal ; chercher si les moyens d’ob- 
tenir ce résultat ne seraient pas : 1° Modification dans le 
système actuel de pénalité ; 2° Amélioration du régime péni 
tentiaire ; 8° Patronage collectif sur les individus ? 

& Quels sont les moyens à prendre, relativement aux 
forçats libérés, pour leur procurer des moyens d’existence, 
et garantir la société des nouveaux crimes qu’ils commettent 
souvent ? 

9 Quelles seraient les améliorations à introduire , dans le 
système actue) de l’administration des hospices, des bureaux 
de bienfaisance , ainsi que dans l'établissement des salles 
d'asile, de manière à en diminuer les inconvéniens ; quel serait 
le meilleur mode à suivre pour l'établissement et la dotation 
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des Ouvroirs pour les enfans de 6 à 15 ans , qui y recevraient 
une instruction primaire et y apprendraient un métier ? 

10° Quels seraient les meilleurs moyens à employer pour 
l'entretien et l'amélioration des routes vicinales ? 

11° Rechercher les inconvéniens et les avantages des deux 
systèmes , de jurandes et maîtrises, et de la libre concurrence? 

12 Indiquer les moyens de remplacer avantageusement le 
mode actuel de perception de l’impôt sur les boissons , en 
supprimant les exercices , en accordant la libre circulation, 
sans diminuer le produit net de cet impôt P 

13° Existe-t-il une propriété littéraire ; le droit , que la 
loi accorde à l’auteur , est-il autre chose qu’un privilège 
fondé sur l’équité ? 

14° Dans quels délais et par quelles mesures transitoires , 
pourrait-on arriver à faire disparaître les proibitions et les 
droits de douanes, qui entravent le commerce dans certains 
départemens î 

15 Les remplaçans jettent dans les rangs de l’armée, 
nombre de sujets pervertis par les excès mêmes qu’ils viennent 
de faire à la veille d'être reçus, gaspillant , en quelques jours 
de débauches , le prix de leur remplacement escompté par 
des usuriers ; ne conviendrait-il pas que nul remplacement 
militaire ne fût permis , si le remplaçant ne consentait à ce 
que le prix füt versé à la caisse des consignations, et rendu 
incessible et insaisissable jusqu’à sa libération, l’intérét seul 
lui étant remis chaque année ? 





Les Savans qui ne pourraient pas se rendre au Congrès, 
sont invités à y envoyer des Mémoires sur les diverses ques- 
tions contenues au Programme, et à les adresser avant le 
25 Août à M. L. De Givencax, Secrétaire-général du Congrès, 
à St-Omer, la Session devant s'ouvrir à Douai le 6 Septembre. 
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Œusonnie, 


Au milieu de son cours, la nuit aux ailes sombres, 
À nos regard lassés voile tout l’univers; 

Un silence profond règne au milieu des ombres , 
L'airain a douze fois retenti dans les airs. 


Les soins sont suspendus et ma libre pensée, 

Plus vive maintenant, peut prendre son essor. 

Eux , ils dorment !.…. mais moi! dans mon âme isolée 
Un sentiment d'amour veut s'élever encor. 


Minuit !.... le doux Jésus , au sein des tabernacles, 
Délaissé des ingrats, objet de son amour, 

Prépare encor pour eux d’inéfables miracles ; 

Ah! portons lui du moins notre cœur en retour. 


Ah! daigne visiter mon réduit solitaire, 

Doux Sauveur ! sois l'appui de mon infirmité. 
Moi , je suis seule aussi dans la nature entiére, 
Et personne ne songe à ma félicité. 


Visite encor celui qui vit dans la souffrance ; 
Verse sur sa paupière un sommeil bienfaisant : 
Dis lui que tu seras un jour sa récompense, 
Et son mal passera moins algu , moins pesant. 





INSOMNIE. 


Si quelqu’âme frémit d’une crainte funeste , 
Oh? va la rassurer, Seigneur, et montre lui, 
De tes anges sacrés, la milice céleste 

Qui veille à sa défense et chasse l'ennemi. 


Et, s'il est un vaisseau battu par la tempête; 

Si de tristes nochers n’attendent que la mort, 
Parais, commande aux flots ; dis à la foudre : arrête ! 
Conduis ces malheureux toi-même jusqu’au port. 


Comble de tes douceurs la Vierge généreuse, 

Qui , pour s'unir à toi, vent tout sacrifier ; 

Viens parler à son cœur, dis-lui qu’elle est heureuse, 
Et que, perdre pour toi, Seigneur, c'est tout gagner. 


Mais, n’abandonne pas cette âme si légère, 

Qui pour de vains plaisirs trouve les jours trop courts ; 
Cette âme qui poursuit un bonheur éphémère < 

Et qui perd sans remords de si précieux jours. 


Trouble son faux bonheur ; dis lui, bien haut : Tout passe ! 
Et tout ce vain éclat d’orgueil, de volupté 

Va s’éclipser bientôt, et laisser en sa place 

L’immense, inévitable, affreuse éternité, 


Hélas! plus d’an mourant , sur son fit de détresse, 
En ce moment la voit s’entr’ouvrir à ses yeux ; 

Il t'implore , à mon Dieu! montre lui ta tendresse, 
Et ne l’écarte pas du séjour bienheureux. 


Il viendra pour nous tous, cet instant redoutable, 
Instant si redouté de l’obstiné pécheur , 

Où le cœur le plus pur se sent encore coupable ; 
Alors... à bon Jésus, sois encor mon Sauveur. 


_Josésune M.', de aile. 


Be Œemple de Lu Menommis, 


POÉME DS POPE, 
Traduit en vers français, 
Per À. Currronax, 


(Suite. — Voir le N° 12, Septembre 1834, de la Revue du Nord.) 


Non loin d’eux est l'essaim des généreux mortels 
Que le sort éprouva par des revers cruels, 
Martyrs de la vertu ! Là, j'aperçois Socrate, 
Qui , de rayons divins, au milieu d’eux éclate ; 
Celuï que sa patrie exila sans regret, 

Toujours juste | hormis quand il signa Parrèt ; 
Phocion, condamné par nn pouvoir inique; 
Agis, par ses vertus , digne de Sparte antique ; 
Caton , montrant le flanc par sa main déchiré; 
Et Brutus , de son spectre à la fin délivré, 


Mais , au centre pompeux de ces immenses voûtes, 
Six colonnes en or brillent par dessus toutes, 

Et de la Renommée, en cet auguste lieu , 

Le trône magnifique occupe le milieu. 

Le chantre d’Ilion paraît sur la première, 

Le plus pur diamant y lance sa lumière; 

Le bandeau du poëte orne son front divin ; 

Sa barbe à flots d'argent s’allonge sur son sein : 
Quoique aveugle, un air fier se peint sur son visège, 
Et le corps du vieiard n’est point courbé par l'âge. 
Les combats qu’il chanta sont ici reconnus ; 

Là , le fils de Tydée ose blesser Vénus ; 
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Là, de Patrocle mort , Hector revêt les armes ; 


Là, son vainqneur le traîne autour de Troie en larmes: 


Le mouvement, Îa vie amime chaque ebjet, 
Et le feu du poëte éclate en son sujet. 

De son bardi pinceau la négligence heureuse 
Semfile encor réhausser sa touohe vigoureuse, 


Plus loin , une colomme attire tous les yeux; 

D'une vive splendeur elle remplit ces lieux ; 

De l’art Île plus parfait l'effort inimitable 

Y signale partout son travail admirable. 

Du grand Énée ici le chantre fortuné 

Siége modestement , de gloire environné ; 

Sa vue, avec respect , se porte sur Homére, 

Et la grandeur chez lui brille sans être fière. 

Des Latins, au-dessous, sont les fameux combats, 
Et l’orgueilleux Turaus qu'a frappé le trépas ; 

Sur le fatal’ hûcher on aperçoit Elise, 

Et le guerrier pieux chargé du vieil Anchise: 
Dans la riche sculpture , Ilion brûle encor, 

Et « LES COMBATS ET L'HOMME » y sont tracés sur l'or. 


‘Quatre cygnes, tout prêts à prendre un vol rapide, 
Traïînent un char d'argent sous la main qui les guide. 
Là, Pindare, semblable au prophète divin, 

S’agite sous l'effort du dieu dont il est plein. 

T1 parcoort au hasard les cordes de la lyre, 

Et dans ses fiers accens s'exprime son délire. 

De la Grèce, à l’entour, on voit les jeux guerriers ; 
Jupiter et Neptune observent les coursiers ; 

Le char vole poudreux sous l’athlète d’Elide : 

Tous semblent s’élancer de la pierre solide, 

Du geste et du regard menacent en courant, 

Et, quoique irrégulier, tout est sublime et grand. 
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Mois fougueux, mais plus pur, ici l’heureux Horace 


Au Inth ausonien prête une aimable grace, | 
Et d’Alcée, à son tour, modérant les transports, 
De la muse saphique y joint les doux accords. 

De vingt tableaux divers la colonne est parée, 
Monument de lairain défiant la durée ; 

Les Jeux et les Amours y sont gravés par l'art, 

Et l’immortel Auguste , et l’ustre de César : 
L'oiseau qui de lauriers couvrit sa jeune tête, 
De ses ailes encore ombrage le poète. 


Sur une autre colonne est un siége éclatant ; 
Le sage de Stagyre y paraît méditant ; 

D'un Zodiaque d’or son front sacré rayonne ; 
Des animaux divers le peuple leavironne : 
Ses regards élevés percent les vastes cieux, 
Et la nature entière est ouverte à ses yeux. 


Près de lui, Cicéron offre une gloire égale ; 

La pompe des consuls autour de lui s'étale ; 

Il relève les plis de son long vêtement, 

Et fait, pour s'énoncer, un noble mouvement : 
De Rome, qu’il sauva, le génie est derrière, 
Et sa main de l'Etat a couronné le père. 


Ces colonnes , formant un cercle spacieux, 
S’élevaieat sous l’abri d’un dôme audacieux. 

Il s'élançait si hant au-dessus de ma tête, 
Qu'avec peine ma vue en atteignait le faite. 
Sous le cintre pompeux d’un dais resplendissant, 
La Renommée a mis son trône éblonissaat. 
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Là, du plus vif éclat Pémeraude étincelle ; 

La flamme du rabis scintille à côté d'elle; 

La topaze aux regards y fait pälir l'or pur, 

Et le saphir ÿ vient mêler son doux azur. 

Du feu des diamans le trône s’illumine ; 

Le parvis jette au loin une clarté divine, 

Et sous le dôme altier ses reflets radieux 

Vont dessiner cet arc dont fris peint les cieux. 
Quand je fixai d’abord mes yeux sur la déesse, 

Elle semblait d’un nain avoir la petitesse; 

Mais plus je l'observais, plus sa taille angmentait, 
Tant que son front enfin jusqu’aux voûtes montait. 
Le temple , en même temps. s'élevait à ma vue, 
Et de tous les objets s’accroissait l'étendue; 

Les colonnes plus haut s’élançaient à mes yeux, 

Et les nef se courbaient en arcs plus spacieux. 

Ainsi qu’on la dépeint , se montrait l’Immortelle, 
Une aile à chaque pied , à chaque épaule une aile; . 
Cent oreilles, cent yeux chez elle étaient ouverts, 
Et cent bouches de tout instruisaient l'Univers. 

Du Permesse , à ses pieds, les vierges sont rangées, 
De ses ordres divins incessamment chargées. 

Là , pour la Renommée, elles chantent en chœur , 
Et pour elle leur main tient le luth enchanteur : 
Depuis les premiers temps leurs doux accords s'unissent, 
Et ne finiront point que les temps ne finissent. 


Tandis que j’observais ces objets merveillenx , 

La trompette a sonné sous le dôme orgueilleux. 
Toutes les nations , par ce bruit attirées, 

De l'immense édifice inondent les entrées ; 

Toutes parlent ensemble un langage divers ; 

Leurs costumes ensemble aux regards sont offerts; 
Plus nombreux qu’au printemps les essaims des abeilles 
Reprenant leurs travaux parmi les fleurs vermeilles, 
Lorsque ce peuple aiké, s’échappant à la fois, 
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Se répand dans les prés , les vergers et les bois, 
S’abat sur les boutons que Zéphyr fait éclore, 

Et pille , en bourdonnant , les domaines de Flore. 
Des millions d’humains ÿ venaient suppliaos ; 

Devant la Déité s’abaissaient tous les rangs, 

Le riche, l'indigent , le conquérant, le sage, 

Et la froide vieillesse , et le bouillant jeune âge. 
Tous, pour le même objet, plaident diversement ; 
Tous , pour la Renommée, ont même empressement. 
Tour-à-tour la Déesse est sévère ou propice, 

Et le mérite même éprouve son caprice : 

Telle , au hasard, les yeux de son bandeau couverts, 
La Fortune, sa sœur, donne un trône ou des fers, 


Une foule ‘d'auteurs s’avance la prerhière, 

Et vient à l’immortelle adresser sa prière : 

«. Pour plaire et pour instruire ; on nous a vus lohg-temps 
» Dans les veilles pâlir par des travaux constans ; 

» Mais partout méconnus , privés de récompense, 

» Notre voix, à Déesse, implore ta puissahce ! 

» Accorde un juste prix au génie, au savoir : 

» Ce prix, à Renommée ! est notre unique espoir, » 


Elle accueille leurs vœux: aux fillés de mémoire 
Elle ordonne d’enfler le clairon de la gloire. 

Les vents, d'un pôle à l'autre, en propagent les sons, 
Qui vont du monde entier frapper les nations ; 

Non tels que les éclats d’une foudre soudaine, 
Mais formant un concert, d’abord sensible à peine, 
Qui, croissant par degrés en tons harmonieux , 
Remplit enfin la terre, et passe dans les cieux. 
Avec ces sons flatteurs , des parfums se répandent, 
Qui deviennent plus doux plus les airs les étendent : 
Moins suave est l’odeur des roses du matin, 

Et celle des bosquets où croît l’encens divin. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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Revue d'Alsace. 


engine à 


L’rmpuzsior est donnée ; le mouvement se propage. Il n’est 
presque plus une province dont les intérêts intellectuels n'aient 
un ou plusieurs organes. L'Alsace, cette belle conquête de 
Louis XIV, allemande de formes, mais française de cœur, 
apporte aussi son offrande au grand œuvre de la décentralisa- 
tion, et cette offrande est riche, oui, si l’on en juge par les 
quatre premiers numéros que nous avons sous les yeux. L’ar- 
chéologie y est traitée savamment quoique sans pédantisme. 
Le genre légende et le genre nouvelle ÿ occupent avec distinc- 
tion la place que leur assigne le goût du moment dans tout re- 
cueil périodique qui, pour se soutenir et produire quelque 
bien, doit s'adresser à toutes les classes de lecteurs. La poésie, 
enfin, qui, tandis qu’on chante partout son de profundis, 
semble partout étendre ses innombrables racines, et laisser 
poindre de nouveaux bourgeons, ( Dieu veuille que ce bel 
arbre reparaisse bientôt vigoureux et chevelu!) la poésie, 
dis-je, se montre dans la Revue d'Alsace tantôt mâle et 
nerveuse, tantôt vague et plaintive, car le temps est passé des 
vers didactiques et des galans sonnets. Ce sont donc toutes 
les branches de la littérature actuelle qui se trouvent repré- 
sentées à cette nouvelle tribune, et, tout éloignés que nous 
en soyons, nous nous en félicitons sincèrement ; plus la levée 
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de boucliers sera générale et plus nous aurons de chances de 
succès. On comprend qu'il ne s’agit point ici de succès pécu- 
niaires ; ils sont tout-à-fait en dehors de nos calculs. C’est 
pourquoi nous nous associons pleinement aux vues indiquées 
par notre sœur l’Alsacienne dans sa réponse à la spintuelle, 
mais désespérante lettre de M. Charles Boersch , sur Les obs- 
tacles qui s'opposent aux succès de la décentralisation. Cette 
lettre est désespérante, disons-nous, parce qu’elle est pleine 
d'observations justes, de vérités de détail et qu'on a peine à se 
défendre de reconnaître avec l’auteur que, dans une société 
faite ainsi qu’il nous la dépeint d’après nature, les provinces 
n’ont que d’insuffisantes ressources pour lutter contre l’odieux 
monopole de la capitale, d’où il conclut que l’émancipation 
politique doit précéder l'émancipation littéraire et artistique. 
Les rédacteurs de la Revue d'Alsace pensent, au contraire, que 
c’est par les lettres et les arts que les provinces doivent se 
régénérer avant que l’on puisse, sans inconvénient et sans 
secousse, leur rendre des droits politiques dont lexercice 
serait peut-être dangereux aujourd’hui. Quand à nous, sil 
faut l'avouer, nous nous accommoderions assez bien, dèsà pré- 
sent, d'institutions plus larges qui accorderaient quelque chose 
aux Capacités intelligentes sans rien ôter à celle des sacs d'écus; 
mais nous n’attendons rien de semblable du pouvoir qui dispose 
du trésor, des baïonnettes et des votes, et qui serait bien fou de 
se jeter lui-même pour enjeu à une nouvelle partie dont il serait 
impossible de prévoir l'issue. Forcés d’accepter la part qu'on 
veut bien nous faire, et sans moyen d'action pour en exiger une 
plus forte, nous détournons nos regards de l’arèze politique et 
cherchons dans les lettres d’aimables distractions ou d'utiles 
enseignemens. Îl est pour nous quelque chose de plus élevé que 
les trônes, de plus précieux que l'or, de plus doux au cœur que 
les folles ivresses de l'amour et de plus joyeux que les déliresdes 
bruyantes orgies, c’est l'indépendance de l’homme de bien ; et 
cette noble indépendance, cette vraie tiberté qui est de tous les 
temps et de tous les pays, il n'y a guëères, nous sommes fiers 
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de le dire, que la culturc des aris ou des lettres qui puisse la 
donner. Trop de préoecupations personneftes assiègent le com- 
merçant, le propriétaire, l’homme en place, pour que leurs 
opinions ne soient pas bien souvent obligées de se plier à leurs 
mtérêts. L'artiste, lui, ne demande rien qu'un juste salaire, a ‘ 
son franc-parler quand il le veut, et l’on respecte ses conrie- 
tions parce qu’on sait qu’il n’a aucun motif de feindre. Hé 
bien ! c’est surtout pour faire comprendre cette belle position, 
que toutes les constitutians du monde ne sauraient faire ni 
défaire, c’est pour l'inféoder, s’il est possible à toute cette 
généreuse et libérale jeunesse qui , dès l'instant où elle sait lire 
un journal, prend en dégoût et en haîne l’égoïsme et la corrup- 
tion du siècle, que d’un bout à l’autre de la France nous devons 
unir nos efforts. Renverser les sultans de la littérature, de la 
peinture et de la musique, qui trônent à Paris ! entreprise folle, 
sur ma foi ! si l’on commence par aller se jeter sous les roues 
de leur char ; mais inspirer à la génération qui s'élève un sen- 
timent de dignité puisé ailleurs que dans des dictinctions vani- 
teuses, une simplicité de mœurs qui rende moms désirables 
les faveurs de la fortune ; voilà notre tâche. La soif de l'or 
pour le dépenser, la soif des honneurs pour éclipser ses 
rivaux ; voilà les deux grandes plaies de l’époque, les deux 
plus forts auxiliaires de la centralisation. Ce sont les véri- 
tables ennemis auxquels nous devons nous attaquer, non 
dans l'espoir de guérir des cœurs déjà gangrenés, mais pour 
préserver du moins de la contagion les âmes vierges encore 
dans lesquelles vibrent les puissans accords d’une ineffable 
poésie. B.-L. 

— Nous annonçons avec plaisir que l’ouvrage de M. Marquet-Vasselot, intitulé 
Exasap HISTORIQUE ET CRITIQUE DES DIVERSES THÉORIES PÉNITENTIAIRES, RAMXNÉES 
A UNE UNITÉ DE SYSTÈME APPLICABLE A LA FRANCE, est en ce moment livré à 
l'impression. Les divers extraits que nous en avons publiés ont déjà prouvé, sans doute, 
M hante importance de ce livre et combien à mérite dintérèt. 

— ‘Voici ane autre puhlication quise recommande à l’arance par 1e talent déj} connu 
des deux jeunes autenrs. Nens espérons bien qu'ils n’aurppt pas compté en vain 24€ 
la sympathie du public. 
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Sovscarerion. 

La fuite d'Egypte, oratorio, en deux perties, avec accompagnement de piand} 
vomposé de chœurs, romance, solos, duo, trie, et d’une prière à 6 voix en chœur, 
pour final. 

Paroles d'Alexandre Couvez, — musique de Ferdinand Lavarmre. 

Des listes seront déposées chez Mme veuve Bohem , chez M. Müller-Dehau, et 
au Bureau de la Revue du Nord. 

Prix de la sonscription 5 fr. net. 


féone Léoni, 
Par Georges San. 


PosLré en même temps qu’Anpré dont il partage la vogue, 
Léone Léon: rentre bien plus que le premier dans la sphère 
d'idées auxquelles l’auteur qui signe GBorGes San parait 
avoir consacré sa plume. C’est ce que l’on appelle aujour- 
d’hui un roman psychologique , ou, si l’on veut, une étude 
des sensations du cœur dans telle situation donnée. Ici la 
situation est celle d’une jeune personne que l’imprudence 
‘d’une mère frivole livre aux mains d’un séducteur brillant de 
tous les avantages extérieurs , mais roué , escroc, voleur et 
enfin assassin. Juliette , fascinée par l’ascendant magnétique de 
Léoni ( nous soulignons ces deux mots qui se montrent fort 
souvent dans le cours de l’ouvrage, ) Juliette, disons-nous, 
ne découvre qu'un peu à-la-fois les vices qui font de son 
amant l’homme le plus vil et le plus méprisable , mais sa 
passion est si forte, ou plutôt sa faiblesse si honteuse, que rien 
ne peut la détacher du sort d’un misérable que le bagne et 
l'échafaud se disputent à justes titres, et qui, dans les inter- 
mittences de son amour , pousse l’infâmie jusqu'à vouloir 
vendre celle qui en est l’objet. Tel est le fond de ce roman 
üont la pensée philosophique nous échappe. A-t-on voulu 
. démontrer qu’une femme , privée de la force morale que donne 
une éducation chrétienne, est susceptible de tomber dans la 
dégradation la plus complette , lorsqu'une seule fois elle a 
pu oublier des devoirs dontelle ne saurait apprécier le carac- 





BIBLIOGRAPHIE. 133 


tère sacré ? Nous doutons que ce soit là l'intention de l’auteur, 
et cependant c’est la seule induction raisonnable à tirer de 
cette série d’aventures déshonorantes pour la génération qui 
a eu le malheur de les faire croire possibles. Il serait à désirer 
qu’elles n’eussent pas été écrites, ou du moins que l’enseigne- 
ment salutaire qu'elles renferment fut exprimé de manière à 
ne laissèr aucun doute dans l'esprit ; mais il est à craindre que 
la plupart de ceux qui liront Léone Léeni ne soient fort peu 
soucieux d’en chercher la moralité, et alors nous.les plaignons 
si le dégoût du sujet ne l'emporte pas pour eux sur les char- 
mes du style et la magie de quelques. tableaux. 


= em - 


L'Art en Province, 





Nous avons sous les yeux le prospectus d'un nouveau Jour- 
nal, qui parait à Moulins, sous le titre de PAnr en Province. 
Dire que l'éditeur est M, Desrosiers, à qui dejà l’on doit le 
magnifique ouvrage sur le Boursonnais , c’est inspirer à l’avance 
opinion la plus favorable sur une publication qui a pour objet 
de concourir à l'émancipation intellectuelle et artistique des 
provinces. Comme nous, les fondateurs de ce journal ont com- 
pris tout ce qu’il y a d’étrange et de pénible à la fois dans ces 
migrations journalières d'artistes vers Paris, ville de désap- 
pointement et souvent de misère pour tout ce qui s'y présente sans 
patronage. Ce qui manque en province aux jeunes artistes, ce 
sont les moyens de se faire une réputation , et la première chose 
qu'on leur demande lorsqu'ils arrivent à Paris, c’est une répu- 
tation toute faite ! Que les amis des Arts s'entendent donc pour 
ouvrir les voies à tant de jeunes talens que tue le monopole avec 
le secours de notre apathique indifférence. L'Art Ex Province 
appelle à lui tous ces enfans déshérités de notre helle patrie, 
et s’offre à leur prêter son secours pour canquérir le patrimoine: 
de gloire qu’ils ambitionnent. Nous applaudissons à son entre- 
prise, et promettons de la seconder de nos efforts. 
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Mosquée De La pêcherie 
A ALGER, 


De toutes les nations assujéties au joug de l’Islamisme , les 
Maures sont la plus digne d’être remarquée. Lorsque ce peuple, 
à l'apogée de sa puissance , avait établi sa domination en Espa- 
gne, il cultivait les sciences et les arts tandis que presque tout 
le reste de l’Europe, croupissant dans l'ignorance, était plon- 
gé dans un honteux abrutissement ; mais cette période de gloire 
aussi éphémère que brillante passa comme un éclair. Refoulés 
en Afrique, subjugés par les Turcs, les Maures retombèrent 
bientôt dans la barbarie. De leur splendeur passée il ne resta 
d’autres vestiges que les beaux monumens élevés en Espagne; 
vestiges majestueux toutefois. l’Alhambra surtout , le fameux 
Alhambra que Chateaubriand trouve digne d’être visité même 
lorsque l’on a vu les merveilles de l'Italie, de la Grèce et de 
l'Egypte. C’est dire assez combien l'architecture était perfec- 
tionnée chez ce peuple. | 

En perdant leur nationalité, les Maures oublièrent les arts 
qu’ils avaient cultivés. L'architecture seule souffrit moins de 
leur décadence, et, quoiqu’altérée dans la régence d'Alger par 
les Européens que l’on a employés à beaucoup de travaux, elle 
a néanmoins conservé ce caraclére simple et majestueux, à-la- 
fois, qui distingue le genre mauresque. 











Digitized by Google 








a 


NY 


ACT OMAN OSUOM 





Digitized by Google 


MÉLANGES. 135 


L'architecte maure s’attache à indique par l'apparence 
extérieure la destination de l'édifice ; cherchant un effet d’en- 
semble il varie ses détails, groupe dômes et minarets, et forme 
un tout qui, s’il n’est pas toujours symétrique, est à-la-fois 
imposant et gracieux. 

De tous les édifices d'Alger, ceux où l’art a déployé le plus 
de ressources, sont bien certainement les mosquées; celle que 
nous représentons dans la planthe ci jointe est la plus grande 
de cette ville, elle forme l'angle de la place et de la rue de la 
Marine. Cette Mosquée est divisée en trois nefs par deux rangs 
de colonnes qui se croisent sous le dôme avec deux autres. La 
tour que l’on veit en avant est le Mmaret ; comme la plupart de 
œux d'Alger, il est orné de carreaux de faience de diverses 
couleurs et surmonté d’une potence où l’on arbore un drapeau 
lorsque le Mzezrime annence la prière. 

Le Minaret, que l’on aperçoit dans Le fond, est celui de la 
prancipale Mosquée, située dans la rue de la Marine. L'édifice, 
sur le plan le plus rapproché à gauche, est l’hôtel de la gendar- 
merie, construit par les Français, lorsque ceux-ci formèrent 
la place ea abattant un mussif considérable de maisons. 

Nous nous proposons, dans un prochain article, de donner 
quelques détails sur cette ville curieuse, naguère encore la ter- 
reur de l'Europe, et qui, entre les mains des Français, peut 
devenir le purte par où la civilisation s’introduira en Afrique. 

A. Mouer. 


A MM. Fowranet Victor Hensix, auteurs de Jeanne de Flandre, 


Msssœuns, 
L'histoire est une mine féconde ouverte à tous venans, où les 
poètes, les romanciers et les auteurs dramatiques plus heureux 
que les riverains des marais salans, puisent de droit, les sujets 
qui leur conviennent, sans craindre que lescomnmis de la gabelle 
dressent à leur charge des procès-verbaux de contravention, 
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Ïls ont, de plus, le privilège d'amplifier, de retrancher, d’ajou- 
ter, de dissimuler telles ou telles circonstances, telles ou telles 
nuances de caractères ; en un mot d’arranger l’histoire selon 
les nécessités ou la convenance .du cadre qu’ils ont choisi; 
c'est un principe admis, sauf au public à faire justice des li- 
-cences qui blessent trop la vérité ou la vraisemblance. Mais 
on est, jusqu’à présent, demeuré d’accord que le fond du ca- 
‘ractère d’un personnage historique doit être respecté. Ainsi, 
il serait contraire aux règles de la scène... pardon, j'oubliais 
quil n’y a plus de règles de la scène ; il serait , dis-je , contraire 
aux lois de l'équité, de représenter Louis IX libertin, Bayard 
-poltron, ou Louis XII comme un tyran chargé de crimes. Hé 
bien ! Messieurs ; la comtesse Jeanne que vous venez de mettre 
.en scène sous des couleurs atroces, est le Louis XII des Fle- 
mands, et c’est pour l'honneur de sa mémoire que je viens 
vous demander réparation du tort que vous lui avez fait. 

Je vous vois d’ici sourire à ce mot de réparation, lequel 
signifie dans l’usage ordinaire qu’une injure est effacée par une 
balle qui fait sauter la cervelle de l’offenseur ou bien celle de 
l’offensé , car il est indifférent que ce soit l’une ou l’autre. Il se- 
rait plaisant en effet de voir surgir de notre société si égoïste, 
si boutiquière, le généreux champion d’une vertu enterrée 
depuis près de six cents ans ; aussi n’est-ce pas une affaire 
d’honneur que je veux vous proposer. Il s’agit encore moins 
d’une réparation juridique ; les descendans les plus directs de 
Jeanne de Flandre, qui seuls pourraient porter plainte, sont à 
Prague et je ne pense pas qu'aux ennuis de leur exil ils soient 
disposés à ajouter celui d’un procès en l’honneur de leur archi- 
grand'tante. C’est donc tout simplement un appel que je fais À 
votre conscience, et il sera d’autant plus aisément entendu, 
qu'aucun motif de crainte ne pourra vous étre imputé, et que 
celui qui vous demande justice est sans qualité pour l'obtenir. 

Venons au fait : j'ai lu dans la Revue du Thédtre l'analyse 
de votre drame, et je vous avoue, Messieurs, que je n’ai pu 
retenir un mouvement d’indignation à la vue du passage suivant : 
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« Premier acte. — La comtesse Jeanne, qui est arrivée au 
» terme de ses vœux, au suprême pouvoir, en passant par 
» ous les degrés du crime , ne peut goûter le bonheur qu’elle 
» s'était promis. Le peuple commence à pousser le cri de la ré- 
» volte, les seigneurs rougissent d’obéir à la puissance du 
» vice et du crime, Raoul de Mauléon lui-même, l’amant etle 
» complice de Jeanne, Mauléon, qui n’a qu’une ambition 
» vulgaire, veut être payé de ses crimes communs; il veut de- 
» venir l'époux de Jeanne , dont il a poignardé le mari. » 
Tout, dans cette exposition, est faux et mensonger. Jeanne 
n'erriva au supréme pouvoir qu’en qualité d’héritière légitime 
de son père, élevé par les Croisés sur le trône impérial de 
Constantinople, ettué, peu de temps après, dans une guerre 
contre les Bulgares. Mariée par le roi de France, son suzerain, 
à Ferrant de Portuga}, qui entra dans la coalition formida- 
ble dont Philippe-Auguste triompha à Bouvines, Jeanne n’ob- 
tint que de la générosité du vainqueur la restitution de ses États. 
Son unique soin, en y rentrant, fut deréparer les maux qu'avait 
causés une guerre courte, mais terrible. Lille avait été réduite 
en cendres. La comtesse aida les habitans à faire sortir des 
ruines encore fumantes de leurs demeures une ville nouvelle 
et presque double en étendue de l’ancienne. Elle y fonda en 
1216 un premier hôpital pour les pauvres malades ; cet hôpital 
subsiste encore sous le nom de St Sauveur ; plus tard elle en 
fonda un second dans une partie de son propre palais voulant 
s'assurer par elle-même que les pauvres y seraient bien traités. 
Et notez qu’il y avait déjà à Lille trois hôpitaux réservés pour 
les bourgeois ; ceux de Jeanne furent établis principalement 
pour la classe non-privilégiée qui n'avait point encore d’asile 
dans ses maladies. En peu de temps toute la Flandre se res- 
sentit de l'inépuisable charité de la comtesse Jeanne et de la 
sagesse de son gouvernement. D’innombrables fondations ont 
transmis jusqu’à nous les preuves de la première ; la seconde 
est démontrée par l’état flurissant auquel s'éleva, sous son 
règne, la Flandre qu’elle avait retrouvée toute sanglante en- 
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core du désastre de Bouvines. La paix qu'elte sut maintenir 
avec tous ses voisins perrmnit aux Flamands de développer ce 
gtmie industrieax qui dans la suite opéra des prodiges. L'ordre 
et la justice vinrent prendre le place de l'anarchie qui e’étast 
äatroduite dans l’état pendant l'absence de plusiouts Cemtes, 
entrainés vers l’erient par la fièvre des Croisades. La servitude 
acheva de disparaître du sol de nos provinces. Le peuple ne 
fut pas grévé d'impôts. Les franchises dés bourgeois furent 
confirmées. Plusieurs villes qui n’en jouissaient point encore 
furent élevées au rang de communes. Des droits politiques, 
infiniment plus étendus que ceux que nous croyons avoir 
conquis depuis quarante aus, furent reconnus per des char- 
tes qu’on ne s’avisa ai de violer, ni d'escamoter. La liberté 
enfin passa dans les institutions, comme elle était déjà dens 
les mœurs, et l'ordre public n’en reçut aucune atteinte. 
Voilà, Messieurs, les caouss par lesquels Jeanne de Flandre 
était parvenwe, non au smpréme pouvoir que personne n'aurai 
eu l’idée de lui disputer, mais à faire de ce pouvoir, qui lui 
appartenait par droit de naissance, l’usage le plus favorable à 
ses sujets. Voilà quelle était l'heureuse situation de la Flandre, 
lorsqu'un ermite du Hainaut qui avait de la ressemblance 
avec l'empereur Baudouin, mort depuis plus de vingt ans, fut 
excité par quelques nobles, qu'avait mécontenté l'esprit /rop 
débéral de cette princesse, à venir se présenter comme sou père 
et réclamer sa couronne de Comte. Le peuple, chez qui la 
mémoire du vioux Baudouin était encore en vénération, se 
laissa facilement séduire. La noblesse , alors toute guerrière, 
qui n’aimait pas Jeanne, reconaut ou feignit de reconnaitre 
son anoien seigneur qui l'avait si souvent conduite à la victoire. 
Le monarque anglais, en haîne de la France, dont Jeanne se 
montrait la fidèle alliée, promit son assistance à l'imposteur. 
Celui-ci n’éprouva donc aucun obstacle daus sa marche, et 
toutes les villes de Flandre et de Hainaut où il se présente ha 
ouvrirent leurs portes. Dans cette circonstance critique, la 
comtesse de Flandre employa-t-elle des moyens odieux pour 
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æ défaire d'un rival ? nullement. Elle s'adresma au roi de 
France , juge naturel d’un tel débat, et provoqua une enquête 
qui mit la vérité dans tout son jour. Le faux Baudouin, inca- 
pable de répondre aux questions les plus simples, iguvrunt, 
entr’autres choses , quel jowr et en quel lion il avait épousé Marie 
de Champagne fut honteusement chassé de la présence du roi. 
Cet été là toute sa punition si la prudence n'eut conseillé 
à la comtesse , qui avait pardonné à tous ses sujets, de faire du 
moïms un exemple sur l’aventurier qui avait causé leur révolte. 
Le faux Baudouin arrêté par son ordre fut conduit à Lille où il 
avoua son imposture et déclara s'appeler Bertrand de Raus, 
natif de Champagne. Il fut ensuite coavert de hailions, et pro- 
ment dans ce triste équipage par toutes les villes qui l'avaient 
salué comme seigneur, sans que personne se levêt pour prendre 
son parti, bien que Jeanne n’eût aucune armée à sa disposition. 

On le ramena enfin à Lille où äl fut, non pas décapité en 
place publique , mais pendu hors de cette ville sur les terres 
de l'abbaye de Loos. Après cette exécution , Jeaune reprit 
envers tous ses sujets ses habitudes de douceur et sa solheti- 
tude maternelle dont nos archives conservent une multitude 
de preuves, et que rien ne vint démentir pendant le cours de 
sa longue carrière. ( Jeanne gouverna la Flandre depuis 1214 
jusqu’en 1244). 

A ces faits patents, connus de toutes les personnes qui ont 
fait une étude sérieuse de notre histoire, vous opposes le 
témoignage de Sismondi qui «raconte, dites-vous, dans son 
» Histoire de France, qu’au 14 siècle (ce fut en 12%), Lille 
» fat agitée par une révolution (il fallait dire la Flandre et le 
» Hainaut) dont la cause était le retour d’un homme qui pré- 
» tendait être le comte Baudouin. Il se présenta à Jeanne, la 
» terrible comtesse de Flandre (on vient de voir si cette épi- 
» thète de terrible lui convient}, et lui demanda le titre et le 
» pouvoir de son père, qu’on disait mort. Celle- ci, après 
» l’avoir fait condamner comme émposteur par 18 roi de France 
» Louis VII (ü en fut seulement chassé), vec qui on di 
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» supposait des relations criminelles, (ayec Louis VIII qui se 
» laissa mourir plutôt que de porter atteinte à la chasteté : }, 
» le fit saisir et décaptier en place publique. » 

J'ai besoin, Messieurs, d’une ferme confiance en votre véra- 
cité pour croire à l'exactitude de cette citation, que je n'ai pas 
le moyen de vérifier, mais qui accuserait dans l’auteur auquel 
vous l’empruntez une grande ignorance de son sujet et une bien 
coupable légéreté. Je sais que du vivant même de la comtesse 
Jeanne ses ennemis ont cherché à noircir son caractère ; qu’un 
moine obscur de l’abbaye de Sénonnes l’a dépeinte comme 
violente et emportée ; et que Mathieu Paris, écrivain passionné, 
ennemi mortel de tout ce qui tenait à la France, a ramassé et 
accrédité les contes absurdes répandus au sujet de la mort du 
prétendu Baudouin ; mais, pour en faire justice, il suffit de 
rappeler que déjà existait entre la France et l’Angleterre une 
rivalité, une haînc nationale, qui sommeille quelquefois et qui 
ne s'éteint jamais entièrement. Or, la comtesse par devoir et par 
reconnaissance, se rattachait à la politique du roi de France 
dont elle était vassale. Le peuple de Flandre au contraire était 
anglais de cœur, parce que l’alliance de l’Angleterre convenait 
à son commerce. La noblesse conservait de la défaite de Bou- 
vines un profond ressentiment contre les Français, et s’indi- 
goait d’être gouvernée par une femme qui favorisait de tout son 
pouvoir l'émancipation des bourgeois et des manans. De là 
cette facilité générale à croire au retour d’un prince qui avait 
laissé de grands souvenirs. De là aussi ces calomnies propagées 
dans l'ombre, recueillies par un historien anglais qu’aveuglait 
le préjugé national, mais que devraient bien se garder de re- 
produire les hommes qui aiment la vérité et respectent la 
mémoire des morts. 

Vous vouliez faire un drame, direz-vous; et une princesse 
adultère, parricide, souillée de vices vous offrait un caractére 
bien autrement dramatique que la pieuse Jeanne, construisant 
des abbayes, fondant des hôpitaux et créant des échevins ; 
mais ne pouviez- vous, en conservant toute l'ordonnance 
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de votre pièce, inventer des noms pour ses personnages, 
comme vous inventiez des crimes pour leur donner de l’in- 
térêt ? À coup sûr personne ne les aurait reconnus. Maintenant 
le mal est fa. Le bon peuple de Paris, qui n’est pas fort en 
fait d'histoire, en allant tous les soirs applaudir votre drame 
à l'Ambigu Comique, chargera de malédictions notre pauvre 
comtesse qui ne fit tant d’ingrats que parce qu’elle était l’amie 
des Français ; et si, pour comble de malheur, le drame de 
Jeanne de Flandre passe la barrière et trouve asile sur les 
théâtres des départemens, voilà tout un peuple horriblement 
abusé , l'autorité de l'histoire méconnue, et deux provinces 
blessées dans leurs affections ; car le nom de Jeanne est encore 
révéré dans les Flandres où il reste tant de traces palpables de 
ses bienfaits. 

Pour pallier au moins ce qui ne peut plus être empêché, 
est-ce trop demander, Messieurs, que de vous prier de donner 
& ma réclamation la plus grande publicité possible et de déclarer 
vous-mêmes que tout est fiction dans votre drame, qu'il n’y a 
d'historique que les noms de deux personnages ( car celui de 
Raoul de Mauléon est aussi inventé ). Le succès de Jeanne de 
Flandre ne souffrira nullement de ce loyal aveu, et tous les 
vrais Flamands vous sauront un gré infini d'avoir fait, quoique 
tardivement, acte de justice. 

Agrées, Messieurs, l'assurance de ma considération distinguée, 

BRaun-LAvAINNE. 





CONSEIL MUNICIPAL DE LILLE. 
séANCcE DU 15 Mur. 
Dons à la Bibhothèque et au Muséum. 


À l’ouverture de la séance, M. le maire annonce que la 
bibliothèque communale vient de s'enrichir d’un précieux 
ouvrage qui n’est pas dans le commerce et que la ville doit 
à la munificence du guuvernement anglais; c'est le recueil de 
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tous les documens historiques qui se raltachent à l’histoire 
d'Angleterre. 

M. Lafuite, bibliothécaire de la ville, ayant eu occasion 
d’être utile à l’un des savans (*) chargés de recueillir dans nos 
dépôts publics Les documens destinés à cette vaste collection, 
en a sollicité un exemplaire pour l'établissement eonfé à 
ses soins. Cette demande, que l'administration municipale 
s’est empressée d'appuyer près de la commission anglaise, à 
été couronnée d’un plein succès. 

M. le maire annonce ensuite que M. Lepoittevin-De-Locroix 
vient aussi de faire don, à la bibliothèque, des Œuvres d'Or- 
tellius, célèbre géographe né à Anvers; et, au cabinet d'hs- 
toire naturelle, d'ossemens pétrifiés de grands cétacés trouvés 
à Anvers en 1811. 

CORRESPONDANCE. 
A4 M. le Directeur de la Revue du Nord. 
| Lille , 19 Mai 1836 
Monssœun, 

Dans un des derniers cahiers de votre excellente Revue, 
vous avez mentionné le magnifique cadeau que les Archive 
du département et la Bibliothèque communale de Lille os 
reçu de la Commission des Records d'Angleterre. 

Aux renseignemens véridiques que vous avez donnés sur ce 
acte de munificence , permettez moi d'ajouter quelques détails. 

Et d’abord n’omettons pas de dire que si une telle faveur 
nous a été gracieusement accordée, nous la devons à l’entre- 
mise pleine de zèle et de bienveillance de l’un des core 
pondans les plus distingués de la Commission des Records, 
M. le docteur Warnkœnig, professeur de jurisprudence à 
l’université de Gand. 

Accueilli avec empressement par M. le baron Méchn, 
préfet du Nord, qui lui offrit toutes les facilités possibles pour 
explorer notre riche dépôt, et par M. Lafuite, bibliothécaire 
de la ville, qui l'aida dans ses investigations, ce savant désir 
RE 


(‘) M. le docteur Warnkanig. 
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laisser danse le pays un double témoignage de la gratitude 
du gouvernement anglais, pour les précieux documens qu'il y 
avait recueillis, comme pour ceux qu'à pourrai y recueillir 
encore. Il sollicta donc et obtint de la Commission deux 
exemplaires de tous les ouvrages qu'elle a publiés depuis son 
institution. Les caisses qui contenaient lexemplaire destiné 
aux Archives nous furent transmises par M. le Préfet, le 1® 
Avril dernier. 

Cette belle et vaste collection, la plus riche peut-être qi 
ait jamais 6té publiée en ce genre, se compose jasqu'i ici 
d'environ 70 volumes, k plupart grand in-folio , à deux 
colonnes. Elle offre, dans ses diverses sections et divisions, 
tous les actes authentiques qui se rattachent à l’histerre civile 
et religieuse, au droit public, à Pexistence légale des peuples 
de la Grande-Bretagne ; statuts, chartes fondamentales, 
conslitutions, édits , actes parlementaires, bills, writs, traités 
de paix, trèves, franchises municipales , notifications, notes 
diplomatiques, dépêches, lettres minsstérielles, hommages, 
redevances, recensemens, enquêtes, brefs, rôles, plaids, 
inventaires , catalogues , etc., tout est là; c’est l’histoire 
d'Angleterre mise à nu, dans ses sources, dans ess élémens 
les plus intimes. 

La Commission des Records ne s’est pas contentée de publier 
ses propres découvertes ; elle a soumis à une nouvelle et sévère 
révision tout ce que les anciens diplomatistes avaient publié. 
C'est ainsi que voulant réimprimer le cétèbre ouvrage de 
Rymer, Foedera, sur un meilleur plan et sous une forme plus 
convenable, elle a rassemblé une quantité immense de pièces 
inédites concernant les affaires étrangères de l’Angleterre. Elle 
a fait entrer dans cette nouvelle édition le texte entier de ceux 
de ces titres qui lui ont paru les plus importans, se contentant 
defdenner un simple précis des autres. Déjà il a paru six 
parties de cette réimpresion jusqu’à Pan 1877, fin du règne 
d'Édeuard HE. 

L'inventaire raisonné de la collection des Records est l’objet 
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d’un rapport détaillé que j'ai eu l'honneur d'adresser à M. le 
Préfet. Icije dois me borner aux indications les plus sommaires. 
Pour donner une idée de la patience laborieuse, du zèle 
consciencieux qui ont présidé à ce grand travail, il me suffira 
de dire qu’on a porté le scrupule jusqu’à reproduire, en général, 
les abréviations telles qu’elles se trouvent dans les manuscrits 
originaux, qu’on a fait fondre, tout exprès, des caractères 
pour ces signes abréviatifs si nombreux et si divers ; qu’enfin 
la plupart des volumes sont enrichis de sceaux et de fac simile 
gravés avec un soin et un fini qui ne laissent rien à désirer. 
L'inscription suivante a été imprimée au verso du frontispice, 
non seulement de chaque ouvrage offert à nos archives, mais 
encore sur chaque volume en particulier. 
Record Commission 
12% march 1831. 


This book 
is to be 
perpetually preserved 
mn 
the Archives of the Department of the North. 
Lille. 
March 1835. 
C. P. Coorna, 
Secret. Comm. Pub. Roc. 
Oui, le vœu exprimé dans ce peu de mots sera accompli : 
nous conserverons , fidèlement et à toujours , un dépôt si pré- 
cieux par lui-même, si précieux par la manière gracieuse avec 
laquelle il nous a été octroyé. Nous y puiserons d’utiles modèles 
et de nobles encouragemens pour les travaux que nous avons 
osé entreprendre. Puissions-nous, à l’aide d’un studieux et 
persévérant labeur, prouver un jour que tant de motifs d’ému- 
lation n’ont pas été perdus pour nous. 
Agréez, je vous prie, Monsieur , l’assurance de mon dévouement le ples amical. 
L’Archiviste du département du Nord, LE GLAY. 





Baux-Lavatuxe | Propridtaire-Uerant. 
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PALAIS DE RIHOUR. 
(5° article. ) 





. Vorct maintenant notre bonne flamande de ville de Lille 
devenue française , bien malgré elle. Il faudra du temps pour 
qu'elle s’accoutume à cette nouvelle domination , elle qui, 
. régie au nom du Roi de Castille , avait conservé pour l’admi- 
nistration intérieure toute son antique indépendance , et qui ne 
s’apercevait guére de son union avec l'Espagne que par les 
béméfiges considérables qu'elle procurait à son commerce. Il 
y eut bien du décompte à cet égard. On peut s'en convaincre 
en hsant le mémoire de l’intendance de Flandre , rédigé par 
Godefroy, et dont Thiroux s’est approprié sans façon une bonne 
partie. Mais, comme cela est étranger à notre hôtel de Rihour, 
nous passerons sous silence le reste du règne de Louis XIV et 
le commencement de celui de Louis XV pour arriver plus tôt 
à l'époque où notre magistrature donna encore un de ces 
exemples de fermeté que les empiétemens successifs du pouvoir 
avaient rendus bien rares. 

Le 12 Mai 1744 , le Roi vint à Lille , et logea dans l'hôtel 
de Rihour qui avait été évacué par le magistrat. L'occasion 
parut favorable pour demander à ce monarque la prestation 
des sermens réciproques , prescrits par la coutume de Lille. 
Une députation s’adressa à ce sujet au ministre d'Argenson , 
qui accompagnait le Roi , et qui demanda un mémoire explicatif 
qu'il mettrait sous les yeux de Sa Majesté. Ce mémoire fourni 
avec les extraits authentiques des pièces à l'appui , le ministre 

To 1v. 10 


146 FEEVUE DU NORD. 


trouva singulière et tout à fait nouvelle la prétention du ma- 
gistrat. Vouvelle n'était p@rtant pas le mot puisque tous les 
souverains de ce pays, depuis le 13° siècle, avaient prêté ou 
fait préter par leurs enveyés le serment de. maintenir les fran- 
chises et privilèges de la ville , avant de recevoir celui de fidélité 
des habitans. Une négociation s'entama dés lors et ne fut pas 
méme interrompue par le départ du Roï , qui suivit les opére- 
tions de son armée en Flandre. Le magistrat ne voulait rien 
céder de ses droits , le ministre ne pouvait accoutumer son 
esprit à l'idée d'un acte qui lui paraissait humiliant pour le 
majesté royale. M. Lespagnol , conseiller-pensionnaire en mi- 
sion à Paris , écrivait le 4 Mai 1745 à ses collègues que le 
Ghancelier paraissait disposé à reconnaître que les Lillois avaient 
mérité par leur zèle pour le service du Roi la méme faveur qui 
leur avait été accordée par les autres souverains. « Mas, 
» ajoutait-i , M. le Chancelier s'étend cependant beaucoup 
* sur la forme qui doit étre observée , sur quoy il remarque 
qu'à ne convient pas que S. M. s'engage à nous promettre 
la conservation de nes privilèges avant que nous luy aiens 
prêté notre serment , Ce qui blesserait toutes bienséanrss rt 
fe respect qui est dù au Roy , parceque notre serment-êtant 
» postérieur t/ semblerait n’étre qu'une suite de la promesse de 
» Sa Mapesté, et former un engagement conditionnel de la pert 
» de ses sujets , au lieu que cet inconvénient ne se rencontre 
» pasenle faisant précéder , et que nous serions très honorés a 
» de Roy voulait Bien , à la suite de notre serment nous pro- 
metre le maintien desdits privilèges ; il ajoute que nous ne 
nous trouvons pas dans le cas où était lu ville de Lille, lors 
de la conquête en 1667 , que le feu Roy ne fil qu'y passer; 
ainsi qu'on n'avait point eu le temps d'examiner ce qu'il 
convenait d'observer , etc. 

Nous ne savons trop comment nos braves échevins accueil- 
lirent les scrupules de nronsieur le Chancelier ; mais la fin de 
tout ceci fut qu'il n'y eut aucun serment prêté, de part ni 
d'autre, ce qui n'empécha pas les Lillois de rester fidèles au 
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successeur de Louis XIV, ni la cour de continuer à tout rape- 
bsser autour d'elle pour se créer une grandeur factice, et faire 
de la royauté un colosse aux pieds d'argile. 

Une circonstance peu connue se rattache encore au passage 
de Louis XV et ne sera pas hors de propos ici ; c'est que pour 
disposer convenablement l'hôtel de Rihour où vint loger ce 
monarque , chaque membre du corps du magistrat fournit #ne 
paire de fins draps de lit de maitre , que les abbés de Cysoinget 
de Phalempin prétérent leurs plus beaux meubles réfugiés dans 
la ville, et que plusieurs couvens, églises et particuliers pré- 
térent aussi au méme usage des tapisseries et autres mneu- 
bles (1). Malgré les ressources d'un zèle si désintéressé il parait 
que le Roi ne se trouva pas à sa guise dans l’ancienne résidence 
de Philippe-Le-Bon, car le 28 mai 1744, onze jours après 
son arrivée , il fit dire au magistrat qu'il avait résolu de quitter 
l'Hôtel-de-Ville pour aller loger au Gouvernement (hôtel du 
Gouverneur, rue de l'Abbiette), et qu'il fallait disposer une 
maison voisine dont il aurait également besoin. 

La Loy assemblée reçut cette communication avec respect ; 
mais pas tout-à-fait avec plaisir. Les calculateurs, (il y en 
avait de bons dans ce vénérable aréopage) eurent bientôt posé 
le chiffre de mille écus auquel allait s'élever le supplément 
de frais occasionné par ce royal déménagement; ce qui, ajouté 
aux dépenses déjà faites pour feux de joie, coups de canon, 
et autres réjouissances , ne laisserait pas que de faire une somme 
assez ronde, qu'on eût beaucoup mieux employée au paiement 
des rentes sur la Ville, arriérées depuis quatre ans. On prit 
alors une délibération portant que la Ville ne se mélerait en 
rien des travaux à faire au nouveau logement du Roi ,que, 
toutefois , elle les paierait s'il n'était pas possible de faire autre- 
ment; mais que le montant de cette dépense serait compris 
dans l’état de toutes celles occasionnées par la venue de Sa 





(1) Registre aux Résolutions. N° 30. F° 66. 
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Majesté ; lequel serait présenté à M. D’Argenson, ministre, 
pour en obtenir le remboursement soit en argent soit en la 
remise d’une partie des sommes que la Ville est tenue de payer 
au Roi annuellement. (1) 

. C'est ainsi que par quelques véléités d'indépendance , notre 
Magistrature se montrait parfois remémorative des libertés 
d'autrefois ; mais le jour vint où l'établissement d'un #ouveas 
régime devait donner au vieux Palais des maîtres élus par le 
peuple qui, sous des semblans trompeurs d’émancipation et 
de régénération , ne posséderaient qu'une autorité restreinte et 
des attributions de plus en plus rétrécies par les empiètemens 
des pouvoirs supérieurs. 

C'est justice , toutefois , de reconnaître que les élections de 
Février 1790 amenérent à l’Hôtel-de-Ville une foule de citoyens 
presque tous distingués par leurs lumières , leur patriotisme ou 
leur position sociale. On ne sera peut-être pas fâché de savoir 
leurs noms ; les voici : MM. Vanhoenacker, maire ; Beghin- 
Daignerue , Auguste Brame, Vandercruisse-de-Waziers , Luiset- 
Lancel , Preinguet , Questroy, André , Cardon de Montreuil, 
Panckoucke-Pétit, Brovellio , Gosselin , Dathis, Dehau Cardon, 
Théry-Falligan , Leclercq, Lesage-Senault, Louis Bluysen, 
officiers municipaux ; Sacqueleu , procureur de la commune; 
Waymel-Rouré , substitut.—MM. Lefebvre fils, Virnot , Péte- 
rinck-Cramé , Darcy-Scheppers, Leroy notaire, De Muyssart, 

Duriez notaire , Fievet de Chaumont , Charvet père, Laurent- 
Deledicque , Bécu curé , Salmon , De Sainte-Aldegonde , Sala- 
din curé , Lachapelle , Lagarde, De Ha Granville, Deledeulle, 
Walop , Bresou , Reynaert-Bigo , Maricourt , Roussel l'aîné, 
Beaussier-Mathon , Scheppers-Crépy , Roelants , le chevalier 

de Mastaing , Saladin médecin, Dusart-d'Escarne , Wiart, 

Guvelier-Mahieu , Desrousseaux le cadet, Crepy, Cuvelier- 

Brame , Gruson , Beck , notables. 


EE 


(2) Reristre aux Résolutions . N° 30, F° 78. 
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Aux élections suivantes quelques-uns de ces noms dispa- 
rurent de la liste ; le nivellement commençait. 

En 1792 et 1793, nouvelles épurations. Toutefois , ceux 
qui restent sont encore pris dans des rangs honorables ; mais 
le quatrième jour de la troisième décade du premier mois de 
l'An II de la République, un arrêté du représentant du peuple 
Isoré , en mission dans le département du Nord , suspend la 
Municipalité légalement élue par le vœu libre des citoyens, et 
nomme à sa place, en vertu du pouvoir dictatorial que la Con- 
vention attribuait à ses commissaires , une nouvelle adminis- 
tration, composée en grande partie d'artisans illétrés, ou du 
moins notoirement incapables de remplir des fonctions pu- 
bliques , mais parmi lesquels se trouvaient quelques meneurs 
plus habiles, | 

C'est maintenant que la ci-devant Cour Impériale , devenue 
Maison Commune , va offrir un étrange spectacle. Dès la pre- 
miére séance du Conseil-général de la Commune, un arrêté 
ordonne la démolition de toutes les Chapelles , Calvaires, 
Croix , etc. , situés sur la voie publique , et la suppression de 
toutes marques extérieures du Culte. Les jours suivans quelques 
eccksiastiques, indignes de ce titre , viennent à la Municipa- 
lité déposer leurs lettres de prêtrise , en abjurant toute espèce 
de culte , excepté celui de la raison et de la liberté. 
= Le 14 Brumaire An Il, un message parvient au Conseil 
et l'on y donne lecture de la pièce suivante que nous copions 
textuellement : 

» AU NOM DU SALUT PUBEIC. 


« Les Représentans du peuple envoyés près l’armée du Nord, 
convaincus qu'il existe, au mépris des volontés de la nature, 
des cœurs vilset noirs de corruption, nageant dans un sang 
impur et palpitant du désir de démentir la raison el les lois 
humaines , que les préjugés inventés par le charlatanisme 
d’une légion d'hommes ambitieux cachés dans les ténèbres 
de Ihypocrisie, qui, préchant la chasteté et la sobriété, 
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cultivent en secret des passions pour semer dans l'ignorance, 
la superstition et faire germer dans les cœurs faibles une ter- 
reur à la honte du Ciel même. 

» Voulant que la déclaration des droits de l'homme, fon- 
dement de la République Française , soit le seul livre révo- 
lutionnaire de la Religion et du Gouvernement , et que nul 
individu résidant en France , ne conserve la hardiesse d'in- 
sulter aux lois du pays, sans étre puni à l'heure mème où 
son infidélité sera reconnue. 

» Arrétons , qu'il y aura dans le département du Nord , une 
armée révolutionnaire commandée par le citoyen Dufresse : 


» que cette armée, habillée à la demi-hussard et coiffée du 
» bonnet de la liberté, se transportera dans tous les lieux où 


4 


4 


les ennemis intérieurs attaqueront l'égalité , la liberté, l'hu- 
manité , les mœurs et la vertu. Cette armée sera suivie d'un 
tribunal pour juger les ennemis des sociétés populaires , les 
faux patriotes, les fanatiques , les accapareurs et les ban- 
queroutiers. Ses réglemens organisatoires seront affichés dans 
le plus bref délai. Signé : Isoné , CHALES. » 

Les réglemens organisatoires ne se firent pas attendre. Ils 


contenaient , entr'autres choses curieuses, que pour subvenir 
à la solde de cette armée , qui était de 40 sous par jour pour 
les simples Sans-Culottes, et en proportion pour les différens 
grades : « Tout déporté, tout homme noté d'incivisme , tout 


» 


ÿ 


marchand soupconné ou convaincu d'accaparement , tout 
marchand , fabricant et chefs d'ateliers qui diminuera son 
commerce , ou se retirera, ou vendra ses chevaux et usten- 
siles , tous ceux qui auront perdu la confiance du peuple, 
quelque part qu'ils se soient retirés, seront imposés per 
forme de sol additionnel à un impôt qui sera proportionné 
par les Corps Constitués , en raison des richesses des per- 
sonnes suspectées , sans pour cela y mettre aucune faveur, 
de manière qu'il ne reste, à quique ce soit des gens de cette 


« espece , que l’absolu nécessaire à la vie. » 


- 
LA 


Quelques bandits , attirés par l'espoir du pillage , se présen- 
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térent pour faire partie de cette prétendue armée. On délivra à 
chacun d'eux un brevet portant pour vignette une guillotine 
ambulante placte sur quatre roues , parce qu’en effet ces hon- 
#sd1es Sans-Culottes, armés pour-la défense des mœurs et dela 
verts , devaient traîner partout avec eux l'instrument du sup- 
plice. Ils commencèrent leurs opérations par l'arrondissement 
de Dunkerque , où l'on nous dispensera de les suivre. 

Revenons maintenant à notre Municipalité et assistons à l’une 
de ses séances. 

L'appel nominal étant fait, Je substitut du Procureur de la 
Commune prend la parole et se plaint au Conseil que quel- 
ques-uns de ses membres se livrent habituellement à la boisson 
et qu'ils déconsidèrent le corps en «e montrant publiquement 
dans un état d'ivresse. « Dans une de nos dernières séances, 
ajoute-t-il , n'avons-nous pas vu notre cpllègue Q..f injurier 
le Président , s’abandonner à des excès déplorables et jeter 
avec colère sur votre bureau l'écharpe municipale dont il 
était décoré ? 

— » Hé ben! après? dit le citoyen Q..f, d'un tonbourru, , 
j'étais saoul parce que j'avais bu, v'la tout; mais du moine 
j'avais bu à la santé de la République. » 

Des applaudissemens retentissent dans l'audioige à cette 
réponse républicaine. 

— « Quoiche qu'un a dit? demande à son voism le muni- 
cipal S...s, qui s'était endormi pendant l'appel pour cuver 
l'excellent vin de Bordeaux qu'il avait bu ke matin en faisant 
une visite domiciliaire dans la cave d’un émigré. 

— » On vient de dénoncer les ivrognes , répond le voisin. 


Un n'a point mis den les droits de l’homme qui n'étot pu per- 
mis de boire. 

— » Citoyens, dit gravement le Président, dans la dernière 
séance on a demandé la suspension. …. 

— » Citoyen Président , interrompt un municipal , profes- 
eur de mathématiques , ci-devant docteur en théologie ; avant 
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de prendre un parti à l'égard de notre collègue Q..f, qui est 
plus particulièrement désigné dans la plainte du Citoyen Sub- 
stitut , je t'engage à consulter le peuple ici présent , afin de 
savoir s'il a retiré sa confiance à l'officier municipal inculpé. 

Voix confuses dans l'auditoire : » Non, non!— Il n'a pas 
perdu notre confiance ! — Vive Q..f! chet un bon b....…. — 
C'est un vrai Sans-Culotte.— Nous voulons le garder.— Qu'un 
li rende s'n'écharpe. » 

Le citoyen Q..f, la figure épanouie , se lève et salue de la 
main le peuple qui continue ses acclamations. 

— « Citoyen, lui dit le Président , puisque tu n'es pas per 
du la confiance du peuple, je te rends ton écharpe ; continue 
de servir la Commune avec énergie et patriotisme , en exerçant 
la plus grande surveillance sur les intrigans et les hypocrites, 
et en démasquant leurs complots liberticides. » 

Après cette allocution prononcée avec emphase , le Président 
fait quelques pas au-devant du municipal , lui passe son écharpe 
et lui donne l'accolade fraternelle , au milieu des applaudisse- 
mens unanimes de l'assemblée , et des bonnets phrygiens qui 
s'entrechoquent dans l'air comme s'ils prenaient part à la joie 
commune. 

Un municipal, Commissaire aux Subsistances : à Ah ca! 
Citoyens , à une autre affaire à présent ; ce n'est pas tout des 
choux, il faut le beurre. Grâce au versement de 50,000 quin- 
taux de blé que le gouvernement nous a promis , nos magasins 
sont presqu'approvisionnés ; mais, quand nous aurons le blé, 
il faudra du bois pour cuire le pain , et tout compte fait il y 
en a , tant à la boulangerie de la Commune que chez les bou- 
langers , tout au plus assez pour la fournée de demain. 

Le Président : » Qu'on en prenne chez les marchands. 

Le Commissaire : » Les marchands en détail n'en ont plus 
et les marchands en gros ne veulent vendre qu'en gras. 

Un autre Municipal : » C'est des aristoorates , Citoyen 
Président , faut les incarcérer aux Bons-Fils , et puis aprés on 
détaillera bien leur bois sans eux. 
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Le Professeur de mathématiques : « Citoyen Président , il 
me paraît plus simple de déterminer ce qu'il faut entendre par 
les mots gros et détail. Le premier a une valeur plus grande 
que le second , c'est indubitable. De même, vingt-cinq fagots 
valent plus qu'un fagot. Or, comme on ne peut nier que vendre 
un fagot ne soit vendre en détail , on ne peut nier non plus 
que vendre vingt-cinq fagots ne soit vendre en gros. Je propose 
donc au Conseil d'arrêter que les marchands de bois en gros 
ne pourront refuser de vendre vingt-cinq fagots à-la-fois , sous 
peine d’être réputés accapareurs et traités comme tels. » 

Un long murmure d'admiration suivit ce savant syllogisme , 
et le Président eut peine à obtenir assez de silence pour pro- 
noncer l'arrêté dans les termes de la motion. 

Le Commissaire aux Subsistances : « C'est fort bien , me 
voilà tranquille pour le bois ; mais ce n'est pas tout du bois, 
c'est... comme je vous disais tout-à-l'heure , c'est le beurre, 
c'est la viande , ce sont les denrées de toute espèce , enfin , qui 
vont nous manquer, parce que les citoyens ruraux ne com- 
prennent pas les bienfaits de la loi du maximum et ne veulent 
plus rien nous apporter. 

Le Président : » Ah! ils ne veulent plus rien nous apporter ? 
eh! bien , le Conseil-général arrête que la sortie des denrées de 
première nécessité est défendue. 

Plusieurs voix : » C'est ça ! ils seront bien attrapés. 

Le Commissaire aux Subsistances : » Mais, Citoyen Prési- 
sident , je t'observerai..….… 

Le Président : » Les représailles sont justes; ils n'auront 
rien à dire. 

Le Commissaire : » Je L'observerai que déjà il n’y a plus... 

Le Président : » Ce sont des traîtres payés par Cobourg 
pour nous affamer. 

Le Commissaire: » [n’y a plus rien à faire sortir… 

Le Président : » Nous les affamerons à notre tour. 

Toute l'assemblée : » Oui, oui, nous les affamerons. Vive 
Ja République ! » 
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Une voix de stentor entonne l'hymne des Marseillais. Tous 
les assistans se lèvent et chantent en chœur. L'enthousiasme est 
au comble, 

Le Président se rasseyant après le dernier couplet: « Ci. 
toyens , les certificats de civisme sont à l'ordre du jour. » 

Ici le greffier donne lecture d’une longue liste de pétition- 
naires. À chaque nom des observations plus ou moins favorables 
sont faites sur les vertus civiques et le sans-culotisme des aspi- 
rans , puis le Conseil prononce. Cette opération un peu lon- 
gue ayant rétabli le calme dans les esprits, l’un des municipaux, 
au moient de lever la séance, exposa au Conseil que beau- 
coup de ses membres ne vivant que du travail de leurs 
mains , et étant obligés de sacrifier presque tout leur temps soit 
aux assemblées, soit dans des missions particulières , ils se 
trouvaient , ainsi que leurs familles, dans Je plus affreux dé- 
nûment. Ce rapport fut confirmé par plusieurs autres mem- 
bres, et l’un d'eux ajouta: « Un républicain doit mourir à son 
poste , et j'y mourrai s'il le faut ; mais le cœur me saigne en 
pensant que mes quatre petits enfans crient sans doute pour 
avoir un morceau de pain , et que ma femme pleure avec eux 
de ne pouvoir leur en donner. 

Le Municipal S...z, bas à son voisin : « Il n'a qu'à s'fare 
nommer commissaire aux délapidations. » 

Le Président : «“ Citoyens, on fera part de votre position 
aux Représentans du peuple et ils y pourvoiront s'ils peuvent, 
La séance est levée. 

À quelques jours de là , le municipal Q..f fut nommé geülier 
d’une des prisons de la Ville ; et le municipal Charles, concierge 
de la Maison-Commune, 

Brun-LAvaAINsE, 
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b Ceux qui parlent le patois de Lille , ignorent pour la plupart 
l'antique et noble origine de leur langage. Il faut consigner ici 
quels sont ses titres à notre respect: et substituer à ce nom de 
patois... expression ignoble et obscurante , un nom plus 
convenable qui lui permette de prendre rang parmi les idio- 
mes admis par nos savants antiquaires. 

On nous pardonnera de faire une petite excursion sur les 
domaines de l'antiquité ; aujourd'hui c’est la mode et cette 
excuse en vaut mille, Chacun sait combien de’ sociétés se for- 
ment en France et en Angleterre dans le but de dépouiller les 
vieilles archives de tout ce qu'elles renferment de nouveau. Le 
gouvernement les favorise de tout son pouvoir , convaincu de 
l'utilité de cette entreprise. En effet , publier quelque chose de 
nouveau c est rendre service au monde littéraire qui se plaint de 
n'avoir plusrien que de très-rebattu. Ensuiteil est probable qu'au 
milieu de ces parchemins à demi rongés de vers , de ces volumes 
poudreux et indéchiffrables , ces têtes ardentes qui , maintenant 
veulent à toute force écrire sur la liberté , la justice, etc., et qui 
par leurs prétentions subversives troublent toute l'économie 
de notre gouvernement ; il est probable, disons-nous , qu'elles 
sentiront-là , leurs ardeurs se refroidir et qu'elles préféreront 
de vieux papiers , qui les font vivre , à de nouveaux qui les font 
mourir ou bien Îes envoient au mont S'.-Michel. 11 nous 
semble , quant à nous, qu'il vaut mieux parler des anciennes 
chartes que des modernes. D’un côté c'est toujours inoffensif 
et sans conséquence , on peut constater à loisir si elles ont été 
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altérées , mal interprétées, ou dégradées , déchirées , foulées 
aux pieds, etc. Îl n'en est pas ainsi de celles qui sont plus ré- 
centes. Cette pensée qui occupe les esprits est donc vraiment 
sage et philantropique , elle tend à assurer le repos de nos gou- 
vernants , d'abord , et par une conséquence immédiate le repos 
des gouvernés. Car les peuples ne peuvent être tranquilles 
quand leurs chefs ne le sont pas et réciproquement. 

Après cet apercu de justification on ne s’effraiera pas de nous 
” voir citer quelques auteurs graves et tout-à-fait antiques, et 
invoquer leur autorité à l'occasion du patois de Lille , dont 
doit étre question dans cet article. 

Nous ne pousserons pas nos prétentions à l'extrême ; si nous 
voulions prendre les choses dès le commencement , nous irions 
peut-être retrouver notre premier père , mais pour épargner au 
lecteur la peine de nous dire : 


Nous nous placons dans la suite des temps à une époque qui 
luiest bien postérieure ; toutefois , si l'on conteste tant soit peu, 
nous pourrions la faire remonter à la tour de Babel et au-delà. 
Ceci n'est pas une plaisanterie. 

Les hommes descendans de Noé habitaient les contrées de 
l'Asie , voisines du mont Ararat : à mesure qu'ils se multiplié- 
rent , 1ls s'étendirent dans les pays adjacents et peuplèrent les 
bords de la mer noire. Des colonies formérent bientôt des éta- 
blissemens dans l'Arménie , la Circassie et dans les vallées du 
Caucase. Ce fut là le type de cette belle race Caucasienne dont 
nous ( peuples de l'Europe centrale ) formons une des familles 
un peu dégénérée. 

À mesure que les peuplades se trouvaient à l'étroit elles en- 
voyaient de nouvelles colonies dans toutes les directions (1); un 
auteur grave et justement estimé (2) , nous affirme que des sour- 
ces du Rhin à son embouchure , de la mer du Nord à la mer 


4 





(1) Voyez l'ouvrage de M. de Guignes. 
(2) M. Desroches. 
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Noire, de la Flandre à la mer Baltique, exista un même peuple, 
parlant une même langue , ayant les mêmes lois , les mêmes 
superstitions , les mêmes usages ; on a vu ce même peuple 
répandu dans l'Asie ; (1) on a vu dans le Boudh des Birmans, 
le Foë des Chinois, l'Odin des Goths , une même divinité dont 
le culte , les dogmes étaient presque identiques , renfermaient 
les mêmes principes , les mêmes erreurs ; et de l'identité de re- 
figion et de langage on a conclu l'identité d'origine. 

De là , une premiére indication que nos ancêtres sont venus 
de la mer Noire. Mais ces données sont trop vagues pour être 
suffisantes. 

M. Raepsaet , dans une brochure pleine d'érudition et d'inté- 
rét (2), nous a montré d'une manière évidente la route que ces 
migrations ont suivie ; il nous les fait voir remontant le cours 
des fleuves , suivant le Dniéper , puis la Dwina qui les conduit 
en Lithuanie , en Finlande , en Allemagne ; et delà descendant 
vers l'Europe méridionale. 

Pour citer tout ce que ce travail présente d'intéressant il fau- 
drait le transcrire en entier , nous nous contenterons donc 
de l'indiquer. 

Tacite , Pomponius Mela , S'.-Jérôme , Grégoire de Tours, 
Procope (3) ont cité positivement ces migrations et’ regardent 
les Germains comme originaires des bords du Pont-Euxin. 

Les Huns , les Goths , doivent leur origine à cette cause 
toujours agissante. Les Francs sont originaires des Germains, 
double raison qui fait remonter notre antiquité jusqu’à l’épo- 
que où ces mouvemens généraux ont eu lieu. 

Plutarque (À) et d'autres auteurs attribuent les irruptions de 
barbares qui descendirent du nord vers le midi de l'Europe à 





| (1) Le même. 
. (2) Mémoire sur l’origine des Belges. Gand 1811 (page 20 et suivantes. ) 


; (1) Vaspazs Mfeotidis paludis accoux , cam fame pre- 
(3) Cité par Raepset page 9. merentur , ad Germanos , quos hodie Francos nomivant, 

| ad flaviam Rhenum se receperunt , tractis in societatesm 
(4) d...... page 6. Alanis Natione gothieñ. — Paocors. 








158 REVUE DU NORD. 


un déluge cimbrique , à une catastrophe qui aurait ravagé les 
pays voisins de la Baltique , mais cette hypothèse ne détruit 
pas les faits qui précèdent , elle y est conforme. 

Quoiqu'il en soit , ces courses étaient bien antérieures à la 
présence des Romains dans la Gaule et à la présence des Francs 
sur les bords du Rhin. La langue Celtique était implantée dans 
toutes ces vastes contrées ; delà , dérivent la langue allemande 
et ses nombreuses divisions ; deli , ces mots d’origine celtique 
ou allemande qu’on rencontre dans la langue francaiseet par- 
ticulièrement dans le patois de Lille, qui les conserve intacts 
depuis un grand nombre de siècles. 

Pendant que les peuples de l'orient cheminaient mystérieu- 
sement vers le centre et le nord de l'Europe , des hordes sorties 
de la Gaule cheminaient à leur tour vers l'orient sous la con- 
duite de Bellovèse et de Sigovèse pour revenir trois siècles 
après revoir la patrie de leurs ancêtres où ils apportèrent ce 
culte Druidique , institution religieuse de }'Inde, institution 
théocratique qui régna si long-temps dans notre pays , et qui 
lutta contre la religion des Romains pour tomber avec elle 
devant la religion du Christ ; ils naturalisérent dans nos con: 
trées ces mots , enfans de l'Orient, dont on a pu encore le siècle 
dernier constater la ressemblance avec l’idiome flamand. (1) 
La langue de nos ancêtres pouvait n'être pas très-riche à 
cette époque où nos ayeux mangeaient le gland et le miel qu'ils 
trouvaient sur les chênes. 

À de longues années delà quand César à la tête des légions 
gallo-romaines , fit la conquête de notre territoire , il se fatigua 
des révoltes continuelles qui suivaient la soumission des cités, 
il massacra ou fit vendre tous les habitans des contrées voisines 





(1) L'ambassadeur de Busbeke a remarqué avec surprise que les habitans 
des pays voisins du Don avaient des mots identiques avec le flamand. I! cile: rod, 
pain ; regen , pluie ; kooft , tête; son, suleil ; appel, pomme; Auys , maison : silver , 
argent ; oogen , yeux ; maen , lune ; komen , venir Wal, écurie ; kora , blé ; stern, 
étoiles ; wagen , chariot ; singer, chanter ; svingaer! , vignoble. Les articles sont tho 
ou the. Le nom des nombres : ia , fus , tria, fyder , fynf , seis, seven. 
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de la nôtre. Avons-nous eu quelque titre qui nous exempitât de 
ees cruelles proscriptions? (1) probableient non : notre pays 
aurait donc été aussi repeuplé par des colons du midi de la 
Gaule façonnés au joug et à la langue du peupleRotnain. Delo, 
des mots latins et gaulois qui s’introduisirent dans le pays. 

Toutefois, le fond Celtique demeura, puisqu'il subsiste encore 
aujourd'hui. Ce fait n'aurait pas eu lieu , si le rapport des his- 
toriens est fidèle ; comment le langage se serait-il perpétué prés 
l'entière extinction des habitans , et leur remplacement par 
d'autres peuples ayant un langage à eux ? 

H n'y a qu'un moyen d'expliquer la chose. Les Romains 
n'auront porté leur vengeance que sur les guerriers ; ils auront 
épargné les enfans et les femmes... or , si les femmes sont 
restées en possession du pays , la langue n'a point été perdue ; 
nul moyen n'était plus certain que celui-là pour la conserver. 
Ea langue Celtique se sera seulement ressentie de l’arrivée de 
nouveaux hôtes ; des mélanges analogues auront eu lieu parmi 
les habitans. Reconnaissons-ici la double obligation que nous 
avons aux dames de ce temps-là. 

Ceci est encore antérieur aux courses que les Alains et les 
Vandales firent à travers la Gaule et l'Espagne pour allér jus- 
qu’en Afrique établir leur domination. 

Cette visite , sans changer le fond du langage, y aura apporté 
une modification. Toutefois , nous pensons qu'elle n'aura pas 
été considérable. 

Ces peuples conquérans procédaient tout différemment que 
ceux qui voulaient placer des colonies. La position de notre 
pays peut l'avoir préservé de bien des ravages. Peu de chemins 
frayés , des marais immenses , sa situation hors de la route natu- 
relle de ces peuplades , que de raisons pour être laissé paisible ! 

On a remarqué généralement que le peuple vainqueur im- 
pose rarement sa Jangue au vaincu. C'est ce qu'on peut encore 
constater ici. En vain des maîtres Celtes, Germains , Gaulois, 





(1) Masas , page 126. 
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Latins , Flamands , Allemands , Espagnols , Français parurent 
Hs dans notre pays , le langage du peuple est resté presque ce 
qu'il était d'abord. 

Nous avons effleuré l'histoire de ces temps anciens , parce 
que nous n'avons pas de documens certains , et que nous ne 
voulons faire ici qu'un apercu. 

Nous pourrions , depuis l'an 500 de l'ère chrètienne-, écrire 
avec pleine certitude la série de nos divers souverains, mais 
cette liste allongerait inutilement cette notice, et il n’en serait 
pas plus évident que notre patois de Lille n'a pas changé avec 
l'écusson du monarque. 

Il y a environ 800 ans que Lille était une ville de la Flandre 
flamengante ; parmi ses souverains plusieurs résidèrent dans 
ses murs (1) , d’autres allérent au loin se montrer sur un théâtre 
plus brillant ; parlait-on flamand alors?..... on parlait lillois. 
Lillois où les racines Celtiques et Allemandes dominent comme 
dans le flamand (2) qui en a seulement altéré considérable- 
ment l'orthographe. 

Lorsque Baudouin IX fut parvenu à l'empire , les relations 
avec l'Allemagne étaient plus directes ; parla-t-on allemand à 
Lille ?..….. pas du tout. Sous Charles-Quint l’activité du com- 
merce aurait dû introduire la langue du souverain ; cela aurait dû 
avoir son effet surtout sous les archiducs Albert et Isabelle , et 
néanmoins le peuple parla toujours lillois. 

Sous Philippe Il , les Espagnols vinrent à Lille , mais ils y 
bâtirent plus de maisons qu'ils n'y laissérent de mots de leur 
langue , dont les étymologistes retrouvent à peine des vestiges. 

Enfin Louis XIV, maître de notre cité, put à peine changer 
le langage des gens comme 1l faut ; les artisans conservérent, 
malgré tout , leur idiome si remarquable par sa pesanteur, le 
défaut d'harmonie , et le négligé excessif de ses articulations. 





(1) Voyez Atlas de Lille, par M. Brun-Lavainne. 


(2) En Flamand , en Allemand et en Celte , une foule de mots sont presque iden- 
tiques pour la prononciation , mais la manière de les écrire diffère notablement. 
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À travers la nuit des temps , aucun écrivain n'a laissé d'ou- 
vrage en style lillois, nous ne pouvons donc connaître directe- 
ment l’état de la langue de notre pays. Quelques actes des 
magistrats , qui parlaient alors comme le menu peuple parle 
aujourd'hui, sont les seuls documens que nous possédions (1), 
et le célèbre De Cottigmies (2) dans ses chansons et ses pasquilles , 
est le seul poëte qui ait fait voir dans tout son jour ce qu'est le 
patois et l'effet dont il est susceptible. 

Nous avons pu néanmoins certifier l’immobilité de cette 
langue au milieu de toutes les vicissitudes dont nous avons 
parlé ; formée de beaucoup de mots celtes et allemands à peine 
altérés et qui ne sont pas admis dans le français ; privée depuis 
long-temps de tout contact avec les sources où elle aurait pu 
les puiser ; identique aujourd'hui avec le style qu'employaient 
dans leurs actes nos magistrats et nos souverains du moyen- 
âge ; il est clair qu'elle a été stationnaire. 

Ge premier point éclairci, nous pourrons cesser un instant 

d’être sérieux. Chaque chose a diverses faces , regardons celle-ci 

d’un autre côté. 
Savez-vous le nom « du patois dans le ci-devant Hainaut 
français, dans une partie du Hainaut belge jusqu'à Avesnes 
etMaubeuge , que l'on appelle le paysde Lauvau parce qu’on 
l’on y dit : Zauvau pour là-bas P.....… On l'appelle Rou- 
chi. parce qu'on dit les gens drouchi (3); parlez drouchi (4), 
d’où par aphérèse on a fait Rouchi, qui estresté.» Or, notez 
qu'il y a un dictionnaire Rouchi à sa 3° édition (5). 

Le même auteur que nous venons de citer dit encore, en 
donnant une explication : cemot est plus Zallois que Rouchi (6), 
ce qui établit une différence manifeste entre ces deux idiomes. 


CE 





(1) Les lecteurs en trouveront dans la Revue, tome 1°", pages 87, 805, etc. 
(2) Surnommé Brüle-Maison , et dont les Lillois connaissent tous les poésies. 
(3) Pour signifier les gens de cet endroit-ci. 
(4) C'est-à-dire, venez me parler dans cet endroit-ci. 
(5) Dictionnaire Rouchi-Français par Hécart. 
(6) Article Boste. | 

Tome 1v. | 11 


162 REVUE DU NORD. 


Le mot Rouchri et son dérivé Rouchien (1), quoique extrème- 
went distingués , ne conviennent donc pas spécialement à notre 
Lillois , il faudrait quelque chose qui fut de notre terroir, et 
puisqu'on dit le pays de Lawvas , le langage Rouchi ou Ros- 
chien à cause des mots /à-bas, et cet endroit-ci, prononcts à 
la manière des habitans , il nous semble possible de trouver 
aussi un mot qui nous soit propre... On dit à Lille Drocké au 
lieu de cet endroit-ci; par une aphérèse semblable à celle 
que nous avons signalée nous aurons Rocht épithète qui dési- 
gnera désormais le patois de Lille. Si, comme nous avons 
kieu de le penser , nos lecteurs partagent notre conviction, le 
mot Rochi restera aussi, et ce ne sera pas une petite gloire 
pour nous que d'avoir donné à la langue de notre pays son 
véritable nom ! 

En parlant de cette classe laborieuse qui habite Îes quartiers 
‘adjacens à la rue S'-Sauveur , ne dites donc plus : Elle parle 
patois. dites : Elle parle Rochi ; c'est infiniment plus agréable. 
‘On pourra étendre cette qualification à cet idiome qu'em- 
ploie une partie de ta population industrieuse de Roubaix, 
Tourcoing, etc. D'après cela, si vous voyagez en France et 
-qu'on vous dise ce qu'on dit à un grand nombre de nos cona- 
toyens : « Vous êtes Lillois, votre accent vous trahit! » vous 
pourrez alkguer sur-le-champ que l'habitude d'entendre ou 
‘même de parler le Rochi a influé sur vos organes... Or, rien 
‘ne réduit au silence-comme ua de ces mots insolites qui arrivent 
pour la première fois à natre orelle. Je n'en veux pour preuve 
que Dumarsais et sa catachrèse (2) ; alors, au lieu de ce sou- 
rire dédaigneux qui eut accompagné bien certainement votre 
‘silence ou votre simple réponse afhirmative , vous verrez naître 





(1) Voyez Dictionnaire Roucki 

(2) On dit que Dumarsais s’étant pris de querelle avec une des dames de la balle, 
avait épuisé son vocabulaire d’injures ; son adversaire ripostait avec une abondancs 
intarissable; me sachant que répliquer il s'écria enfin: tais-toi, vieille catachrèse !.… 
À ces mots la dame interdite sentit la parole expirer sur ses lèvres. Quest-ce donc 
que cela ? dit-elle à sa voisine... Je ne sais... Cette incertitade lui ft perdre sa 
jactance , et Bumarsais sortit victorieux du combat. | 
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sur toutes les figures l'expression de cette considération qu'on 
accorde involontairement à tous ceux qui savent quelque chose 
d'extraordinaire ; et vous remarquerez peut-être quelques jeu- 
nes personnes répéter avec admiration à demi-voix : Monsieur 
sait le Roch! d 

Cessons toutefois ces plaisanteries sur une matière si grave 
et concluons; car il faut une conclusion à tout. 

Nous avions dessein de faire suivre ici diverses nomenclatures 
qui se rattachent à notre sujet , de citer par exemple les noms 
propres de beaucoup de familles de ce pays , noms tirés du 
Rochi, de l'Allemand et du Celte ; une liste de noms propres 
employés dans ces diverses langues et qui sont la traduction 
l'un de l’autre ; une liste de noms de villes , villages , rues , lieux 
remarquables empruntés au Rochi ; l’'Etymologie Celtique, 
Allemande, Latine et Grecque de beaucoup de mots Rochts ; une 
autre de mots reçus en francais et qui ont leurs identiques en 
Allemand ; nous aurions voulu joindre à tout cela quelques re- 
marques sur les erreurs qui se sont glissées dans le dictionnaire 
Rouchi tant de la part de l'écrivain que de celle du typogra- 
phe ; mais les diverses listes présentant une masse d'environ 1800 
mots accompagnés de glose et de commentaire , eussent formé 
elles-mêmes une sorte de dictionnaire dont l'intérêt n'eut pas 
été évident à tous les yeux , nous les gardons en portefeuille 
souhaitant que les lecteurs de la Revue nous sachent , pour la 
publication que nous faisons de la pretnière partie de cet article , 
autant de gré qu'il nous en sauront probablement pour le secret 
où nous laissons la seconde. 


_ Vicron DERODE. 


, 
7? 
# 3 
« 
. 





Bertrand de ais, 
1225. 


En che temps fu trainés et pendus et layés de boznes 
kaines de fior pour pendre plus Jlongement Bertrand de 
Rais , qui se disait estre Conte de Flandres. 


MS. De Jehans Li Tartiers prieus de l’église de 
Cantinpretz. 


On — 


IL y a des personnages historiques dont le souvenir devrait 
‘être entouré de tant de respects, qu'un homme juste se soulève 
à la seule idée qu'on ose les outrager. Il prend leur défense, 
aussitôt qu'on veut affaiblir le mérite de leurs œuvres ; il ex- 
hume des vieux titres leurs droits à la reconnaissance publique, 
et loin d'enseigner aux peuples l'ingratitude , il leur apprend à 
révérer la mémoire des hommes qui ont répandu sur eux leurs 
bienfaits. 

Une femme qui dota notre pays d'un grand nombre de mai- 
sons pieuses et charitables, une noble princesse qui transfor- 
mait en hôpital les appartemens de son palais, a été ainsi traînée 
au tribunal de l'histoire, et l'on a soutenu que les remords qui 
déchiraient son âme, étaient le secret de sa bienfaisance. Ce 
n’est plus la foi si vive de Jeanne de Constantinople , ce 
n'est plus sa piété si compatissante qui ont ouvert depuis plus 
de six cents ans un azile à St-Sauveur et à Comtesse pour le 
pauvre peuple , c'est l’aiguillon du remords , et quel remords! 
celui du parricide. 

Avouons toutefois que cette accusation mise à profit par les 
chroniqueurs et les dramaturges modernes n'a point pris nais- 
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sance dans leurs cerveaux ; ce n'est pas un drame de leur créa- 
üon , ils n'ont fait que copier , c'est vrai; mais l'histoire con- 
siste-t-elle à copier toutes les fables que l'ignorance et la pelitique 
ont répandues avec tant de profusion dans le moyen-âge? Ne 
faut-il, pour étre historien , que remettre au jour les mensonges 
dont la saine critique a fait justice? Et la calomnie qui s'attaque 
aux vieux noms historiques , doit-elle étre tolérée , par cela seul 
qu'elle a pour but les plaisirs d’un parterre ou les récréations des 
diseurs de romans? La bonne morale et la vérité réprouvent 
également , à mon avis, ce genre de on littéraire au- 
Jourd' hui si commun. 

D'autres écrivains voulant peut-être montrer combien il est 
rare que les princes fassent du bien aux peuples, sans y être 
forcés par des causes secrètes, ont saisi avidement cette heureusé 
découverte. Tout bienfaiteur n'est plus à leurs yeux qu'un grand 
criminel poursuivi par les remords : la vertu toute seule n’eût 
pas été si charitable! Et ils se sont affranchis de la reconnais- 
sance, et 1ls ont insinué au peuple leurs maximes. L'enseigne- 
ment est généreux et engageant pour les amis de l'humanité! 

Ge ne sera ni aux uns, ni aux autres que nous répondrons. 
dans cette notice ; ce ne sera pas non plus pour dissiper les 
doutes des savans : Il y a long-temps que la question est éclaircies 
et que les illustres éditeurs du recueil des historiens de France, 
ainsi que les Gibbon, les Michaud, etc, ont réduit toutes ces. 
calomnies à leur juste valeur en les traitant de contes romanes- 
ques. C'est aux gens du monde si faciles à replonger dans. 
l'erreur, que nous adressons ce travail. Nous. désirons seule-. 
ment les mettre en garde contre toutes ces allégations qui n'ont 
jamais eu d’autres fondemens que l'ignorance ou la mauvaise. 
foi. Voici les faits :. 

Le comte Bauduin qui était devenu empereur de Constanti- 
nople avait disparu à la suite d'un combat contre les Bulgares. 
Les Latins tenaient pour constant qu'il avait terminé sa vie 
dans les prisons de Joannice au milieu des plus affreux tour- 
mens, et dans cette conviction , 1ls lui avaient donné, après 
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seize mois d'attente, un successeur à l'empire. La fille ainée de 
Bauduin , Jeanne de Constantinople, avait de son côté succèdé 
au Comté de Flandre , sans la moindre opposition, 

Il y avait plus de vingt ans que tout cela s'était passé , lorsque 
vers 1225 un Ermite vint s'établir près du bois de Glancon, 
entre Mortagne et Tournai. Sa figure , ses manières , ses paroles 
indiquant un homme peu ordinaire , 1l intéressa vivement ceux 
qui vinrent le visiter. En peu de temps sa réputation s'étendit 
et, tout-à-coup, plusieurs gens, parmi lesquels était le seigneur 
de Mortagne, trouvèrent qu'il ressemblait au comte Bauduin. 
C'étaient les mêmes traits , le même son de voix ; 5 avait le 
caractère noble et généreux comme lui. Il n'en fallut pas 
davantage, Dèés-lors ce bruit trouva des échos partout; de 
toutes parts on accourut à l'ermitage pour voir le pauvre 
Comte si miraculeusement délivré. L'Ermite cependant rémstait 
et on lui demandait en vain l'histoire de ses malheurs. Il prt- 
tendait s'appeler Chrestien. « Les Flamands, disait-1l en se 
dérobant à tous les hommages, ressemblent aux Bretons qui 
attendent encore le roi Arthus. » 

Philippe Mouskes, évêque de Tournai, qui a laissé une 
chronique en vers écrie à peu près cinquante ans plus tard, 
assure qu'on avait vu up homme distribuer à Valenciennes, 
quelques mois avant , des sommes fort considérables pour quand 
li quens Bauduins venroit en Flandres et Sire en seroit. Les 
clercs et les laïques , ajoute-t-il, y prisèrent assez; et cela ex- 
plique suffisamment pourquoi Valenciennes, plus que toutes 
les autres villes, embrassa Je parti du soi-disant Bauduin. Les 
habKans J'emmenérent de force en triomphe, on lui rendit 
hommage , on lui prêta serment ; si bien que, cédant à la ten- 
tation si douce des honneurs , voyant qu'on lui fesait si beau 
jeu qu'il n'y avait qu'à se laisser aller sur cette pente insensible, 
1} oublia enfin son véritable nom et son premier état. Les fumées 
de l'ambition avaient troublé sa tête et il était bien le comte 
Bauduin maintenant : il ke disait haut et clair, forgeant une 
merveilleuse histoire de sa délivrance inouïe ; i} était bien hs 
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Comte lui-même, car il réclamait ses droits fiéremeüt , et , les 
armes à la main , il revendiquait ses écats. 

Tous ceux qui en voulaient à Jeanne , tous les mécontens 
en un mot, grossirent son armée. On y comptait en grand 
nombre des tisserands , des foulons, du petit peuple enfin , et 
quelques barons turbulents que Jeanne avait surtout mécon- 
tentés en donnant des franchises aux bourgeois et des constitu- 
tions aux communes. Henri, duc de Louvain , se fesait remar- 
quer au milieu d'eux : quelques-uns prétendent même qu'on y 
voyait aussi les deux fils que Beuchart d'Avesnes avait eus na- 
guère de Marguerite , sœur de Jeanne. 

La Comtesse se voyant si vîte abandonnée d'un graud nom- 
bre de es sujets cenvoqua un parlement au Queshoy ; et elle 
y manda le soi-disant Bauduin pour eonnäaitre la vérité par 
elle-même. ll fut reconnu là que malgré la grande ressemblance 
qu'il y avait entre l'Ermite et le Comte, tout ceci n'était qu'im- 
posture. Une des preuves qui ressortirent dé ce conseil fut que 
le nouveau Comte était très entendu en toutes sbrte de sciences , 
lettres et arts, tandis que tout le monde savait pertinemmhent 
que le vrai comte Bauduin n'avait jamais rien su ni rien appris. 

Mais ains li Quens. ce set on bien ne sui lattie qui valuét rien (1). 

On se sépara donc pour recourir aux armes. ; et la guerre 
eivile désola bientôt le pays. 

L'Ermite parvenu , sesouvenañnt qu'il était empereur d'Orient, 
prit les insignes dus à son rang ; la couronne brilla sur son 
front , et le jour de la Pentecôte , il fit porter la croix devant 
lui à la manière des Empereurs , se revêtant d'une longue robe 
écarlate et tenant en main une baguette blanche , il jouait bien 
son rôle , car tout cela éblouissait le vulgaire. Hormis quelques 
villes de la Flandre qui ne Favæient pas encore reconnu , et 
qui restaient en insurrection , tout le reste s'était déclaré pour 
lui. En effet quel homme du péuple Fâurait pris pour un 
imposteur , en lui voyant créer des chevaliers, sceller des.chiar. 


(1) Maïs jamais le Comte, on le sait bien me sat lettre qui valèt quelque chose. 
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tes nouvelles, partager même des fiefs ? Pouvait-on méconnaître 
en lui le vrai comte Bauduin, lorsqueHenri [1 , Roi d'Angleterre, 
lui envoyait des ambassadeurs et lui offrait son alliance? Alors 
comme aujourd'hui l'exercice de l'autorité était tout aux yeux 
de la multitude : Il suffisait pour faire oublier le droit et pour 
consacrer l'usurpation. 

Notre Ermite savait du reste employer la force, quand la 
persuasion ne réussissait point , et il avait même à cet égard si 
peu de scrupule qu'il brûlait les couvents où l'on tardait à le 
reconnaître. 

N’ot on vu si fait hermite qui fist ardoirs gent en moustier, 
s'écrie Philippe Mouskes. (1) 

Dépouillée de ses états , reniée de ses sujets, suivie seule- 
ment de quelques chevaliers fidèles , Jeanne eut recours au roi 
de France. Elle alla zerct protter et querre aïe , ( crier mera 
et demander assistance. ) comme dit le chroniqueur , portant 
au fond de l'âme le deuil et la honte. Louis VIII eut pitié de 
la Comtesse , et s'étant rendu à Péronne à tout çrand planté 
de barons et de chevaliers , il manda là celui qui feignait d'être 
le comte Bauduin , lui donnant un sauf-conduit pour qu'il pût 
donner ses réponses contre la Comtesse. Celui-ci qui croyait 
bien avoir gagné la Comté vint à Péronne à fout grand com- 
paignie de gens qui s'étaient attachés à lui et fit contenance 
grande et orgueilleuse. Le roi lui demanda moult de choseset 
spécialement 

U ciert que sa feme espousa 
Et il ne J'en sot dire voir. 
Puis lui demanda par savoir 
U Ii rois Phelipes fait lot 
Cevallers , et dire nel sot. 

Et puis li demanda sans plait 


Uil1i ot homage fait, 
De ces trois riens ng sot il une. (2) 


| 

(1) Vit-on jamais un Ermite pareil qui fit brûler les gens de monastères ? 

(2) Où il avait épousé sa femme : et il ne sut le dire , puis il lui demanda où k 
Roi Philippe l’avait fait chevalier ; et il ne sut le dire. Enfn il lui demanda sans plus 
de discours où il lui avait rendn bommage ; il ne sut aucune de ges trois choses à 
faciles, 
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Alors le roi courroucé lui commanda de vider dedans trois 
jours sa terre et son royaume , et l’autre s’en retourne à Valen- 
cienne presque seul. » 

Disons , en passant, que pour reconnaître le service que lui 
rendait le Roi, Jeanne s'était engagée à payer 20 , 000 livres 
parisis , et de plus à démolir la forteresse d'Ypres et plusieurs 
autres. Vihil pro nihilo. 

Le faux Bauduin de retour à Valenciennes vit bientôt baisser 
son crédit : il était maintenant trop suspect à la multitude. Il 
prit les habits d'un marchand et s'échappa. Les derniers par- 
tisans de sa fortune éphémère s’éloignèrent de lui successive- 
ment , et lorsqu'il arriva en Bourgogne , il n'avait plus qu'un 
clerc pour compagnon. « Or, comme il s'était arrété à Bou- 
gement en un ostel , aux environs du château de Châtenai , 
monseigneur Clarembaut de Chappes , homme de prudence et 

_de courage, vint s'emparer de lui. » La Comtesse fut remplie 
de joie , en apprenant cette nouvelle et elle demanda qu'on 
lui livrât le captif. Le roi de France en donna l'ordre , mais 
ne jugea point toutefois que son crime mérität la mort. 

On emprisonna donc le prétendu Bauduin et l'on crut que 
toute cette affaire serait oubliée avec le temps. Il n'en fut pas 

ainsi , et les choses en vinrent même au point qu’on dut crain- 

dre les entreprises des factieux pour délivrer le prisonnier. . 

Jeanne résolut alors d’assembler les pairs de Flandre et de leur 
soumettre la question. Arnould d'Audenarde , l’un des plus 

fermes soutiens de la Comtesse , fit décider la mort du traître. 

On savait maintenant son véritable nom , soit qu'il l'eût 

avoué , comme l'assurent quelques-uns , soit que des perqui- 

sitions eussent fait trouver des traces de sa famille. Bertrand 
de Rais ou de Rains était de Champagne où il avait d'abord été 
ménestrel , étant fort aimé dans son pays pour sa vaillance et 
sa sagesse. Son goût pour la vie contemplative l'avait poussé 

‘à se faire Ermite , et jouet de l'intrigue et de l'ambition , la 

fortune le trainait maintenant au supplice. 

Mais avant de Je mettre à mort , Jeanne voulant faire honte 
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à ses sujets de s'être laissé tromper par un tel homme , et vou- 
lant aussi faire montrer au doigt celui qui avait été assez faux 
pour oser se nommer son pére , Le fit promener sur un rosci 
(roussin , mauvais cheval) , dans les plus grandes villes de la 
Flandre. On le lia de bonnes cliathes de fer, et la tête décou- 
verte , les pieds nus , il fut livré en cet état aux insultes et aux 
outrages. Arrivé enfin à Lille qui était le terme de son dou- 
loureux voyage , il fut mis au pilori entre deux chiens noirs 
pour enseigne de déshonneur , puis traîhé et pendu au gibet 
devant une grande foule de peuple et malgré les murmures de 
quelques-uns. Toutes les précautions avaient été prises, etun 
appareil redoutable d hommes armés imposa aux factieux. 

Cet'acte de sévère justice, exploité par les ennemis de k 
Comtesse , aurait pu lui causer encore bien des dommages ; cér 
ils ne cessérent de l'accuser de parricide ; maïs Jéanne envoys 
plusieurs saints personnages en Bulgarie, à la tombe de son 
pére , et ils en revinrent bientôt, rscontant les miracles qui 
8‘ y faisaient. Dés-lors on ne parla plus guère de cet évènement, 
et Jeanne publia un pardon pour ceux qui s'étaient déclarés 
contre elle (1). 

Maintenant que nous avons cité tous les faits , plusieurs 
questions se présentent. Pourquoi d'abord cette imdifférence, 
je dirai presque cette haine contre la Comtesse ? L'avatit-elle 
méritée par la tyrannie , ainsi qu'on se plait à l'écrire et même 
à le mettre en scène? Non, rien n'est moins prouvé. Quelles gens 





(1) Voici les lettres de pardon que Jeanne donna à ceux de Lille : 

Johanna Flandriæ et Hannoniæ comitissa dilectis suis baillivo, scabinis et omaibss 
ilis de Insulà salutem. Noverit universitas vestra quod ego divini amoris intaitn ves 
et omnesiflos quos odia habcbam occasione Bertramni de Rais qui se patrem meuum fetit 
appellari de owni rancore et fore facto quod mibi fecistis quitios clmno Bberè et abeo- 
Intè excepto eo de quo faeritixerga alium vol alios quam erga me , excepto tantammede 
corpore Bertramni prædicti , undè rogo vos quatenus ad Dominam pro me isia- 
cedere faciatis. Datum Insulis feriä quintâ antè festum sancti Michaelis , auno Domisi. 
M. CCXXV. 

MS. de la bibliothèque de Elle. E M. 85. fo. 225. 


(Le titre original se trouve dans Les Archives de la Ville. ) 
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voyons-nous en effet s'élever contre elle? Quelques Barons 
irrités des franchises qu'elle donne aux communes ; et puis des 
toiliers , des foulons , de la piétaille qu'un peu d'or fit toujours 
mouvoir au profit du premier venu. Quant aux Bourgeois , ils 
ne s’arment point contre elle , car elle favorise leur industrie 
et leur liberté. Ils se montrent trop indifférens peut-être dans la 
lutte , en laissant dépouiller leur Comtesse sans prendre sa dé- 
fense ; mais c'est une suite des évènemens , c'est une consé- 
quence du caractère de ce peuple, ce n’est point la faute de 
la Comtesse. 

Personne n'ignore les guerres longues et sanglantes des Fla- 
mands et des Français. Ce fut dans tous les temps une antipa- 
thie nationale , une haine profonde que le mépris des uns avait 
allumée , et que le sang des autres n'éteignit pas ; haine à mort 
que les gens de métiers, libres et fiers, avaient jurée à la che- 
valerie orgueilleuse, et qui ne permit point qu'une alliance fut 
jamais essayée entre eux , sans être rompue à l'instant. Or, de- 
puis onze ans , les Flamands subissaient le joug de la France, 
sans espoir de le secouer de long-temps. Ils regrettaient leur 
Comte enfermé à la tour du Louvre , leur Comte Ferrand qu'ils 
avaient perdu à Bouvines, dans une de ces luttes acharnées 
contre leurs ennemis. Une femme était trop faible pour les ven- 
ger ; il leur fallait un chef audacieux et brave , et Jeanne n'était 
qu'une timide femme. Qu'aurait-elle essayé d'ailleurs contre le 
grand Roi? Son mari n’était-il point captif? Et chacun de ses 
efforts n’eñt-il point tourné à sa perte? La haine et l'intérêt ne 
lui tinrent point compte de toutes ses raisons ; on l'accusa d’une 
alliance avec les Français. Ses ennemis répandirent qu'elle ne 
voulait point payer la rançon de son mari , pour conserver 
seule toute l'autorité, La pauvre femme ! comment l'eût-elle 
payée cette rançon ? Philippe avait demandé 40,000 livres pa- 
risis , et à peine avait-elle pu trouver des Juifs qui voulussent 
en avancer 29,000 à gros intérêts ; Philippe avait exigé qu'on : 
démantelât toutes les forteresses de nos lignes , et les Bourgeois 
n'avaient eu garde d'y consentir. Îls ne cessaient pourtant point 
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de redemander leur Comte, et dans les orgueilleux messages 
qu'ils envoyaient à Jeanne , ils lui en fesaient même une loi. 

Ceux qui l’approchaient de plus près, ceux qui avaient la 
confiance de sa douleur de tous les instants, de ses larmes 
abondantes versées dans le secret de l’oratoire, ceux-là lui par- 
laient un autre langage. Ils tâchaient d'adoucir sa tristesse et ils 
imploraient pour elle les grâces de la Religion. Mais hélas ! ce 
fut vainement qu'Honoré 1II les lui accorda. Vainement il écrivit 
tour-à-tour à Philippe-Auguste et à Louis VIIT ; la politique, 
plus impérieuse que l'humanité, ne lâcha point sa proie. 

Les Flamands concurent donc de bien douces espérances à 
la venue du faux Bauduin , et l'on ne peut s'étonner de leur 
conduite en cette circonstance , surtout en lisant ces lettres du 
Roi d'Angleterre dont les intérêts étaient si intimement liés aux 
leurs : à Bauduin , comte de Flandre etc. , « Nous avons appris 
que , par la toute puissante miséricorde du Seigneur, vous êtes 
délivré d'esclavage et de retour dans vos domaines où vos gens 
vous ont rendu hommage, ainsi qu'ils le devaient. Nous en 
avons ressenti une grande joie, car nous désirons et voulons 
que l'amitié qui unissait jadis vos prédécesseurs avec nous soit 
renouvelée d'une manière indissoluble ; ce que vous désirez 
sans doute aussi de votre côté. Vous n'ignorez pas que le Roi 
de France nous a dépouillés l'un et l’autre d'une partie de nos 
États , c'est pourquoi nous vous prions de nous prêter aide et 
assistance contre lui en temps et lieu , vous déclarant que nous 
sommes prêts à vous tendre une main secourable. Envoyes- 
nous quelqu'un des vôtres en qui vous ayez une ferme con- 
fiance pour nous faire connaître votre état et votre volonté à 
cet égard. » (1) Le désir d’une alliance contre la France fit 
oublier aux Flamands leur Comtesse. 


(1) Audivimus quod omuipotenti Domino vobiscum misericorditer agente, à captivitate 
liberati, m terram vestram venistis , ubi confluentes ad vos homines vestri vos ia 
Dominum receperunt , ut decebat. Lætati sumus gaudio magno , optantes et volentes 
ut eadem fœderis obligatio quâ confederati fuisse noscuntnr antecessores vestri nobis- 
cum , mutuo et indissolubili nos et vos habeal amoris vivculo fæderatos : quod et vos 
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De plus , est-il croyable qu'Henri III eût écrit ces lettres au 
nouveau Comte, avant même de connaître la vérité, si des in- 
térêts politiques ne l’y avaient engagé? et n’est-on point tenté 
de croire que ce fut lui aussi , ou bien les barons flamands qui 
soulevérent à force d'or la plèbe remuante? Jeanne restant sou- 
mise à la France , et peu propre à faire l'héroïne , ils auront eu 
recours à cette ruse. C'est toujours de la corruption , c’est tou- 
jours de la diplomatie ; encore s’il n'y en avait qu'un exemple 
dans l'histoire ! 

Le Parlement du Quesnoy , le jugement rendu à Péronne, 
et les témoignages des barons , des chroniqueurs et des évêques 
pourraient paraître suffisans en bonne justice pour résoudre le 
problème, mais voici de quoi détruire tous les doutes , renverser 
toutes les calomnies : « Aprés la prise de l'empereur Bauduin à 
-Andrinople, les Croisés demandèrent du secours au Pape In- 
nocent [I ; qui leur conseilla de faire la paix avec Joannice, 

Roi des Bulgares. Le pontife écrivit même à ce dernier pour ob- 
tenir la délivrance de l'Empereur ; et Joannice lui répondit : Je 
suis dans mon droit et ne veux point de paix avec les Latins qui 
ont usurpé l'empire de ce pays. Quant à Bauduin , il est mort 
en prison , debitum carnis exsoloit , dm carcere teneretuwr. » 

Si l'on veut de pius longs détails , voici ce que raconte Nicetas 
Choniate, historien bizantin fort peu ami des Francs et qui avait 
rempli de hautes fonctions à Constantinople du temps des 
Grecs. « Il y avait un an et quatre mois que les Latins étaient 
sans Empereur. Ils voulaient s'assurer de la mort de Bauduin, 
avant de décerner la couronne à un autre... Voici comment 
cette mort arriva : captif dans la guerre contre les Bulgares , 








ex parte vesträ velitis. Sanè satis est industriæ vestræ notorium quod Rex Francis 
ntramque nostrûm exhæredavit et optamus rogantes quatenüs pro loco et tempore no- 
bis in auxilio et consilio velitis assistere contrà ipsum , qui parati sumus manum 
auxiliarem vobis pro viribus extendere. Mittere autem velitis ad nos aliquem de vestris, 
de quo'confidatis, qui de statu vestro et voluniate vesträ circa promissa nos poterit 
certificare. Rymer tom. 1 p. 95. 


174 REVUE DU NORD. 


l Empereur était resté long-temps dans les fers à Tornon. Mais 
Aspietes , ( général grec ) étant passé dans le camp des Latins, 
Joannice en ressentit une profonde douleur , et bientôt sa colère 
se changeant en rage , il fittirer Bauduin de son cachot et il 
eut la barbarie de lui faire couper les pieds et les mains, puis 
de le jeter dans une fosse , où après trois jours , il devint la 
pâture des oiseaux de proie. » (1) 

Que deviennent , aprés tant de preuves les contes et les men- 
songes débités depuis si long-temps ? Et si vous persistez à dire 
que cefut pour expier un parricide que Jeanne fonda l'hôpital 
Comtesse en 1236 ; dites-nous donc aussi quel crime_elle voulut 
expier en 1216 , quand elle fonda S'.-Sauveur ; dites-nous qua 
crime elle voulut expier en 1225 avant l'apparition du faux 
Bauduin , quand elle fonda l'abbaye de Marquette qui ne devait 
être d'abord qu’un hôpital. En vérité il est commode d’accuser 
sans donner de preuves. Quoi ! parce qu'on vous a dit qu'il y 
avait autrefois une espèce de potence sur la vaisselle de Comtesse, 
vous avez accueilli tous ces mensonges ! Et l'avez-vous vue cette 
potence ? Sans parler du ridicule qu'il y aurait eu à cette sorte 
d'expiation , êtes-vous bien sûrs que ce n'était point le T #5 
tal de Thomas de Savoie , second mari de la Comtesse ? Allez, 
vous avez été les échos de la haine et de l'envie ; vous avez été 
dupes plutôt que méchants. 

Que si vous faites métier de tailler dès drames dans nos chro- 
niques , si après avoir épuisé touies Îles autres sources , veus 
voulez évoquer chez nous de sombres fantômes , cherches au 





(1) Cüm unam annum et menses quatuor rempublicam srnè imperatore adsministrs- 
rent , nemini popularium suorum rigni inaugurationem condonare voluerant , vis: 
Balduisi morte priùs exploratä..…… Cætertm Balduini mors ità contigit. Scythico 
bello captus et vincalis , ut dixi , oueratus longo tempore Ternobi fuit. Cùm antem 
Aspietes ad Latinos defecisset , Joannes irà æstuans , et dolore in dies ingravesceste, 
penè in rabiem actus , Balduino educto à carcere , pedes à genibus et mauus à brachüs 
tenediâ planè securi amputari , deindè ipsum in vallem præcipitari jabet , ubi tertio 
demüm die esca volucrum miserabiliter expiravit. 


Nicetas Choniate , traduit par Jer. Wok 
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moins des noms que les peuples ne doivent point révérer, et ne 
jetez pas sur une ombre pure et vertueuse les dégoütants lam- 
beaux que vos tyrans de mélodrame ont mille fois salis. 

Tous les témoignages que nous avons cités en faveur de notre 
Comtesse forment , à notre avis , une masse de preuves plus 
puissantes que tous les on dit populaires et même que l'asser- 
tion d’un ou deux historiens , nous les avons rassemblés afin 
de dissiper toute erreur ; car la liste des bienfaiteurs de l'huma- 
nité n'est pas encore tellement remplie, qu’on puisse légére- 
ment et sans preuves en effacer un nom. 


Énuce GACHET. 


rebives Départementales. 


ones 


Tout le monde connaît combien est important, précieux, 
immense, le dépôt des archives du département du Nord. Il 
n'est personne qui ne sache de même, que lestravaux de la fa. 
mille de Godefroy ont , depuis 1668 jusqu’en 1792, pendant 
124 ans, rendu son nom inséparable de cette riche collection. 
Mais entre le nom justement considéré du savant et de ses fl 
qui l'ont mise en ordre eten ont dressé des inventaires qui s#- 
ront toujours des modèles, et celui de M. le docteur Leglay, 
en qui nous trouverons leur habile continuateur , il faut « 
placer un , modeste, ignoré , et qui doit enfin se produire à 
reconnaissance du public. 

C'en était fait des archives de la chambre des comptes de 
Flandre et de Bourgogne. Cet amas de monumens historique 
et domaniaux périssait par l’ordre d'un ministre de la républ- 
que !......... et ce ministre était un académicien , homme trà- 
éclairé , et qui se fit le courtisan de l'ignorance et de la grossit- 
reté brutales..…..; qui aimait la liberté et protégeait ceux quih 
profanaient; c'était l'un des écrivains les plus élégans du XVII! 
siècle ; l'auteur des éloges de l'Hôpital , de Suger , de Fonte 
nelle , de Joubert , de Kléber , de Desaix le sultan juste ; et cœ 
ministre disait à la Convention Nationale « que les événemens 
» de Septembre ne pouvaient donner lieu à des poursuites judi- 
» Ciaires , parce qu'ils appartenaient à l'insurrection du pet- 
» ple qui s'était ressaisi de ses droits... » C'était le ministre 





ne Ro FN RE LE CNE RL On fx ve ic 


ARCHIVES DÉPARTEMENTALES. 177 


qui allait lire à Louis X VI sa condamnation , versant des larmes 
abondantes et s'écriant : « Quelle affreuse commission ! » Ce 
ministre enfin... c'était Garat !!! 


Entouré de bourreaux , il én était glacé d'épouvante ; il avait 
peur. 


La peur en avait fait pour nos archives un nouvel Omar. (1) 


C'est encore là une lecon qui ne peut être perdue, et qui 
nous avertit de nous mettre en garde contre des systèmes dont 
l'entraînement n'a été que trop souvent victorieux , surtout 
quand on les a fondés sur la terreur et les supplices. 


Nous empruntons à un excellent rapport de M. le docteur 
Le Glay les détails suivans, qui sans doute intéresseront vive- 
ment nos lecteurs : 


« Lors du bombardement de Lille, peu de jours après l'é- 
migration de Godefroy , la ville de Lille fut assiégée par les 
troupes impériales , les bombes éclatèrent plusieurs fois sur les 
bâtimens de la chambre des comptes et y causèrent des dom- 
mages qui ne se répareront Jamais. Pour prévenir ou arréter les 
progrès de ces incendies partiels, on jeta une multitude de pa- 
piers dans la cour et le jardin, et ceux qui survécurent à cette 
terrible épreuve furent , après le bombardement, rejetés et en- 
tassés péle-méle dans diverses salles. Une loi du 24 Juin 1792 
ordonnait de brûler tous les papiers qui faisaient mention des 
titres de noblesse : c'était proscrire en masse tous les documens 
de notre histoire nationale. Des ordres pour l'exécution de 
cette loi frénétique , furent signifiés au gardien des archives 
Roprat. Celui-ci se permit d'adresser quelques réprésentations 
au ministre Garat, qui tenait alors par intérim le portefeuille 
de l'intérieur. La correspondance qui s'établit à cette occasion 
entre le ministre et le dépositaire de nos archives est curieuse ; 








(4) Nous donnerons dans notre prochain numéro un article de M. F. Châielain, 
qui démontre qu’on « faussement attribué à Omar la destruction de la fameuse 
bibliothèque d’Alsxandrie. 

Tome 1v. 12 
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elle appartient à l'histoire , il est de mon devoir de la consigne 
ici. Toutefois, je crois inutile d'insérer la première lettre de Ro- 
prat, dont le sujet est suffisamment expliqué dans la réponss 


du ministre , que voici : » 
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« Paris, le 27 Février 1798. 
Le ministre de l'intérieur par intérim qu citoyen Roprat. 

« Vous m'observez par votre lettre du 14 de ce mois, qu 
les lois du 19 Août et du 8 Octobre 1792, paraissent coucr- 
ner la chambre des comptes supprimée par l'Assemblée cons 
tituante , et vous ne croyez pas qu'elles puissent étre appl- 
cables à la chambre des comptes de Lille qui a cessé, dites 
vous , ses fonctions depuis 150 ans ; que les archives de cet 
ancien tribunal renfermant nombre de pièces qui peuvent 
intéresser différens départemens , il serait nécessaire d'en faire 
frire l'examen par des personnes qui aient l'habitude de bre 
Îles anciennes écritures, et qui connaissent l'ancien droit ps- 
ble, la constitution , les droits et ka situation des difkrente 
provinces des Pays-Bas, pour pouvoir décider s'il peut résu 
ter quelque avantage de leur conservation. 

» Je ne vois dans les papiers de l’ancienne chambre ds 
comptes de Lille rien à conserver que ce qui peut établir du 
créances de la nation envers des comptables , et cette vénif- 
cation ne me paraît pas devoir exiger des recherches ni les 
gues ni pénibles. Tous les papiers anciens et d’écriture @ 
thique ne doivent, là comme ailleurs, être que des titres & 
féodalité , d'assujettissement du faible au fort, et des régi 
mens politiques heurtant presque toujours la raison, lv 
manité ét la justice ; je pense qu'il vaut mieux ssbstituer à 
ces vieilles et ridicules paperasses la détlaration des Droits 
de PHomme; c'en le meilleur titre qu'on puisse avoir. hù 
vous engage donc à vous conformer à ces observations ; 4% 
dans d'autres principes ne serait pas de votre part se mor 
trer digne de la confiance qui a déterminé le choix que l'a 
minisiration a fait de vous. 


» Signé : Gant. » 


y  vE 
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À cette missive étonnante Roprat répondit : 
« Citoyen ministre, 

» Lorsque j'ai sollicité de votre prédécesseur la place de 
garde des archives de la chambre des comptes de Lille , 
c'était dans la supposition que ces archives étaient utiles à 
la république. Ma commission me charge de veiller à la con- 
servation du dépôt qui m'était confié, c'est pourquoi j'ai 
cru devoir vous prévenir des dégâts que lé commissaire de la 
comptabilité, celui du département et leurs manœuvres y 
avaient commis. Je vous ai observé en même temps qu'on 
ne devait pas prendre des aveugles pour juger les couleurs ; 
vous me paraissez être d'une autre opmion, puisque, sur 


» Îe témoignage d'un administrateur de la comptabilité , qui 
» me connaît pas plus le prix des antiquités diplomatiques que 
» le coq de la fable ne connaissaït éelui du diamant qu'il avait 
» trouvé, vous décides qu'il #’y à dans les papiers de l'an- 


ctenne chambre des comptes de Eille rien à conserter , et 
vous ordorinez la destruction de ces archives nationaks, 
peut-être les plus intérèssantes que la république possède, Je 
n'ai aucun moyen pour empêcher l'exécution de cette réso- 
lution meurtrière, arnsi je remiettrai les clefs de ce dépôt aux 
personines qui seront chargées de le supprimer. En recom- 
mandanit à ces charticitles de n'épaærgner aucun Papier an: 
cien et d’écriture gothiqne, vous pouvez être assuré que vos 
imtentions seront remplies de la manière la plas complète 
et qu'il d'y laisséront rien , si ce n’est peut-être des inven- 
tiires auxquels il faudra bien faire subir le même sort, puis 
qu'ils ne pourraient servir qu'à faire conntitre et regretter 
des pertes irréparables. J'espère, citoyen miristv, que vous 
voadrez bien me permettre de ne prendre aucune part à 
cetie opératiohi, qui n'est comparable qu'à l'incendie de la 
bibliothèque d'Alexandrie, et qui ne me pataft nécessités, 
par amcun motif rmsonnable. Car , quand il sévaif vrai dus 
ces pæpiers ancien» et gothiques ñne seraient que des titres 
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de féodalité, d’assujettissement du faible au fort et des ré- 
glemens politiques heurtant presque toujours la raison, 
l'humanité et la justice , je pense qu'on devrait encore les 
conserver comme des monumens propres à faire aimer la 
révolution. Mais lorsque l'on considère que ces titres con- 
tiennent la preuve de l'amour que les Belges ont toujours 
eu pour la liberté et l'égalité ; qu'ils attestent l'existence, 
dans ce pays , il y a plusieurs siècles, d'une constitution trés- 
approchante de la nôtre, alors ils deviennent infiniment chers 
à tous les êtres pensans et sentans. 

» Ce dépôt était «encore intéressant du côté de l'avantage 
matériel qu'il pouvait procurer à la nation. J'avais com- 
mencé un travail sur les domaines engagés ; mais je ne le 
pousserai pas plus loin.et je l'adresserai au directoire du dé- 
partement tel-qu'il est. Je me proposais d'en faire un autre 


sur -lestitres primitifs qui peuvent assurer à la nation la per- 


ception ou -le rachat des droits féodaux. Ces recherches 
étaient commandées par différentes lois et désirées par l'ad- 


-ministration des domaines ; mais comme elles doivent por- 


ter sur despièces qui ,'ayant le malheur d'être anctennes et 


écriture gothique , sont annihilées par votre lettre du 27 


février, elles deviennent désormais inutiles et impossibles. 


» -Vous.conviendrez , citoyen ministre, que votre ordre des- 


tructeur va priver la république de ressources pécuniaires 
bien nécessaires dans les circonstances actuelles. [I est vrai 
que la suppression des archives et même des bibliothèques 
nationales peut l'en dédommager par la vente des papiers, 


:parchemins et livres, et par celle des bâtimens qu’occupaient 


ces établissemens gothiques. Elle profitera des traîtemens 


_des gardes, et il ne lui en coûtera, pour remplacer tout cela, 


que quelques -exemplaires dela Déclaration des Droëts de 


. PHomme. Assurément c’est une belle invention que la subs- 


titution de la Déclaration des Droits aux chartes, aux 
titres et aux livres ; vous faites de cette Déclaration la science 
universelle ,‘et je ne sais, citoyen ministre, comment les 


ARCHIVES DÉPARTEMENTALES. 181 


» pauvres humains pourront reconnaître une découverte ausai 
+ importante, | 
Signé : RoPrar. » 

Garat eut alors le mérite de ne point s'offenser de la har. 
diesse du commis des archives. Un peu ébranlé par les raisons 
solides et peut-être par l'accent d'indignation de Roprat, ik 
écrivit en ces termes aux administrateurs du département : 

« Paris, le 15 Mars 1793, l'an IE® de la République. 
» Le ministre de l'intérieur par intérim aux citoyens administrateurs 
» du département du Nord. 

» Je vous fais passer une lettre du citoyen Roprat, relative. 
» ment à la conservation de vieux papiers qu'il croit étre de. 
+ la plus grande importance. Je vous prie de lui demander 
communication de ma lettre du 27 février, à laquelle répond 
» celle de cet archiviste, et de vous procurer , soit par lui, soit 
par. vous-mêmes , des éclaircissemens qui vous mettent à por- 
tée de me faire parvenir , sur cet objet, votre avis, dont je 
désire éclaircir mon opinion avant d’asseoir définitivement 
» aucune résolution à cet égard. 


| 4 
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» Signé : GARAT. » 
Respect et reconnaissance à Roprat, digne et courageux 
citayen ! En écrivant cette belle réponse , qui devra étre con- 
servée avec honneur dans nos archives, il oubliait qu'il la, 
datait de février. 1793!!! | 
(Nord.) 


> 


ee Ehiatre Barry. 


T... Out, mon cher, j'arrive de Paris, et, Dieu merci , main- 
lenant je crois qu'il est impossible de me riea montrer qu 
puisse exciter mon admiration, ou même ma curiosité ; après 
toutes les merveilles que j'ai vues , que j'ai entendues , je puis 
fermer les yeux et les oreilles, oësi. — Oh! ob! — J'ai vule 
Louvre et l'exposition , le Luxembourg et le redoutable trbu- 
bunal qui semblait sortir de terre pour sauver la nation et le 
monarque ; j'ai vu le palais Bourbon et nos augustes représen- 
tans, l'arc de triomphe de l'Etoile et les belles constructions du 
quai d'Orsay , l'obélisque de Louqsor et la Magdeleine , le mo- 
nument élevé à la liberté et la préfecture de Police ; j'ai vu l'O- 
péra avec toute sa magie, Robert-le-Diable et la Juive, les 
Boufles et Rubini, Franconi avec ses batailles et ses armées 
qu'il fait manœuvrer avec tant de précision. — En un mot 
vous avez vu tous les théâtres? — Oh! tous , depuis le premier 
jusqu'au dernier. — Ou du moins, vous le croyez , eh ! bien, 
vous êtes dans l'erreur, car , je le parierais , vous n'avez pas été 
au théâtre Lazary. — Le théâtre Lazary , qu'est-ce que cela? 
— Je vais vous l'apprendre, présomptueux provincial, qui 
croyez avoir tout vu parce que vous avez acheté le guide du 
voyageur à Paris, que vous avez suivi scrupuleusement toute 
la marche qu'il vous prescrit , et que vous avez quelquefois 
dépensé beaucoup d'argent pour vous ennuyer ou vous fati- 
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guer beaucoup ; mais vous avez oublié de monter dans les man- 
gardes , d'admirer les travaux de tant d'homme de génie qui 
meurent de faim, vous avez oubhé de prendre un beau matin 
votre canne et votre chapeau , et de vous en aller hors des bar- 
rières dans une guinguette, converser avec les gens du peuple, 
danser méme et boire avec eux , vous avez oubhé surtout d'aller 
au théâtre Lazary , et c'était tout cela qu'il ait fuire pour 
connaître Paris. 

Vous saurez donc que ce théâtre est situé sur le boulevaré 
du Temple, entre les Funambules et un café, ou un marchand 
de brioches (je ne sais plus lequel). C’est sur ce terrain brillant, 
dans ce pays dethéâtres, de cafés, de restaurans, de curiosités , 
le tous les plaisirs en un mot, que s'élève avec une noble mo- 
destie /e petit Lazary. (car c’est ainsi qu’on l'appelle, terme 
d'amitié pour les uns, de dédain pour les autres). Eh bien , mon 
cher , au milieu de toutes ces aristocraties théâtrales, de tous 
ces ventrus scéniques , à côté de madame Saqui , des Folies 
Dramatiques, de la Gaité (que son âme repese en paix) , de 
Franconi , de l'Ambigu , et même de la porte St-Mertin, le 
petit Lazary voit tous les soirs sa salle déborder et un quart des 
spectateurs écquter dans les corridors. Pourquoi? c'est ce que 
vous comprendrez facilement quand je vous aurai expliqué 
l'organisation , la manière de vivre de mon théâtre favori. 
D'abord vous avez chaque soir deux représentations. La pre- 
mière commence à 5 heures et finit à 8. Elle est spécialement 
destinée à messieurs les militaires, qui , pour leur santé doivent 
tou jours se coucher de bonne heure ; ces étres privilégiés don- 
nent à la porte leur trois sous et sont placés aux premieres, 
tandis que le pékin, pour six sous n'a qu'une place de parterre 
debout et se trouve misérablement confondu avec le commune. 
vulqus. Mais à la seconde représentation , l'ordre est changé : 
Elle commence à huit heures et demie et finit à onze heures , I 
ce sont messieurs les bourgeois qui ont les premières places 
pour trois sous, et le troupier favorisé d'une exemption d'appel, 
ya au parterre pour six sous ; c'est trop juste , chacun son tour, 
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et de cette manière pas de mélange , ce qui est fort bien vu , à 
cause des mœurs, disent les mamans et les maris. Après cela, 
si vous avez de la fortune et de l'ambition, si vous craignesz les 
cœurs de pommes , si vous n’aimer pas d'avoir votre chapeau 
enfoncé, votre habit graissé par la galette que mange votre voi- 
sin, ou éclaboussé par le cidre que les galans parisiens offrent 
aux aimables parisiennes , vous donnez à la porte vingt ou 
trente sous et on vous livre les clefs d'une des deux loges d'a- 
vant-scène. Là, vous pouvez vous pavaner comme un pacha, 
vous donner de grands airs, et vous avez la douce satisfaction 
d'entendre dire en dessous de vous : Diable, y parait qwcest 
qué-qu'z'un qu'a l'moyen. 

Mais chut !..…. l'ouverture commence, l'orchestre compost 
detrois violons, uneclarinette, un violoncelle, et un trombonne, 
exécute gaiment , et pas tout à fait sans talent , les plus jolis 
quadrilles de Tolbecque et de Musard , et le public applaudit, 
car pour lui chaque figure est un souvenir.— Tiens, dit celui-ci, 
Pentends ben ca, eh ben! dimanche , j’ons dansé c’te contre- 
danse avec Mimie, à Bercy , chez l’per Lajoie, et le délirant 
faubourien ne se possède plus , il croit encore danser , il tré- 
pigne et bat des mains et la toile se lève au milieu de ses applau- 
dissemens multipliés. Le spectacle doit se composer ce soir 
(comme tous les autres soirs), de trois vaudevilles , dont un en 
deux actes ; et admirons en passant le choix judicieux avec le- 
quel le directeur compose ses représentations. Pendant la pre- 
miére ce sont toutes pièces militaires, c'est Jacques et Philippe, 
Jes deux villageois qui partent pour l'armée , Jacques se con- 
duit bien , revient officier et il épouse la fille du riche proprié- 
taire son voisin, avec laquelle il fut élevé , et qu'il aimait en a- 
lence ; Philippe est un mauvais sujet , il est dégradé et envoyé 
aux fers ; ensuite c’est un vieux grognard , qui raconte ses bles- 
sures et ses campagnes , et regrette toujours l'ancien , il refuse 
sa fille à un commis d'administration, un ffaneur, pour la don- 
ner à Victor , le jeune caporal en semestre , qui s'est battu en 
juillet et a reçu au bras l'inévitable blessure qui rend si intéres- 
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sant. C'est la mort du duc de Reïchstadt, dans laquelle, Hubert 
le vieux grenadier , dit : éteignons cette lampe , en retournant 
une chandelle moulée , et en mettant le côté de la méche dans 
le chandelier , (c’est la nature toute pure.) 

Ce sont enfin toutes les pièces de caporaux , de conscrits , et 
de déserteurs qui ont paru depuis quinze ou vingt ans, mais 
elles sont habillées autrement, elles portent de nouveaux titres, 
on en a retranché les longues conversations, on y a ajouté des 
traits saillans; enfin, quoique bien usé et bien rebattu, tout cela 
est neuf et intéressant , pour son genre de spectateurs , et joué 
quelquefois par de bons acteurs pleins de verve et de finesse ; 
on y voit débuter plus d'un jeune artiste dont le talent devien- 
dra peut-être un jour une des étoiles de la scène française. À 
la seconde représentation , voici des scènes d'ouvriers à la bar- 
rière , des aventures de portières dans leurs loges , de grisettes 
dans leurs mansardes , et tous ces tableaux si naïfs et si popu- 
laires sont semés de très-bons couplets ma foi , de pensées déli- 
cates et pleines de sentimens. En cela bien différents des grands 
théâtres, le petit Lazary ne joue pas une pièce qui n'ait une 
morale salutaire ; vous me direz : c'est comme un conte de Per- 
rault, soit; mais c'est là ce qu'il faut au peuple ; quand un ar- 
tisan a passé sa soirée à ce théâtre, qu'il a vu flétrir sur la scène 
le débauché, le tapageur , l'émeutier; quand il a vu récompen- 
ser le travail et l'économie , il rentre chez lui avec des idées 
d'ordre et de sagesse ; il ne se battra plus, il ne courra plus 
les mauvais lieux au lieu de travailler ; il est déjà à moitié cor- 
rigé. L’habit militaire pèse À ce conscrit arrivé depuis huit 
jours au régiment , il pleure sans cesse en pensant à son village 
et à son clocher; mais voilà qu'un beau soir, en sortant du pe- 
tit Lazary, il se redresse sous son uniforme, il est fier d'être sol- 
dat; car il a entendu parler de batailles, de gloire , d'honneur , 
(on n'en parle plus qu'au théâtre), il a vu un conscrit villa- 
geois comme lui. devenir officier , et déjà il a de l'ambition , il 
veut être bon soldat ; ce serait peut-être un héros si l'occasion 
venait développer ces premiers sentimens. 
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Ainsi vous le voyez, le petit Lazary joue réellement de trés- 
bonnes pièces. À la vérité on y estun peu plus relâché sous le 
rapport de l'art que sous celui de la morale ; des oreilles trop 
difficiles, en fait de versification, pourraient s’offenser d'entendre 
runer sexe aven délécatesse , gloire avec espoir, etc, etc. , ni 
plus ni moins qu'à l'Opéra-Cemique. Hé! bon Dieu! Vous 
n'enseriez pasétonné, si, comme moi, vous connaissiez l'auteur 
de ces vaudevilles ; car , le petit Lazary a un auteur qui l'es- 
ploite exclusivement ; il faut bien qu il ressemble en quelque 
chose aux autres théâtres ; seulement, celui-ci n'achète pas les 
puvrages des jeunes débutans pour y mettre son nom , à fai 
tout lui-même ; l'administration lui donne dix-huit cents francs 
par an ,etil s'engage à fournir tous les lundis une pièce nou- 
velle qui doit étre jouée le dimanche suivant ; il était étudiant 
en droit , et sa mère, seule parente qui lui restât , trouvait dans 
un modeste commerce le moyen de faurnir à son éducation, 
elle mourut la pauvre femme, et le jeune homme se trouva sans 
ressource; il se mit alors à faire de la science, il composa quel- 
ques ouvrages pleins de mérite et de hautes pensées, mais il ne 
put trouver à les placer (il n'avait pas de réputation) et il allait 
se trouver dans le plus affreux dénûment, quand sa bonne étoile 
hui fit rencontrer sur son chemin cette place d’auteur; il accepta; 
car il avait faim; c'est peut-être un homme de génie, de moins, 
direz-vous , oui, mais c'est aussi de moins... un cadavre. 

Et les actrices, donc ? elles sont vraiment très-passables ; on 
leur trouve de la fraîcheur , leur teint n'est pas encore entiére- 
ment terni par l'usage du fard , et elles ne sont pas dépourvues 
de cette grâce, de cette gentillesse , du reste naturelle aux Pan- 
siennes. J'avais un ami qui s'était épris d'une belle passion pour 
une de ces dames, son imagination se prétant aux illusions 
de la scène , pârait sa divinité de toutes les grâces de l'esprit , 
de tous les charmes du sentiment. Obtenir de ces veux a 
beaux un regard favorable, entendre de cette bouche ado- 
rable un mot, un seul mot adressé à lui, eut rempli son âme 
d'un torrent de félicités; mais quel fut sou désappointement 
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quand il découvrit que, pendant le jour, sa divinité vendait des 
oranges en pleiu air sur le boulevard ! Ma foi! d'un seul coup 
son amour s'évanouit , et il ne remit plus les pieds au théâtre 
Lazary.—Vous m'avouerez aussi qu'on n'est pas très-fiatté. 
— Eh! mon cher, préjugé ! Si l’on avait à choisir minimum de 
malis , mieux vaudrait encore une comédienne vendant des 
oranges, qu'une danseuse habitant un palais. 
Elie Brux. 


L 
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et A affant médecin des écuries Du oi. 


ES 


Ur moraliste a dit, l'homme c'est sa pensée, on peut dire 
également de Voltaire la pensée c'est l'homme, parce qu'elle s 
révèle dans la moindre ligne tombée de la plume du Patriarche 
de la philosophie frondeuse du dernier siècle. La lettre suivante, 
encore inédite , écrite en réponse à celle que lui adressait Val 
lant, médecin du Roi , qui lui demandait une inscription pour 
mettre au bas d'une estampe représentant le cardinal d'Auvergne, 
a paru trop intéressante pour laisser dans l'oubli les diverse 
firconstances qui y donnérent lieu. 

Voici la lettre de Vallant d'aprés l'autographe : 

« À M. de Voltaire, à Luneville, le 15 septembre 1744 
» Monsieur, 

» Jeserois bien flatté , si vous ne m'aviés pas oublié , ou du 
» moins de n'être pas importun en réitérant la prière que j'eus 
+ l'honneur de vous fairé dernièrement à Paris , au sujet de 
» quatre vers que je voudrois placer au bas de l'estampe de 
» feu monseigneur le cardinal d'Auvergne , laquelle par ms 
» soins a été gravée par Drevet ; j’eus l'honneur de vous repré- 
» senter, qu'ayant pendant plus de dix-sept années conservé la 
» santé de ce seigneur , mon but actuellement étoit de le faire 
» revivre dans la Postérité, vous seul monsieur, pouvés enrt 
» chir mon expression et donner à mes sentiments cette éner- 
» gie qui vous est si naturelle, ce sera un nouveau rekief pour 
» cette gravure qui la rendra plus prétieuse au public et im- 
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mortalisera à jamais le seigneur, qui par mes soins y est re- 
présenté. Je suis fort allarmé sur la fiévre dont vous étiés 
travaillé lorsque je vous vis, si les vœux sincères d'un mé- 
decin suffisoient , une santé prétieuse aux beaux-arts seroit 
exempte des maux qui affligent l'humanité: 
» J'ail'honneur d'être, etc. 
» Signé : VazanT , Médecin des écuries du Roi. » 


RÉPONSE. 


“* À Luneville, ce 30 septembre 1744, 

A M. Vallani, médecin des écuries du Roi, à Paris. 
>» Je vous conseille monsieur, de mettre l'inscription la plus 
simple au bas du portrait du cardinal d'Auvergne ; tous les 
sujets ne sont pas propres pour les vers, ce n'est pas assez 
d'avoir été grand seigneur et cardinal , il faut avoir fait de 
grandes choses pour mériter les éloges de la postérité. Le 
cardinal d'Auvergne avait un nom par sa naissance ; il avait 
des dignitez, mettez son nom et ses dignitez au bas de son 
estampe. Et d’ailleurs pourquoi une estampe? Vanitas 
vanitalum. » 

« J'ai l'honneur d'être parfaitement, monsieur, votre très- 
humble et obéissant serviteur , 


Signé :» Vozraire. 


Le médecin , peu satisfait de la réponse du philosophe , s'a- 
. dressa au poète Roy, (1) qui lui répondit par les vers suivans, 
placés en téte de sa lettre : 





(1; Roy (Pierre-Charles) chevalier de l’ordre de St-Michel, poète lyrique , né à 
Paris, en 1683, y mourut le 23 octobre 1764, âgé de 81 ans , auteur de plusieurs 
opéras , ballets et pièces satyriques ; ce fut contre lui que Voltaire fit l'épigramme 
suivante à l’occasion d’une pièce de vers portant pour titre, Convalescence de 


Louis XV : 


° Notre monarque, après sa maladie, 

e Était à Mets, attaqué d'insomnie : 

s Ab que de geus l'auraient guéri d'abord ! 

» Roy, le poète, à Paris versifie, 

” La pièce arrive, où la lit... Îe roi dort... 
» De St-Michel la muse soit héais ! 
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Ce 24 juin 1748 
« Celuy, qui pur les fruits d’une étade sutrie 
» Avait scu tant de fois te resxire la santé. 
» vince, assarc aujoutd'hoi tes immeortaiite 
» Avec le même soin qu’il prenait pour ta vie. 


» Ou. 


» Celuy, qui par soù art, son étude suivie 
» Avail scu tant de fois tt rendre la santé, 
> Est jaloux d'assurer ton -immortalité, 
» Autant qu'il eut de sèle à prolonger ta vie. 
» VALLANT, 


»s Médecin es. A E. 


» Voilà monsieur l'inscription que vous m'avez demandée, 
» je vous y fais parler vous-même au cardinal , et ce tour et 
» assez singulier. Jay fait les vers en deux manières vous chüis 
» rez celle qui vous plaira le mieux, et a notre amy M. Berger. 
» Je suis charmé d'avoir trouvé cette petite occasion de vou 
» témoigner a quel point jay l'honneur d'éstre monsieur, votre 
» trés-humble et très-obéissant serviteur 

n S. Ro.» 


La sollicitude de Vallant , ne s'en tint pas là, caroulita 


verso de la lettre autographe de Roy, les trois variantes suivatss 
dela méme inscription, mais d'une écriture qui n'est pese 
du poëte. 


» Celuy qui par son art, son étude suivie, 
» Avait scu tant de fois te rendre la santé 
» Prince assure aujourd'hui ton immortalité 
» Avec le même soin qu'il prenait pour ta vie. 


» Or 


Celuy qui nrit ses soirs et sa plus eliére envie. 
Prince, a te conserver ou rendre la santé 

Est jaloux d'assurer ton imemeovtalité: 

Autant qu'il eut de zéle à prolonger ta vie. 


v% + ss v 
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» Ou. 


» Prince, celuy dont l’art et la plus chère envie 
» Furent de conserver long-tems ta santé, 

» Est jaloux d'assurer ton immortalité 

» Autant qu’il eut de zèle à prolonger ta vie. » 


Les recherches les plus minutieuses n'ont pu amener la dé- 
couverte de l'estampe du cardinal d'Auvergne destinée par son 
médecin à perpétuer sa mémoire ; voilà comment la postérité 


est quelquefois trompée ! 
: LD... 


ns 


LE EEE ER 


Pnge et fa jeune Etre. 


Zaute, 0 sœur si belle, entr'ouvre la paupière, 
Dans mes bras fuis ces lieux; 
Ne gémis plus, au ciel tu reverras ta mère. 
Souris, Zélie, et puis fais une humble prière, 
| On t'attend dans les cieux. 


Ton œil voilé s’éteint, tu le dis et tu pieures : 
Quoi : regretter encor. 
Oh! non, ma sœur; reviens dans nos belles demeures : 
Ici-bas , pour aimer tu venais quelques heures, 
Et déja vient la mort. 


Un jeune ange en ton cœur éveilla l'innocence, 
Et tu connus l’amour. 
ru voilas en riant les doux vœux de l’enfance ; 
Eh, bien! du seul bouheur tu savouras l'essence : 
Pourquoi n’eut-il qu’un jour? 


A quatorze ans, l'amour au cœur de jeune fille, 
Sourit, pur, gracieux, 
Pareil à la rosée en une fleur tranquille. 
Ji colore ses traits des feux dont il s'habille, 
Et vit dans ses beaux yeux. 
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Tou àme est belle et douce et sa jole est bien pure: 
Eb , bien! quoique sans fiel, 
Des cœurs jaloux sauront l’exposer à l’injure. 
Ah! fuis : comme un rayon dans les champs qu’il azure 
Tu respires le ciel 


Pourras-tu, sans douleur, voir le crime et l’envie? 
Et puis, tu vas souffrir; 
Le malheur sera là, veillant sur toi, Zélie : 
Ma sœur, trop de tourments accompagnent la vie, 
Oui, va, mieux vaut mourir. 


Puisque d'un monde faux tu n’as pas la souillure, 
Viens aux lieux des élus, 
De blanches fleurs nouer ta molle chevelure. 
Viens revêtir au ciel cette riche parure 
Que tu chéris le plus. 


Là, de parfums divins, auréole ta tête: 
Voile tes traits si doux 
D'une gaze d'azur qu’un doigt de rose apprête; 
Puis à ta voix touchante ornant un jour de fête 
Nous serons à genoux. 


Aux doux feux d’un ciel pur, sur ta harpe divine 
Soupire la douleur ; 
Pieure en tes chants d’amour une àme bien chagrine : 
Pauvre Victor! ta mort aux tourmens la destine, 
Nous l'aimerons, ma sœur. 


Sur l’éclat d’une étoile où sommelille un beau rêve, 
Compagne du zéphir, 
Quand la lune au front pâle avec langueur se lève, 
Descends comme l’amour qu'an vent da soir soulève 
Daous un char de saphir. 


Quitte un moment les cieux et sylphide réveuse 
Suis les fils de la nuit. 

Reparaîfs dans son cœur ; d’une aile gracieuse 
Æssuie alors ses pleurs, rends son âme oublieuse 
Au bonheur qui s’enfuit. 

Tome 1v. 
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Touche son front souffrant et puis fais qu'il sommeilis : 
Dans un songe joyeux 
Qu'il goûte à beaux rayons le doux miel de l’abeille. 
Plein de joie, au matin que ton amour l'éveille 
Et le suive en tous lieux. 


Sois pour lui le séphir courant avant l'aurore 
Agiter le berceau, 
Le premier feu du jour dont l’aube se colere, 
Le frais parfum qu’exhale une fleur près à’ , 
Le soupir d’un ruisseau. 


Fraîche brise du soir charme sa rôverie 
Et détourne ses pas; 
A l'oreille en passant dis-lui, viens, je t'en prie: 
1 fait nuit et froid, lourd , là-bas dans la prairie, 
Court le vent des frimas. 


« Bel Ange aux ailes d’or, dira sa voix plaintive, 
» Pourquoi fuir loin de moi ? 
» Mon âme s'’éveillait à ta gaité naïve: 
» Mais ma vie est sans joie, elle est seule et pensive: 
» Elle n’est plus en toi. 


» Au ciel j’ai salué le jour à sa venue : 
» Je ne pus en jouir ; 
» J'ai consulté l'éveil de l'abeille mgénne, 
» Le zéphir caressant une fleur inconnue, 
» La douceur d'un soupir; 


» Des trésors du matin ln rose était parée 
» Et brillait de fraîcheur ; 
» Le papillon errait d’une alle diaprée; . 
» Ehbien! Zélie, eh bien! à mon âme égarée 
» Tout vint avec douleur. 


» Souris, Victor, m'a dit en gémissant ma mère, 
» Viens sur mon cœur brisé; 
» Au printemps tout renaît, et toi... pâle lumidre, 
e Ton œil déjà faiblit, pleure sous ta paupière... 
» Ciel! tu sembles glacé! 


4 
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Quand l'automne viendra qu'un vent du nord aceueille, 
Où froidit le soleil, 
Où le berceau, sans fleurs, blanchi, glacé, s’effeuille, 
T1 fermera les yeux; ton Ame le recueille : 
1 dort d’un long sommeil. 


Alast, près du chevet d’une vierge expirante 
Parlait un Ange en pleurs: 
La jeune fille ouvrit sa lèvre languissante : 
« Douce amie, attends-moi, je viens triste çt souffrente 
»s Vivre parmi mes sœurs, : 


Cle DELLE vOY. 





D'une terre chérie 
C’est un fils désolé. 
Bénanosz. 


Us exilé, regrettant sa patrie, 

Allait le soir au rivage des mers; 

Lors il tombait sur la morte prairie; 

Les longs flots noirs, moins que ses pleurs amers 
Baignalent ses pieds; ses pieds chargés de fers ; 
— Et s'endormait, sa sombre rêverie. 


Mais dans l’exil il n’est pour les douleurs 
Aucun sommeil 11 n’est aucun visage 
Pour consoler, tout déplait, ciel et fleurs. 
Ah! sur la terre il n’est que son village! 
— Et l’on voyait, le sable du rivage 
Baigné le soir d’un déluge de pleurs. 


Mais son œil s'ouvre, et sa voix abattue, 
Demande un cœur où verser son chagrin. 
Rien ne répond et promène sa vue, 

Sur cette mer et l’horizon lointain, 

n l’interroge.… —- Au signe de sa main 
N voit venir une brillante nue. 


La nue avance, et légère —— dans l'air 
Qu’elle embellft, brillante elle balance, 

Le vent la pousse, et belle —— dans la mer 
Elle aperçoit, ses reflets d'espérance; 

— Elle se joue, et toujours elle avance, 
Puis se repose au milieu de l’éther. 


« O belle nue, as-tu vu ma patrie? 
s Le ciel si pur, ma chaumière au hameau P 
+ N'as-tu pas vu la campagne fleurie ; 





L'EXILÉ. 


» Où, dessous l’herbe un limpide ruisseau, 
»s Va murmurant, caresser le côteau, 
» Pour revenir jouer dans la prairie à 


» N’as-tu pas vu le vieux toit dans nos champs, 
Ce toit de chaume, où naquit mon vieux père? 
Où près d'un frère, a fleuri mon printemps ? 
As-ta passé, par où passa ma mère, 

» Venant du ciel pour embellir La terre? 

» — Sont-ils tombés, sous le poids de leurs ans ?, 


% © 


» N'as-tu pas vu, ma bonne et douce amie, 
a De qui mon cœur obtint si pur amour P 
» L’as-tu pas vue au matin endormie, 
» Se dévoiler plus belle que le jour ?. 
» Ah! son bon cœur désire mon retour 
» Et m'aime encor! —— mon ange sois bénie! », 


La nue entend des vastes champs de l'air; 
Flle est épaisse et plus ne se halance; 

A chaque mot, s'élève de la mer 

Une vapeur dont la sombre nuance 

S’en vient chasser les reflets d'espérance; 
—— Voici les mots de la voix de l’Hiver : 


— « J'ai vu les champs où tu reçus la vie: 
J'ai vu déserts, tes bois et ton hameau; 
Livrée au feu ! las! j’ai vu ta patrie ! 

J'ai vu ton père et ta mère, au tombeau. 
J'ai vu ton frère et riant, jeune et beau, 
Et dans ses bras -— ai vu ta douce amie, » 


Le malheureux, en entendant ces mots 

Baisse la tête, et de son cœur eneore 

Un long soupir éveille les échos. 

« Tu n'aimes nlus, toi que mon cœur adore... à 

» Je peux mourir. » —— A la nuit sans aurore. 

Triste fl descend. -— Où va-t-il... au repos. 
A. W. 
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GRANGENEUVE, 


Per KH. Baaroocsc. 


Avant mème l'apparition de ce roman nous en avons offert 
à nos lecteurs une des principales scènes d'un intérêt vraiment 
dramatique ; ce n’est pas une raison pour nous abstenir de 
rendre compte de l'ouvrage, bien que k beau que nous en ayons 
fait connaître ait déjà ‘engagé beaucoup de personnes à lelre 
tout entier. Grangeneuve, sous l'appatente d'an roman histo- 
rique, n’a de vraiment historique que Îles noms , l'époque d 
quelques épisodes qui servent à donner de la couleur aux situs- 
tions du roman. L'auteur le confesse lui-même, il n’a chois 
pour son héros Grangeneuve que parce que , des hommes de 
cette époque , c'était peut-être le moins connu et qu'il pouvait 
modeler exprès pour ce nomun persermage , non pas tel qu'il 
était, mais tel qu'il kxi conveneit qu'à fût. Cevi posé la noble 
et belle figure de Grangewmeuve n'est ples em portrait , c'est une 


“création. L'écrivain abandotine le burin de Che et devient 


poète. Ce n'est pas un grand mal quand on en est prévenu. Nou 
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doutons que le personnage lui-même eût gagné à être peint 
d’après nature. Îkne pouvait du moins être animé d'un patrio- 

time plus pur , d’un dévouement plus sublime de simplicité. 

Mais ce n'est pour aingi dire qu’en passant que l’auteur nous 
montre en lui l'homme politique, Padversaire des montagnard, 

le généreux enfant de la Gironde, le théoricien révolutionnaire, 

enfoncé (qu'on nous passe cette expression triviale mais juste) 

par les hommes positifs de la révolution. C'est plutôt dans 
l'intimité, dans ce qu'une femme d'esprit appelait le négligé 
du cœur , que Grangeneuve est ici représenté. Les plus grands. 
hommes ont eu leurs moments de faiblesse. Notre convention- 

nel qui n'était pas un grand homme , est bien excusable de 

s'étre laissé séduire par un de ces êtres indéfinissables qui , 

réunissant les défauts et les vertus de leur sexe, subjuguent plus. 
encore qu'ils ne charment, énivrent la raison qui les démasque, 

fascinent les yeux de la prudence qui les redoute, et finissent: 
par Haisser cruellement indécise la question de savoir s'il est 
possible de les aimer et de les estimer tout-à-la-fois. Tels sont les. 
deux principaux caractères qui dominent tous les autres dans, 
ce roman. L'auteur s’est plu à les. poser , et souvent avec beau-. 
coup d'art. Celui de Grangeneuve est parfaitement développé : 

c'est L'homme dans toute sa dignité ; même alors qu’un ascen-. 
dant irrésistible le soumet à l'empire d’une passion qu'il con-. 
damne. Par apposition , son Adeline est inexplicable et cepen-. 
dant elke intéresse vivement. Cette mobilité de physionomie, 

cette Âme tantôt naïve et candide , tantôt enveloppée de mys-. 
téres et remplie de détours ; ce mélange de sentimens désinté-. 
ressés et de manèges coquets que rien ne justifie , forment un 

ensemble digne d'étude et beaucoup moins romanesque qu'on. 
ne pourrait le penser. Quant au style de M. Delatouche, on a 

pu déjà s'en former une idée ; il est en général élégant et cor- 

rect, énergique parfois, brûlant quand la situation l'exige, 

simple et naturel lorsqu'il n'y a que des choses ordinaires à 
raconter; c’est dire qu il a pris les qualités de l'école moderne, 

sans se croire obligé d'en adopter les défauts. 
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Histoire de la Flandre et de ses institutions civiles et po- 
litiques jusqu’à l’année 1305, par M. L. Wanxroëxic, traduit 
de l'Allemand, par M. A. E. Gurivozr. — Après trois années 
de recherches et de travaux , M. Warnkoenig , l'un des savans 
les plus distingués de la Belgique, venait de publier en langue 
allemande l'histoire sociale de la Flandre depuis l'érection de 
cette province en Comté, jusqu'à la mort de Guy de Dampierre, 
en 1305. Des motifs fondés avaient bien pu déterminer l'au- 
teur à écrire cet ouvrage dans un idiome étranger au pays 
dont il retrace les mœurs et les institutions ; mais il n'en était 
pas moins regrettable que dans ce pays même on ne pût jouir 
du fruit des études les plus consciencieuses , faites sur les docu- 
mens précieux et pour la plupart inconnus que renferment les 
archives de Gand , d'Ypres , de Bruges et de Lille. Un jeune 
magistrat, dont les lumières, égalent la modestie, M. Gheldolf, 
substitut du procureur du roi, à Gand , vient de se charger de 
traduire en français , sous la direction de l’auteur et avec ses 
corrections et additions, l'œuvre du savant professeur à qui 
les sciences historiques ont déjà de grandes obligations. C'est 
cette traduction que nous nous empressons d'annoncer et de 
recommander à nos lecteurs; ne doutant pas qu'elle ne rt- 
ponde dignement à son objet et qu'elle ne jette un jour nou- 
veau sur la partie la moins explorée de notre histoire au moyen 
âge. 





Petites histoires des pays de Flandre et d’ Artois, par M. H. 
R. Durnizœut , bibliothécaire de la ville de Douai. — Voiciun 
petit ouvrage sans prétention, dont la lecture fera passer quel- 
ques momens agréables, tout en nous apprenant sur le pays, 
au milieu duquel nous vivons , une foule de choses que nous 
devrions être honteux d'ignorer. Feu M. Guilmot, bibliothécaire 
de Douai, a fourni une grande partie des matériaux , et son 
estimable successeur les a mis en œuvre avec le talent qu’on lui 
connaît, Sa manière de conter est aisée, naturelle et donne 
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de l'intérét aux faits même le moins importans. La livraison 
que nous avons sous les yeux, contient les articles ABscons , 
ACHEVILLE , ANCHIN, ANNŒULIN, ANTREULLES, ARLEUX, ANZIN, ARMEN- 
TIÈRES et ATTICHES. Ce commencement est de nature à en faire 
désirer la continuation. Nous recommanderons toutefois plus 
de soin dans la correction des épreuves , car on remarque page 
18, la mort de Louis Ladron de Guevara , dont les bons habi- 
tans d’Antreulles ont voulu faire un saint, fixée au 8 avril 1639, 
tandis qu’à la page suivante son épitaphe porte 8 aogt. C'est 
une légère tache. Il ne sera pas difficile d'en éviter de nouvelles. 


CE 


Histoire des ducs de Bourgogne, par M. le baron de BaranTe, 
publiée à Bruxelles avec des additions , par M. le baron de 
Rerrrenserc. — Comme le dit avec raison l'éditeur belge, l'ou- 
vrage de M. de Barante, n'a plus besoin d’éloges, sa réputation 
est faite à l'étranger comme en France. Il suffit donc de l’an- 
noncer, il suffit de faire connaître que M. de Reiffenberg , sans 
altérer en rien le texte, l'a enrichi de notes et d'appendices , 
d'éclaircissemens et de rectifications qu'un écrivain parfaite- 
ment instruit de tous les détails de localité, pouvait seul ajouter 
pour completter cette belle production littéraire. Cette édition 
sera , en outre, ornée de planches , copiées sur quelques-unes 
des plus belles miniatures des manuscrits de la bibliothèque de 
Bourgogne. 

L'ouvrage formera dix volumes in-8° du prix de cinq francs 
cinquante centimes , pour les souscripteurs. 


_… 


MELANGES. 


RE esage 4 ES oufoqne-sur-mer. 


CR 


L'auteur de T'urcaret et de Crispin rival de son maître, 
appartient à l'art dramatique qu'il a long-temps cultivé ; maïs 
sa collaboration , en société avec Fuzelier, Dorneval et Piron, 
dans les ouvrages donnés au théâtre de la Foire de St-Germasi, 
lui avait attiré tant de désagrémens que , dans les vingt der- 
nières années de sa vie, il avait pris les comédiens en averaion. 
Aussi , éprouva-til un chagrin profond lorsque l'aîné de ses 
fils, qu'il destinait au barreau , se fit acteur sous le nom de 
Montménil. A dater de ce moment , il ne voulut plus le vor, 
et leur séparation dura plusieurs années. Tous les sentimens 
de paternité du peintre de Gilblas s'étaient reportés sur Julen- 
François Lesage , le second de ses enfans. Celui-ci avait em- 
brassé l'état ecclésiastique et possédait un canonicat à la cathé- 
drale de Boulogne-sur-mer , dont le chapitre avait une haute 
célébrité. Lesage faisait de fréquens séjoura dans. cette ville , 
et vainement le chanoine , qui aimait beaucoup Montménil , 
avait cherché à le rapprocher de son père. — M. le comte de 
Tressan, membre de l'académie française, auteur de traductions 
et de quelques jolis romans, était alors commandant de la ville 
de Boulogne. Juste appréciateur du talent de Lesage et de son 
noble caractère , il aimait à le visiter , à jouir , dans l'intimité, 
des mots pleins de verve et des anecdotes originales qui échap- 
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paient au vieillard, dont l'esprit avait conservé toute sa force, 
toute son amabilité. — 

Dans un des voyages de Lesage à Boulogne, M. de Tressan, 
sollicité par le chanoine et par Montménil, crut enfin avoir 
trouvé le moyen d'amener une réconciliation entre ce dernier 
et l’auteur de ses jours. Les comédiens de province menatent 
alors une vie nomade , transportant de ville en ville leurs tentes 
dramatiques , et levant , partout où ils s'arrétaient , des tributs 
d'argent et d'applaudissemens. Parmi eux se rencontraient des 
sujets précieux qui, après un noviciat plus ou moins long, 
aÏlaient enrichir les théâtres de la capitale. Dans ce temps, un 
artiste se livrait à de consciencieuses études , et l’effet scénique, 
lorsqu'on jouait Corneille , Molière et Regnard , était ailleurs 
que dans le fracas et le luxe des décors, des machines et des ac- 
cessoires. On n'avait point encore eu l’idée de créer des directeurs 
privilégiés , institution absurde et funeste aux progrès de l'art 
comme aux plaisirs du public , en ce qu’elle tue la concurrence 
et livre souvent des brevets de faveur aux mains de l'intérêt per- 
sonrel et de l'incapacité. Cette institution, que nous devons au 
despotisme de l'empire , et qui suivit une révolution dont le 
but avait été d'étouffer tous les priviléges , est surtout , depuis 
1830 , une de ces anomalies monstrueuses , se rencontrent à 
chaque pas dans notre siècle de lumières et de libertés avortées. 
— Or, Montménil , auquel il faut revenir, appartenait à une 
troupe d'acteurs qui venait de donner plusieurs représentations 
à Amiens , et il y avait un mois que cette troupe exploitait le 
Æh£âtre de Boulogne , lorsque le vieux Lesage y arriva. Quel- 
ques jours s'étaient à peine écoulés que l’on annonce Crispin 
rival de son maitre. M. de Tressan obtient , avec beaucoup de 
peine, de l'auteur de cette spirituelle comédie , qu'il consente 
à prendre une place d'honneur dans sa loge. — Quel fut l'é- 
tonnement de Lesage , en reconnaissant son fils dans l'acteur 
qui jouait le rôle de Crispin !.. — « Ah! M. le commandant, 
» dit-il d'une voix émue , si vous n'étiez pas le meilleur de 
» Mmes amis , je dirais qu'il y a petfidie à m'avoir condwt 
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» ici !....» — Lebon M. de Tressan parvint à le calmer ; 
cependant les traits du vieillard décélérent l'abattement et l'm- 
quiétude pendant la première partie de la représentation ; 
Montménil joua supérieurement; peu à peu l'intérêt gagna son 
père à un tel point qu'à la dernière scène il fut entraîné et ap- 
plaudit Crispin de toutes ses forces. Lorsque Montménil eût 
repris ses habits de ville, le comte de Tressan le fit appeler dans 
ea loge pour. le complimenter. — « Embrassez votre pére, lui 
dit-il ; c’est à votre talent que vous devez d'avoir reconquis 
son amitié... — Montménil, mon fils !... jete pardonne, 
balbutia Lesage, en le pressant contre son cœur; je te vou- 
lais avocat , et me voilà satisfait, car tu viens de gagner la 
plus difficile de toutes les causes! » — 

Deux ans après, Montménil mourut, et Lesage, que cet évé- 
pement accabla de douleur , quitta pour toujours Pañris , et vint 
chercher un asile et des consolations près de son fils le cha- 
noine. Il vécut encore quatre années , s’éteignit le 17 novem- 
bre 1747, à l'âge d'environ quatre-vingts ans. (1) M. de Tres 
san assista à ses obsèques avec tout le corps d'officiers sous ses 
ordres, regardant comme un devoir de rendre ce dernier hom- 
mage à l’un des meilleurs écrivains de la France. 

On voit encore à Boulogne la petite maison qu'habitait Le- 
sage ; ee est située rue du Château , et porte le N° 3. Sur ls 
proposition que j'ai faite en 1820, à la Société des Arts de cette 
ville , elle a arrêté par une délibération en date du 1° juillet: 


Y EE = ss 





(1) Pour lever toute incertitude sur le lien où est mort Lesage et mettre les bio- 
graphes d’accord entre eux , je cite textuellement l'extrait que j’ai fait expédier.de su 
acte de décès : 

« Des registres de l’état civil de la ville de Boulogne-sur-mer , paroisse St-Josph, 
» pour l’année 1747 : » | 

« Le 18 novembre a été inhumé Alain-Réné Lesage , époux d’Elisabeth Huyerd, 
2» décédé la veille sur les 8 heures du soir, âgé d’environ 80 ans. Ont assisté à son 
» inbumation M. Julien-François Lesage, son fils , chanoine de cette cathédrale, et 
» M. Dacrocq, doyen de ladite église, avec nous curéet vicaire. 

« Signé, Lesage, Ducrocq, Dubois et Dieuset. » 
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« qu'une table de marbre noir serait placée au-dessus de La 
porte de cette maison, avec cette simple inscription : 


s Ici mourut l’auteur de Gilblas , en 1747. 


Que derrière cette inscription on déposerait une boîte en 
plomb contenant un exemplaire , imprimé sur velin , de la 
notice sur Lesage (1), ainsi que des pièces de monnaie et 
l'extrait des procès-verbaux de la société ; que cette pose 
» serait effectuée le 17 de ce mois de juillet, et que-les autorités 
» seraient particuliérement invitées à y assister. — » 

Au jour indiqué, cette solennité eut lieu ; et depuis, la retraite 
de Lesage est l'objet d’un vif intérêt pour les nombreux étran- 
gers qui visitent Boulogne. 

En faisant réparer la maison de Lesage, on a malheureuse- 
ment recouvert de mortier la table de marbre; mais comme 
cette maison est habitée par une famille qui se distingue par 
l'esprit et le goût , il y a tout lieu de croire que l'inscription ne 
tardera pas à revoir le jour. 


CRC 


P. HÉDOUIN. 





— Jean De Fraxpre. — La lettre de M. Brun-Lavainne 
aux auteurs du drame de Jeanne de Flandre, a été insérée dans 
la Revue du Théâtre avec un empressement dont nous sommes 
infiniment obligés à M. Victor Herbin, rédacteur en chef de 
cette Revue, et l'un des auteurs du drame ; bien qu'il ait fait pré- 
céder la lettre en question de plaisanteries agréables , et sur les 
Flamands, dont il paraît qu'on fait fort peu de cas à Paris , et 
sur M. Brun-Lavainne qu'il appelle #n fidèle croyant de 
province. Heureusement, pour ce dernier , que les enfans 
de la Flandre ne l’abandonnent pas à ses propres forces dans 
cette lutte inégale. Le morceau , intitulé Bertrand de 
Raïis en fait foi; un autre article sur le même sujet nous a 





(1) J'avais écrit cette notice pour une édition du Diable Boîteux , publiée par M. 
Le Roy-Berger. 
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encore été adressé , et nous avons trouvé chez tous nos lecteurs 
une vive sympathie pour la cause de notre bonne Comtesse. 
Quant à la qualification de fidèle croyant de procince, donnée 
à M. Brun-Lavainne, il est bien éloigné de la repousser. 
Comme il n'écrit rien que par conviction , il croté qu'à son 
exemple, tous les auteurs pensent ce qu'ils écrivent ; il croit 
que les journalistes de la capitale, qu'il se fait honneur 
de considérer comme ses chefs d’emgploi, ahhorrent le charls- 
tanisme ; il crott que ceux qui se font les apôtres de la décen- 
tralisation la désirent dans toute la sincérité de leur cœur; il 
croit que les succès ne sont jamais düs à la oabale et que pour 
parvenir à la gloirelittéraire, la première condition est d'avoir du 
mérite ; il croit que, dans ce moment où la girouette de la mode 
est à l'histoire , c'est bien sérieusement que le gouvernement 
fait des fonds et promet des encouragemens , que des cours 
nambreux s'établissent, que des sociétés se forment, qu’un nou- 
vel Institut même s'élève pour donner aux études historiques 
tous les développemens dont elles ont si grand besoin; il croëtf en 
conséquence que c'est faire œuvre utile que de se livrer dans le 
silence du cabinet, dans la poussière des bibliothèques ou des 
archives à des travaux consciencieux , dont l'objet est de réts- 
blir dans toute leur intégrité les faits de l’histoire , altérés trop 
souvent par les hommes à passions et par les hommes à ime- 
gination. Si, par malheur il se trompait dans ses oroyances, 
qu'on veuille bien l'en avertir ; ce sera vérnablement lui rendre 
service. 

Au moment de mettre sous presse, nous trouvons , avec bien 
de la satisfaction, un nouveau soutien de nos opinions sur 
Jeanne de Flandre dans M. de Reiffenberg , dont le nom fait 
aujourd'hui autorité. Voici l'extrait d'une de ses notes sur l'his- 
toire des ducs de Bourgogne, annoncée plus haut : 

« M. Alexandre Dumas qui, en écrivant Jsabel (Isabelle) de 
Bavière , a voulu colorer avec force les événemens principaux 
du règne de Charles VI, et a déplayé dans cette composition 
une partie de son beau talent , dit que le duc Philippe le Hardi 
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étant décédé, le comte Jean de Nevere se trouva duc de Bour- 
gogne. Il ajoute qu'onze mois après la duchesse mourut, et que 
le duc Jean de Bourgogne se trouva comte de Flandre et d’ Ar. 
tois , seigneur de Sakines , PALATIN DE Mazises , D'ÂLOST Er ny 
Tazmann. Cela est vraiment curieux. Mais qu'importe la gla- 
çante exactitude à un homme d'imagination, ce que tout le 
monde sait à celui qui vise à l'originalité ? Et d'ailleurs de quoi 
s'agit-il? Rien que de la Belgique, de cette Belgique au sujet 
de laquelle il est de bon goût de se tromper. Du moins M. Du- 
mas ne pèche ici que dans de très-minces détails , et l’on ne 
peut lui faire le sévère reproche que l'on a le droit d'adresser 
à MM Fontanet Herbin, dont le drame de Jeanne de Flandre 
métamorphose cette bienfaisante princesse en un monstre cou- 
vert de crimes. Mais déjà la Revue du Nord que publie à Likle 
M. Brun-Lavainne , a noblement relevé cette calomnie de cou- 
lisses, cette diffamation de tréteaux, et a défendu kes droits de 
la vertu ». 


LA FUITE EN EGYPTE. 


— Onaronto, par MM. Alexandre Couves et Ferdinand 
Lavainne. — Deux jeunes auteurs qui ont uni leurs talents, 
l'un poëte par conviction , aux inspirations graves , AUX pon- 
sées profondes ; l'autre compositeur par enthousiasme , aux 
ipspirations vraies , aux accords savamment conçus ; un publie 
qui a foi en leur promesse , public aux habitudes positives, 
aux préocupations commerciales , et qui cependant souscrit 
de bonne grâce pour aider à mettre au jour une œuvre qu'äl 
ne connait pas encore , et qu'aucun journal n'a préconisée. 
Voilà ce qui se passe en ce moment à Like ; c'est pour nous 
un devoir de le constater. Oui , en réponse au reproche d'ip- 
différence pour les arts , trop souvent adressé à nos conci- 
toyens , nous serons heureux d’opposer un fait si remarquable : 
en 1835 , deux Lillois ont eu le courage d'entreprendre et le 
talent d'achever un Oratorio , œuvre de conscience , dont ils 
n'espéraient aucun salaire , pas même , peut-être , celui de 
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l'entendre ; aucun éditeur n'eut consenti à publier à ses risques 
une composition si capitale ; mais une souscription s'est 
ouverte , et sans annonce préalable , sans charlatanisme , par 
la seule estime qu'inspirent déjà les deux jeunes auteurs , les 
frais de gravure sont plus que couverts et leur ouvrage ne va 
pas tarder à paraître. Nous l'avons déjà dit : il ne faut pas 
désespérer de l'avenir. Jeunes gens, recherchez moins les 
triomphes mensongers de la capitale ; travaillez , et sachez 
attendre : travaillez chez vous, au milieu des vôtres. Votre 
réputation sera plus lente à faire ; mais elle aura des bases 
plus solides. 

— Madame Dorus-Gras. Cette charmante cantatrice , 
qu'on pourrait à juste titre appeler le rossignol du nord , a fait 
parmi nous une courte apparition qui a laissé d’agréables sou- 
venirs et de vifs regrets. Deux représentations : c'est trop peu, 
en vérité ; et madame Dorus-Gras nous doit un dédomma- 

ent. 

— Arnal. Après notre jolie Valenciennoiïse est venu l'ac- 
teur en vogue du théâtre du Vaudeville. La réputation qui 
l'avait devancé a peut-être contribué à l'accueil un peu froid 
qu’il a reçu d'abord. Pourtant Arnal s'est montré véritablement 
comédien dans Théophile, Heur et Malheur , le Prédestiné à 
même dans les Gants jawnes ; mais par une fatalité , dont ilne 
serait peut être pas difficile de dire la cause , ce ne sont que 
les plates bouffonneries de Biberlot qui lui ont valu de triples 
salves d'applaudissemens ; aussi cette pièce a-t-elle été joute 
trois fois , et l'acteur , redemandé le jour de la clôture , s'est- 
il permis de venir dire au public : Messieurs vous avez bon 
goût. Cette épigramme n'a pas semblé de bon got à tous les 
spectateurs. 


Baus-Lavacne, 
Pronristaire-Gérent 
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UN GRAND NOMBRE DE-CHARTES ET DE TITRES HISTORIQUES 
CONCERNANT LA FLANDRE. 


| Ancien manuscrit de da Bibliothèque de Fille, 
| | | | PUBLIÉ 
AVEC DES NOTES ET UN VOCABULAIRE, 
Par BRUN-LAVAINNE ;, 


‘ Archiviste de la ville de Lille, Membre correspondant des Sociélés scientifiques 
de Douai et de Valenciennes , et de celle des Autiquaires de la Morinie. 








Prospectus. 





Ox s'aperçoit enfin aujourd’hui que la partie la plus impor- 
tante de l’histoire est bien moins le récit des événemens auxquels 
une nation a pris part que le tableau de ses mœurs, de ses insti- 
tutions et de son caractère progressif dont la connaissance est 
indispensable pour parvenir à une appréciation exacte de ces 
Événemens ; mais les documens contemporains, sans lesquels 
on ne peut avoir sur de tels sujets que des idées vagues, sont 
rares à trouver. La plupart des chroniques, écrites dans le 
silence du cloître, peignent mal, ou point du tout, le monde 
où ne vivaient point leurs auteurs. Les Chartes ne présentent 
souvent que des renseignemens épars et incomplets. La ville 
de Lille, plus heureuse que beaucoup d’autres, possède un 
manuscrit, connu sous le nom de Rorsis qui, jusqu’à l’homo- 
logation de la coutume par Charles-Quint, fut l'unique code de 
la justice lilloise, Ce recueil de tous nos vieux usages réunit le 
double avantage de représenter, pour ainsi direcomme vivante, 
l'époque si intéressante et si caractémistique des XIII, XIV* et 
XV" siècles, et de reproduire le texte de plus de deux cents 


(2) 


actes, presque tous inédits , concernant les guerres, l’admi- 
nistraton, le consmerce, Îa justice, les franchises eemmu- 
nales, enfin les intérêts généreux de la Flandre et ceux de la 
ville de Lille en particulier. Mais cette précieuse collection, 
connue seulement de quelques érudits, est inaccessible aux 
personnes qui ne sont pas familiarisées avec la lecture des ma- 
nuscrits anciens. Pour celles même qui en ont l’habitude, c'est 
un travail fatigant à cause des nombreuses abréviations et de la 
vétusié du langage de notre vieux compilateur. Ces considéra- 
tions, et les conseils d’honorables amis, m'ont détermmé 
à entreprendre la publication du Rossis, qui deviendra, je 
l'espère , la base indispensable de toute bibliothèque d’ams- 
teur de lhistotre de notre pays. 

Pour faciliter l'intelligenee du texte, que je n'oserais me 
permettre de rajeunir, je le ferai précéder d'un vocabuiare 
où se trouveront expliqués tous les vieux mots exclus aujour- 
d’hui de notre langue. De plus, quand il sera nécessaire, des 
notes simples et concises, placées à la suite des chapitres, ser- 
viront à éclaircir ce que le sens pourrait encore avoir d’obscur. 

Je n'ai point cru devoir suivre le classement arbitraire des 
pièces du Rorsin, qui sont jetées comme au hasard dans te 
manuscrit; mais je le diviserai en deux parties. La première 
contiendra tout le détail des Coutumes. La seconde, renfermers 
les Chartes dans leur ordre chronologique. Le tout formera an 
fort volume in-quarte , du prix de qtexrz rrancs pour Lille ei 
DIX-HUTT FRANCS pour l'étranger. Les plus grands soïns seront 
apportés à la correction et je ne négligerai rien pour que Pen- 
semble de cette publication obtienne une part de l'estime 
acquise d'avance à son objet. 


Brun-LaAvaInne. 


à LILLE, au sURzAU DE LA REVUE DU NORD. 


bé Dora à GAND, au eunnau DU MEssaGza. 








SPÉCIMEN. 


Comment on doit tenir bourgois emprison. 


Cuivus qui bourgois tient emprison li doit livrer ung pain de 
denier le jour et fontaine a boire. Et si le bourgois a deniers 
ou amis de quoy il voelle mieux avoir, ou on li voelle mius 
envoyer, souffrir le doit chius qui le tient emprison que on li 
eavoit ou quil lacache.et que on li apporche. Et si li doit livrer 
kiute de plume (1) et linchius (2) de quinze jours a autres et 
kiute pointe ou couvretoir ou tapich parquoi il ait couvreture 
quil nait froit. Et si le doit tenir emprison en maison sour le 
ere le conte la ou il puist aler de jour a feniestres sour rue 
ou sour cauchie (3) et livrer fu et lumière. Et si li doit livrer 
taule (4) et nappe pour sus mignier (5) et touelle pour ses 
mains essuer. Et si le doit tenir emprison ens uns aniaus et 
mettre un homme sil voet avoec lui pour li warder ensi que 
devant est dit en lestaulissement dou temps Thumas Bouvier, 
et si le puet sil voet enfrumer par nuit en cambre ou,en solier 
(6) et enfrumer par nuit à quevre fu de Saint Piere (7) et sil 
a femme ou ami qui voele a lui parler, laissier li doit parler. 
Mais sil voet il doit y estre avoec et Je puet oir, Et si hi doit 
livrer kaiere (8) et cousin pour sus seir, et gi le doit leissier 
par jour ou bouge de le maison et laissier aller al avant cambre 
parsi que quant il y va il puet envoyer poûr lui warder sil 
voet. 





(1) Lit de plume. 

(2) Draps de lit. 

(3) Chaussée. 

(4) Table. 

(5) Manger. 

(6) Chambre haute, 

(7) fa couvre feu sonné à Féglise St-Pierre. 
(8) Chaise. 





(4) 
Ce sunt lois et franchises sour pluiseurs estas. 


Lois est en cheste ville que li hom sans fourfet puet aidier 
se femme dou droit de se femme, et li femme sans fourfet puet 
aydier sem baron dou droit senr baron. Et li enfens puet aidier 
sem pere et se mere sans fourfet dou droit dou pere et de le mère, 
mais li peres ni le mere ne puent mie aïdier leur enfant sans 
fourfet qui eagies soit , et se li enfens voit pere ou mere en aucun 
fait au desous a quelconques cause que li peres ou li mere lait 
commenchiet soit a droit soit a tort, aydier le puet li enfens et 
sencourre sans fourfet. Et tout autre tel est il del homme et 
de le femme asanles ensanle (1) par mariage. 

Lois est en cheste ville que de fet quels que il soit grans 
ou petis que enfant deseagiet facent li uns sour lautre que ii 
lois ne sen a a meller ainschois en vont delivre par le raison 
de chou quil sont desous eage, et est assavoir que a le loy 
de chesie ville li hom a son eage à XV ans et li femme a XI ans. 

Îtem lois est que de fet quels que il soit grans ou petis que 

enfens deseagies fache sur persone qui son eaige ait, li lois ne 
sen a a meller ainschois en doit aller delivres par le raison 
de chou quil est deseagies et desous eage. 
 Îtem de nul fait quels quil soit, soit larenchins ou autres 
fes qe sens fache il neu doit iestre jugies ne 
condemnes quant a le loï pour le deseagement. 
. Item de fait que persone eagie fache sour enfant deseagiet 
pour correction, pour cas{oi, ou pour aucune boine doctrine, 
elle ne doit mie ypstre jugie ne condempne quant a le loy. 
Et se personne eagie faisoit aucun fet grand ou petit sour 
enfant deseagiet en maniere d’aucune venjance ou el despñ 
doù pere ou de le mete ou daucün sien proisme ou dautrui il 
doit yestré jugies et condempnes chius qui chou féroit si que 
lois porteroit, tout autre si que se li enfens fust eagies. 


SR nt ——…— ment Li 


Er 
(1) Assemblés ensemble. 











| (5) 
Extrait de La Table des chapitres de Raisin. 


— Qu nul justicier quelqu'il soit dans la Châtellenie de Lille n'a à juger les corpe 
ni cateux des bourgeois, des bourgeoises, ni des enfans des bourgeois de cette Ville 
fors qu'échevins de Lille, et comment on doit user pour les requérir. 

— Comment on doit user de l’Arsix (1) et des circonstances qui s’en peuvent suivre. 

— Ctarbien nn chevalier doit pour ses dépens s’il demeure en x sl du Rewart (2) 
quand il vient à l’amende dela Ville. 

—, Comment on doit recevoir nouvèau bourgeois. 

— Qu'on ne peut Bourgeois ni enfant de bourgeois arrèter en cette Ville s'il n’est 
avant jugé par les échevins. 

— Comment on doit un bourgeois aider s’il est ajournéen la cour d'aucun seignear 
en la Châtellenie. 

— Comment on doit user de celui qui emmène fille de bourgeois non mariée. 

— Comment on doit user d’un manoir s'il échet à partager; et ici commence le 
chapitre des héritages. , , 

— Qu'on ne peut accroître rente sur son héritage plus que le foud de la terre ne 
vaut à dire d'écheyins. 

— Qu'on ne peut héritage mettre en mains de personne qui ne soit taillable, et que 
ou] n’entre ep héritage s’il n’est juaticiable des échevins. 

— Comment on doit user si aucun était banni de Lille qui tint maison à loyer. 

— Quelles choses sont meubles catels par la loi de la Ville, et quelles choses doivent 
demeurer avec le foyd comme héritage. . 

— Le chapitre comment on doit user des gens fugitifs pour dettes et le jugement 
qu’échevins eu doivent dire. 

-— Qu’an homme peut aider sa femme sans forfait (3), et la femme son mari, et l'en- 
fant son père ou sa mère. 

— Que tous çeux qui porteront fausse vérité devant échevins doivent être baunis. 

— Le chapitre des ravestissemens. (4) 

— Que si-bomme veuf ou femme veuve se marient ensemble, s'ils ont enfans de 
leur premier mariage ils ne peuvent se raveslir l’un |” autre s'ils n’ont auparavant fait 
perchon à leurs enfans. 

— Bar quelles choses on ne peut préter ni tenir en gage par la loi de la Ville. 

— Touchant l'office du Rewart. 

— En quelle peine on fombe de dédire échevins et comment on en doit user. 

— Comment le conseil de la Ville doit demeurer en exercice s’il n'était renouvellé 
au jour de Toussaint. 

— Lechapitre des frèves ; et premièrement, comment on doit user de prendte trève. 

— En quelle peine on tombe pour trèves briser. 

— Que si trèves sont prises à homme navré et qu il: meure de la DAYTUrE, pour ca 
ne demeure que les trèves” ne soient bonnes. - 





(5) Privilège qu'avois ls commune d'eller dass la Chôtellenie incendier la maison de celui qi 
avait tué, blessé ou seulement battu us bourgeois de Lille , quand ls coupable refusait de se 
soumettre à la justice de }a ville. 

(2) Principel Magistrat chargé de la police de la ville. 

(3) Dans une rise ou combat. 

($) Donations ostse époas. 


(6) 

— Comment on peut trèves renoncer. 

— Quel ban on doit Faire poer bannir ceux qui chtirèves réboncé contre Bourgeois. 

— Qu'on ne peut renoncer trèves bourgeois contre bourgeois. 
= — Le chapitre de l'office des appaiseurs et de tout ce qui à cet office peut appartenir. 

— Qu'on ne peut prendre vengeance de nul éait, fors à ctux qui es est trouvés 
dans la mèlée. 

— Que chaque bourgeois est tean d'aider antrebeurgoois s'entend crier: Bomgroisie! 

— Le chapitre de tous homicides. 

— Comment on doit user de ceux qaiont fait homicide on qui venpoststses sont. 

— Quelle peine encourt cclai qui fait meurtre. 

— Comment on doit user de celui qui se pend , se noie va s'octit. 

— Cotmmient'on doit wéèr de coùx qui font rapt. 

— Comment on doit user des faux monnoyeurs. 

— Le chapitre de tous les éerihèns , en corrmencant par cælui quele Sire de Flandre 
doit faire à ln Ville et quel serméat 3e Wille doit faire bu Welguieur &e Femdre. 

— Quelle chose le Châtelain de Lille doit faire à la Vilk et quil serment # 
doit jurer, 

— Le serment que le lieutenant de Châtelain doit faire pout téeher là Comte 
en Ont. (6) 


— Quelles villes doivent aller à TOnt avec la Vs à qd ben où fait pour ar 
en Ont. 
— Les tions des Dix sept villes de la Hünse. (6) 


— Quelles choses un homme et une femme doivent avoir pour lear droit de veuf 
où veuve. 


— Une ordonnance de la Comtesse Marguerite sur les Têtes de Flandre. 


— Mémoire d’un bourgeois qui mit mains à Pierre Vretet, prévôt de Lille, dei 
les gens du Roi rendirent à échevins la connaissance. 


— Un statut du mois de Juin 1364, touchant les finances de la Ville, le Revart, 
le Roi des Ribauds et autres choses Ci edses. 


— Ordonnance touchant la réception des bourgeoîs. 
— Bans et ordonnances pour les couvertures pour le péril du feu. 


— Punition des manans se voulant exempter de la judicature d'échevins par Clergie 
et autrement. . 


— Ordonnance sur les hôpitaux. 


— Une exéeution faite à Tournai sur commission d'échevins de Lille poer æe 
{axe de dépéns. 


Nora. La momenchaiure cidesme ne forme qu'une peñts partie de du table de 
chapitres qui en comprend plus de deux cent vinquente. 
(5) En corps à la guerre. 


(8) Alliance commerciale entre les principales Villes des Pays-Bas, mats dont La mbtrourie était 
a londres. 





| (7) | 
Extrait de la table des Chartes insérées dans Roisin. 


— Copie du privilège de la création d’échevins et de toute la loi qui à la Ville 
peut appartenir donné de la Comtesse Jehanne. 1235. 

— La Charte de la réformation des franchises et libertés de la Ville, donnée du 
Roi Philippe. 1340. 

— Un arrêt donné en parlement contre les nobles pour le maintien du privilège de 
l'arsin. 1344. 

— Plusieurs autres arrêts, accords et ordonnances sur le même sujet. 

— Une lettre que nul sergent d’armes ni varlet du Rof ne soit en la loi de la 
Vie (1). 1848. 

— Une lettre que nul bomme à marier on qui n'a été marié ne puisse être échevin 
ni de la loi de la Ville. 1347. 

— Une lettre que nul ne puise être échevin s’il n'est de la nation de la 
Ville. 1344. 


— Une lettre que le Baïlli ne peut | aux bannis par échevins , permettre de 
demeurer dans la châtellenie. 1344. 


— Une lettre que nul avocat pour pension ni pour autres bienfaits ne puisse être 
ea la loi de la Ville. 1341. 

— Une lettre comment la justice et seigneurie que le chapitre St Pierre avait 
sur la paroisse de St Maurice fut mise au jugement d’échesins et à la “ de la 
Ville. 1288. 

— ‘Unelettre comment le Comte Bandain quitta par toute Flandre à avoir vin pour 
éreis deniers le lot (2). 1202. 

— Que nal s’il n’est bourgeois ou bourgeoise, ou enfant de bourgeois ou de bour- 
geoise , ne soit reçu dans la maison des Malades (3). 1233. 

— Une lettre de l'assurance que la Ville fit au Roi de France par le commande. 
ment de la Comtesse Jehanne. 1226. | 

— Une lettre de ce que les nefs (4) allant par la Lys doivent gx Comte de 
Flandre. 1236. 

— Une lettre de la Comtesse Marguerite de çe que chacun avoir (5) vepent par 
la rivière de la Deûle doit de longuet (6). 1269. 

— Le don des rivière entaur la Ville et des places. da la fête ee fait à la 
Ville par le Comte Guy de Flandre. et aussi des autres places. 1291 
— Une tttre de fondation première de la rivière qui vient Fi La Basséo à 
Lille. 1271. 

— Unalettre de frère Watiors de Villers, Commandeur des maisons de là cheva- 
lame du. Temple en Flandre de ne prendre amcune winege (7) ni autre coutume et exac- 
tion sur ladite rivière, 1273. 





(x) C'est-k-dire ne soit du Corps échevinal. 
(2) Mesure de capecité qui équivaut a un peu plus due deux litres. 
(3) Maladreria pour les lépreax bonrgeois de Lille. 
(4) Bateaux. 
(5) Chaque marchandise. 
(6) Impôt sur le transport des Marchandises, 
5) Droit de passage. 


(8) 

— Une lettre de la franche fête des chevaux , octroyée à la Ville par la Comtesse 
Marguerite. 1271. 

— Une lettre touchant l’aumone de 100 livres parisis de rente par an que 
Jakemon Louchart , d'Arras, donna aux pauvres honteux et disetteux de la ville de 
Lille , 1284. 

— Un vidimus sous le scel du châtelet concernant les franchises et libertés des 
monnoiers du Royaume. 1337. 

— Une lettre du Comte Guy que l'exécution de Pierre Mergeret et Hiernael s08 
fière ne puisse porter préjudice à la Ville. 1287. 

— Une lettre qu'il ne peut porter préjudice que le Châtelain Jehan ne mena ls 
Ville en l'Ost contre l’évêque de Liège. 1276. 

— Que le Roi de France donna à Bauduin de Flandre la terre de Mortagne. 119$. 

— Une ordonnance de paix faite entre le Roi Philippe de France et le Comte 
Baudain de Flardre. 1199. 

— Une confirmation faite par la Comtesse Marguerite d’un accord fait entre le 
re de France et la Comtesse Jebanne de Flandre et le Comte Thomas sn 

. 1244. 

— Une lettre de la Comtesse Marguerite que la Ville fasse serment aux messs- 
gers du Roi de France au sujet du traité conclu entre le Comte Guy et le Roi Phi 
lippe. 1276. 

— Une lettre du compromis fait pour accorder Jehan et Bauduin d’Avesses, 
Guillaume, Guy et Jehan de Dampierre, enfans de la Comtesse Margnerite pour ks 
terres de Flandre et de Hainaut. 1245. 

— Un mandement du Roi au Bailli d'Amiens pour qu’il restaurât envers les 
marchands des dix-sept villes (de la Hanse ) le dommage des marchandises arrètées 
à Arras par ledit Bailli. 1296. 

— Un mandement du Roi à tous les justiciers du Royaume que les biens des 
Bourgeois de Lille ni leurs cateux ne soient mois pour la désobéissance de leur 
Seigneur. 1298. 

— Une sauve garde spéciale pour tout le corps de la Ville et les habits 
d'icelle. 1296. 

— Une défense que les cinq bonnes villes de Flandre ( Bruges, Gand, Ypres, 
Douai et Lille) n'aillent en Ost hors du Royaume sans le consentement exprès de 
Roi. 1296. 

— Une lettre que si le Roi avait reçu de la Ville subvention on aide , c'était sasi 
les coutumes de la Ville et sans porter préjudice au temps avenir, et par ces dites 
lettres approuve les lois , us et coutumes et franchises de ladite Ville. 1297. 

— Un accord fait au Cardinal Jehan légat pour la Croisade prêcher quand en 
alla en Arragon, à cause de quelques excès faîts contre les prédicateurs. 1286. 

— Un mandement fait à la Ville par la Comtesse Marguerite que la Ville assurit 
ceux de Hollande de tenir un accord fait entre ceux de Flandre et de Hollande. 





Nora. Les Chartes des 19° et 14° siècles contenues dans ce volume seat en 


nombre de plus de deux cents, auxquelles on en « ajouté par le suite quelques-unes 
des Ducs de Bourgogne , de l'Arckiduc Maximilien et du Roi Charles de Castille 


( Charles-quint ). 
Licce.-— Imprimerie de VANACKERE ls, Libraire , place du Théâtre, N° 10. 
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NOTICE SUR LA VILLE D’ANVERS. 


| Anvers. Cette ancienne ville, si renommée dans le XVI 
siècle par son mdustrie et son immense commerce, figure en- 
core aujourd'hui au premier rang par ses relations commer- 
ciades, par son heurtusesituation, par la beauté et la commodité 
de son vaste port , par ses magnifiques chantiers et par plusieurs 
beaux édrfices qui ka décorent. Elle conservera le rang de ville 
commerçante maritime de piemiere classe, aussi long-temps, 
que la natigation del'Escaut seradibte ; elle peut être tonsidérée 
comme une des äix principalés forteresses de la Belgique. | 

Elle est située dans une grande plaine , sur la rive droite dé 
l'Escaut , à l'endroit où ce fleuve , se dirigeant vers le Nord- 
Ouest , reçoit la petite rivière de Schyn. Elle a la figure d'un 
arc tendu dont le bord du fleuve représente la corde. Sa longi- 
tude est de 2° 3 55” et sa latitude de 51° 18’ 16”. 

Les Flamands la nomment Ænéwerpen , Handiverpen ; les 
Espagnols, Æmberes et les Italiens, Anversa. | 

. Sa longueur, depuis la porte de Slyck jusqu'à la citadelle ; 
est de 2500 mètres ; sa largeur, de la porte de Borgerhout à 
l'Escant , est de 1400 mètres. 

Selon Guichardin (1) sa longueur est de 9,000 pieds ou 
2346 mètres, et sa largeur de 5,100 pieds ou. 1330 mètres. 
Cette légère différence peut provenir de celle des points où ces 
distances ont été prises. 





(1) Belgicæ descriptio, pag. 186, édition d’ Amsterdam, 1635 , chez Guill. Blaers 
Tome iv, 14 


210 REVUE DU NORD. 


Elle est éloignée de Bruxelles de 11 lieues ; de Malines , de 
5 et demie; de Louvain , de 11 ; de Gand, de 13 ; de Berg-op- 
Zoom, de 9 ; de Breda , de 13; du Moerdyck , de 21 et demie; 
de Paris, de 85 (1) ; de 17 de la mer, en ligne directe , et de 
23, en suivant les sinuosités du fleuve. 

Anvers communique avec Bruxelles par un canal qui se jette 
dans le Ruppel , et avec Gand par l'Escaut. Les rivières qui 
affluent dans ce fleuve et les canaux qui y correspondent , lui 
donnent des communications faciles avec Calais, Dunkerque, 
Ostende, Bruges, Louvain, Arras, Aire, et beaucoup d’autres 
villes de moindre importance. : 

Le chemin de fer, entre Bruxelles et Anvers, sera achevé 
cetteannée; sa continuation jusqu'à Colognene se fera vraisem- 
blablement pas attendre long-temps, car le roi de Prusse, 
prince éclairé et juste appréciateur des entreprises utiles, a per- 
mis que l’on commençât aux frais de l'État, les travaux prépars- 
toires pour la construction d'un chemin de fer de Cologne aux 
frontières belges. Cette utile construction sera d'une grande 
importance pour le commerce et les relations des deux pays. 

L'Escaut, qui séparait le Marquisat d'Anvers de la Flandre 
et qui divise encore les Provinces d'Anvers et de la Flandre 
orientale , peut être considéré , avec raison , comme la pro- 
priété particulière d'Anvers , par les avantages qu'illui a pro- 
curés et par ceux qu'il en retire. 

Ïl a devant cette ville 360 toises de large et 30 pieds de 
profondeur à la marée basse qui y monte de 15 pieds. 

Ses eaux sont salées jusqu'à Lillo (2) à 20 lieues de son 
embouchure. Devant Anvers elles ont encore deux degrés de 
salure, et sont chargées de vases dont le dépôt élève cont:- 
nuellement le lit de ce fleuve. 

Le courant du flot, à marée montante , est de trois heues à 
l'heure dans les grandes mers, et d'un nœud et demi dans les 
mortes eaux. 





(1) Ces distances sont calculées sur le nombre de postes. 
(2) Fort et village à 3 lieues N. O. d'Anvers. 
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L'origine d'Anvers esi, comme celle de toutes les vitlea 
célébres , de toutes les anciennes familles , incertaine, obscure. 

Apien , (1}et plusieurs écrivains aprés lui , ont prétendu 
qu’elle était l'Ætuatucum de Ptolémée. 

Quelques auteurs , sur la foi de la tradition, ont avancé 
qu'elle devait son origine à un géant nommé Druon ou Anti- 
gon, qui vivait du temps de Jutes-César. H exigeait , disent-ils, 
de tous les marchands qui remontaient ou descendaient F'Es- 
vaut la valeur de la moitié de leurs marchandises , et lorsqu'on 
le trompäit dans l'évaluation , il ne se contentait pas de confis: 
quer, mais il coupait une main à ces marchands et la jettait 
dans le fleuve ; et parce qu'en langue vulgaire, Hand signifie 
main et #erpen jetter , les peuples voisins donnérent au chä- 
teau (Het Reuzen-huys) d'Antigon le nom de Handiwerpen. Ces 
mêmes auteurs, pour appuyer cette tradition, observent qu’elle 
à en sa faveur des preuves difficiles à détruire ; telles sont les 
armoiries de la ville qui présentent un fort surmonté de deux 
mains ; les vestiges du éhâteau tuprés du fleuve; ceux de l’an- 
cien palais du géant, que l'on a rasé pour y bâtir le couvent 
des chevaliers de l'ordre T'eutonique et dont l'emplacement a 
néanmoins toujours conservé son nom; des os du bras, de 
l'épaule , de la jambe ; une dent et un éperon d'une grandeut 
démesurée ; qui sont conservés dans Fhôtel-de-ville (2). Cette 
tradnion a été mise en vers latins par Corneille Grapheus 
(Schryver) , greffier ou secrétaire de la ville en 1553. On les 
trouvé dans Guichardin. Enfin ils offrent encore comme preuve, 
l'usage, conservé de temps immémorial , de promener, dans 
les deux processions solennelles, la statue du géant traînant à 
sa suite des captifs, dont la main paraît avoir été coupée. 








(1) Autear d’une Cosmographie, mort en 1552, asobli par Charles-Quint. 


(2) Sices ossemeus ensent été présentés au eélèbre Curvier, il auraïl vraisemble- 
blement jngé qu'ils avaient appartenus au Mammouth. Quant à l’éperon ce n’a pu être 
qu'une erreur grave. car, en admettant même l'existence du géant, où repousserait 
celle d’un animal analogue à sa taille, qui lui aurait servi de monture. 
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Jacques de Meyer (1) et d’autres historiens pensent qu’Ar- 
vers doit son nom et son origine aux Andoverpiens qui s'éta- 
blirent dans le VI° siècle, sur les bords de l'Escaut , et que la 
fable du géant et des mains coupées n’est qu'un jeu de mots. 

Quelques-uns veulent que le nom allemand Æntsoerpen soit 
pris du nom même du rivage qui , dans la langue du pays, 
était autrefois appelé #erp, et actuellement #erf. Ainsi de 
Borcht aen’t Werp, ou bourg devant le rivage , serait venu le 
nom Antwerpen. 

Enfin la dernière opinion, adoptée par des écrivains éclai- 
rés qui réfutent toutes les précédentes , est que le nom d'An- 
vers provient des mots ax et æerpen, qui répondent au mot 
latin adjacere , qui signifie accrue. Il est évident et incontes- 
table , disent-ils , que le château ou la première forteresse , a 
été bâtie, ainsi qu'une grande partie de la ville, sur les alluvions 
dont le fleuve a insensiblement augmenté le rivage. On a eu la 
preuve de ces augmentations en 1560, lorsque l’on a creusé 
les fondations de l’hôtel-de-Ville. On y a trouvé des restes con- 
sidérables d'ouvrages en bois et en fer, provenant de digues, 
qui ont démontré que le fleuve s’étendait autrefois jusqu'au 
lieu où est actuellement la grande place. Quant à la fable du 
géant , ils l’expliquent en disant, qu'il est vraisemblable qu'un 
seigneur russe , étant venu s'établir dans le pays , aura acheté 
ou conquis le château, et qu'on lui aura donné le nom de 
géant à cause de sa haute stature. 

La critique la moins éclairée doit ranger parmi les fables , 
ou au moins parmi les hypothèses les plus hasardées, ces pré- 
tendues traditions qui ne sont appuyées sur aucun fait, sur 
aucun titre authentique, il n’y a pas de monumens qui attes- 
‘tent l'existence d'Anvers avant le VF siècle; mais il est certain 
qu'elle fut bâtie avant le VII et qu'elle dut son commen- 


‘cement à une de ces forteresses, que les Romains firent cons- 


truire à l'embouchure des fleuves et sur les frontières, pour 





(1) Sarnommé Balolanus , parce qu’il était né dans un village des environs ds 
Bailleul (en 1491.) 
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arrêter les courses des barbares et à qui ils donnaient le nom de 
Castrum. Elle est désignée sous le nom de Castrum Antverpis 
dans deux diplômes de Rauching , rapportés par Aubert Le- 
mire (Mirœus) et qui contiennent la donation que ce princefit 
en 725, à Willibrode, évêque d'Utrecht, de l’église de St-Pierre 

et St-Paul , bâtie par Saint-Amand, en 641 , dans cette partiè 

de la ville, qu'on appelait Borcht ou Bourg. 

Quelques années auparavant , Saint-Éloi était venu y précher- 
l'évangile. Saint-Audoen qui était son contemporain et qui a: 
écrit sa vie, rapporte qu'il travailla beaucoup à Anvers , et 
qu'il y convertit les Suèves. Thomas Tanner, dans sa biblio- 
thèque Britannico-Irlandaise , imprimée à Londres en 1748 ,. 
dit, page 258 , qu'entre autres ouvrages , Saint-Éloï a adressé 
ua livre aux habitans d'Anvers. Ainsi l'existence de cette ville 
est fixée d’une manière certaine vers le milieu du VII* siècle , et 
sa fondation doit nécessairement remonter plus. haut, car il est 
indubitable qu'elle existait au moins cent ans avant l'arrivée de 
Saint-Éloi, et avant qu'on y bâtit une église. À l'exception des. 
deux actes cités, on n'a aucun monument sur Rauching etson 
épouse Bébeline , à moins qu'on ne veuille considérer comme 
tel la médaille d'or de ce prince, que Guill. Heda assure avoir . 
vue (Hist. Epise. Ultrajectinorum.) 

En 835, les Normands, après avoir ravagé l’île de Walcke- 
ren, exigé un tribut des Frisons., parviennent dans la province 
de Ryen, mettent tout à feu et à sang, et brülent la ville 
d'Anvers. 

Après leur retraite , les moines d'Epternach rétablissent le 
prieuré de Saint-Maur , nommé le Jardin d’Aflligem , et l'église 
d'Anvers, 

Ils reparaissent en 874 et, sous La conduite de Rollon, 
remontent l'Escaut. En 886, ils s'établissent sur la Dyle d'où 
pendant sept ans, ils portent le ravage et la désolation dans 
tous les pays voisins. 

Nous avons indiqué (1) les souverains qui ont régné sur le 





(1) Tom III, page 283, 


Le Boarg 


Etet de la ville 
en 1300 


214 REVUE DU FORD. 


Marquisat d'Anvers et sur le Brabant , nous nous bornerens à 
dire ici que les ducs de ce pays descendment de Charles ds 
France , frère de Lothaire, par sa fille Gerberge, mariée à 
Lambert, comte de Mons et de Louvain, 

Anvers était, dans son origine , renfermé dans celte partie 
que l’on nomme encore le Bourg. Un mur trés-solide qui s'é- 
tendait le long de l'Escaut et se prolongeait en ligse cineulaire, 
depuis la tour des vendeurs de poissons , derrière la rue du Sac 
jusqu'au trou aux Trippes, ‘f{ Pens-gat , entourait cet espace 
et était baigné par des fossés profonds que l'Escaut rempliseait. 

Cet espace renfermait le marché aux Poissons , le jardm 
d'Affigem (1), le J’£erschaer, ou maison de Justice (2), l'€- 
glise de S"-Walburge , la rue des Nattes , et celle du Sac. L'an- 
cienne porte et le Pens-gat , ont été démolis, ainsi que l'église ; 
les deux premiers pour la continuation du quai, et celle-ci 
pour former une place du terrain qu'elle occupait et de celui 
qui l’entourait. 

Suivant les anciennes cartes, l'enceinte de la ville en 1200, 
commençait à la tour des Boulangers , passait prés de la rue 
des Pommes , du marché aux Sucres, entre le Grand-Marché «t 
le marché au Lin, suivait le canal des Jésuites , traversait le 
lieu où est leur église, jusqu'à la rue Xatte-vest, retournait 
au nord jusqu'au pont des Vignes , longeait les rues Korten- 
Gordaert, passait au pont des Vaches, et continuant le long 
de la rue des Fagots, tournait à gauche jusqu'à la place de 
Facons; de là suivait le canal de la Main-Bleue, la rue des 
Enfans-Trouvés, jusqu'au pont à la Chaux et retournait 





(1) T’hof van Affiigem était le refuge des religieux de cette abhaye. Ils l'ont con 
servé jusqu’en 1580. A cette époque les protestans'le vendirent, et il fut divisé en ple- 
sieurs lots qui devinrent autant d’habitations. 


(2) Elle était située au coin dela rue des Nattes , près de S'°-Waïlburge : les 
juges y prononcçaient autrefois les jagemens des grands criminels. Le public était admis 
dans la cour , et les juges, les avocats et leacriminels étaient placés daus une enceinte, 
fermée dans cette même cour par des grilles. 








'remier 
dusement. 


cond 
issecment, 
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par le canal de Saint-Pierre, jusqu'à l'endroit nommé Steen- 
Kraentjen , Grue de Pierres. 

Le premier agrandissement , exécuté en 1201 , partait du 
canal Saint-Jean (1), suivait la rue des Tailleurs de Pierres, 
Lombaerde-Vest , retournait au nord par la rue du Berceau , le 
pont de Meir, et allait joindre l'ancienne enceinte au bout de la 
rue Cathelyne-Vest (2) et aux Jésuites. 

Le second agrandissement est dû à Jean III, duc de Brabant. 
Il fut commenct en 1298 et terminé en 1314 , ou selon quel- 
ques auteurs , en 1304. Un diplôme de ce prince autorisa le 
magistrat d'Anvers à imposer tous les habitans , selon leurs 
facultés , pour concourir à la dépense que les nouveaux tra- 
vaux exigeaient. 

Cette nouvelle enceinte commencait à ka porte de Croonen- 
bourg (3), passait aux anciennes portes de Saint-Georges , de 
Kipdorp, et, retournant à l'Ouest, suivait , depuis la porte 
Rouge , le canal d'Amidon , ceux des Teinturiers:et des Bras- 
seurs, jusqu'au quai Anglais. Une autre ligne fut tracée en 
méme-temps et un canal fut creusé en retour de celui d'Ami- 
don : il traversait le jardin des Capucins , passait devant la 
maison de Hesse, se réunissait au bout de I place de Facons, 
au canal de Blamvhandsche-rug; de sorte qu'on enferma dans 
les murs, le couvent des Sœurs Blanches , l'Abbaye de Saint- 
Michel, la nouvelle paroisse de Saint-Georges, le grand Hôpital 
et tous les autres lieux , jusqu’à la place de Facons exclusive- 
ment, à l'endroit où était la porte nommée Cisterne-Poort , 
dont le moulin à eau , qui a été bâti depuis, a pris le nom de 
Cisterne-Meulen. Le Béguinage et le couvent des Victorines 
restérent hors des murs. 





(1) Il y avait ane porteen 1560. 

(2) Lenom de cette rne, ceux de Kette-Vest, Lombaerde-Vest indiquent la posi= 
tion des remparts de l’ancienne enceinte. 

(3) Ou porte de fer, située à l’extrémité occidentale de l’Esplanade ; elle conduisait 
au Kiel : elle a été supprimée, lorsqu'on a construit l’Arsenal et les chantiers. 


pra pdissement, 
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Le troisième agrandissement eut lieu en 1543 , sous le règna 
de Charles V. La nouvelle enceinte commençait à la porte de 
Croonenbourg , suivait, sur une ligne presque droite, les keux 
où sont aujourd'hui les bains de l'Esplanade , les jardins de 
Terzichen, l'Hôpital Saint-Roch , la maison des Fous, l'Hos- 
pice des Enfans-Trouvés, traversait le terrain compris entre 
Bervoets-Straete et la rue des Monnayeurs , ooupait cette rue, 
allait joindre le couvent des Capucines, longeait ce terrain, 
remontait au desaus de la vieille porte de Saint-Georges , jus- 
qu’à la nouvelle porte de ce nom qui fut construite au del 
de l’ancienne. De cette porte, on traça à une distance asez 
considérable , les nouveaux murs qui furent élevés depuis la 
nouvelle porte de Saint-Georges jusqu'à celle qu'on édifa 
devant l'ancienne porte de Kipdprp et en retournant jusqu'au 
devant de la porte Rouge qui fut également éloignée , et enfin 
circulairement jusqu'à la porte de Slyck et au fort Saint-Lau 
rent ; de sorte que depuis ce fort jusqu'à la porte Saint-Georges, 
les murs actuels sont à-peu-près ce qu'ils furent à cette époque. 
Cette nouvelle enceinte enferma toute cette partie que l'on 
nommait la nouvelle Ville, le Béguinage et les Victorines qui, 
lorsdu second agrändissement , étaient restés hors des murs. 

Les divers agrandissemens d'Anvers ont suivi suecessivement 
le mouvement de la population qui, dans le XVI° siècle, s'es 
élevée à deux cent mille habitans, selon Guichardin. Ce 
accroissement de la population fut le résuliat du commerce 
ipmense que faisaient , à cette époque, les négocians d'Anvers 
et de la florissante industrie qui s'était développée en même 
temps, dans la même proportion. 

On peut considérer aussi comme desagrandissemens, l'éret: 
tion de la citadelle en 1567, sous le règne de Philippe Il, et la 
construction des fortifications extérieures en 1701. 

Elles ont été beaucoup augmentées pendant l'occupation 
française, et depuis , par les Hollandais. 

La Citadelle, placée au nord de la ville sur le bord de l'Es 
caut, hors de l’ancienne enceinte, consiste en cinq bastons 
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réguliers , terrassés et contreminés qui se prêtent une mutuelle: 
défense et qui lui donnent une forme pentagone. Un des bas- 
tions porte le nom de Pacctoti , célébre ingénieur , qui donne 
le dessin de cette forteresse et en dirigea les travaux. Les quatre 
autres bastions reçurent les noms de Ferdinand’, Tolède, Duc. 
gt Albe. 

La citadelle a 2500 pas de circuit, est entourée de fossés: 
profonds qui communiquent avec l'Escaut. La porte d'entrée 
est au midi et opposée à la ville. Le terrain sur lequel elle à 
été bâtie a été pris sur le territoire du Kiel , et celui où étaient 
les murs et les fortifications de la ville, fut donné en compen- 
sation aux particuliers dont on avait pris les champs. 

Le 25 octobre 1567 , le duc d'Albe fit tracer le plan de cette 
forteresse et le 27 , il y fit mettre deux mille ouvriers. Fous les: 
ouvrages furent terminés en moins de deux ans. Il imposa la 
ville à 40,000 florins , selon Harœus (tous les autres auteurs. 
disent 400,000), qui furent répartis sur tous les habitans. Cette. 
forteresse couta 1,400,000 florins. Pour que la ville ne pré- 
sentât aucun moyen de résistance , il en fit abattre les murs et 
les fortifications opposés à la forteresse, combler les fossés , 
depuis la porte des Béguines jusqu’à celle de Croonenbourg. 
La tour de ce nom , dont il craignait que les Anversois ne se 
servissent contre la Citadelle , fut aussi abattue. La couronne 
impériale (1), qui la surmontait , fut enlevée le 12 novembre, 
et le 4 du mois suivant , cet édifice , qui subsistait depuis 422 
ans , tomba avec un fracas horrible. On avait sappé ses fonde- 
mens et placé, pour le soutenir , une charpente à laquelle on 
mit le feu (2). | 

Le Duc avait d'abord voulu placer la Citadelle à l’abbaye de 
Saint-Michel pour exécuter le projet de Charles V, qui, dès 
1540 , avait désigné ce lieu. Le marquis de Vitelli et Paccioti, 
parvinrent à l'y faire renoncer , en lui mettant sous les yeux le 





(1) Cette couronne était de fer doré et avait cinq aunes de circonférence. 
(2) Ou attribue à l’empereur Othon la construction de la tour de Crooneubourg. 
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tort irréparable qu'on ferait à la ville et les dépenses excessives 
qui en résulteraient. En effet , si ce projet avait été exécuté , la 
ville aurait diminué au moins d'un cinquième , puisque les 
glacis se seraient étendus jusqu'à la paroisse de Saint-André et 
que, pour dédommager les habitans, seulement du fond , il en 
eût couté plus d'un million d'écus d'or. 

Le duc d'Albe fit placer dans la citadelle, en 1571 , cette fa- 
meuse statue qu'il avait fait faire avec les canons qu'il avait pris 
à la bataille de Jemminghe en Frise. Il y était représenté de gran- 
deur naturelle, debout, tête nue , armé de toutes pièces, sur un 
piédestal de marbre bleu. Il tenait d'une main le bâton de com- 
mandant ; l'autre était tournée vers la ville. Il foulait aux pieds 
un corps monstrueux à deux têtes et à quatre mains qui tenaient 
un flambeau, un marteau rompu , une massue , une hache. Du 
cou du monstre pendait une bourse d'ou sortaient des serpens; 
au-dessous, on voyait un masque aux oreilles duquel étaient at- 
tachées deux écuelles de gueux. Ce monument avait 15 pieds de 
haut et Jacques Jongeling, qui l'avait exécuté , avait gravé sur 
le bronze cette inscription : J'ungelingi opus ex œre captire. 

On voyait sur le piédestal les inscriptions et les allégories 
suivantes. Sur le devant une plaque de cuivre incrustée dans 
le marbre, portait cette inscription : 

Ferdinando Aloares a Toledo, Albæ dux. Philipp IT, 
Hisp. regis, apud Belqas Præfec., quod extinctd seditione, 
rebellib. pulsis, religione procuratd , justitid culté , provix- 
ciæ pacem firmavit , regis optimi ministro, fideliss. pasitam. 

De l'autre côté était représenté un autel avec ces mots : Deo 
patrum nosirorum. 

Sur le troisième se voyait un berger qui conduisait son trou- 
peau au pâturage et qui mettait en fuite les lions et les loups. 
Sur le côté, représentant l'aurore chassant les ténébres de la 
nuit, se lisait cette inscription grecque : Ælexikakos és. Dn- 
verses armes, faisant allusion aux dépouilles des vaincus, 
étaient aux picds de la statue. Sur la base était gravé le mot 
Pietas. Ce monument causa une indignation générale, les Es- 
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pagnols même la partagèrent, parce qu'ils pensaient qu'il n'étaù 
dù qu’au souverain. Les Anversois le détruisirent quelque 
temps aprés. Îl paraît plus certain que Requesens , successeur 
du duc , le fit enlever (1). 

La ville est divisée en cinq sections , dont une hors des murs 

forme une zône qui commence au nord, devant la porte de 
Slyck , tourne autour de la ville et aboutit à l'Escaut derrière 
le Kiel. Elle a environ un quart de lieue de large. Cinq pyra- 
mides, ornées des armesd’Anvers , placées sur les cinq chemins 
qui sortent des portes de cette ville , indiquaient les limites de la 
banlieue. C'est auprès de celle élevée sur le chemin de Malines, 
que les souverains du Brabant s'arrêtaient pour faire le setment 
auquel les priviléges d'Anvers les assujettissaient. Guichardin 
rapporte de la manière suivante la cérémonie qui eut lieu à 
l'arrivée de Philippe IV , roi d'Espagne. 
« Entre Berchem et Anvers, à 850 pas dela porte Impériale, 
vis-à-vis l'hôpital des Lazerins, il y a une barrière de fer qui 
traverse et ferme le grand chemin; les habitans l'appélent 
Balie. Elle sert de borne au territoire d'Anvers ; on avait 
auprés construit une petite chapelle et un arc de triomphe 
où le Clergé et le Magistrat attendaient le souverain. Après 
qu'il eut été reçu avec les cérémonies d'usage , il entra dans 
la chapelle et y jura solennellement et dans les formesétablies, 
qu'il serait le protecteur de l'Église , et le défenseur du Mar- 
quisat du Saint-Empire ; après quoi il fut reconnu en cette 
qualité par le Clergé et le Magistrat, et se rendit à Anvers. » 
Cette section comprend une partie de la commune d'Aus- 
truweel , Dambrugge, Borgerhout ou Saint-Willebrod, jus- 
qu'au bras du Schyn, Saint-Laurent et le Kiel (2). 

Dans le projet d'agrandissement d'Anvers, présenté au sénat 


vtr EE € 


vtt 


GP PP 
(1) Ce monument est représenté dans les délices des Pays-Bas , tom 1°" page 198. 
(2) Les cinq sections contiennent en tout 1788 hectares , 59 ares , 18 centiares, 

qui, réduits à la mesure d'Anvers, donnent 1359 bonniers, 183 verges 11 douzièmes, | 

(Procès-verbal de M. Dubray, arpenteur du département, du 11 août 1802, déposé à la 

æmairie d'Anvers, avec la carte.) 
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en 1680 , et figuré dans la carte de Verbiest publiée en 1662. 
Dambrugge , Borgerhout , Saint-Laurent et partie du Kiel , 
devaient être enfermés dans les murs de cette ville. 


AusSTRUWEEL, situé au nord d'Anvers, prés de la rive droite de 
l'Escaut , ne compte que 143 habitans : sa population , autre- 
fois beaucoup plus considérable , a été réduite à ce nombre 
par de fréquentes inondations qui ont été occasionnées par la 
rupture de Îa digue de l’Escaut et ont détruit quantité de mai- 
sons et de fermes. 


Le polder d’Austruweel sert à engraisser un grand nombre de 
bestiaux , pour lesquels les propriétaires ont fait construire des 
étables dans le polder , et y entretiennent un garde. 

Damsaucce, deit son nom à sa situation et aux deux mots 
qui le composent, et qui signifient pont de la digue eu de la 
chaussée. Ce hameau est devenu faubourg d'Anvers dont il n'est 
éloigné que d'un quart de lieue. Il deit son existence au ma 
gnifique établissement d'imprimerie et de blanchisserie de toile 
de coton qui employait plus de 500 euvriers, mais qui, à l'ex- 
piration de son privilége a porté ailleurs ses capitaux ; à la dé- 
votion à Saint-Job , patron des lépreux, qui y a une antique 
chapelle ; enfin aux guinguettes et aux cabarets qui attirent 
beaucoup de monde les jours de fêtes et de dimanches. Un bras 
de la rivière de Schyn passe sous le pont de Dam et s'écoule 
dans les fossés de la ville, auprés de la porte de Slyek. 


Boncennour, faubourg d'Anvers dont une partieferme la 3*sec- 
tion de la commune de Deurne. À l'exception de quelques rues 
latérales, dont la principale conduit à l'église dédiée à S'-Wihi- 
brode etest ornée de beaux arbres , Borgerhout n’a qu’une seule 
rue considérable qui , formée par la chaussée d'Anvers à Turn- 
hout, a près d'un quart de lieue de longueur. On y voit 
quelques jolies maisons et toutes se font remarquer par leur 
propreté. Cette rue est garnie de boutiques de marchands dé- 
taillants et surtout de bouchers qui portent leur viande au mar- 
ché d'Anvers. Les guinguettes, les cabarets , les estaminets, les 
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salles de danse y sont en grand nombre ; tous sont remplis , les 
jours de fêtes et de dimanches, par une partie de la population 
d'Anvers qui s'y livre à la joie. 

Rien n'est plus intéressant que le spectacle que présente, 
des remparts de Kipdorp, particulièrement le dimanche, la 
foule qui , au son de la cloche qui annonce la fermeture des 
portes, se presse pour rentrer en ville. Tous n'ont pas la dé- 
marche également assurée, mais jamais de disputes, ni de rites. 

Plusieurs rentiers et propriétaires ont leurs maisons de cam- 
pagne dans les rues latérales. 

Ce faubourg , qui ressemble à une jolie petite ville , a une 
population d'environ six mille habitans , dont beaucoup sont 
des ouvriers qui vont travailler dans la ville ou dans les com- 
munes voisines , des cultivateurs et des jardiniers qui fournissent 
Anvers d'une grande partie des nombreux légumes qu'elle con- 
somme. 

Borgerhout signifie bois des bourgeois, ila pris son nom d'un 
bois qui appartenait aux habitans de Deurne et qui leur a été 
enlevé par l'abbaye de S'-Michel. Hi n’en reste plus de traces. 
C'est vraisemblablement pour en perpétuer le souvenir que la 
commune a adopté un arbre pour armoiries. 


Ce faubourg a beaucoup souffert pendant les différens sièges 
qu'Anversu soutenus. Le dernier aurait entraîné sa ruine entière, 
si Carnot , qui vint prendre le commandertent de la ville n’en 
avait éloigné les ennerhis ; aussi par reconnaissance, les habi- 
tans ont donné son nom à h rue principale , et fait placer un 
marbre sur lequel il est gravé en lettres d'or. 

Le canton situé entre Borgerhout et Saint-Laurent , fait 
partie du Coin-d'Or, du Petit-Anvers, de Herrinckrode , du 
champ de l'Evêque et du Sueranborg ; le canal de Hèrentals 
traverse le canton de Herrinckrode. 

Une grande partie de ce canton est consacrée à l’agriculture 
et est extrêmement soignée : chaque champ , chaque prairie 
est entourée de haies et d'atbres de haute futaie , qui forment 
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*__ des promenades charmantes et d'autant plus agréables qu'elles 
offrent à côté d'une ville populewse , tous les agrémens de la 
solitude ; situation bien différente de celle de Saint-Laurent et du 
Marckgrave-ley où les maisons de campagne et les jardms 
d'agrémens sont entremélés d'un grand noinbre de guinguettes 
et de cabaretstoujours remplis, comme ceux de Dambrugge et 
de Borgerhoüt, pendant les jours consacrés au délassement. 

En quittant Saint-Laurent et le Marckgrave-ley qui en fai 
partie , on entre dans le canton du Kiel qui termine la cm- 
quième section. 

Le Kiez est borné à l'est par le Marckgrave-ley, au nord par 
lb citadelle , à Fouest par l'Escaut. 

1l est traversé par une grande route qui communique par 
le Boom et le Ruppel avec le canal de Bruxelles. 

Les alluvions, nommées Schoore dans le pays, que l'Escaut 
a formées le long de la digue, donnent pendant quatre mois de 
l'année , d'assez bons pâturages. 

La digue, qui défend le Kiel et son polder, a une écluse pouf 
l'écoulement du Waterloop , ruisseau formé des eaux qui des 
cendent des glacis de la citadelle et de celles qui viennent de 
Saint-Laurent. Cette digue a été plusieurs fois rompue par les 
tempêtes qui ont porté les eaux de l'Escaut sur le polder et sur 
les champs et ont causé des pertes considérables. Le voisinage 
de la citadelle a été encore plus funeste au Kiel, pendant les 
siéges qu'elle a soutenus. Mais quelques années aprés, les 
ravages causés par les inondations, par l'ennemi et par le 
canon de la forteresse ont disparu ; l'industrie des habitans, 
les sacrifices faits par les propriétaires ont toujours promp- 
tement tout réparé. 

La partie septentrionale s'étendait autrefois jusqu'aux murs 
d'Anvers , et comprenait l'emplacement de la citadelle , les gla- 
cis et l'Esplanade. Ce qui reste de cette partie est consacré à la 
culture des légumes, qui sont portés au marché d'Anvers. 

On voit, dans la partie méridionale , plusieurs maisons de 
campagne, quelques jardins d'agrément, des champs, entourés 
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de haïes et d'arbres montans , cultivés en froment, orge, seigle, 
avoine, pommes de terre, trèfle, etc, des prairies d’un excellent 
rapport auprés de la digue. 


Nous n'avons pu donner qu'une idée bien faible de la ban- 
lieue que ses belles maisons de campagne, ses nombreuses et 
riantes habitations, son agriculture si soignée, ses laborieux 
habitans rendent si intéressante. Elle mériterait une description 
plus étendue , mais les limites de cette notice ne la permettent 
pas. 

Anvers comptait 5 portes du côté de terre, et 15 quis'ou- 
vraient sur l'Escaut (1). Toutes celles-ci, à l'exception de la: 
porte impériale (2), ont été détruites, lorsque l'on a aligné 
le quai, en démolissant les maisons et les constructions qui 
s’avançaient jusqu'au bord du fieuve. 


LA PORTE IMPÉRIALE, nommée aussi Maye-Gat , construite en 
1524, est la seule qu'on ait laissée subsister, à cause de sa beauté. 
On remarque sur le côté qui fait face à l'Escaut, ce fleuve per- 
sonnifié sous la figure d'uu vieillard tenant une corne d’abon- 
dance et appuyé sur une urne qui verse ses eaux. On lit au- 
dessous cette belle inscription : 


Cui Tagus et Ganges, Rhenus, cui servit et Indus, 
Nunc famulas gaudet volvere Scaldis aquas. 
Quasque olim pro avo vexit sub Cæsare puppes, 
… Has vehet auspiciis, magne Philippe, tuis. 
S. P. Q. Antverp , hanc molem dedic. 
xvir Hal. matt ci 1c xxiv. 


Cette belle porte, est en face du: double escalier placé entre 
les deux rampes de la cale d'embarquement : elle a beaucoup 





(1) La porte de fer; trois aux quais au foin, aux briques, au famier; deux an quai 
au_bois; deux au Bier-hoofd; deux au werf ; une au quai aux Ancres; une au quai 
Anglais ; une au fort Saint-Laurent; une ancieune devant ia maison Hanséatique. 

(2) Elle est figurée dans l’almanach du département des Deux-Nèthes, année 1807, 
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perdu de son élégante proportion par l'exhaussement de là 
chaussée du quai. 

Ponte pes BÉGUINES. Après avoir été fermée pendant plus d'un 
siècle, elle a été ouverte en 1810. Elle est située auprés de la 
citadelle et a reçu son nom d'un béguinaÿe qui avait été cons- 
truit au delà de cette porte. 

Porre De Mauines, Ou de l'Empereur , parce que Charles V 
y a passé le premier. 

Porte pe Kirporp , ainsi noïnmée d'un village qui a été en: 
fermé dans la ville , lors du troisième agrandissement. On la 
désigne aussi sous le nom de Borgerhout , faubourg dont nous 
avons parlé et qui en est proche. 

Elle est célèbre par le carnage que les habitans y firent le 
17 janvier 1583 , destroupes du duc d'Alençon qui , appelé à 
régner sur le Brabant , avait voulu s'emparer de la ville par 
surprise. 

Pour perpétuer la mémoire de cet évènement (1) le sénat fit 
placer sur la porteintérieure , des trophées et le chronographe 
suivant. 

AVXILIVM sVls DEVs: 

Les trophées ont disparu, mais le chronographe qui im 
dique l’année 1583 est resté. 

On montre auprés de cette porte le lieu où les morts ont étè 
enterrés et que plusieurs écrivains nomient Pustd Gallorum. 

Porte DE Benc. Elle a reçu ce nom du chemin qui conduit 
à Berg-op-Zoom: on la nommé vulgairement porte Rouge, 
Roy-poort. 

Porre pe SLvycx par où l'on sort pour aller à Lillo. Guichar: 
din la nomme Porta lutosa. Sur les anciens plans de la ville, 
elle est désignée sous le nom de Cisterne-poort. 

Anvers compte vingt-six places et marchés , nous n'indique 
rons que les principaux. 





(1) Il est décrit dans l’histoire des troubles des P, B. par Strada, tom Ill, 
page 360: 
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Pace De Mein. Elle se distingue par sa largeur extraordinaire: 
par sa longueur et par la beauté des bâtimens qui l'entourent et 
dont plusieurs pourräient soutenir la concurrence avec les 
beaux hôtels de Paris. Voisine de la Bourse, dont on aperçoit 
un des côtés , elle sert souvent de promenade aut négocians. 
On ÿ remarque le palais du roi. Cet édifice , bâti par Van Sus: 
teren, a été vendu par M. Rovée au gouvernement français 
pour Servir de résidence momentanée à Napoléon. Plusieuré 
de ses salons sont ornés de belles peintures. 

Le cänal qui partage cette place fut couvert et voutt er 
1641 , jusqu'à la porte de Meir, démolie à la même époque et 
qui était située du lieu où est le pont de ce nom. 

Price venré. Une rangte de maisons masquait cette place ; 
autrefois le cimetière du chapitre , et la séparait du Marché aux 
souliers ; ta démolition de ces maisons à été brdonnée en 1808. 
Ces deux empiacemens forment aujourd'hui üne fort belle place; 
plantée de tilleuls et entourée de bornes liées ensemble par des 
chaînes. | oo 

La Grirpe PLace est sitüée devänt l'Hôtel-de-Ville. On y ré: 
marque le côté septentrional garni de maisons , peu larges , tré$ 
élevéés , de construction espägnole ; elles ont toutes le pignon 
sur la rue, et leurs larges fenétres, qui ne sont séparées que pat 
des trumeauk trés-étroits, sont un contre-s$ens sous un climät 
froid et humide: | 

PLace ne Facons, qui à reçu sbri noni d'un antie mônaëtèré 
de femnies. 

PLane De Hesse, éntre le Manége et la maison qui autrefois 
résidence des négocians de la Hesse, sert maintenant de 
caserhe. | 

PLace nés Jésurrrs, située entre l'ancienne fndiéon professe de 
cette célèbre société , bâtie sur l'emplacement du comptoir des 
Anglais, de leur belle église et-de la salle de concert connue sous 
le nom de Sodalité: L | 

Mancué pu vexonedi. Les principaux revendeurs y ont leurs 
magasins ; il a pris son nom des ventes publiques à l'enchére 

Tome. iv: 15 
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qui s'y font tous les vendredis. Pendant la prospérité d’Anrrers 
et mème long-temps après , cétte place a servi à faire les rentes 
des maisons, terres et autres immeubles jusqu'à minuit exclus- 
vement , afin de faciliter le concours des négocians que leurs 
affaires retenaient chez eux pendant la journée. On remarque 
au-dessus de la maison de M. Moretus , connue sous le nom de 
maison Plantin , située sur cette place , un des plus beaux où- 
vrages de Quillin d'Amsterdam ; c'estun hercule et une femme 
tenant un cartouche dans lequel est un compas ouvert , avec 
cette inscription : Labore et Constantid : devise ordinaire de la 
célèbre imprimerie fondée par Christophe Plantin (1) ; ses des- 
cendans ont conservé ses presses et ses caractères. C'est à ct 
homme célèbre qu'Anvers a dû la gloire d'être considérée 
comme l'un des berceaux de l'art typographique. 

_ Mancué aux Cuazvaux.Cette belle et grande place, commence 
auprès de la porte de Berg et finit à la rue Klapdorp. On y 
voit la succursale dédiée à Saint-Antoine de Padoue, apper 
tenant autrefois à la communauté des capucins, et le bel hôt 
d'Oultremont. La belle rue de Venus, dans laquelle est placé le 
mont-de-piété , y aboutit. 

Mancué au Béraiz entre les rues des Sœurs-Noires, de Tout- 
nai, du Nez et la courte rue des Bouchers. Les bouchers de 
Borgerhout y étalent leurs viandes les jeurs de miarché, et il y 
a une grande affluence, tant des habitans de la ville que de ceux 
des campagnes. {2) 

Re. Anvers est généralement bien percte ; la plupart de == 
rues sont larges et ornées de belles maisons. On peut citer celles 
des Tanneurs, de l'Hôpital, d'Aremberg, de Venus, des 
Peignes, la longue rue Neuve, la rue de l'Empereur , la rœ 
Haute , et aussi celles de la Nouvelle Ville. Guichardin les 
pomme , comme faisant partie des 220 principales rues. 

41) Né à Mont-Lonis, près de Tours, il montut à 76 uas, après avoir niawmé d 
grandes richesses dont il se servit pour honorer les sciences ‘et aùler les satams ; th 
femme Jeanne de la Rivière d’une famille noble de Fours, a été enterrée amprès de lui 
‘âans la cathédrale, où on voit encore leur épitaphe. | 

(2) Pulcherrimim illud macellim, nullo non carnium genere copiosume. Gui- 
ardia , pate 215. 
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. La forme cireulaite de plusieurs etleurs nest sont dus aus 
différens acuroissempns de la vikle : -telles sont: celles des rem- 
parts des Tailleurs ; des Chats ; dé S'-Gatherine, actuellement 
dans l'intérieur. 

Les rues n'ont pas de ruisseaut : les eaux pluviales descen- 
dent: par des gouttères qui les versont dans les ouvertures pra: 
tiquées au pied des murs , d'ouelles se rendent dans les canaux ; 
mais quaud les pluies sont abondantes et que quelques corps 
étrangers beuchent ces ouvertures , ce qui arrive souvent , kes 
eaux se répandent dans les ruës où elles forment des finques 
qui rendent le passage difficile et désagréable. 

Avant l'occupation des Francais, les rues n’étaient éclairées 
que par les lampes ou lanternes placées devant les Madones 
et les Saints , protecteurs des rues , des maisons : et ils sont en 
grand nombre. 

On distingue dans rue trois genres de constructions ; cekles 
trés-anciepnes qui ont précédé les Espagnols; celles de ce 
peuple et les constructions modernes. 

Les premières sont en petit nombre, on ne les reneentre que 
dans les quartiers anciens et reculés. On les reconnait aux sail- 
lies qui, d'étage en étage , s'avancent sur la rue , de manière 
que, side pareilles maisons se trouvaient face à face, leshabitané 
des derniers étages pourraient se donner la main. Dans les unes, 
la façade est en bois , et on aperçoit encore des restes de seulp- 
ture à l'extrémité des poutres qui soutiennent chaque étage. 
Aux autres., dont la façade est en pierres , les portes sont cein- 
trées et chargées de sculptures qui ne sont pas sans mérite. 

Les constructions espagnoles ont sur la rue le pignon qui æ 
termine.en un angle plus ou moins aigu, auquel on peut parve- 
nir par des marches pratiquées, à partir du toit, vraisemblable- 
ment pour faciliter les secours, en cas d'incendie ; chaque 
étage n'a, en général, que trois croisées de face. 

Une poulie est fixée à Fextrénmité du pignon; on l'employait 
autrefois pour hisser les marchandises au grenier , qui servait de 
magasin ; aujourd'hui on n'y loge que du charbon et du bois. 

La distribution de ces maisons n'offre à l'intérieur aucuus 
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commodité ; elles sont suftout remarquables par l'escalier , qui 
est un véritable casse-cou ; ln forme de ces escaliers est telle 
qu'on a peine à en conctvoir le motif, à moins de l'attribuer 
à une excessive défiance, qui faisait craindre aux habitansqu'on 
ne vint les dévaliser trop aisémeht , bu äu prix excessif des 
loyers (1) qui portait le propriétaire à profiter du local , de 
. manière à ne pas perdre un pouce de terrain. Les fenêtres 
faites en croix et garnies de petits vitraux , offrent des divisions 
multipliées , qui ont des dimensions relatives à celles de l'es- 
ealier. On se demande comment il est possible de faire arriver 
jusqu'aux étages supérieurs un lit, une commode, une armoire, 
ane table, ou tout autre meuble indispensable ; cette question 
se trouve résolue par une large trappe qui masque une ouver: 
‘ture pratiquée ‘dans le plancher de la pièce principale de 
chaque étage. Par ce moyen , et à l'aide d'une poulie, ox 
peut hisser ou descendre son mobilier. Cette manœuvre ne 
laisse pas d'être fort incommode et n'est pas toujours sans 
inconvénient. 1l est inutile d'observer que cette espèce d'es: 
calier et que cette trappe ne se trouvent pas dans toutes les mai- 
‘sons. C'est même à présent une espèce d'exception. 

Lorsque les Français ont pris possession d'Anvers , rien né 
les a plus surpris que les habitudes des habitans : elles étaient 
‘si craintives et si retirées que , dès la chule du jour , on enten- 
dait partout le bruit des chaînes et des verroux des maisons, 
dans lesquelles les habitans se barricadaient ; qu'à neuf heures 
‘on ne trouvait personne dans les rues , qu’alors toutes les bou- 
tiques étaient fermées , et qu'on n'apercevait aucune lumière 
dans les habitations. L'aspect de la ville parut si extraordinaire 
à Napoléon qu'il dit, qu'en ha parcourant, il croyait être dans 
une wille de la Syrie. 

Le rez-de-chaussée de ces maisons avait toutes ses fenétres 


Le è : | E TERRES 

(1) A cette époque, Anvers était, après Lisborne, le ville vù les loyers étaient à 
plos haut prix. Une maison ordinaire de six à sent pièces s'v louait 200 éces, dl 
d’autres un peu plus considérables, 8, 4 et 500 écus. L’écu valait deux florins et &ui, 
à-peuw-près cinq francs et quelques centimes de France. Le mare d'argent fn étal 
adees à 14 forins(de 28 à 30 fr.) 
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garnies de fortes grilles, et la porte était unie à l'intérieur, in- 
dépendamment des vérroux, d'une forte chaine en fer, disposée 
de manière à laisser tout juste k possibilité de voirla personne 
qui avait sonné , mais non à lui permettre d'entrer, jusqu'à ce 
qu'il n’y eût ni imprudence ni danger à recevoir sa visite. 

Ces précautions remontaient aux temps des guerres civiles 
qui engendraïent très-souvent à Anvers et ailleurs des émeutes, 
des rébelhons. C'était, pour se mettre à l'abri de ces malheurs, 
que chacun faisait de sa maison une espèce de forteresse. 

Uneniche est pratiquée dans l'intérieur et à F'entrée de pres- 
que toutes'les maisons , pour recevoir le saint protecteur de- 
vant lequel on place , dans certaines occasions , un luminaire. 

Un parloir est la première pièce qui se présente en entrant, 
elle est toujours plus ou moins ornée. C’est là qu’on introduit 
les étrangers ; et ils y attendent que le maître ou la mai- 
tresse de la maison juge à propos de s'y sendre, ou donne. 
l'ordre de les faire passer dans le salon ou dans les appartemens. 

L'architecture étant , comme les autres arts , l'expression de 
la crvilsaton, on a dû naturellement dans le XVIII siècle, 
s'éloigner. à Anvers dans le mode de construction , de celle du. 
moyen-âge qui se montrait partout , etadopter les formes élé- 
gantes que la France employait déjà ; aussi les riches proprié- 
taires , les banquiers, les.grands négocians antils actuellement. 
des habitations qui ne. le cédent en rien pour Kextérieur , aux 
belles maisons, aux hôtels de Paris, et leur sont, pour l'in- 
térieur, bien supérrures. par la richesse et le fini de toutes, 
Les parties. Nulle part, en France, on ne voit. une me- 
nuiserie aussi bien travaillée, qussi solide , des-parquets aussi 
riches , des peintures à fresque ou sur toile aussi précieuses , 
des ornemens aussrmultipliés, même dans les cours et dans les 
jardins. 

Nous ne parlons pas des collections.de tableaux plus 0 ou, 
moins nombreuses , plus. ou moins. riches que Kon rencontre. 
dans ces maisons et dans ces hôtels, 

Des tapis sont étendus partout, dans le vestibule, sur les 
escaliers , dans les appartemens, 
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Des miroirs, placés extériourerment sur un pied mobile, 
donnent , à la personne assise contre la fenètre , la représente- 
tion de tout ce qui se passe dans la rue , etie moyen de se pré- 
server de visites importunes. 

L'extérieur de la plupart des maisons est revêtu de plusieurs 
couches de peinture, souvent remouvelées, qui leur donnent un 
aspect continue) de fraicheur , parce que d'ailleurs cet extérieur 
est lavé , chaque semaine , depuis Le bas jusqu'à la corniche, 
par le moyen de pompes faites pour cet usage qui est général 
et employé dans toutes les habitations , même les plus chétives. 

On comptait à Anvers en 1812 dix mille quatre-vingt-bast 
maisons, Guichardin ea énuméra 13500. [1 y a donc eu dans 
l'intervalle de trois siécles une diminution de 3412, qui est 
d'autant plus difficile à expliquer qu'il n'y a actuellement 
aucun espace vide. 

On a calculé que sur dix maisons, il y en a au mois 
une occupée par une auberge, café, restaurant , estaminet, 
cabaret ou autre maison publique. 

is L'Horez-or-Virze, situé sur le lieu le plus élevé, à l'extrémité 
d'une belle place , etisolé , se présente bien. Brûlé par les Espa- 
gnols en 1545 , il a été rebdti en 1560. Les fondemens sont 
de pierre bleue, de deux pieds, sur un pied d'épaisseur ; sur 
l'une d'elles on a gravé cette inscription : 

Senatus Antoerpensis in die 27 februarii, anno nativitatis 
Christi 1560. | 

L'avant-corps de cetédifice est composé de cinq ordres d'er- 
chitecture , élevés l'un sur l’autre, sur un ordre rustique qui 
règne tout autour, Tous les piliers de cet avant-corps sont de 
marbre. 

Corneille de Vreudt , dit Floris , frère de François Floris, 
en a été l'architecte. 

Les salles de cet édifice sont ernées de plusieurs tableaux 
représentant les événemens mémorables de l'histoire d'Anvers. 

La bibliothèque publique, qui y est placée , contient un 
grand nombre de manuscrits qui proviennent , pour la plupart, 
des monastères supprimés. | 
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La Bovrss. Îl paraît certain que Bruges est la premiére ville 
où l’on ait appelé Bourse le lieu propre à recevoir les personnes 
intéressées dans le commerce. Celle d'Anvers a été célébre dans 
le XVI siècle. Guickardin dit que, de son temps, elle était 
fréquentée, à certaines heures fixées , par un si grand nombra 
de marchands qu’elle était presque pleine, et , qu'en la parcou- 
rani, on pouvait avoir le grand plaisir d'entendre parler six ou 
sept langues principales. (Linguas primarias.) 

Ce bâtiment présente un paralkélogramme placé au point de 
réunion de quatre rues , dont une (celle des douze Mois) très- 
courte, aboutit à la place de Meir. Il a 194 pieds de longueur et 
154 pieds de largeur. Le rez-de-chaussée forme une grande et 
large galerie , soutenue par 60 piliers , tous sculptés différem- 
ment et dont les intervalles ouverts donnent sur une vaste cour 
intérieure. Ce bâtiment construit en 1581, fut réduit en cendres 
en 1583 et rebâti ka méme année. 

Maison ANsÉATIQUE , et primitivement Hanséatique. 

Hanse , vieux terme qui signifie, société, association ; c'est 
celui sous lequel était désignée la ligue que formérent Lubeck 
et Hambourg , à laquelle se joignirent plusieurs villes du nord. 
Ânvers en fit aussi partie. La Hanse Teutonique s'éleva à un 
tel degré de puissance que son alliance fut recherchée par 
divers souverains ; elle établit des comptoirs dans la plupart 
des villes commerçantes ; celui d'Anvers , auquel on donna le 
nom de Maison Hanséatique, était un des plus beaux, des 
plus considérables et des plus anciens (1). C'était la demeure 
des agens de la Hanse , le dépôt de ses marchandises , et aussi 
uné école sévère ou l’on formait les jeunes gens à qui elle devait 
confier ses intérêts. Malgré la dissolution de la grande associa- 
tion, malgré la fermeture de l’'Escaut qui avait enlevé tout com- 
merce à Anvers , la Maison Hanséatique était restée la propriété 
de Lubeck et d'Hambourg : leur consul qui y logeait les repré- 
sentait encore même après la conquête des Francais ; Napoléon 
la leur enleva par un décret du 22 février 1808 qui réunit cette 





(1) 11 remonte à l’au 1315. 
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propriété au domaine public. L'entrée des alliés (5 mai 1814) 
{a leur fit recouvrer. 

Anvers ayant, dès lors, cessé d’étreun grand port mülitaire, et 
les bassins étant devenus inutiles au gouvernement Néerlandais, 
le roien fit présent à la ville pour les tenir à la disposition du 
commerce. 

Cette circonstance donna une immense valeur à la Maison 
Hanstatique située entre les deux bassins : le consul, chargé 
d'affaires des villes de Lubeck et Hambourg , en profita pour 
fairc restaurer sa propriété reconquise. Des magasins nombreux 
ct commodes , tant par leur situatipn que par les appropriations 
qui leur furent données, furent offerts au commerce ; une 
magnifique façade présenta l'ap apparence d'un iomptueux 
monument. 

Ce superbe édifice a été bâti en 1564, il a 250 pieds de lon- 
gueur, 200 de largeur , est composé d'un rez-de-chaussée et ds 
deux étages qui entourent une grande cour. 

Le belvéder qui couronne ce bâtüment a une que magnifique 
qui plane sur toute la ville , sur le fleuve , sur son cours jus- 
qu'à Lillo, et sur Les campagnes à une grande distance. 

Maison De Hesse. Située auprès du marché aux chevaux, cons- 
truite aux frais de la ville , elle a reçu à la fois, dans le temps 
de la prospérité d'Anvers, cinq cents charriots attelés de huit 
chevaux, partis de la Hesse , de Francfort et de Cologne. Cette 
maison sert aujourd'hui de caserne à la cavalerie. 

Maisox p6 Ponrucar, située rue Kipdorp, Guichard lw 
donne les épithètes de trés-vaste et de très-belle. Elle était le ca- 
ravansérail des marchands de cette nation; elle est occupée 
par des pompiers. 

Maison pes Fuccrrs , encore connue sous le nom adeF mygers- 
huys, est située dans la rue du Rempart des Tailjeurs de pierre. 
Elle a appartenu aux négocians dont elle porte Le nom , etqui 
étaient les plus riches d'Ausbourg , du temps de Charles-Quint, 
qui leur avait accordé le privilége exclusif de faire passer de, 
Venise en | Allemagne toutcs les épiccries qui se distribuaient par. 
Anvers en France et dans tous leg pays vaisins C’est à leur 
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commerce que kes Fuggers durent la fortune immense qu'ils 
acquirent, et qui les rendit les plus riches particuliers de 
l'Allemagne. Ils furent anoblis par Maximilien Il, avec le titre 
de comtes. . 

Maisos De Rusexs , est située dansla rue qui porteson nom. 
On peut juger deson ancienne magnificence par le plan qui en 
aété gravé en deux feuilles en 1684 et 1692, et qui représente 
l'extérieur de cette maison sous ses deux faces , les cours, le 
jardin et les ornemens qui les décoraient. | 

Horez pu GouveRNEMENT , bâti à la moderne , entre cour et 
jardin , se compose d'un beau corps de logis et de deux aîleg 
quise prolongent jusqu'à la rue du marché aux souliers: l'une a 
vuesur la rue du Pont S'-Bernard; elle aétt augmentée en 1802. 

L'évèque du Marquisat d'Anvers y faisait sa résidence. 

Horec DE LA Monxaïe. L'ancien hôtel a été primitivement à 
l'entrée de la rue du Couvent, à l'angle qu'elle forme avec la 
rue de la Monnaie. Îl a été bâti en 1567 et reconstruit dans le 
XVII siècle, plus avant dans cette derniére rue. C’est un beau 
bâtiment que F'État a aliéné. Les figures qui sont sur le fronton 
ont été sculptées par Giéles. 

La cour des monnaies qui avait été à Louvain jusqu'en 1488, 
ayant été transférée à Anvers à cette époque, on a élevé la 
question de savoir si cette dernière ville avait eu auparavant une. 
fabrique de monnaies. 

M. Ghesquières a résolu affirmativement cette question (1} 
en prouvant par différentes chartes que cette fabrique existait 
dés le XI siècle (2) ; il possédait une petite monnaie d'argent , 
en caractères du siècle suivant. 

Guichardin affirme d’une manière positive que, dès l année 
‘1204 , on frappait à Anvers des monnaies d'or et d'argent. (3) 
Divœus , assure en outre, que, vers l an 1388, Edouard , 


(1) Mémoire sur l’histoire monétaire des Pays-Bas. 

(2) Voyez l'extrait de ces chartes dans l’almanach des Deux-Nèthes, année 1807, 

ge 263. 

(3) Comperior jam inde abco lempore, Antverpiæ cusam fuisse monçlam ex aura 
et argenlo. 
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roi d'Angleterre , qui avait été établi vicaire de l'empire , a fait 
frapper à Anvers de la monnaie marquée à son coin et à œlui de 
l'empereur. 

On peut conclure de ces diverses autorités qu'il y avait un 
hôtel des monnaies à Anvers avant le XV° siècle. 

Guillaume Heda qui a assuré avoir vu une médaills d'or de 
Rauchingus, qui vivait en 720 , fournirait la preuve que cet 
établissement remonterait à une époque bien reculée. (1) 

Macane Des Brasseurs. Cette machine a été inventés par Gil- 
bert Van Schonbeeck , pour l'usage et la commodité des bras- 
seurs de bierre qui demeurent tous dans le quartier qui port 
leur nom. 

Le canal d’'Hérentals lui fournit l'eau par le moyen d'un 
aquéduc qui, cotoyant les fossés, passe au delà de la porte de 
Berg , traverse les murs, prés de l'emplacement du couvent des 
Capucins, et toutela partie de la ville depuis ce paint , jusqu'au 
quartier des brasseurs. Là, l'eau est reçue dans une citerne 
immense, d’où elle est élevée par quarante seaux qu’un moulin 
fait monter et descendre. Vingt de ces seaux vont ss remplir, 
pendant que vingt autres vont, en montant , renverser l'eau 
dans. un réservoir supérieur , élevé de 70 pieds, d'où elle 
retombe par un conduit en plomb, et se rend par une infinité 
de tuyaux dans toutes les brasseries , et dans plusieurs maisons 
de ce quartier. 

SALLES DE SPECTACLES. Anvers n'a aujourd'hui rien à envier 
sous ce rapport aux villes du premier ordre, car elle possède 
deux salles. | 

La grande a remplacé la salle gothique, enfumée, dans 
laquelle on ne parvenait qu'en traversant une écurie. C'est un 
chef-d'œuvre d'architecture , et on n'a rien négligé pour mettre 
l'intérieur en harmonie avec le bâtiment. 

La seconde, à laquelle on a donné lenom de salle des Variétés, 
s'est élevée comme par enchantement, en quelques mois, sur 
l'emplacement abandonné de l'ancienne église de S'-Georges : 
elle paraît mériter l'éloge de tous les connaisseurs ; l'ensemble 


(1) Historia episcoporum ultrajectinorum, 














sacrés. 
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de cette salle fait honneur aux artistes qui ont donné leurs soins 
à sa construction et à ses décorations. 

L'éeuise De Norae-Dame a remplacé une humble chapelle, 
qui était dédiée à la mère du Christ sous le nom de Onze-Lieve- 
Wromce opt stocsoken, Maria ad arborem , dans laquelle on 
conservant sa statue qui, placée dans le faubourg d'Anvers et 
attachée à un arbre, avant l'invasion des Normands, y avait été 
trouvée intacte après le départ de ces barbares qui avaient ré- 
duit en cendres ce bourg et tous les lieux circonvoisins. (1) 

Les chanoines établis à Saint-Michel par Godefroi de Bouillon 
(2) se retirérent prés de cette chapelle qu'ils augmentèrent en 
1128 , d'une maniére convenable au siége d'un chapitre. 

Le chœur de. cette église fut consacré par Burchard , évêque 
de Cambrai en 1124, mais on n'a commencé à la construire, 
d'après le plan de Jean Amélius de Bologne, qu’en 1422. (3) 
Le premier projet de cet architecte était d'élever cinq tours ; une 
dans le lieu où est aujourd’hui le dôme , une à la porte méridio- 
nale , une à la porte septentrionale et deux autres , (celles qui 
subsistent aujourd'hui) à l'occident à côté du parvis. Ce projet 
qui n'a pu être mis entièrement à exécution , à cause des mal- 
hours des temps , prouve jusqu'à quel point était porté alors le 


‘zéle des Anversois pour le culte divin. 


On avait aussi eu l'intention de donner aux tours une forme 
octogone que l'on considérait comme plus élégante , mais la 
crainte que la partie inférieure ne pût supporter un poids aussi 
considérable fit renoncer à ce projet. 

Les sommes employées à la construction de l'église et des 
tours, provenaient des dons des fidèles, et , lorsqu'ils ne suff- 
saient pas , des secours étaient accordés par le Magistrat ; ils 
étaient pris sur le revenu de la ville. 

7 (1) Noticia Marchionatus S.-R. L. chapitre VII, page 26. 
. (2) Le chapitre regardait ce prince comme son fondateur, dès 1096. Sur une 
fenêtre on voit sa représentation avec cette inscription: Gopx. Bucuamsue, ammo 
m. xc. vi. Canomicos Auruen. isTiTuiT 2 T EQuirTes xxu casavrr, et les portraits 
de L. Beyerlinck , Aub. Mirœus, F. Van de Zype et F. Dingeus , chanoines d'Anvers 
qui firent placer ce monument en 1616. 
(3) Quelques auteurs en font honueur à Pierre Appehuaus. 
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Une partie de l'église et la tour septentrionale ont été termi- 
nées en 1518, par Jean Appelmans. (1) Ainsi les principaux 
travaux n'ont duré que 96 ans. Ce temps ne paraîtra pas trop 
long si on considére l'immensité de ces travaux, quels soins on 
a dû apporter, pour que toutes les parties de l'édifice fussent 
parfaites, en harmonieet solidement établies , (2) et si on se rap- 
pelle que l’église et la tour de Strasbourg ont demandé 155 
années de travaux consécutifs. (3) 

La tour septentrionale a 470 pieds d'élévation (4) y com- 
pris la croix qui en a 15. Les calculs varient, car Dierexsens 
(5) rapporte, d'après Papebroeck, que Valkenisse n'a compté 
que 415 pieds, depuis le premier dégré inférieur jusqu'au dernier 
en pierre, qui sont gu nombre de 622, qu'en y ajoutant 17 pieds 
pour les marches en bois, 16 pour la croix et deux et demi pour 
la girouette, on n'aura que 450 pieds et demi. 

Le cadran a 30 pieds de diamètre. I} a été placé en 1540 « 
des chiffresromains ont remplacé , en 1770 , ceux gothiques qui 
étaient sur ce cadran. (6) | 

On jouit, au haut de cette tour, d'une vue magnifique 
et extrémement diversifiée ; car elle comprend non-seulement 
toutes les parties de la ville, mais aussi tous ses environs, 
des villages nombreux, des maisons d'agrément, des jar: 
dins , de riches cultures, une végétation brillante. On dé- 
couvre, par un temps serein , les villes de Malines , Bruxelles, 
Louvain , Gand , les rives du fleuve dont les sinuosités, se déve- 


loppent au loin , les îles même de la Zélande. Enfin op. peut 


(1) Chronique d'Anvers, page 44. 

(2) L'édifice placé sur un terrain d’alluvion, equyert par les eaux de l'Escaut aux 
hautes marées, a dû être bâti sur pilotis. Les pierres qui ont sprvi à la construction , 
ent. éé apportées de loin; on remarque qu'elles ont été parfaitement équarries et, 
ertistement travaillées. 

(3) Abrabam Ortélius, célébre géographe né à Anvers, qui rapporte ce fait, donne 
à cette tour 474 pieds de hauteur , et à celle de Saint-Paul de Londres 454. 

(4) Cette mesure a été prise par un tailleur de pierres, chronique d'Anvers, page 64, 
© (S) Anfverpia nascens ef renascens , tome ILI , page 320. 

(6) (Ibid) tome IV , page 76. 
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dire que ce n'est pas seulement un magnifique panorama , mais 
bien une véritable féerie qui absorbe toutés les fâcultés du 
spectateur. 

Lorsque la tour septentrionale fut achevée , on s'oécupa de 
la construction de la pärtie postérieure de l'église qui devait en- 
tourer le chœur et s'étendre dans les rnêmes proportions que 
l'on avait données à la partie antérieure qui s'avançait jusqu'à 
la tour. On procéda à ces travaux en 1520 , et le 15 juillet de 
l'année suivante , l'empereur Charles V , qui était venu à An- 
vers avec le roi de Danemärck , poéä en sä présence là première 
pierre. Ces constructions avaient à peine 60 pieds d'élévation 
lorsque l'église fut envahie pär un incendie äffreux dont la 
cause est restée ignorée et qui , selon Graphée, secrétaire de la 
ville, commença à l’âuiel de S'-Gummiare auprés de Id tour, lé 
5 octobre 1533, à vnze heures du soir: L'église entière fut la 
proie des flarnmés, à l'exception du chœur et dé là tour septen- 
trionale. Autels, täbleaux , ornéméns précieux, ôuvrages en 
bois , tout disparut ; les stdtues méme , celle coloësale de St- 
Christophe furent renversées , inutiléés, les toits abimés, plu- 
sieurs colôonnés furent fondués. Lé féu avait gagné là tour et 
sans le généréux dévouement dé Ladisläs Van Ursél , bourgue: 
mestre d'Anvérs , qui éxposa ses jours en portant des secours ; 
ce superbé midnument aurait éu, ainsi que le chœur; le même 
bort que l’églisé. 

Ce malheur fut bientôi réparè , car l'année suivante le dôme 
fut en état de recevoir un magnifique tableau qui représente l'as’ 
somption de la Vierge, peint par Corneille Schut, peintre 
célèbre , contémporäin dé Rubëns. 

La tour méridionalé, comméncée én 1522 , dont la partie 
vonstruité avait été égalerhent atteinte par l'incendie, reçut 
toutes les réparations dont elle avait besoin , et en 1537 elles 
étaient terminées , puisque le 15 juillet de cette arinée on plaça 
une croix sur son sommet: | | 

Les terres que l’on avait extraites des fondations sérvirent à 
exhausser le pavé de l'église de trois pieds pour le mettre au: 
dessus du niveau des eaux des hautes marées et au niveau des 
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rues adjacentes que , par la même raison, on avait été obligé de 
relever. Ce remblai défigure le portail dont la base s'est trouvée 
enterrée. 

Le 21 janvier 1555, Philippe If roi d'Espagne y a tenu un 
chapitre de l'ordre de la Toison-d'Or , où il créa 19 nouveaux 
chevaliers. Dans ce chapitre figuraient huit rois, plusieurs prin- 
ces et grands seigneurs dont on voyait encore les armoiries dans 
le chœur de cette église en 1743. 

En 1559 elle fut érigée en cathédrale. 

Elle fut pillée en 1566 et 1581, par les hérétiques qui bni- 
sérent les autels , détruisirent ou enlevérent les tableaux les plus 
précieux et toutes les richesses que la piété yavaitaccumulés. (1) 

En 1800 cette église présentait le hideux spectacle de la ruine 
et de la désolation. Les débris des autels et des statues encom- 
braient toute la nef à plusieurs pieds de hauteur. (2) On mar- 
chait en frémissant sur des fragmens de pierres , de briques, de 
marbres confondus avec les ossemens que les dévastateurs 
avaient arrachés de leurs tombeaux ! L'extérieur de cette belle 
église n'était guéres moins dégradé que l'intérieur. Sa couver- 
ture était détruite en partie, et sa tour , monument d'élégance 
de graces et de légèreté, menaçait de s'écrouler, par défaut 
d'entretien ; l'extérieur a été réparé sur les fonds du domaine 
(sollicité par M. d'Herbouville , alors préfet du département); 
etles contributions volontaires des habitans ont mis quelques 
hommes aussi intelligens qu'estimables à même, non seulement 
de restaurer l'intérieur , mais encore d'y faire de tels changemens 
que cette église est aujourd'hui un des plus beaux monumens de 
l'architecture gothique. 

La nef est une des plus belles et des plus vastes que l'on con- 
naiïsse :.elle est accompagnée , à draite et à gauche, d'un triple 
rang de bas-côtés. Les colonnes qui les séparent frappent par 
leur ensemble vraiment grandiose. Avant que la fureur révolu- 





(1) Aniverpia crescens et renascens, ele., passim. 
(2) Statistique publiée en 1802. 
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tionnaire les edt dépouillées , elles étaient ornées de statues de 
marbre ou d'albâtre , de tableaux prétieux ; elles avaient à 
leur pied de riches autels , entourés de balustrades élégantes et 
d'un travail exquis qui appartenaient à différens corps de mé- 
tiers , à des corporations, à des sociéiés. Parmi ces balustrades , 
on distinguait surtout celles des Serruriers et des Tonneliers, 
l'une en fer battu et l’autre en marbre blanc : sur celle-ci, tous les 
outils de tonnellerie étaient sculptés et représentés au naturel. 

. Le dessin, la gravure et la peinture ont cent fois reproduit cette 
basilique ; mais il est impossible, sans l'avoir vue, dese faire une 
idée de son imposant aspect. Malgré les mille ornemens gothi- 
ques découpés dans la pierre , et prodigués sur son dôme , sur 
sa flèche svelte et transparente, l'œil ne peut saisir rien de petit 
dans ce colosse ; il n'est frappé que par la magnifique har- 
monie de toutes ses parties. Charles-Quint, en entrant à Anvers, 
la trouva si belle, qu'il s'écria, qu’on devrait lui faire un étui 
pour ne la montrer au public qu'une fois l'an. 

La longueur de ce monument est de 500 pieds; sa largeur 
de 230 , et sa hauteur de 360. Elle a 3 portes, 230 arcades vou- 
tées , dont on admire la hardiesse et qui sont soutenues par 125 
colonnes. . 

_Sanr-Jacques. L'église et la tour, commencées en 1491, 
furent terminées en 1507. Le chœur ne fut achevé qu en 1602 ; 
on avait mis 22 ans à le bâtir. S'-Jacques fut érigé en collégiale 
en 1656. 

Les étrangers qui visitent cette église sont frappés par la ma- 
gnificence de son intérieur qui surpasse celle de toutes les églises 
de la ville ; ils ÿ admirent les superbes mausolées où les mar- 
bres les plus précieux ont été prodigués et où la sculpture et la 
fnosaïque semblent se disputer le prix , les ornemens du maître- 
autel etdu sanctuaire, qui offrentdessculptures d'unetelle beauté 
que rien en ce genre ñe peut les surpasser. C’est surtout le tom 
beau du célébre Rubens qui absorbe toute l'attention du voya- 
geur. Une chapelle entière , située derrière le chœur , est con- 
sacrée à sa mémoire et à celle de sa famille. L'autel est orné d'un 
tableau historique ée dévetion où il s'est peint lui-même avec 
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sôn pèrt et sés femmes. La tombe de ce peintre illustre est placèt 
au milieu de la chapelle ; elfe est fermée par une grande pierre 
de marbre sur laquelle on lit une fongue inscription en latin qué 
son petit fils Jean-Baptisté-Jacques de Päris, chanoine de l'é- 
glise de S'-Jacques , a fait poser én 1755. 

Les six autres paroïsses , que les bornes dè cette notice ne 
nous permettent pas de décrire, possédent, comme Notre- 
Dame et S'-Jacques , un trés-grând nombre de beaux tableaux , 
parmi lesquels on en remarque beaucoup des premiers maîtres 
de l'école Flamande: 

Il y avait à Anvers , un nombré considérable dé religieux des 
deux sexés , avant l'entrée des Français’ on comptait environ 
400 hommes dans 1 1 couvens. l'es femmes étaient beautoup plus 
nombreusés : elles occupaient 18 maisons, sous authnt de dé- 
nominations différentes, ce qui suppoée aumoins 800 iridividus. 
Ainsi les personnes de l'un et de l'autre sexe, engâgées pär del 
vœux, formaient le 30° de la population. 

- L'uorrra në Sre-Éuisaserx , rue de l'Hôpital, est très-riclie , 
et parfaitement tenu. On y reçoit tous les indigens , malades où 
blessés: | 

Celui de Satwr-Jocten , rue de l'Éluve, est destiné à recevoir 
des voyaeurs de l'un etde l’autre sexe, pour une huitseulemenl, 
quand ils ont des papiers en régle. 

L'aretier DE cariré, fondé en 1802 par M. d'Herbou- 
ville , alors préfet , eët situé dans l'ancien couvent des Récollets; 
il est administré par le bureau de bienfaisance: 

Les indigens des deux sexes et de iout âge y trouvent du trt- 
vail et lanoütriture: On en compie 500 qui y sont employés. 

Les aveugles , les infirineë , les vieillards, font , avec de vieux 
cordages, de l'étoupe pour calfater les navires ; ils sont aussiem- 
ployés à la filature du poil de vache pour les tapis, et des laines 
et cotons pour là fabrication des étoffes. 

On y fabrique des tapis de pied d'une grände beauté , ei del 
Ghapeaux de paille dont on admire le tissu et la finesse. 


(La suite au prochain numéro.) 





LE BOURGEOIS DE LILLE 


aux Assises d Douai. 


IL est une époque dans la vie du bourgeois de Lille , redeutée 
‘par lui à l'éga! de celles: qi bant Lao Lis par de grandes 
‘calamités. : 

C'est. l ou de la session trimestrielle du jury, qui s'as- 
semble à Doum. :: :.- 1 

Depuïste moment où des indiscrétions de préfecture ou de 
parquet lui ont appris qu'il figure sur la terrible liste des 300 
citoyens, spartiates au petit pied, qui doivent se sacrifier huit 
jours pour le salut de l’ordre social ébranlé, le bourgeois 

‘de Lille ne se posséde plus: it:maudit’ ‘je ne dirai pas le diplôme 

de licencié. où de membre dela société des sciences qui l'ap - 
pelle à l'honneur d'être juré; maïs bien la malheureuse patente 
qui lui adjoint, comme contre-poids de sà capacité électorale, 
une charge de magistratire que'isa femme regarde comme un 
‘doublé emploi. « En effet}, lui répète à chaque instant cette 
estimable épouse, pourquoi l'envoyer ainsi juger des voleurs ét 
des asassins , quand nous payons, pour cela, des présidens et 
‘des corscillers Ph 

Digne femme ! non 

C'est surtout à Fapproëe « du tirage que l'anxiété du bour- 
geois. redouble. — «Bon, se dit-il, quand ja Petite Feuille de 
Danel , ne mentionne pas son nom sur la liste des trente six. — 

Bon. -— Me voilà Encore une fois échappé.» Ru NE 

Mais il n a pas toujours ce bonheur. ti 

Tome 1v. 16 
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Au tiragesuivant , son nom sort rayonnant de l'urne , ou plu- 
tôt du carton néfaste. 

Une fois qu'il connait son sort , le bourgeois de Lille se ras- 
sure; c’est une sorte de célébrité qui vient s'attacher à lui; 
rencontre-t-il un ami :— « Eh bien ! vous la gobez.— Hélas oui ! 
répond le bourgeois. » — L'hypocrite! Je dois vous faire part 
d'une découverte que j'ai faite en causant avec un de ces esti- 
mables jurés : — C'est entre-nous, au moins. — Il est enchanté 
de partir , d'aller vivre huit ou quinze jours loin de sa boutique, 
de sa... femme , au milieu d'un monde nouveau , investi de 
fonctions qui lui donnent une certaine considération. — Mais 


chôt ! 
Ce n'est pas seulement par la Petite Feuille qu'il apprend 


qu'il est juré. Les industriels culinaires de Douai ont jeté sur lui 
leur dévolu , et en effet, un juré ne se contente pas de juger , il 
faut encore qu'il boive, qu'il mange , qu'il dorme. Aussi , dix 
lettres lui sont-elles adressées , tirées des hôtels les plus distingués 
de la ville. 

Le bourgeois se concerte avec ses amis pour faire un choix 
raisonnable. 

Mais jusque là , il n'a encore reçu aucun avis officiel ; il lui 
arrive enfin sous les espèce et apparence d’un bon gendarme 
— emblème respectable de la force coëércitive que la loi a 
remise aux magistrats. 

I n'y a plus à balancer, il faut partir. 

Le bourgeois alors exhume de la poussière du grenier , la 
vieille malle qui a déja servi pour un voyage de Paris ou de 
Dunkerque. L’épouse précautionneuse la garnit d'une provi- 
sion confortable de chemises et de vétemens qui suffiraient à un 
Anglais pour faire le tour du monde, sans oublier les bonnets 
de coton ; et, la veille du jour fixé pour l'ouverture des assises, 
le bourgeois s'embarque dans la classique voiture de Makhy, con- 
ducteur Alexandre, qui file une lieue et demie à l'heure , sans 
compter la station au moulin de Lesquin , et à Pont-à-Marcg, 
«Gt Cheval Blanc, chez M. Lecomte, 
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L'homme de Flandre. 
Qui sait le ntieux r heure qu'il est. 


Enfin l'où d arrive à Dôuai; le iccteur me saura gré d'avoir 
pasé rapidement &ut Les circonstances ordinaires du Voyage. 


4 





| .DOUAL. 

Qu ne connait Douni ‘la vie universitaire, la ville parle- 
mentæire ; la cité de. Gayant? : 

Qui ne la connaît pour y avoir conduit un enfant au collége; 
pour y avoir gagné où perdu. un | dpt pour y avoir dansé 
chez Magin? 1... 

L'observateur qui étudiera Douai y trouvera autre chose 
qu'un collége , qu'un palais de justite, qu’une guinguette. 

Î ÿ trouvera deux villes bien distinctes : la grande et la petite. 

La grande lui offre ses monumens, ses établissemens scien- 

tifiques , sa magistrature éclairée, ses avocats éloquents , ses 
Inttérateurs , sa bonne compagnie dans les brillans salons de ses 
hôtels , ses pattis politiques franchement dessinés. 
: Il:reconhait la petite h ses commérages , à sa dépendance 
de la cour, à ses bals de souscription donnés aujourd'hui 
par les maris, demain par.les jeunes-gens , aprés demain par 
la garnison. 

I la reconnait à sc son théâtre de troisième ordres aux transports 
qui éclatent quand retentit le ranz-des-vaches Dousisien l'air 
de Gayant ; aux affiches deisix pieds qui annoncent la ducasse, 
et préviennent sérieusement les amateurs qu'il y aura grande 
parade destroupes de ligne et de la garde nationale. 

IL la reconnait à' l'estime hyperbolique qu'elle professe, la 
bonne patriote qu'elle est, pour ses hommes et pour ses 
choses , surtout quand ils sont Compare aux hommes et aux 


chosés d'uné cité rivale. + 
Le bourgeois de Lille n’était pas encore arrivé à Douti, ou ‘il 


avait déjà rencontré la petite ville. — Cela ne pouvait pas lui 
manquer. — C'était dans la diligence , au moment où le por. 
tier-consigne vient demander les passeports , à la porte de la 
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ville, juste à l'endroit où nos pères ont pu voir deux têtes énor- 
mes qui avalaient les tyrans , et dévoraient les aristocrates. 

— «Je suis juré, dit en s'avançant d’un air d'importance le 
bourgeois de Lille , qui jusque là n'avait encore rien dit; je suis 
juré! Ce mot à Douai est le sezame magique qui fait ouvrir 
toutes les portes , l'4/ bon docani qui fait tressaillir l'indigéne, 
non de érainte, maïs d orgueil et de plaisir. 

» Je suis juré! À ce mot, un petit monsieur, habitant de Douai, 
qui, àl’exemple du bourgeoïs de Lille, n'avait pas encore ouvert 
ta bouche dans la d'igence, se hasarda à lui dire d’un air aimable: 


Ah! Monsieur est juré... La session ne sera pas longue. 
LE LILLOIS. 
Je n'en sais rien. 
LE DOUAISIEN. 


Îl y à cinq affaires de faux, quinze vols, deux incendies et 
une tentative d'assassinat. C’est M' H. qui portera la parok 
dans cette dernière affaire. Vous n'entendrez pas M° P., iles 
‘absent. | 

Leiurirors (à part.) 

Diable, voilà un monsieur bien au courant, (Haut d’un ton 

gracieux,) Monsieur appartient à la cour. 
LE-DOUASIEN , tvec: bonkomie. 

Non, monsieur, je suis grainetier. 

…. LE LILEOIS , Prenant un dir plus dégegé. 

S'amuse-t-on à Douai ? | 

LE DOUAISIEN, un peu veré du ton de son interlocuteur. 
. Maïs, comme à Lille, je suppose. 


‘ : LE. LILLOIS. . 
Vous avez spectack?  . Lu 





LE BOURGEOIS DE LILLE AUX ASSISES. 245 


LE DQUAIMEN. 

Oui certes, et une bonne troupe, bien meilleurs qu'à Lille.— 
Tenez, Tiste, qui fait maintenant vos délices, a été à Douai, il 
n'était pas trés-fort. Vous verrez Robert-le-Diable, l'acteur qui 
joue Bértrarh y'est supérbe , il a autour des yéix un cercle de 
paillettes , il semble jeter des flammes , c'est vraiment fort beau. 


LE LILLOIS, ## peu radoutè. . à 


Et de la garnison ? 
LE DOUAISIEN. : 
Deux régimens. 
LE LILLOIS. 
GCorme à Lille. 


LE DOUAISIEN. 
Oui , maïs vous n'avez pas d’artillerie. 


LE L{LLOIS. 
Et les journaux ? 
L& DOUAISIEN. 
“Trois, comme à nrS 


LE LILLO!S, cassant les vitres. 
Trois journaux , ce Sage pour une pettée ville Z 


t i 
t 


LE DOUAISIEN , ‘indigné. 


L 


Comment petite ville ,| Douai a 20 mètres de circonférence de 
plus que Lille. 


LE LILLOIS (après un instant de silence.) 


Est-ce qu'il y a un estamähet uk peu prop‘ Douai ? 


LE DOUAISIEN, : 
Qui certes. 
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LE LILLOIS. 
Là , sur la pis: 
LE DOUAISIEN, 


Non pes; chez Chowhons, je vous pondre vous voile 


| LE LILLOIS. 
Ce n’est pas de refus. 


LE DOUAISIEN, 


Vous n’avez pas cela à Lille. » : 


Comme le Douaisien achevait ces derniers mots, la diligence 
arrivait À sa destination ; le bourgeois se rend à son hôte ,« 
débarbouille et demande ce qu'on joue au spectacle: on ne 
joue pas aujourd'hui lui répond le garçon—En ce cas, donne 
moi le Libéral ou le Mémorial de la Scarpe. — Ils ne para 
sent pas aujourd'hui. — Ni l'un, nil'autré? — Nil'uw,n 
l'autre. — Ah ça mais qu'est-ce qu'il me chantait donc « 
Douaisien. — £t Chouchou parait-il au moins lui, aujour 
d'hui? Et sur le sourire affirmatif du garçon , le bourgess+ 
dirige vers l'estaminet , tout en jurant contre l'outre-cuidast 
de son compagnon de voyage. 

Ajoutons cependant qu'à l'estaminet , le bourgeois de Lik 
recouvra sa bonne humeur. — Îl se crut à S'-Joseph , c« qu 
n’est pas peu dire ; tout contribua ‘:h entretenir son ‘illusos, 
la pipe, la bierre , les bons enfans , et le rédacteur du journal 
fumant pres _ rs | 


LE PALAIS DE JUSTICE. 


Le lendemain matin, à huit heures et demie, le bourse 
de Lille bien peigné, borbe fraiche , habit noir et cranitt 
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blanche , — cnstume réservé pour les grandes OCCASIONS , — 5e. 
met en route pour le Palais. 
. C’est à peine si en passant 1l jette un coup-d' œil sur la: 
place Saint-Jacques, où M. le maire projette d'établir la prome 
nade publique , sous ses fenêtres, probablement pour surveiller 
plus facilement les embellissemens ; 

Sur l'église S‘-Pierre, si fière de son dôme aérien , de ses 
statues de Bra et de sa grille dorée ; 

Sur la jolie petite maison aux élégantes colonnettes qui fait 
face à la rue des Blancs Mouchons, 

Rien ne l'arrête , il se hâte d'arriver à son poste, — mili- 
tairement. | 

A est seul, sous la grand’porte du palais ; devant lui sta- 
tionne une voiture que décharge un hommie en redingote bleue, 
cette voiture porte la guillotine qui vient de fonctionner dans 
le voisinage. -— Cet bomme , c’est le bourreau qui, tout en 
travaillant , siffle le galop de Gustave. Le bourreau , honnête 
garçon , estimé de ses concitoyens. Il y a quelques années 
qu'il a perdu son père , ce gros brave homme dont le costume 
pittoresque inspirait autant d'effroi aux petits enfans qu'aux 
condamnés ; il lui a succédé par droit de légitimité. 

Le bourreau est mort ! viye le bourreau ! 

Le bourreau ne meurt pas en France, 

Espérons qu'on ne dira pas toujours celà. 

À sa vue , le bourgeois de Lille éprouve un sentiment d’hor- 
reur qu'il réprime bientôt en refléchissant que la nature de ses 
fonctions de juré va établir peut-être tout-à-l’heure , entre cet 
homme et Jui, des rapports , dans lesquels, aux yeux de la phr 
losophie, il n'aura pas le plus beau côté. 

Mais la cour du palais se remplit ; les avocats arrivent , les 
jurés arrivent , les conseillers arrivent , les accusés sont amenés 
par les gendarmes , suivis du peuple qu’attire toujours , nom- 
breux, le drame des assises. 

Le bourgeois de Lille se trouve là dans un monde tout nou- 
veau pour lui , il salue tous les habits noirs qu'il rencontre ; 
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ignorant la hiérarchie judiciaire, il prend un avbué pour le 
premier président, un huissier pour le procureur-général ; 
enfin il parvient dans la salle où'se réunissent les jurts , et 1à 
il fait connaissance avec sés collégues. ‘ 


LA RÉCUSATION. 


Enxemi des procès , et naturellement humain , le bourgeois 
de Lille n'a jamais pu se décider À livrer À la justice la servante 
qui le volait. Qu'elle aille se faire pendre ailleurs! Voilà son 
refrain en pareille circonstance. 

JL acquifte La souvent. Aussi les avochts ne le récuseni 
jamais. 


Il en résulte qu'il siège dans presque toutes les affaires, ce 
qui l'ennüie assez lui qui, arrivé au sixième jour de la session, 
n'a péÿ encore eu Île temps d'aller viiter les curiosités de la 
ville. 

Comme il se plaignait de cet assujeltissement à l'un de ses 
collègues. « Que ne faites-vous comme moi ; lui dit ce dernier, 
que ne vous faites-vous récuser? Autrefois , quand le droit de 
récusation n’appaitenait qu'à l'accusé , c'était le moindre des 
choses ; il suffisait d'aller le trouver à la prison et de bai don- 
ér la pièce. Aujourd'huf c'est un peu plus difficile ; mais 
enfin vous n'êtes pas sans cômmuitre l'avocat-génétal de service 
ou le défenseur , adressez-vous à l'un d'eux. » à 

— «Vous me croirez si vous voulez, répondit notre bourgeois, 
je ne voudrais pas solliciterune récusation pour tout au monde. 
Si ke sort me désigne , je fais mon devoir, je juge en cons- 
cience, je suis tranquille. Si je me faisrécuser , et qu'une cos- 
ddtnnatiôn mterviénne , j’ai cette condarnnation sur le Cœur , 
éar ma voix-aurait pu: l'empêcher. Tenes, ajoutet-il, je nié 
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suis pas fort expert sur ces sortes de matières, mais je crois 
qu'il y a un vice dans la loi qui admet la récusation. Elle n'est 
pas instituée dans l'intérêt des accusés , puisque ke procureur- 
général l'exerce également , et elle est un outrage permanent 
pour les jurés qui doivent prêter le serment de se dépouiller dé 
leurs passions d'hommes. » 

” «Si le préfet tirait au soft, au lieu de les choisir, les 300 jurés 
pour le service de l'année, j'aimerais mieux que le sort aussi 
présidât sul à la formation du jury de jugement , sans ré- 
cusalion possible. » 

« Le choix direct du hasard serait plus juste et plusloyal que 
le choix , par voie de rétusatron , de la passion ou de la com- 
plaisance. » 

Et le bourgeois se confirme encore dans son opinion, bonne 
ou mauvaise , lorsqu'à la fin de la session , après le départ des 
jurés dispensés , il voit que le service des derniers jours est 
nécessairement restreint à 12 jurés , tous connus d'avance , les 
autres ne figurant sur la liste que nominalement , lesquels 12 
jurés sont pris , en partie, parmi les habitans de Douai ; aussi 
ces jours-là les huissiers ne trouvent-ils personne à domicile, le 
libraire est en voyage , le pharmacien est malade , l'orfévre est 
à la messe , etc ; c'est une véritable débacle. 


L’'AUDIENCE. 


Lz bourgeois de Läle apporte à l'audience la dignité la plus 
parfañe et l'attention la plus soutenue. La premiére fois 
qu'il siége, il écoute tout, l'arrêt de renvoi, l'acte d'ac- 
cusation, la déposition des témoins, l'interrogatoire des accu- 
sés , le réquisitoire , la plaidoirie , les répliques ct le résumé ; 
c'est même aù résumé qu'il altache le plus d' importance, parce 
qu'il Sort de la bouche du président , toujours si aimable avec 
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lui... 11 n'a pas siégé trois fois qu'il se relâche un peu, non 
Le de sa dignité qu'il s'est stéréotypée sur la figure , mais de 
son attention. L'acte d'accusation et l'audition de quelques 
témoins ont suffisamment formé sa conviction ; il trouve que 
les orateurs de l'accusation et de. la défense répètent trop sou- 
vent la même chose, et, quant au résumé, il lui arrive de dire, 
à quoi cela sert-il ? Dès ce moment le résumé est jugé; le ré- 
sumé , cette gloire et cet écueil des présidens d'assises ; le ré- 
sumé que les criminalistes ont tant de fois attaqué comme une 
superfétation judiciaire, inutile quand il n'est qu'exact, odieux 
quand il est partial... La réprobation du bourgeois de Lille 
l'a tué; ce que je ne sais quel ancien a dit des dieux du pags- 
nisme , ce que M. Lainé a dit naguëre des Rois , ce que l'Echa 
du Nord disait hier du bourreau , on peut désormais le dire du 
résumé. 
Le résumé s'en va! 


J'avançais tout-à-l'heure que le bourgeois de Lille conser- 
vait sa dignité en perdant un peu de son zéle ; aussi , dans les 
momens où son intelligence satisfaite n’a plus besoin d'inter- 
roger les débats , ne se compromet-il pas, comme certains, 
jusqu'à parcourir d'un œil peu magistral les tribunes garnies 
de dames, qu'attire à l'audience la soif des émotions fortes, ou le 
désir d'entendre l'éloquence d'un frère ou d’un mari, ou, ce 
qui est beaucoup moins poétique , le besoin de savoir au juste 
le point où en est le procëés, pour ne point laisser brüler le 
poulet destiné au juré retenu. — Non, c’est tout au plus s'il 
arrête ses regards distraits sur Briez , le concierge du palais 
qui dort paisiblement près des gendarmes , Briez qui unit, par 
un cumul ®n, dehors des prohibitions légales , ia qualité de 
concierge à celle de cuisinier, de oujisinier artiste, bien pénétré 
de l'importance de son état. 

11 faut que Bernard Léon ait passé par Douai avant de créer 


son personnage de Vatel. — Voilà bien l'homme qu'il a voulu 
représenter , — figure fraîche et rebondie, yeux vifs à moitié 
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couverts par des cheveux crépés qui lui tombent sur le front 
comme un vieux gazOn roussi. 

Briez ne pousserait peut-être pas l'héroïsme culinaire jus- 
qu'à se percer le cœur , parce que la marée aurait manqué , 
comrne ce Vatel dont M" de Sévigné raconte si gaiement la 
tragique aventure, mais il a su prouver plus d'une fois qu'il 
était maître dans sa cuisine. On raconte que lors d'un voyage 
de Charles X à Douai , lé préfet du Nord qui avait faim, 

‘Car pour dire préfet, on n’en est pas moins homme, 

étant venu le harceler dans son laboratoire, pour presser le 
diner , Briez le mit fort rudement à la porte, sans respect 
pour les broderies administratives. 

‘. Briez a émigré, il a suivi dans l'exil les membres de l'an- 
cienne eompagnie judiciaire dont il gardait aussi-la porte , et 
souvent on l'entend répéter avec complaisance : « Nous ne som- 
mes plus que troisdu parlement, M. de F.... M. de C. etmoi.» 
Les fonctions de chef du jury, siambitionnées par les esprits 
vulgaires, le bourgeois de Lille les repousse de toutes ses forces 
quand elles lui sont attribuées par le sort , c’est l’effet de la ré- 
pugnance instinctive qu il éprouve pour tout ce qui peut le 
mettre en évidenee , et je ne crois pas les mauvais plaisans qui 
prétendent qu'il a peur , en lisant la formule sacramentelle, que 
l'émotion n’arrache de son gosier rebelle une fatale consonne, 
qui unirail fort désagréablement Dieu et les hommes. 


Geprapee 


LA CHAMBRE DES DÉLIBÉRATONS. 


Vous voulez savoir ce que c’est qu'un intérieur de cham- 
bre des délibérations, me dit, à son relour , le bourgeois de 
Lille; — Écoutez. — Et il prit un livre: 


€ LE JURY. 


(La scène est au' Palais de Justice.) 
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. « SCÈNE LH. 


LE GARÇON DE BUREAU seul : 


Quand il ya ide ob et Fe svouts 


dans le jur Se binenDlusfure EST Ne 
Je un que les voilà a Fc inoent, RUE 
je ne me trompe pas. - . + . ds parlent 
dans le corridor , c'est bon nie Do l'accusé. 

 SCÈNE ni. 


M' ranpaviné, chef du jury; M' sovixz, ME ronscruxz, M° 
puasT, M'° Passé, M° ixoécas, De MER M' menix, 
M" PARLAVIDE. 


Des lapins ! des ice: ! cela vous paratt une misère ; mas il 
p'en est pas moins constant que , dans le ças de vol » Œui peut 
le moins , peut le ua 


| _ M'zévenré. 
Ah ! sans doute. 
M' ex. 
Remarquez pourtant que la fille Mengin n'a que quinze ans. 
M PONCTUEL. 
Et deux mois. 
M' purer. 


Canaille , canaille que tout cela qui ne mérite pas la moindre 
indulgence. 


M sovras. 
Elle est fort jolie , et c'est une sotte de s'être amusée à veker 
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des lapins ; sur mon honneur, elle pouvait faire mieux, A0 rit.) 
ne ah'!'ah! 


M" PRESSÉ. 


Allons , Messieurs , perdons le moins de temps possible. 


M: INDÉCIS. 


Tachons Suit d'y voir un peu plus elair qu'hier ; car sil 
ne m'est pas démontré que cet homme , que nous avons con- 
damné, soit bien véritablement le voleur de la montre. » , . .. 


a Oh! corame c'est cela, comme c'est cela , ajoute le bour- 
geois de Lille, c’est la nature prise sur le fait, il faut que 
Théodore Leclercq ait été du jury plus de vingt fois. Oh! ses 
personnages sont toujours vivans , je les ai retrouvés dans ma 
session , oh! oh! oh!» 


» 


a Pourtant, depuis, ilen est survenu d'autres, et de copieux, 
continue lebourgeois avec son gros rire. C'est d'abord un brave 
campagnard qui dit toujours owi, même dans les cas les plus 
douteux , ét qui ajoute pour raison à ceux qui s'étonnent de 
ce qu’il trouve l'accusé coupable : Bah ! est-ce qu’il serait là 
s’il ne Pétait pas. » | 


. «C’est ensuite ua jeune homme quine manque pas de moyens, 
et qui dit toujours #0#, par cette auire raison non moins 
péremptoire que la Dréctlente que les lois criminehes , tant 
d'instruction que de correction, sont détestables ,; qu'il ne 
veut pas les sanctionner par son concours; et qu'il est persuadé, 
qu'un coupable rendu à la société , sans ghâtiment, lui sera 
beaucoup moins nuisible qu'un condamné di avoir subi 
sa peine. » : 

« Ce sont les indifférents qui disent oui qu non e qu'ils 
veulent être agréables au procureur-général ou à l'avocat. » 

«a Ce sont enfin les égoistes qui n'’attachent d'importance 
qu'aux crimes qui les atteignent personnellement, banquiers 
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qui amnistient volontiers les ‘délits ruraux , campagnards qui 
accordent merci aux banqueroutiers frauduleux. » 

Et le bourgeois de Lille , une fois lancé, m'initiait à tous les 
mystères de la chambre des délibérations. 

«“ En vain s'écrie-t-on que nous ne devons pas connaître la 
peine,—c'est toujours le bourgeois de Lille qui parle—l’avocat 
nous l'indique toujours. Par exemple , il ne nous dit pas tout 
crûment que fi notre déclaration est affinmative son clientsera 
condamné à mort ! Non ; mais il parle de peine capitale , irré- 
parable, d'éctrafaud, ete etc. C’est adroït , ‘n’est-ce pas?» 

« Et puis , est-il bien vrai quenous ne devions pas connaître 
la loi pénale ? J'ai un jour, malgré mon ignorance d’un arrèté 
municipal, été condamné à cinq francs d'amende, pour avoir 

aissé circuler, dans les chaleurs, ma chienne Betty, sans muse. 
lière ; j'ai, dis-je été condamné par le juge-de-paix de mon 
canton qui, à mon objection, m'a répondu en latin que 
personne n'était censé t ignorer la loi. (a)» 


« Mais nousayonsles circonstances atténuantes. M' Duret n’en 
voit nulle part; M' Benin en voit partout; M" Indécis trouve 
que C’est un milieu commode entre la condamnation et l’ac- 
quittement ; quant à moi, persuadé avec le juré dont je parlais 
tout à l'heure de lPénorme disproportion qui existe entre les 
délits et les peines, je n'applique les circonstances atténuantes 
que quandil n'y en a pas , attendu que quand ilyena, j'ac- 
quitte. Va te faire pendre ailleurs ! » Hein? — Le bour-. 
geois me répéta sa dernière phrase d'un air satisfait. — Bon. — 
Et moi à mon tour , je recommande ce dernier trait du bour- 
geois de Lille à M° Théodore Leclercq. 





i (a) Nemo censelur ignorare legem. 11 faut que le bourgeois de Lille se soit fait 
traduire cet axiôme du palais, car il ne sait pas le latin. 
(Note de l'auteur.) 
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LE RETOUR. 


Le dernier jour de la session arrive ; l’estimable greffier cri- 
minel que tout le monde s’arrache au moment du départ , remet 
au bourgeois de Lille le mandat de frais de voyage en raison 
de2fr. 50 c. par chaque myriamètre, mandat que le bourgeois 
dédaigne de recevoir par lui-même et qu'il donne , comme à 
compte , à son maître d'hôtel ; puis il songe enfin à visiter les 
curiosités de la ville afin d’en pouvoir causer avec sa femme. 
C’est ainsi qu’il parcourt l'arsenal, les remparts, le magnifique 
jardin Paulée , c’est-à-dire , l’ex-magnifique jardin Paulée , au- 
jourd’hui ee champ de pommes de terre. — Comment 
diable le conseil municipal de Douai n'a-t-il pas acheté ça, 
rumine-t-il tout bas.—Notre conseil de Lille n’aurait pas laissé 
échapper cette propriété , et pourtant il est igrement chiche. 

. C’est ainsi qu’il sonne à la fonderie , malheureusement on a 
fondu 15 jours auparavant , et le directeur n’est pas plus dis- 
posé à recommencer son opération que ne le fut jadis feu Cas- 
sini a recommencer son éclipse, sur l’invitation d’une dame.— 
II faut que le bourgeois se contente de voir fondre Île verre et 
souffler les bouteilles de M. Chartier ; hui-même en souffle 
quelques-unes fort agréablement, qu’il rapporte à sa femme. 

Ses courses finies , il fait ses derniers adieux à ses collègues 
et, fosette cocher ! —Le bourgeois de Lille arrive dans sa belle 
ville avec un aliment de conversation qui doit durer au moins 
six mois, il s’abonne immédiatement à la Gazette des Tribu- 
maux , et désormais, lui qui jamais n'était entré dans un tribu- 
nal, il va, faute de mieux, s'asseoir réguliéremcnt trois fois par 
semaine, à côté de M. Joly, sur de fauteuil que la galanterie de 
M. le président réserve aux amateurs de police correctionnelle. 

L’avurecr pu Bouregois pe Liire. 


Cet article était composé quand a été présenté à la chambre des députés le projet de 
doi sur les cours d'assises. L'auteur serait désespéré qu’on inférât de ses innocentes 
plaisanteries contre quelques membres du jury la preuve qu’il partage l'esprit hostile à 
cette belle institution, qui semble dominer aujourd’hui. Une conséquence plus vraie 

qu'il désirerait voir tirer de ‘ses observations , c’est que la composition habituelle des 
jarys rend très dangereux et le vote secret qui ne permet-pas aux ignoranisde s’éclairer, 
æt la majorité d’une seule voix qui multiplie les chances de condamnation pour les 

_innocents. (Note de l’auteur.) 


RECHERCHES 


SUR LA 


BIBLIOTHÈQUE D’ALEXANDRIE 


ET SUR SON INCENDIE , ATTRIBUÉ FAUSSEMENT AU CALIFE OMAR. 


. Azexasoare, d'abord toute paieñne, puis toute phfasophé 
et mystique, bientôt après demi-juive et berceau du chnstia- 
aisme , ensuite musulmane de diflérentes sectes, devint enfn 
théophilantrope en vertu de ka bberté des cukies et des epinions 
que lui portèrent 30,000 prédicateurs plus éloquens que ses 
Mamelucs. Mais l’Alexandriede Bonaparte n’était plus l'Alexan- 
drie des Piolémées, ni mène celle d'Omer. Le nouveau cos- 
quérant n'y trouva plus de trace de cette célèbre brhliothèque 
qui, de nos jours encore, est l'objet de tant de regrets. 

Ces immenses archives du. génie de l'antiquité pasent vul- 
gairement pour avoir été réduites en cendres lors de la pris 
d'Alexandrie par les Arabes mahométans. 

Quelques écrivams ont combattu l’authenticité de ce fait, ct 
ont voulu en épargner le reproche aux sectateurs de l'Islammsme. 
Nous alions rassembler léurs raisons en y joignant nos propres 

gi" 


COURTE HISTOIRE DE LA BIBLIOTHÈQUE AVANT LES SARRASINS. 


A peine fondée par le vainqueur de l'Inde , Alexandrie de- 
vint importante et riche. Elle s'accrut encore sous les rois suc- 
césseurs d'Alexandre. Ainsi que d’autres grandes cités, e Ne 
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divisait en plusieurs quartiers qui étaient comme autant de 
villes séparées. Un de ces quartiers, le Bruchion , placé sur le 
bord de la mer, à l'est du grand port, du côté de la porte de 
Canople , renfermait tous les édifices dépendant de la basili- 
que ou palais des Rois , le grand collége et plusieurs autres. 

_ Le premier des Ptôlémées, Ptolémée Soter , chef de la dynas- 
lie des Lagides , ne borna pas ses eflorts à rendre Alexandrie 
une des villes les plus belles et des plus commercantes , il vou- 
lut qu'elle devint le foyer des sciences et de la philosophie. Par 
le conseil de l'émigré athénien Démétrius de Phalère , ce prince 
y établit une société desavans, type de nos académies et de nos 
instituts modernes. Il fit élever, pour cet effet, ce célèbre 
Musée qui fut un nouvel ornement au Bruchion. C'est là que 
fut placée la grande Bibliothèque, ouvrage, dit Tite-Live , de 
la magnificence des Rois et de leur amour pour les sciences. 

Philadelphe, successeur de Lagus, lorsqu'il vit la Bibliothèque 
du Bruchion portée à 400,000 volumes , soit que le local n'en 
pôt contenir un plus grand nombre, soit qu'il fût jaloux par 
un monument semblable d'éterniser aussi son nom, en fonda 
une seconde dans le temple de Serapis , dit le Serapeon , situé 
assez loin du Bruchion , dans une autre partie de la ville. Ces 
deux Bibliothèques s'appelérent long-temps /a Mére et la 
Fille. 

Jules-César , pendant sa guerre d'Egypte , ayant fail mettre 
le feu à la flotte du Roï qui se trouvait dans le grand port, l’in- 
cendie se communiqua au Bruchion : la Bibliothèque mère en 
fut consumée , et si l'on parvint à en sauver guelque chose , 
il est probable que les débris en furent portés dans celle du 
Serapeon. Il ne peut donc à l'avenir être question que de celle-ci, 

Evergète et les autres Ptolémées l’augmentérent successive- 
ment ; écoutons Sainte-Croix. « Soit, dit-il, que le goût des 
lettres fût héréditaire dans la famille des Lagides, malgré tous 
les vices et les crimes dont elle se souilla ; soit que la possession 
d'une grande bibliothèque tint au faste du trône, la perte de 


celle du Bruchion devint si sensible à Cléopâtre, qu'Antoine : 
Tome 1v. 17 
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nour plaire à cette princesse, lui fit présent de toutes les col: 
lections de livres rassemblées par les Rois de Bythinie à Per- 
game. » Or, on évalue le don de Marc-Antoine à Cléopâtre 
à deux cent mille manuscrits. 

Suivons les traces de l'existence de la Bibliothèque. 

Aulu-Gelle et Ammien-Marcellin semblent insinuer que tout 
ce qui était à la bibliothèque d'Alexandrie avait été détruit par 
l'incendie du temps de César. Le premier dit, dans ses Vsits 
-attiques , (liv. VI, chap. XVII) : 

« Le nombre des livres rassemblés en Egypte par les Rois 
Ptolémées était immense , allant jusqu'à ‘700,000 volumes ; 
“mais ils ont tous été brûlés pendant la première guerre d’Alexan- 
-drie, non de dessein prémédité , mais par la faute des soldats et 
"peut-être des auxiliaires. » 
= Etle second (liv. XXII, chap. XVI de son histoire) : 

« Le Serapeon renfermait une bibliothèque inestimable de 
‘700,000 volumes ramassés par les soins des Ptoléméss, 
‘brûlés pendant la guerre d'Alexandrie , lors de la destruction 
“de la ville par le dictateur César. » 

Mais tous deux ont tort sur ce point. Ammien, dans la 
suite de son récit, confond même évidemment le Serapeon et 
le Bruchion. ]l est prouvé que César n'a détruit que quelques 
édifices dans ce dernier quartier , et non point toute La ville. 

Suëtone (Vie de Domitien), raconte que cet empereur 
enyoya des copistes à Alexandrie pour y copier une grande 
quantité des livres qui manquaieut à sa Bibliothèque. H 
existait donc encore une à Alexandrie bien long-temps après 
César. 

On sait d’ailleurs que le Snpoonn ne fut détruit qu'en l'an 
‘891 de J.-C., par les ordres de Théodose. 

Sans doute que la bibliothèque souffrit considérablement 
dans cette dernière occasion ; mais qu'aprés elle ait encwe 
existé, du moins en partie, c'est ce dont on ne peut douter sur 
le témoignage d'Orose, qui fit, vingt-quatre ans plus tard, 
le voyage d'Alexandrie et qui assure y ayoir vu dans plusieurs 
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templés des armoires pléines de livres, restes dés. anciennes 
bibliothèques. Il est à remarquer que cet auteur , ainsi que 
Senéque (De tranquillitaie anim , chapitre IX), porte le nom- 
bre des volumes brûlés par César à 400,006. Et comme il 
parait que le nombre total des deux bibliothèques était de 
700,000 , reste, avec les débris qu'on a pu sauver de la pre- 
mière, un fonds de 3 à 400,000 qui a dû composer la seconde. 

Le véridique Orose, en 415, est le dernier témoin que 
nous ayons de l'existence d’une bibliothèque à Alexandrie. 
Les nombreux écrivains chrétiens du cinquième et du sixième 
siècle, qui nous ont transmis tant de choses inutiles, ne nous 
disent pas un mot de cet important objet. 

Nous n'avons donc plus de documens certains sur le sort de 
notre bibliothèque , depuis 415 jusqu'en 636 , ou, selon 
d’autres, 640, que les Arabes prirent Alexandrie. Période 
d'ignorance , de barbarie, de guerres, de soulévemens et de 
vaines disputes entre cent sectes diverses. 


gIL. 


LA BIBLIOTHÈQUE BRULÉE PAR LES SARRASINS. 


Or, vers l'an 636 ou 640 de J.-C. , les troupes du calife 
Omer, sous la conduite de son lieutenant Amrou, s’empa- 
rérent d'Alexandrie. Pendant plus de six siècles, personne en 
Europe ne s'inquiéta à cette occasion de ce qu'était devenue la 
bibliothèque d'Alexandrie. | 

Enfin, vers 1660, un savant d'Oxford , Edsæ#ard Pococke , 
qui avait rapporté de deux voyages dans l'Orient beaucoup 
de manuscrits arabes, fit connaître pour la première fois au 
monde savant ; dans une traduction latine, l'histoire orientale 
de Grégoire Bar-Hebraus, plus connu sous le nom d'Abulpha- 
rage, élu primat de l'Orient en 1264. Cet Abulpharage était 
renommé pour ses connaissances en médecine. Il avait com- 
posé une chronique en syriaque. Nousapprenons de Barsume, 
son frère, que les Arabes engagérent Abulpharage à traduire 
cét ouvrage dans leur langue, ce que celui-ci entreprit pour 
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leur plaire. Il eh travaillait le style, lorsque la mort vint Île 
surprendre alors qu'il n’avait plus que trois ou quatre pages à 
terminer. Voici ce qu'on lit dans la traduction latine d'Ed- 
ward Pococke : 

ji « Alors florissait Jean d'Alexandrie, que nous nom- 
mons le grammairien , et qui se rangea du parti des chrétiens 
jacobites..…. 11 vécut jusqu'au temps où Amrou Ben-Alas pnit 
Alexandrie. Il se rendit auprès du conquérant , et Amrou , qui 
savait à quel degré de science était parvenu Jean , le traits 
avec beaucoup d'honneur , écoutant avidement ses discours 
philosophiques, lesquels étaient tout nouveaux pour les Arabes. 
Amrou était lui-même un homme de beaucoup d'esprit et de 
pénétration, ayant des idées fort nettes. Il retint dès-lors le 
savant près de lui. » Jean lui dit un jour: « Tu as visité tous 
les magasins d'Alexandrie, et as apposé ton scel sur toutes les 
différentes choses que tu as trouvées. De tout ce qui peut te 
servir , je n'en veux point parler ; mais tu devrais raisonnable 
ment nous laisser ce dont tu ne fais aucun usage. » — « Qu est- 
ce donc que tu voudrais? » interrompit Amrou. — « Les 
livres de philosophie, répliqua Jean , qui se trouvent au Tré- 
sor-Royal. » —« Je ne puis disposer de rien , dit alors Amrou, 
sans la permission du chef des croyans, Omar Ben-Alkhattab. » 
IL écrivit donc à Omar , lui mandant ce que Jean lui avait 
dit. Il reçut d'Omar une réponse avec ces mots : « Quant à œ 
» qui regarde les livres dont tu parles , ou ils s'accordent avec 
» le livre de Dieu , le Koran, et alors il suffit du livre de Dieu 
* sans eux ; Ou ils contredisent le livre de Dieu , et dans ce ces 
» il ne faut pas les conserver.» Amrou Ben-Alas les fit en con- 
séquence distribuer dans les différens bains de la ville, afin 
qu'il servissent à les chauffer. De cette façon , ils furent tous 
en une demi-année consumés par le feu. » 

Dès que ce récit d’Abulpharage fut connu en Europe, dy 
fut admis sans conteste ; il y a acquis du poids et, dans Pops- 
nion vulgaire, il a l'honneur de passer pour la vérité. 

Depuis Pococke, on a eu connaissance d'un autre historien 
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arabe, médecin, et qui fait à peu prés le méme récit. C'est 
Abdollatiph, qui écrivit vers l'an 1200, et par conséquent 
plus tôt qu'Abuülpharage. On en doit la publication à M. le 
professeur Paulus ; qui l’a faite sur un manuscrit arabe de la 
bibliothèque de Bodlei. Voici le passage en question : 

se « J'ai vu aussi le portique qui, après Aristote èt ses 
disciples , est devenu le collége académique; et de plus ce cof- 
lége qu'Alexandre-le-Grand fit bâtir en même temps que la 
ville, dans laquelle était renfermée la superbe bibliothèque 
qu'Amrou Ben-Alas rendit la proie des flammes , de l’aveu du 
grand Omar , à qui Dieu soit mistricordieux. » 

Comme cette historiette cadrait à merveille avec le caractère 
de férocité et de barbarie que nos historiens chrétiens , et ceux 
surtout du temps des croisades, attribuaient aux Sarrasins, 
personne pendant fort long-temps ne s’est avisé de la révoquer 
en doute , Nous allons essayer de justifier sur ce point le calife 
Omar et son lieutenant Amrou , non par amour des Sarrasins, 
mais par amour de la vérité, 


$ I. 
EXAMEN CRITIQUE DE RÉCIT D'ABULPHARAGE ET D'ABDOLLATIPH. 


-On peut soupçonnerd'abord, puisque Abdollatiph est le plus 
ancien, qu'Abulpharage a eu connaissance de ce passage de 
son histoire, et n’a fait que le commenter et l'enjoliver à sa 
manière, Abdollatiph ne rapporteaucune des circonstances qui 
ont dû accompageer la destruction de la bibliothèque. Mais 
” comment ajouter foi à un écrivain qui raçonte avoir vu ce 
qu'on sait qui n'existait plus de son temps? « J'aï vu, dit-it, 
le portique et le collége qu'Alexandre-le-Grand fit bâtir , et 
dans lequel était renfermée la superbe bibliothèque. » Or, ces 
deux bâtimens étaient placés dans l'enceinte du Bruchion , et 
depuis le règne d'Aurélien, qui l'avait fait détruire , c'est-à-dire 
au moins 900 ans avant Abdollatiph , le Bruchion n'était plus 
qu'un espace désert, couvert de ruines ct de décombres. 

Abulpharage, de son côté, place la bibliothèque dans le 
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Trésor-Royal ; l'anachronisme est tout pareil. Les bâtimens 
royaux étaient tous dans l'enceinte du Bruchion ; il n'en pou- 
vait plus exister alors. D'ailleurs , que signifie le Trésor-Royal 
dans un pays qui depuis long-temps n'avait plus de Rois, et 
était soumis aux Empereurs d'Orient ? 

Et comme un fait n'est pas absolument incontestable parce 
qu'il est raconté par un ou deux historiens , quelques seruta- 
teurs ont cru pouvoir douter de celui-ci. Rewawdot avait déjà 
ébranlé son authenticité, en disant : « Ce récit a quelque 
chose de suspect, comme il est ordinaire chez les Arabes. » 
Enfin, Querci,les deux 4ssémant, Villoison et Gibbon sæ sont 
tout-à-fait déclarés contre. 

Gibbon remarque d'abord que deux historiens , tous deux 
de l'Egypte, n'ont pasdit un mot d'une aventuresi remarquable. 
Le premier est Eutychius, patriarche d'Alexandrie, qu y 
vivait 500 ans après la prise de cette ville nar les Sarrasins , et 
qui , dans ses annales , a donné très au long l'histoire du siège 
et des événemens qui l'ont suivi : le second est Elmacin , écrr 
vain très-véridique, auteur d'une Âistoire des Sarrasins, et 
qui surtout rapporte dans un grand détail la vie d'Ormmar et ls 
prise d'Alexandrie. Est-il concevable , est-il croyable que cs 
deux historiens aient ignoré une circonstance si importante, 
que deux savans , qu’une telle perte devait vivement intéresser, 
n'en aient fait aucune mention, eux qui vivaient, qui écrivaient 
à Alexandrie, et l'un d'eux, Eutychius, à une époque rappro- 
chée de l'événement, tandis que nous en apprenons la pre- 
mière nouvelle par un étranger, qui écrivait six siècles après 
sur les frontières dela Médie ? 

D'ailleurs, observe encore Gibbon, comment le calife Omar, 
qui n’était lui-même nullement ennemi des sciences , aurait 
agi dans cette occasion contre son caractère particulier , tands 
qu'il avait, pour se dispenser d’un tel acte de barbarie , le sen- 
timent des casuistes de la loi musulmane? Ceux-ci déclarent 

« qu'il ne convient point de brüler les livres des chrétiens par 
respect pour le nom de Dieu qui s’y trouve, et tout croyant 
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peut faire un usage légitime des livres profanes d'histoire, de 
poésie, d'histoire naturelle et de philosophie.» Cette décision 
ne sent pas les brûleurs de bibliothèques. 

À ces raisons, un écrivain allemand, M. Reinhard, re. 
marque qu'Eutychius rapporte les termes de la lettre par la- 
quelle , après un siège long et opiniâtre , Amrou rend compte 
au calife de la prise d'Alexandrie : « J'ai emporté la ville de 
vive force et sans capitulation préalable, dit-il. Je ne puis te 
décrire les trésors qu'elle renferme ; qu'il me sufise de te dire 
que j'y ai trouvé 4,000 palais , 4,000 bains, 40,000 juifs tail- 
lables , 400 théâtres , 12,000 jardiniers vendant des légumes. 
Tes Musulmans demandent le pillage de la ville et le partage 
des trésors. » Omar , dans sa réponse, désapprouve cette de- 
mande et défend sévèrement tout pillage et toute dilapidation. 

On voit qu'Amrou , dans le rapport officiel qu'il fait de sa 
conquête, cherche, ainsi que la coutume s'én est conservée 
de nos jours , à en exagérer le prix et en rehauser l'importance. 
IL n'oublie pas une barraque , pas un juif , pas un jardinier, 
Comment aurait-il oublié la bibliothèque, lui qu'Abulpharage 
peint comme un ami des arts et de la philosophie ? Aurait-il 
donc pensé que ce célèbre et antique monument né valait pas 
la peiné qu'il en tint compte ? 

Elmacin rapporte à son tour la lettre d'Amrou, à peu prés 
dans les mêmes termes ; pas un mot de la bibliothèque. 

On peut objecter que peut-être jamais cette lettre n’a ét 
écrite par Amrou, et que les deux historiens la lui prêtent? 
Raison de plus pour qu'il y eût été question de la bibliothèque, 
s'il y avait eu lieu. Eussent-ils oublié tous deux cét article , qui 
eût dù étre si important aux yeux de deux savans habitans 
d'Alexandrie ? Se fussent-ils piqués de paraître mieux informés 
de l'existence des bains et des jardins potagers que de celle de 
la bibliothèque ? 

Mais si la lettre est authentique , comme son existence doit 
le faire penser, qu'on fasse attention à la réponse du calife, 
qui ordonne d'épargner tout ce qui se trouve dañs la ville. 
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On pourrait, sans grand risque , tirer de tout ceci la con- 
clusion que la bibliothèque des Ptolémées n'existait déjà plus 
en 640 , lors de la prise d'Alexandrie par les Sarrasins. 

En voici de nouvelles preuves tirées de deux écrivains à peu 
près contemporains d'Omar. 

L'un deux , Jean Philoponos , dit que , dans les anciennes 
bibliothèques , il s'était trouvé quarante livres différens de cet 
analytique. ]l ne nomme pas expressément la bibliothèque 
d'Alexandrie, mais il vivait, il écrivait dans cette ville, où sans 
doute on les nommait toujours les bibliothèques par excellence, 
et il ne pouvait parler ici d'aucune autre. On sait d’ailleurs que 
Jes écrits d'Aristote avaient été rassemblés trés-soigneusement 
pour la bibliothèque des Ptolémées. 

Mais s'il reste encore quelques doutes, on peut consulter 
maitre de Philoponos , Æmsmontius Hermeas, dans ses obser. 
vations sur les çcathégories d'Aristote. Il vivait à Alexandre 
avant l'invasion des Sarrasins. « Ptolémée Philadelphe passe, 
dit:il, pour 8 être fort appliqué à ramasser des écrits d'Aristote, 
et pour avoir libéralement récompensé ceux qui lui en appor- 
taient, ce qui fut cause que bien des gens en présentèrent de 
faux sous le nom d’Aristote, et que dans la grande bibliothèque 
tl se trouvait jusqu'à quarante différens livres d’Ænalytique. v 

C'est bien de la bibliothèque d'Alexandrie que parle ici Âm- 
monius ; c'est donc d'elle qu'entend parler Philoponos. Ce 
qu'il appelle les gnciennes bibliothèques est la même chose 
que ce que Ammonius appelle {a grande bibliothèque. \ls en 
parlent tous deux comme d’une chose qui a été et qui n'existe 
plus : cela est de la dernière évidence. On peut même bien 
penser qu'il s’agit ici de la bibliothèque du Serapeon, car 
Philadelphe , qui rassemblait avec tant de soins les écrits d'A- 
ristole, les aura sans doute placés dans une collection qui 
étaitson propre ouvrage, et qu'il affectionnait particulièrement. 
. Si l'on consulte les probabilités naturelles , on les trouvera 
de même contre le récit d'Abulpharage , et l'existence d'une 
b'bliothèque au temps d'Omar et d'Amrou. Les livres des 
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anciens étaient écrits ou sur du parchemin ou sur des feuilles 
de papyrus. Ceux de la bibliothèque d'Alexandnie devaient être 
surtout de cette dernière espèce, puisque le papyrus était une 
plante égyptienne. Or, ces feuilles de papyrus étaient très- 
sujettes à la dissolution et aux insectes, surtout dans l'air chaud 
et humide d'Alexandrie, de sorte qu'il fallait fréquemment 
renouveler ces copies. Or, croirait-on que tous les soins né- 
cessaires aient été donnés à la conservation d'une telle biblio- 
thèque aprés les Ptolémées, au milieu des guerres, des soulève- 
mens qui eurent lieu , et pendant lesquels le goût des sciences 
et des lettres tomba comme on sait ?.... Les manuscrits en 
parchemin, qui probablement n'étaient pas nombreux, purent 
résister plus long-temps; mais tous les autres durent, après 
deux o u trois siècles, être devenus la pâture des vers. 
Abulpharage ne détermine pas le nombre des livres qui, 
selon lui , furent brûlés ; mais , ditil, ils servirent pendant six 
mois à chauffer les bains de la ville. Nous savons qu'il y avait 
4,000 bains. Des livres qui chauffent 4,000 bains pendant six: 
mois ! Il est à remarquer d'ailleurs que les volumes ou rouleaur 
des anciens n'étant guère comparables à nos i#-fulio, et le nom- 
bre des brûlés, en accordant le plus possible, ne pouvant aller 
qu'à 3 ou 400, 000, la portion journalière de chaque bain 


Et quels matériaux pour faire bouillir des chaudières , que 
de vieux parchemins et des rouleaux de papyrus ! Il en devait 
résulter un parfum exquis pour les 4,000 bains et pour toute 
la ville! Ces deux ingrédiens peuvent bien donner une fumée 
insupportable, mais servir à chauffer de l'eau!.... Cette der- 
niére absurdité n'est peut-être pas une des raisons les moins 
fortes contre le récit d'Abulpharage (1). 


(1) On ne saurait vraiment trop se tenir en garde contre les exagérations des au- 
teurs arabes. Cette quantité de livres qui chauffe 4,000 bains pendant six mois nous 
rappelle un fait à peu près semblable avancé avec autant d’aplamb par Holbeddin. H 
dit sérieusement que lors de la prise de Bagdad par Hulagou (les destructeurs de l’em- 
pire du calife), les Tartares jetéreut dans FEuphrate les livres des culléges de cette 
ville, dont le nombre était si grand qu'il s’en forma un pont sur lequel passaient les 
gens de pied et les cavaliers, et que l’eau du fleuve eu prit une couleur noire. 
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& IV. 
CONJECTURES SUR LA DESTINÉE ULTÉRIEURE DE LA BIBLIOTHÈQUE. 


S'ilest vrai, commeil le semble, qu’en 640, lors de la prise 
d'Alexandrie par Amrou, la célèbre bibliothèque n’existât plus, 
de quelle manière avait-elle donc été dispersée et détruite de- 
puis l'an 415, qu'Orose assure l'avoir vue? 

Remarquez d'abord qu'Orose ne parle que de quelques 
armoires qu'il a vues dans des temples. Ce n'était plus là tout- 
à-fait la bibliothèque des Ptolémées , celle qui existait dans le 
Serapeon. 

Qu'on se rappelle ensuite les troubles et les éternelles guer- 
res dont l'Egypte a été le théâtre depuis les premiers Empereurs 
romains , et l'on s'étonnera qu'il ait pu exister encore quelques 
traces de la bibliothèque dans des temps postérieurs. 

Sous Commode, le Serapeon souffrit déjà un incendie, mais 
sans étre entièrement détruit , et cependarit cet incendie ne put 
arriver sans que la bibliothèque n'eût à souffrir. 

On sait quelles dévastations commit le génie malfaisant de 
Caracalla dans la malheureuse Alexandrie. Le Musée y fut 
abattu. 

Sous Aurélien, tout le Bruchion fut démoli. Cet Empereur 
prit ensuite la ville et la livra au pillage de ses soldats. 

Ensuite les troubles de l'Arianisme. 


Théodose-le-Grand enfin, poussé par les exhortations de 
l'évêque Théophile, fait réduire en cendres le Serapeon, l'an de 
J.-C. 8491. Il est certain que tous les bâtimens attenant à ce 
temple furent cette fois la proie des flammes. Ce seraient donc 
des chrétiens qu'il faudrait accuser de cette perte ; et Pon ne 
peut guère douter que le zèle aveugle des premiers siècles n'ait 
porté des hommes peu éclairés à détruire livres et monumess, 
tout ce qu’ils pensaient pouvoir perpétuer ou rappeler le culte 
des idoles. 


Si, à cet incendie , il est encore échappé quelques débris 
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de la bibliothèque , il est probable que le second Théodose , 
aussi bibliomane que les Ptolémées , se les sera approptiés. 

. S'il en est encore resté à Alexandrie , que seront-ils devenus 
pendant la guerre qui s’est élevée dans ses murs entre Cyrile et 
Oreste P Pendant les soulèvemens qui ont eu lieu sous l’Em- 
pereur Marcian ? Il est probable qu’il s’en fit alors un gaspil- 
lage considérable. Les moines en firent passer dans leurs mo- 
nastéres; les empereurs d'Orient, à Constantinople et dans 
d’autres villes où ils établirent des écoles. Il est hors de doute 
que , vers le commencement du neuvième siècle, une grande 
quantité d'anciens livres setrouvait disséminée en Egypte. Léon, 
africain , conte que le cakife Mamowd envoya en Syrie, en 
Arménie et en Egypte diverses personnes avec la comimissiori 
d'y rassembler et dy acheter d'anciens livres , et qu’elles re- 
vinrent chargées de trésors inestimables. 

Enfin ,; qu'on se rappelle encore que sous Héraclius , les 
Perses prirent et pillérent Alexandrie, qu'ils abandonnèrent 
peu de temps aprés. Alors survinrent les Arabes, qui ne 
purent, comme l’on voit, y trouver l'antique bibliothèque , à 
moins qu'il n'ait été fait, pour sa conservation, un miracle 
dont malheureusement nous n’avons aucun exemple dans l'his- 
toire de la hittérature. 


6 V. 
LES SCIENCES ONT-ELLES BEAUCOUP À REGRETTER DANS CETTE PERTE. 


Gibbon se déclare pour la négative. Il regrette bien plus, 
dit-on , la perte des bibliothèques romaines qui ont dù périr 
lors de l'invasion des barbares du Nord. !I ne nous est parvenu 
que des fragmens de trois grands historiens de Rome, et nous 
devons nous étonner du nombre de morceaux de littérature 
grecque qui ont surnagé jusqu'à nous à travers le déluge de 
dévastations qui a couvert tant de siècles. Nous en possédons 
les ouvrages classiques et ces œuvres du génie à qui la voix de 
P'antiquité assigne le premier rang. Aristote, Galien, Pline, 
avaient lu , comparé, employé les écrits de leurs devauciers, 
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et ils ne nous donnent point de raison valable de penser qu'il 
se soit perdu ni vérité importante, ni découverte utile qui 
puisse intéresser beaucoup la curiosité des modernes. Quant à 
ce qui regardait la littérature des barbares, on présume que 
l'orgueil des lettres grecques n'aura pas permis à des livres 
éthiopiens, indiens , chaldéens, phéniciens, etc, d'entrer dans 
cette bibliothèque. Et d’ailleurs , il est fort douteux que la phr- 
losophie ait pu éprouver par cette exclusion une véritable perte. 

Sans rejeter entiérement ce que dit Gibbon à ce sujet, on 
doit penser cependant que nos richesses littéraires seraient bien 
plus grandes si nous possédions encore la bibliothèque du 
Serapeon. Qui que ce soit qui l’ait détruite, les vers ou le feu, 
l'incurie ou le fanatisme , ilest certain qu'elle nous offrait un 
Aristete complet et Corrert. qui peut-être alors serait tout in- 
telligible ; un Ménandre ; tout ce qui nous manque d'Eschyle, 
d'Euripide ; les poèmes d'Empédoole et de Stésichore; une 
multitude d’écrits philosophiques de Théophraste, d'Epicure 
et de cent autres ; une foule de morceaux historiques dont tout 
. donne à croire que nous sommes à jamais privés. C’en est bien 
assez pour causer quelques regrets aux amis des sciences et des 
Muses. 

Mais, j'en conviens , en déplorant la perte de la grande 
bibliothèque du Serapeon, on peut rester assez indifférent sur 
ce qu'Amrou a brûlé, s'il a brûlé quelque chose, et nous 
sommes fondés à croire le contraire. 11 est assez démontré que, 
de son temps, la collection des Ptolémées ne pouvait plus 
exister ; mais on sait que , pendant les deux ou trois siècles 
qui ont précédé l’arrivée des Musulmans, il avait paru une 
effroyable quantité d'écrits polémiques produits par le Gno- 
tisme,\ Arianisme, le Monophisitisme, le Monotélitisme, etc... 
toutes sectes qui agitèrent beaucoup l'empire , et en particuher 
Alexandrie. Il est probable que la maison du patriarche et les 
églises étaient pleines de ces écrits , et s'ils ont servi à chaufkr 
les bains , 1l faut convenir que, du moins une fois , ils auront 
servi l'humanité. 

F. Carrera. 


NOTICE 


SUR 


LE VILLAGE D'ESNE , EN CAMBRÉSIS. 
Deuxièrhe édition. 


HER Es 


Esxe ou Esnes est une commüne de l'arrondissement de 
Cambrai, canton et décanat de Clary , située sur les ruisseaux 
ou torrens d'Haucourt et du Bois , à 9 kilomètres de Clary , 11 
de Cambrai , 37 de Douai et 70 de Lille (1). 

. Leterroir de cette commune contient 1,440 hectares , dont 
1,112 en terres labourables, 5 en prés, 29 en jardins potagers, 
181 en bois, 6 en landes et marais, 8 en propriéiés bâties, 
82 en routes et chemins, 7 en rivières et ruisseaux , et 60 en 
forêts royales. 

Là population d’Esne, au 1‘ janvier 1835, était de 1,315 
habitans , en 1823 elle ne s'élevait qu'à 1,149. Un dénombre- 
ment du même lieu , daté du 4 août 1709, est conçu en ces 
termes : « hommes ; ils sont 42, tant vieux que jeunes, pau- 
» vres que riches ; femmes; elles sont 63, y comprises les 
+ veuves réduites à l'indigence et plusieurs aux charges de la 
» paroisse; enfans ; ils sont 250, tant garçons que filles , y 
» compris les orphelins (2). » 

‘ Esne, dans les anciennes chartes, est nommé tantôt 4isna, 
Aisne, Ayne, tantôt Esne, Enne, Eisnes ou Aesnes. Cette terre 
était l'une des doute püiries du Cambrésis, titre qn’elle portait 
déjà en 1007, s’il est vrai, comme l'affirme Carpentier , qu’A- 

(4) I existait à Paillencourt, canton de Cambrai-Ouest, une seigneurie nommée 
Emme, appartenant jadis à la famille Blocquel de Wismes , qui a laissé d’honorables 
souvenirs dans le Cambrésis. 


(2) Je tiens ce document , ainsi que quelques autres, de M. l'abbé Boniface, n6 à 
Esne, traducteur de plusieurs ouvrages du B. Liguori, 
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lard d'Esne préta alors serment de fidélité à l'évêque Herbe, 
en qualité de pair du Camhrésis. Jugqu'en 1789 , le seigeezz 
d'Esne était obligé, comme les autres pairs de la provæc. 
d'assister , en l'église métropolitaine , à la procession du je 
de la chandeleur , revétu du manteau seigneurial , de Ia co 
d’armes, le heaume en tête, et tenant à la main une ép&t 
cire blanche armoriée dont il faisait offrande à La messe. 1l ém 
précédé de deux écuyers, portant chacun une banniére on 
de ses armes. Cette pairie et celle de Cauroy ou Cauroir {|} 
ont été possédées long-temps par ta même famille. Déjà «& 
les trouve réunies dans des titres de 1265. 

Eustache d'Esne prit le parti de l'évèque Liébert conte 
Hugues d'Oisi, ennemi déclaré de ce prélat. Amauri de Lar 
dast , fils d'Eustache et seigneur d’Esne, se prononça égalemai 
en faveur de Gérard, successeur de Liébert, qui avait aussi 
se défendre contre lambitieux châtelain. Suivant Gélie, & 
méme Amauri, avec ses frères, se signale dans la premkr 
croisade sous Godefroi de Bouillon. Un Robert de Landst 
mérita , en 1153, d'être inhumé dans le vieux moustier & 
S'-Aubert à Cambrai , avec cette épitaphe honorable : 


Alc quiescit Robertns, 
Cpgnomine Landastus 
Ut Mars fuit bellator. 
Huic da pacem , Creator. 
Opbiit anno M, C. LIT. |?) 


Simon d'Esne, Géri et Gérard d'Esne. surnommés que 
quefois de Landast, figurent au bas de diverses chartes ds 
douzième siècle. 

En 1193, Arnoul de Landast, nommé mal à propos £w- 
tache par Carpentier, donpa aux habitans d'Esne la charte 


(1) Cauroir, du canton de Cambrai-Fst, à droite du chemin qui condait de one 
ville à Solesmes , est nommé dans les vieux titres Ceuréiuum, Korriletum , Kormi, 
Kuroy, ctc, distance de Cambrai , 6 kilom. 

(2) « Ci git Robert, ssrnommé de Landast. 11 fut vaillant comme le dion Men 
» Seigneur, faites lui miséricorde. Il rénassa en 1163. » 
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que nous insérerons ci-après avec uhe traduction et quelques 
notes. Ce même Arnoul ou Ernoul reparaïit encore dans divers 
documens authentiques jusqu’en 1232 (1). On voit par quel- 
ques-uns de cestitres que la femme dudit Ernoul se nommait Ma- 
thilde. La vieille église de St-Aubert renfermait le tombeau de 
Gérard d’Esne, qui était vraisemblablement fils d'Ernoul et de 
Matluilde. Son épitaphe mérite d'être rapportée : 

Chy gist, chy kouck un Girars d’Aynes 

Ki despleja meintes enseignes. 

Chil fuet molt boen, prpux et molt saige, 

Et de molt honneré lingnaige. 

Chil mouruet il en Hi parfins, 

Krouné de Dius, kieri des sints. 

Li ans de grasece M, CC. IH en joing. 

On rencontre, en 1260, un autre Gérard d'Enne, surnommé 
de Landast, avec sa femme Alix de Beauvoir, qui apporta dans 
la maison d'Esne la terre de Beauvoir ou Beauvois, située aussi 
ep Cambrésis. 

Robert d'Esne était , en 1281, grand-bailli du Cambrésis, 
g’est-à-dire chef de la haute-cour du palais épiscopal , ayant 
charge de conjurer les vingt-quatre francs-fiévés pour connaitré 
les affaires féodales, civiles et criminelles. Alard d’Esne et 
Pierre d'Esne furent aussi ballis de Cambrésis, le premier en 
1354, l'autre en 1400. Gérard d'Esne, surnommé Sawve- 
Dame , était grand-bailli du Haïnant en 1838. 

Les archives de l'abbaye de St-Aubert qui avait le patronage 
d'Esne , et celles de Vaucelles contiennent beaucoup de titres 
où il est fait mention des seigneurs de ce village , durant le 
treizième et le quatorzième siècle. Pierre d’Esne fut gouverneur 
d'Arras en 1821 , et Jean d’Esne en 1386. Ce dernier , ou son 


À CR ARE SE 

(1) L existe dans les Archives de la chambres des comptes de Lille, une charte da 
49 avril 1231 , portant qu’Arnoul de Landast, Gérard et Arnoul, ses fils, renoncent 
à toutes leurs prétentions contre le comte de Flandre; ils promettent en outre de s’en 
rapporter au comte pour Îles droits qu'ils disaient avoir aux pâturages d'Esne; et 
pour sûreté de cet accord , ils affectent leur baronnie et tout ce qu’ils tiennent dn 
comte de Flandre, 
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fils portant le même nom , est indiqué par La Morkière comme 
bailli et capitaine d'Amiens en 1412. Jean d'Esne , dit le Bau- 
drain , fils de Robert et de Colle de Brassart, dame de Béthen- 
court, fut tué le 25 octobre 1415 à la funeste bataille d Azin- 
court. Jcean-Robert d’Esne, son fils, surnommé le Borgne, 
grand-bailli du Cambrésis, mourut en 1455, au château de 
Thun-Levêque (1), et fut inhumé dans l'église de Crèvecœur. 
Monstrelet nous apprend que Mansart d'Esne, chevalier, 
pair du Cambrésis , fut créé en 1415 bailli du Cambrésis, par 
Charles VI, Roi de France. On voyait dans l'ancienne église 
du St-Sépulcre à Cambrai, l'épitaphe d'un membre de k 
famille d'Esne , ainsi conçue : Chy gist noble homme Jehans 
dEnne, dit le Baudrain, chievalier, $'. de Biauvoir , Les- 
calle et de S'-Aldegonde, qui triespassa l’an uocccuxxxxu (2). 
De Mansart d'Esne, dont il a été question plus haut, naquit 
Amé , qui était tout à-la-fois sire d'Esne et de Cauroir : maïs 
cet Âmé , qui n'eut point d'héritiers mâles , donna la seigneu- 
rie d'Esne à sa fille Jeanne , et celle de Cauroir à Michelle , son 
autre fille. La première épousa Guillaume de Bische qui, dès 
lors, se qualifia sire d'Esne. Michelle d'Esne transporta la si- 
gneurie de Cauroir à son mari , Baudouin de Lannoy, chese- 
lier , seigneurde Molembais , Tourcoing, etc. 
. dcise perd la filiation des seigneurs d'Esne pour ne reparaïtre 
qu'avec Jean de Baufremez , au dix-septième siècle ; mais nous 
voyons qu'une branche, portant le nom d’'Esne, était en 





(1) Thun-Levèque, Thunium Epscopi, situé sur la rive gauche de l'Escaut, as- 
dessous et à 8 kilomètres de Cambrai, avait un châtcau fortifié, servant de résidence 
à l’évêque qui, ordinairement, y descendait avant de faire sa première entrée à Cen- 
brai. Il y a toute apparence que c’est à Than-Levèque que les Normands furent défsis 
en 879 par Louis, Roi de Germanie. Cette commune appartient aujourd'hui as canin 
de Cambrai-Est. 


: (2) Ce personnage a fourni à M. S. Henry Berthoud, le sujet de l’une des nosvales 
les plus intéressantes de son recueil intitulé : Chroxiques et traditions surnatwtila 
de la Flandre, 
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possession de la seigneurie de Béthencourt (1); c'est à cette 
branche qu'appartient le célèbre Michel d'Esne qui, après 
avoir été page de Philippe IT, et avoir servi avec distinction 
dans les armées Espagnoles , se retira à Cambrai, puis à Douai, 
pour y vivre dans les exercices de piété et dans la culture des 
lettres. Ordonné prétre en 1589, il se tenait éloigné de toutes 
les dignités auxquelles il pouvait prétendre, quand Philippe IL 
le forçca d'accepter l'évèché de Tournai. Michel d'Esne, 
qui avait pour devise : virtute, non sanguine, mourut à Tour- 
nai, le 1° octobre 1614 (2); il était né à Cambrai, d’autres 
disent au Cateau , le 8 janvier 1540. 

Nous manquons de documens pour établir comment la terre 
d'Esne est passée dans la maison de Baufremez ; mais il est 
certain qu'en 1630, Jean de Baufremez était seigneur d'Esne , 
pair et grand-bailli du Cambrésis, et que le 13 septembre 
1630 , cette même terre fut érigée en baronie en faveur d’A- 
drien de Baufremez , fils de Jean, par lettres patentes du rot 
d'Espagne, Philippe IV. Aprés lui, la baronie d'Esne passa à 
son fils Jean-Baptiste de Baufremez, qui fut inhumé avec sa 
femme dans l’église d'Esne, où j'ai recueilli leur épitaphe ainsi 
conçue : 

Dans la cave de cette chapelle gissent les corps de Messire 
Jean-Baptiste ve Baurreuez, chevalier, baron d’Esnes, Bri- 
meu et Cauroir , qui, après avoir fait ériger cette table d’au- 
tel, est décédé le 1°" denovembre 1700 ; et de Madame Jeanne- 
Marie ve LA Ponre, dite n'Espierne , sa compagne , décédée le 
1°" de septembre 1674. Requiescant in pace (8). 

J.-B. de Baufremez , baron d'Esne , eut trois fils ; les deux 
aînés , successivement colonels d’un régiment d'infanterie fran- 








(1) Béthencourt, sur une cofîline, pris le torrent de l’Erquelin , est du canton de 
Carnières , à 17 kilomètres de Cambrai. Au dixième siècle les évêques y avaient un 
château-fort. V Chron. de Balderic, édit. de 1834, p. 128. 

(2) Voyez Mémoires de Paquot, in-12, t. 8, p 288. 

(3) Les armes de Baufremez, gravées en tête de cette épitaphe, sont : d'azur, à ae 
deussin d'argent, accompagné en chef de trois merlettes d'or. 

Tome 1v. À ‘18 
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gxise qui portait leur nom, moururent sans être mariés. Le 
troisième, Charles-Alexandre , mariâ en 1716 à Françoise 
Louise de Croix, hérita de la baronie d'Esne, Brimeu (1) ot 
Cauroir (2), et fut créé marquis de Baufremez, en février 
1723. Leur fille unique, Françoise-Caroline Joséphe de Bau- 
fremez , née en 1722 hérna de ces divers htres et domaines. 

Celle-ci étant morte sans alliance, Esue entra dans la famille 
de Lannoy , qui possédait déjà Cauroir. Des deux héritières 
de cette maison , l'une épousa M. le marquis de Mentasot , de 
qui elle n'eut pas d'enfans ; l'autre fut mariée à M. le marquis 
de Villefranche, encore vivant, qui donna Esne et ses dépen- 
dances, indivisément, À ses deux gendres, M. ke comte de 
Choiseut d'Aillecourt, mearéchal-de-camp, et M. le comk 
Destuit d'Assay. 

Le château d'Esne, antique demeure de tant de hauts «t 
puissants seigneurs, est aujourd'hui inhabité. C'est une des 
belles ruines gothiques du pays. Au quinzième siècle, ce chi- 
teau était une forteresse dont les Français s'emparèrent pos 
inquiéter les environs ; mais bientèt les troupes de l'archide 
Maximilien les débusquérent de ce poste et rendirent ains ss 
Cambrésis une tranquillité momentanée. 

"En face du château et près de l'église, s'élève un tertre qui 
domine tout le village. Ce tertre , nommé les Castelets , rectk 
des tombeaux antiques que les gens du pays désignent sous 
nom de Sarrasins. Au mois de décembre 1832, je fus invité 
par M. le baron Méehin , préfet du Nord , à me rendre sur bu 
lieux , pour constater l'existence de quekques-uns de ces w=- 





(1) Brimeu était un Sef situé sur Le territoire #0 ee nord d'Hèue. Saisst la tal 
Gien, c'était jadis un village assez considérable, que des désastres ont fait disparsitre 
À Vappai dà celte sssertion , on montre encore des débris de constroction. Quai 
@æ soit, ce fef prèt son nom de Guyon de Brimeu qui le possédait au dounième sixis, 
et qui en fit hommage à l’érêque de Cambrai. 

(2) 11 paraîtrait, d’après ln réunion de een titres, que la seigneurie de Cauuir, 
wéperés d'Eine, comme en l'a vu ai-dasss, par le mariage d’une héritière de © est 
avec Baudouin de Lannoy, semi montrés engnite daus la famille des Baufremes. 
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beaux qui, disait-on , avaient été mis récemment à découvert. 
J'ai effectué cette petite excursion archéologique le 26 dé- 
cembre. Le maire dela commune se prêta de la meilleure grace 
à me donner toutes les facilités dont j'avais besoin pour opérer 
avec fruit M. Thuliez , instituteur, homme fort intelligent et 
instruit, m'accorda aussi son ulile assistance. Les tombeaux 
dont les. journaux avaient annoncé l'existence , n'étaient pas à 
découvert, ou plutôt ceux qui avaient été exhumés avaient 
tout-à-fait disparu par l’incurie ou l'insouciance des personnes 
qui les avaient trouvés. Dans l'espoir qu'une nouvelle fouille 
produirait quelque résultat, je priai M. le maire de mettre 
plusieurs ouvriers à ma disposition. En peu d'instans, cinq 
hommes, armés de béches et de pioches, pratiquérent une 
tranchée dans un jardin situé sur le mont des Castclets. Après 
un travail de trois quarts d'heure, on atteignit, à trois pieds 
environ au-dessous du sok, un. banc de pierre que les ouvriers 
reconnurent aussitôt pour ka partie supérieure d’un Sarrasin. 
Cette pierré ayant été enlevée , on mit à nu une espèce d'auge 
quadrilatère dont les parois sont formées par des pierres de 
même nature que la première. Foute la capacité de ce cercueil 
était remplie d'une espèce de terreau assez noir, au milieu 
duquel se trouvaient les débris d'ossemens d'un cadavre hu 
main. Satisfait de ce prémier résultat et voyant que l'heure 
était trop avancée pour qu'il me fût permis de rester plus long- 
temps, }'invitai M. le mairé à faire contsnuer et surveiller kes 
fouilles pour mon compte. Un autre tombeau fut effectivement 
découvert après men départ ; echui-là renfermait, outre les dé- 
bris d'un squelette, une petite urnre en terre de poterie plombée, 

contenant une matière pulvérulente et comme ineinérée qui 
fut épanchée , et dont js ne pus faire un examen spécial. 

À quelle époque se rapporte l'existence de ce tumulus? À 
quel événement, à quel désastre se rattache-til? N'’était-ce 
qu'un cimetière ? Ce sont là des questions que j'examinerai 
peut-être dans un mémoire ultérieur, mais sur lesquelles je n'ai 
encore maintenant que des idées bien peu positives. Toutefois, 
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il esthbon de rappeler que ce genre de sépulture n'est pas rare 
dans le pays. On a trouvé des tombeaux en pierre à Marchien- 
nes, à Roucourt prés Douai , à Abscon , canton de Bouchain. 
On vient d'en découvrir tout récemment encore à Vendhuille 
(Aisne) près du Câtelet. En 1822, j'ai moi-même fait exhumer 
de dessous l'emplacement de notre ancienne métropole le cer- 
cueil de l’évêque Nicolas de Fontaine, mort en 1272. Ce cer- 
æueil était formé d’une seule pierre blanche , assez tendre et 
taillée en forme d'auge. Une dissertation de M. Raillier , insé- 
rée dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires de 
France, 1. 4, p. 280 , tend à établir que l'usage des cercuals 
en pierre est dû aux chrétiens , et qu'il ne remonte qu'à l'épo- 
que des premières croisades. Îl est pourtant certain que le 
tombeau de Charles-le-Chauve, mort en 877, et celui de Da- 
gobert, mort en 638, étaient de véritables auges de pierre. 
Enfin je trouve dans Prudence, kyms. circa erequias defuncti, 
un passage qui semble indiquer que ces sortes de cercueik 
étaient connus et employés communément au quatrième siècle: 
Quidnam sibl saxa cavata , 
Quid pulchra volunt monumenta ? (4) 

Grandpont et Lonsart, qui forment aujourd'hui des hs- 
meaux dépendants de la commune d'Esne, étaient jadis des 
villages, ou du moins des seigneuries distinctes. Grandpont 
avait encore, en 1606 , son mayeur, ses échevins et son temi- 
toire particulier. On connaît unie Marie de Grandpont qui, 
au commencement du quinzième siècle, épousa Jean d’Asson- 
ville dont le père, Hugues d’Assonville, subit une condam- 
nation correctionnelle pour avoir fait arrêter indôment un 
fermier de l’abbaye de St-Aubert. 

Long-sart ou Lonsart, Longum Sartum, Longus Sart, Lon- 
chars fut jadis, selon Carpentier, l'appanage d'un cadet des 
anciens comtes de Cambrésis. En 1096, Jehan de Lonsent. 
figure parmi les chevaliers du Cambrésis au célèbre tournoi 


(1) « Que signifient ces monumens , ces sépuleres creusés dans }s pierre ? » 
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d'Anchin. Son fils ou son frère Guillaume mourut en 1102, 
dans la Palestine. Un autre Guillaume de Lonsart souscrivit , 
en 1193, la charte d'Esne, transcrite ci-après. Mathieu de Lon- 
sart fut grand-bailli du Cambrésis en 1286. Colard de Lonsart 
portait le même titre en 1407. 

La Charte ou Loi d'Esne a été publiée par Carpentier dans 
les Preuves de son Histoire de Cambrai, p.22, mais tout-à-fait 
tronquée et incomplète. Je la donne ici d'après l'original que 
j'airetrouvé dans les archives de l'ancienne abbaye de St-Aubert. 
C'est un document curieux et authentique à ajouter à ceux que 
nous possédons déjà sur l'histoire des communes dans cette 


contrée. 
Le Gray. 


eme eeeeep 


Lot Dd'Esne (1193). 

« In nomine patris et filii et spiritüs sancti. Amen. E. de 
Landast , par Cameracesii et dominus de Aisna , tam presenti- 
bus quam futuris in perpetuum. Cum siquidem preteritorum 
abusus in meliorem consuetudinem transformare pium (1) esse 
consideravimus , que de assensu nostro et de amicorum nostro- 
rum consilio, petitioni etiam hominum nostrorum adquies- 
centes pio affectu ordinavimus ut perpetua solidentur firmitate, 
nostre auctoritatis numine convenit insigniri. Ad posterorum 
igitur notitiam volumus pervenire quatenus in villa de Aisna 
perpetuo tenendum constituimus , quod si quis in eadem villa 
mansum vel terram tenuerit, sex curiatas per annum , a festo 
beati Remigii usque ad festum beati Johannis-Buptistæ , quan- 
docunque Dominus voluerit, solvere tenebitur. Itaque, si manu 
operarius sit, opere manuum solvet, et, si equum habeat, 
cum equo solvat. Quicunque etiam ibidem mansum tenuerit 
pro eo tres solidos cameracensis monete quotannis sokvet et reli- 
quum redditum velut antequitus statutum est. Si quis autem sex 
mencaldatas terræ vel minus cum manso possederk , de singulis 
singulos solidos solvere tenebitur , nec de tribus supradictis 





(1) Dans Carpentier en lit prius, ce qui est un nom sens. 
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sokidis eo amplius taxabitur. Sed si sex mencaldatas et dimi- 
diam vel plures tenuerit, de singulis singulos sokdos , ut dic- 
tum est, solvet , et tres solidi de manso remittentur. Preteren 
si quis terram suam vendere voluerit, proximo suo primum 
offeret ; si proximus eam emere renuerit, Domino venalis 
efleratur ; sin aatem Dominus eam emit; cuilibet , salvo jure 
Domini, vendere eam valebit, eo tenore quod emptorem in 
eadem villa sub potestate Domini oportebit remamere. À ven- 
ditore vero sex nummi de quacunque mencaldsta pro exitu, 
ab emptore, duodecim pro introitu, Domino solventur. Insu- 
per si aliquis in manso suo ‘tres domos vel plures vel mines 
habuerit , de singulis , preter illam in qua manere consueverit, 
voluntatem suam , si 1bidem remanserit, libere faciet. Et si de 
manso omnino exire voluerit, Dominus suus in meliori domo 
medietatem habebit. 6i vero in eadem via, sub potestate ejus- 
dem Domini, causa meliorandi se aliquis ad aliud mansum 
transtulerit , domos suas quotquot sint vendere vel alibi deferre 
poterit. Dominus vero hospites suos in negocium suum vel in 
negocium episcopi cameracensis cum armis ducere poteril , sic 
autem quod in ipsiüs die: vespere ad hospicium suum possmi 
remeare. Et si isdem Dominus «vs m illud negocium dimit 
tenuerk, necessarias els expensas de suo pendebit. Si etiam 
Domious filièm suum vel fratrem tyronem mihitem fecerit , at 
filiam suam vel sororem maritaverit , vel si Jherusalem peregre 
perficere voluérit , ab hospitibus suis auxilium, juxta possibdi 
tatetn eorum, mmpetrabit. Et s1 de guerra vel de tornamento 
captus fuerit , hoe idem semel in anno impetrare ei licebit. Si 
quis auto in eadem “villa aliquem coram testimonio blasphe- 
maverit, vsolidos satisfaciet. Si wiokentas manus injecerit non 
apparente sanguine, x sokidos. Si sanguinem violkenter efu- 
derit , zx sohdos. Si vero aliquis ibidem hominem occident, 
vel alicui membrum abstulerit, in dimpostione Domini ipse et 
census tpsius relmquetur, Si vero akquis hommum de villa 
exire voluerit ut ad aliam villam se mansurum transfert, 
Dominus ipsum et sua infra terminos dominii sui, salvo jure suo, 
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conducere debet. Et si akiqua causa inter homines ad invicem 
mciderit , velinter Dominum et ipsos , lege et judicio scabino- 
rum a Domino , causa eoram tractabitur. Domimus vero ban. 
nos et reliquos justiüæ articulos in manu sua plenarie retinet. 
Tam favorabilis igitur institutions paginam , ut rata jugiter et 


‘inconcussa permaneat , sigili mostri karactere munivimus , et 


ne posteris videatur irritum qued pie ordinavimus, illos qui 
tante instèutiom contraire præsumpserint , a pluribus preshs- 
teris excommunicari fecimus , et testes do neos subnotavimus. 
Signum presbiterorum, Herberti , #bbatis Sancti-Auberti. Wer- 
rici preposili, Sigeri, Egidii capellani. S. militum, Wakeri 
Gaskiere, WiHelmi de Lonsart, Phiippi de Rumelli, Huho- 
nis Infantis, Amalrici de Deheries , Egidii de Caveleri, Egidii 
Louet (1), Balduini de Pomeæio. Actum Dominicæ incarne. 
tionis M° C° 1xxxxur. » 


pu Eee 


Œraduction, 


* Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Amen. 
Arnoul de Landast (2), pair du Cambrésis (3), seigneur d'Esne, 
à tous présens et à venir. Attendu que c'est une chose bonne 
et picuse de réformer les abus et d'y substituer de louables çou- 
tumes ; après avoir, de notre plein gré, de l'avis de nos amis 
et pour faire droit à la requête de nos hommes, établi certaine 
consüilution, nous avons voulu la rendre ferme et stable en jui 
dosnant la sanction de notre autorité. Que Ja postérité sache 
donc que nous avons statué à perpétuité ce qui suit pour notre 
ville d'Esne. Quiconque y possédera un manse ou une terre, 
devra fournir six corvées par an , quand il en aera requis par 





{1) Carpentier a substitué de son chef Levin à Loue. 

(2) Le sceau , pendant au bas de la charte et attaché avec des Jlemnisques de cuir 
présente un cavalier armé, et porte pour Mgende: SigfMum Ernu/fi domini de Aisns . 

3) On ne sait pas bien à quelle époque remante l'institution des pairs du Carmbpé. 
sis; mais cote qualification prise ici par Arnoul de Landast, prouve qu’elle existait 
avant le treizième siècle. Carpentier la fait remonter au dixième, mais sans preuves, 
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le seigneur, depuis la S'-Remi jusqu'à la S'Jean. Si c'est un 
manouvrier, il s acquittera par le travail de ses mains ; s'il 
possède un cheval, il fournira son cheval pour la corvée. En 
outre, tout possesseur d'un manse devra pour cette propriété 
trois sols cambrésiens; et si le manse est grevé d'une autre re- 
devance, il la payera comme par le passé. Si quelqu'un pos- 
sède six mencaudées, ou plus ou moins avec un manse, à 
paiera un s0l pour chaque mencaudée et n'en sera pas moins 
assujéti aux trois sols dont il vient d’être question pour le 
manse. Quand à celui qui aura six mencaudées et demie, ou 
plus avec un manse, il paiera bien un sol par chaque men- 
eaudée , mais les trois sols dus pour le manse lui seront déduits. 
Quiconque voudra vendre son champ, devra l'affrir d'abord 
à son voisin; si celui-ci ne veut pas l'acheter, le propriétaire 
proposera au seigneur de l'acheter; et si le seigneur n'en fait 
pas l'acquisition , le propriétaire pourra vendre son champ à 
qui bon lui semblera , pourvu toutefois que l'acheteur prenne 
l'engagement d'habiter ladite ville d'Esne ; le seigneur percevra 
à chaque mencaudée , du vendeur, pour droit d'issue , six de- 
niers , et de l'acheteur , pour droit d'entrée douze deniers. De 
plus, si quelqu'un a dans son manse trois maisons, ou plus ou 
moins, et qu'il habite ce même manse, il fera ce qu'il voudra 
de chacune de ces maisons , à l'exception de celle où il aurasa 
demeure; et s’il veut sortir de son manse et de la commune , le 
seigneur aura droit à la moitié de la meilleure maison qui s'y 
trouvera; maïs si, dans l'intention d'améliorer ses biens, un 
habitant voulait s'établir dans un autre manse de la même ville, 
sous la juridiction du même seigneur, il pourra à son gré ven- 
dre toutes ses maisons ou les transférer ailleurs. Le seigneur 
peut, pour ses propres affaires ou pour celles de l'évêque de 
Cambrai , emmener avec lui ses vassaux armés , mais toujours 
de manière qu'ils puissent étre rentrés dans leurs foyers , le soir 
du même jour. Or, toutes les fois que le seigneur retiendra 
ainsi ses vassaux pour ses propres affaires , il devra fournir à 
tous leurs besoins. 





NOTICE SUR LE VILLAGE D'ESNE. 287 


» Quand le seigneur élèvera son fils ou son frére au rang de 
chevalier, quand il mariera sa fille ou sa sœur, et quand il 
entreprendra le voyage de Jérusalem, ses vassaux lui devront 
un secours proportionné à leurs moyens. S'il arrive au seigneur 
d'être fait prisonnier , soit à la guerre, soit dans un tournoi, 
les vassaux lui accorderont encore un secours, mais seulement 
une fois dans l'année. Quiconque dans cette ville d'Esne insul- 
tera gravement un autre en présence de témoins paiera cinq 
sols. Celui qui aura frappé quelqu'un sans effusion de sang, 
paiera dix sols. Celui qui, en frappant , aura fait couler le 
sang devra payer soixante sols. Enfin , quiconque aura donné 
la mort à un homme, ou l'aura démembré, sera mis, lui et 
tous ses biens , à la disposition du seigneur. 

» Quand un homme voudra quitter la ville pour prendre 
domicile ailleurs , le seïgneur, après avoir assuré ses propres 
droits , devra le faire conduire, lui et tout son avoir , jusqu'aux 
limites du territoire. 

Si quelque procés s'élève soit de vassal à vassal , soit entre 
le vassal et le seigneur , la cause sera jugée conformément à la 
loi, par les échevins du seigneur. Du reste , le seigneur retient 
dans sa main les bans et autres paints de la justice. Enfin , pour 
rendre cette institution ferme et inébranlable nous avonsmuni le 
présent acte de l'empreinte de notre sceau, ct, afin que la posté- 
rité ne regarde pas comme une chose vaine ce que décrète ici 
notre piété, nous avons fait excommunier par plusieurs prêtres 
tous ceux qui oseraient enfreindre cette charte qui est attestée 
par des témoins respectables. Seing des prêtres , Herbert , abbé 
de S'-Aubert (1); Werric, prévôt ; Siger, Gilles, chapelain. 
Seing des chevaliers, Watier Gaskiere, Guillaume de Lon- 
sart, Philippe de Rumilly, Hugus Lenfant, Amaury de 
Déhéries, Gilles Louet, Baudouin de Pomery. Fait l'an de 
l'incarnation 1193. » 








(1) Herkert fut abbé de Sj-Aubert à Cambrai , depuis 1183 jusqu’en 1200. 
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A L’Adversite, 


Tos, dont la voix divine 
Ne me dicta jamais que de chastes concerts, 
Si, fidèle à l'honneur , fidèle à ta doctrine, 
Je n'ai fans ancun Ltèems prostitué mes vers 
Aux pieds de tous ces grands, que Île vulgaire adore, 
Muse, accorde mon Luth, viens m'inspirer eucore, 


Qu'un autre à la postérité 
Adresse sans pudeur un konmage servile ; 
Fille du Ciel, puissante adversité , 
C'est à toi que je veux chanter un hymne utile. 


Inflexible pouvoir, dont le sceptre d‘airain 
Dompte et fléchit le cœur humain. 

C'est pour nous la montrer et plus belle et plus pure 

Que ton bras, quelquefois, pese sur La vertu, 

Et par toi seule, enfin, du méchant confqndn, 

L'âme s’anoblit et s'épure. 

Le mortel qui ,jamais , n’a ressenti tes coups, 

Qui, jamais, n’éprouva qu'un destin favorable, 

Ignore le bonheur et si pur, et si doux, 
D'’aimer , de chérir son semblable : 

Le malheureux l’afliige et ne peut l'attendrir ; 

Cer, pour êtee sensible, il faut savoèr souffrir, 


Farouche adversité, guide triste et sévère, 

Que ton premier abord est sinistre et cruel ! 
Combien il en coûte au mortel 

Dont ta viens visiter l'asile selitaine !.… 
D'abord interdit, éperdu, 





À L'ADVERSITÉ. 


Son œil s'ouvresans voir , ne tristesse amère 

Pénètre jusqu'au fond de son cœur confonéa 

Et vient le séparer du reste ge la terre. 

Ainsi, dans un brouillard sorti du sein des eaux, 
Autour de moi, la vapeur condensée 

Dérobe, à mes regards, Tes vallons , les coteaux ; 

M'’enveloppe, m'isole, attriste ma pensée : 

Même au milieu du jour, le voile affreux des nuits 

Circonscrit l'horizon au seul point où je suis. 


L'orgueilleux , courbé sous £a chefine 

$e rappelle qu'il tient à la nature immaine. 
Ainsi l’on voit dn aigle andacioux 

Entouré d’un serpent, qui, dans ses plis affreux, 
Et l'entraîne et l’étreint sous ga urête sauglante : 
L'oiseau superbe , en vain, dans ses nœuds se tourmente, 
Il emporte avec lui son terrible vainqueur : 
Chaque effort du reptile augmente 1a furie ; 
Il recourbe en sifflant, son affrense longueur , 
Se dresse, se hérisse , et l'aigle avec horreur, 
Ne voit, jusqu’au mersent qui términe sa vie, 
Q'une gueule écumante et de poison remplie. 


C'est par toi seule, AugnsteBôé, 
Que l’humble médiocrité. 

A des attraits ; tu sais la renttre aimable ; 
Aux grandeurs , aux trésors, tu la resmds préférable, 
Un palais fastueux ne fat gas le bonheur ; 
Le bonheur, c'est la paix de l'esprit 'et du cœar, 
J'ai vu les dignités , ‘éclat ot l'épulence, 
Et rien n’a pu tenter ma modeste espérance... 
Les douces passions respirent loin du bruit ; 
Plus on court au plaisir, plus le plaisir vous fuit, 


Qu'on me donne un côteau fertile, 
Une maison modeste, un solitaire asile : 
Dans un riant vallon, planté par les amours, 
Qu'un rivage de fleurs, un bois ornent son cours : 
Qu'’une source abondante , en cascade agitée 
Epande les trésors de son ombre argentée, 

Et du destin des Rois 

Je n’aurai nulle envie, 

Si je peux, toutefois, 
Y fixer à jamais une fidelle amie, 
Dont l’âme soit ornée et le cœur excellent, 
Et qui sache sentir , avec ravissement, 

Gette félicité suprême. 
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De vivre uniquement pour l’objet que l'on aime, 
Et respirer en paix , sur les monts embaumés, 
L'air qui baise les fleurs et les fruits parfumés. 


O bonheur fugitif ! 0 brillante chimère ! 
Te vouloir sans mélange est d’un esprit vulgaire. 
A travers l’avenir et son épaisse nuit, 

Viens-tu luire à l’homme sensible, 
Ardent , impétueux, sans relâche il te suit : 
Rien ne peut l’arrêter, tout lui paraît possible, 
I dévore le but et l’atteint ou périt. 
Tel un fanal , qui brille en une nuit obscure, 
Rend au moins courageux l'espoir d’un meilleur sort 
Et lui fait voir, d’un œil que la clarté rassure, 
Les écueils qu’il franchit pour arriver au port. 


Ah : si tu viens jamais visiter mon asile, 
Austère Déilé rends ton abord facile; 
En ma faveur prends des dehors plus doux ; 

Que la sainte philosophie 

T'accompagne , m’apprenne à supporter {es COUPS , 

Adoucisse mes maux et console ma vie. 
Quand ton aspect aura fait fair 

Les prestiges heureux, les erreurs séduisantes 

Et les illusions qui naissent du plaisir, 

Laisse à la vérité des formes consolantes; 

Permets à l’amitié de rester près de mol, 

Dans le fond de mon cœur que sa voix retentisse, 

Que son souris touchant tempère mon effroi, 

Et que chacun , du moins , me plaigne et me bénisse. 


Ds Musax. 











MELANGES. 


— La onzième et dernière livraison del'ArLas atSrortQue er 
TOPOGRAPHIQUE DE LA VILLE DE LILLE, par M. Brun Lavarnne, 
paraîtra dans les premiers jours du mois de septembre prochain. 
En conséquence la liste des souscripteurs sera définitivement 
close le 31 août et, passé cette époque, le prix de cet ouvrage 
sera augmenté conformément au second prospectus. L'auteur 
croit devoir informer le public qu'il ne lui reste plus que 
soixante exemplaires à placer, et qu'il n’en sera point tiré 
d'autres , attendu que les dessins et plans ont été effacés de la 
pierre après chaque livraison. 


Prix actuel. après le 31 août. 
Un exemplaire complet, en noir , 80 fr. 100 fr. 
Un idem colorié , 180 » 200 ». 





— Trois Mémoires sur la question proposée par M. le prin- 
cipal du collége de Lille (1), ont été envoyés au concours 
ouvert pour les anciens élèves de ce Collége. La médaille d'or 
décernée à M. Ferdinand Sarrazin de Wazemmes , vient de lui 
étre remise par M. le Préfet du département du Nord, dans la 
séance solennelle de distribution des Prix. 





— M. Massrev , ancien élève de l'abbé Sicard, a offert , le 
28 juillet , dans une séance publique à laquelle assistaient les 


FR EE 
(1) Si Le bien-être matériel suffit pour assurer l'ordre et la paix de la société. 
(Annoncé dans notre numéro de Décembre 1834.) 
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Autorités, les premiers résultats de l'institut pour les Sourds- 
Muets , établi depuis peu à Lille , sous sa direction. Les succès 
obtenus dans l'espace de quelques mois donnent déjà de gran- 
des espérances et ont excité vivement l'intérêt des Magistrats 
qui en ont été les témoins. M. Le Glay, qui avait bien voulu se 
charger de diriger les exercices, les a fait précéder d’un discours 
aussi touchant qu'habilement composé. Des applaudissemens 
unanimes ont prouvé qu'il avait été senti et apprécié. 





4 


— Srecracte. Le théâtre de Lille a offert dans les débats de 
celle année une sorte de phénomène dramatique. Toute k 
troupe, sans exception , a été admise par le public (on dirait 
d'u budget à la chambre des pairs). Point de larmeæ, peint 
d'évanouissemens. Nul] besoin de recoutir à ces puissans moyens 
que mesdames les actrices savent ordinairement oppesæ s 
à-propos auxrigueurs du parterre. C'est denc une affaire termi- 
née ; une victoire sans cembat. Nous avons voulu laisser passer 
ces premiers temps , trop souvent consacrés aux orages, avant 
d'exprimer notre opinion sur les débutans ; car, bien qu'il soit 
généralement reconnu que le premier venu, en payant 75 cen- 
times à la porte , devient le juge naturel d’une vingtaine d'ar- 
tistes réunis pour lui plaire, ce qui suppose que la susdite 
somme de 78 centimes donne au juge improvisé toutes les 
connaissances nécessaires pour ne prononcer que des jugemens 
équitables ; bien qu'il soit de règle qu'un tribunal ainsi formé 
puisse , après trois débuts, condamner sans appel des gens dé- 
pendans de leur état à faire diète pendant un an, nous qui 
sommes plus timorés, nous pensons que cette triple épreuve 
est bien loin de sufñfire, et si nous voulions rappeler au parterre 
lui:méme toutes les occasions où H a eu à regretter de ne peu- 
voir revenir sur ses sentences favorables ou sévères , La Ksiecs 
serait longue. Toutefois ce n'est point ici pour eritiquer les 
arrêts de ce dispensateur souverain des sifflets et des claques 
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que nous allons passer en revue le personnel de la troupe de 
M. Carruel ; c’est seulement notre opinion que nous donnons 
à notre tour , et elle a celà de bon , du moins, qu’elle n’ôtera 
le pain de la bouche de personne. Commençons par les dames : 
c'est dans l'ordre : 


Melle Losmon/s n'était pas pour neus une nouvelle connaissanes , ausei à sa réappa- 
rition sur notre théâtre fnt-elle aceucillie par des applaudissemens unanimes, es dépit 
de certains bruits défavorables qui l'avaient précédée et quitendaient à faire croire que 
x brillante Prima Dona d'il y a cinq ans avait lotalement perdu la voix. C'était une 
dvpostare manifeste , tontefois des gens difficiles ne tardèrent pas à trouver que cetie 
voix si franche et si pure n’avait plus la même étendue ; qu’elle n’abordait plus qu’avee 
œainte et pas toujours avec justesse les notes aigües qui se rencontrent dans presque 
toutes Les partitions ; que parfois elle forçait sen ergane, et qu'enfin elle prodiguait les 
ports ds vois, æ qai donnaità son chant un air un peu suranné. Dès lors , aux applae 
dissemens succèda le silence, puis les chu / et, le dirai-je ? la critique, aHant bientôt 
jmsqu'à le brutalité, profita du passage de M®° Dores quai jouait Adice dans Robert-le- 
Diebb pour donner à Æsabelé un coap de süflei dont, à ln vérité, elle fut vengée pat 
la masse des spectateurs. Il est ordinaire en pareïl cas que les artistes prennent k 
parterre en haïise etre se donnent plus ameus soin pour lgi plaire, gttendant la fin de 
l’année théâtrale comme l’heure de la délivrance. M°lle Lemoule a suivi une toute sutre 
marche. Éclairée par sa propre raison et par de sages conseils, elle a travaillé a faire 
disparaître les légers défauts qui nuisaient à son beau talent et ses efforts ont été cou- 
ronnés d’un succès complet. Nous re sauvions trop louer cette conduite, qui est celle 
d'ane véritable artrate , et à laquelle il n’y a d'ailleurs qu’à gagner. Déjà la favear du 
public est revenue. Quelques représentations encore comme celles du Sermeni, de le 
Prison d'Edimbourg, du Pré-aux-Cleres, et le théâtre de Lille n’aure , quant à la 
prenière chanteuss , rien à envier aux premiers théâtres de province, 

Melle Efsa Schnetz, première forte chanteuse, a de la tenue, un jeu fin et spiri- 
tuel , une belle voix et une bonne méthode. Efle est parfaitement placée dans tous les 
rôles où it fiut de la dignité et du bon ton. Sera-t-elle aussi bien dans le genre pathé- 
tique? Nous ne l'espérons pas. La douleur d’Effte ne nous a pas semblé de bon aloi. 

M®° Dubourjal, avec une voix fraîche et étendue, de la gaîté, de la gentillesse 
dans les manières serait une excellente Dugazon, sans un défaut... ou un malheur 
(nous ne savons trop lequel) : Elle tremble en chantant; elle tremble en parlant. — 
Est-ce la peur? est-ce l'effet d’une indisposition ? — C'est ce que le temps nons 
apprendra. 


Melle Masson d’Alty, jeune amoureuse en miniature, deviendra certainement comé- 
dienne et cantatrice si le travail chez elle seconde les plus beureuges dispositions. Le. 
public qui a généreusement encouragé ses premiers essais a droit, en retour, d'espérer 
des progrès, qui sont auasi un devoir pour une actrice de seize ans. 
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M®° Simon, depuis qu'elle est dans cette ville a beancoup acquis sous le rag- 
port de l'intelligence de la scène et surtout de l'expression. Elle a souvent fait preuve 
d’une grande souplesse de talent en jouant dans la même soirée avec un égal succès des 
ouvrages tels que da Lectrice, le Commis et la Grisette, etc. Nous voudrions à M=* 
Simon une prononciation moins provinciale; mais cen’est pas à Lille qu’on se carrige 
de ce défaut-la. 

Figures-vous maintenant une de ces têtes de madone qui ont immortalisé Raphaël, 
une taille élégante et svelte ; une voix encore peu sûre, mais ronde et sonore, ane in 
telligence qui perce même dans les rôles insignifians auxquels son emploi La condamne, 
et qui s’est manifestée avec plus de bonheur lors da passage d’Arnal, telle est M°lie 
Quaisin. Si rien ne vient détourner cette jeune personne de l'étude de son art, elle pent 
faire un jour l’ornement de la scène; mais qu’elle recherche Les conseils désintéressés, 
On lui dira que, lorsqu'elle parle, son organe devient sourd et son erticulatisa trop 
brève, parce qu’elle ne desserre pas assez les dents. On l’engagera aussi à prendre 
ua maître de danse, ne fut-ce que pour apprendra à marcher, talent qui n’est pes 
à dédaigner au théâtre. 

Nous terminerons cette nomenclature par M"®=° Tééodore, qui depuis long-temps 
a acquit droit de cité dans notre ville, et à qui ne C’est ton. 
jours avec un nouveau plaisir, etc. 

On s'étonnera peut-être que nous n’ayons rien dit de M®° Herfort. … C'est per 
politesse. 


mer-sonetg 


LE PHARE DE GÊNES. 

Au fond du golfe immense qu’embrasse la Ligurie s'élève Gênes, la réel, ls nel 
eitla, chantée par le Tasse et Alñeri. Lorsque le voyageur qui suit le littoral cherche 
œette ville depalais, au fond du majestueux amphithéâtre qui s'ouvre devant lui svt 
qu'elle se révèle à ses regards avides une ligne blanche se détachant sur Fazor des 
monts, décèle sa présence : c’est le Phare de Gênes que l’on distingue an loin et qu 
nous représentons ici, dessiné d’après nature. 

C’est surtout lorsque l’on a passé cetie multitude de villas qui bordent La mer, et 
que l’on a laissé derrière soi le beau faubourg de San-Pier-d’'Arena que cette pitte- 
resque construction présente le plus beau coup-d'œil. 

Connu à Gênes sous le nom de la Lanterne, ce gracieux édifice sarmonte em rocher 
fort élevé, que baigne la mer et qu'il a fallu couper pour faire passer la ronte qui anit 
Gênes à San-Pier-d'Arena. Rien de pittoresque comme ce roc escarpé couvert de 
batteries qui commandent la route et la mer , et que couronne cet édifice d’une ards- 
tecture légère et solide à la fois si bien appropriée à sa destination. 

Construite vers l’an 1543, par un architecte dont le nom est perdu , la lantege 
occupe l’emplacement de La citadelle que Louis XII ft construire pour contenir Gèms. 

M. 
Baux Lavaunrs, 


Propriéteire-gérant. 
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Acanëmie DE Penrure. Un réglement du 20 juillet 1442, dans 
lequel les bourgmestres Jean Van Der Reit et Guillaume Mengart 
accordérent des priviléges et une chapelle dans l’église de Notre- 
Dame à la confrérie des peintres, enlumineurs, sculpteurs et 
autres, connue alors sous le nom de confrérie de St-Luc, prouve 
que, avant cette époque, il existait une société de ces artistes; mais 
ce ne fut qu’en 1510 qu’un Georges Formentel , dont la famille 
et le lieu de naïssance sont inconnus , fonda l’Académie de 
peinture et de sculpture et lui donna pour embléme une co- 
lombe portant un rameau d'olivier et volant vers l'arche de 
Noë, et pour légende, ces mots : Ecce Gratia ! 


C'est à cette époque que la peinture et la sculpture ont été 
plus particulièrement séparées des autres arts de la confrérie 
de St-Luc. Cependant, d'après des documens trés-anciens et 
trés-curieux qui reposent dans les archives de l’Académie ac- 
tuelle, on est fondé à croire qu'il n’y avait pas, à cette époque, 
un enseignement public, mais que les élèves venaient prendre 
des leçons dans l’école particulière de chaque peintre ou sculp- 
teur , et se faisaient ensuite recevoir membres de la société , 
quand ils avaient assez de connaissances et de talens pour y 
être admis. Un ancien mémorial , encore exposé dans une des 
salles de l'Académie , contient les noms de tous ses directeurs. 
On y voit ceux des grands maîtres et de leurs élèves qui tous 
s’honorèrent du titre de membres de l’Académie d'Anvers ; il 
n'y est pas fait mention du décanat du célèbre Rubens, ni 
même de son admission dans la confrérie ou société, quoiqu'il 
soit incontestable qu'elle lui ait été accordée comme 1l était 
d'usage alors ; car un tableau et une chaise qui lui ont appar- 
tenu , se trouvent encore à l’Académie et sont présentés aux 


curieux. On ne voit pas non plus sur ce mémorial Antoine 
Tome 1v. 
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Van Dyck; cependant ces deux noms célèbres se trouvent par- 
ticuliérement notés sur un tableau exposé dans la salle de la 
direction. On peut concilier la différence qui se trouve entre 
le mémorial et le tableau, en disant qu'ils ont été doyens 
honoraires. 

En 1663, David Teniers fils , directeur et doyen , présenta 
une requête à Philippe IV , Roi d'Espagne, afin d'obtenir pour 
l'école le titre d'Académie Royale. Cette demande fut accordée 
par un décret du 8 juillet, dont l'original se voit dans les 


archives de la ville. 
L'enseignement se donnait alors , selon toute apparence, 


daus une maison située dans la rue Neuve, à côté de F'ancien 
monastère des Victorines. La façade en est remarquable par son 
ancienne architecture (1). Sur le frontispice on voit les têtes 
des deux frères Van Eyck , peintres , sous lesquelles on lit ces 
inscriptions: Belgarum splendor , Germaniæ decus ; la pein- 
ture est représentée entre ces deux têtes, et au-dessous Minerre 
‘et Mercure avec leurs attributs. Il est difficile de décider si l'en- 
seignement y était public, l’affirmative paraît probable , mas 
‘on ne peut positivement l'attester que pour l'époque à laquelk 
l'Académie fut installée à l'Hôtel de la Bourse. 

Les Souverains honorèrent constamment l’Académie de leur 
protection spéciale et accordérent des récompenses aux élères 
qui se distinguérent. 

L'Académie de peinture fut le beroeau de l'Ecole Flamande. 
C'est dans son sein que se sont formés les Rubens , les Van 
Dyck, les Jordaens, les Teniers, et tous ces peintres célèbres 
dont les ouvrages immortels reposent dans les palais des rois, 
dans les temples , dans les établissemens publics, dans les ca- 
binets des amateurs ; ce sont autant de témoins qui déposent 
en faveur de l'antiquité et de la gloire de l'Ecole Flamande, 

Les orages révolutionnaires ne purent qu'être nuisibles aux 
arts : l'Académie s'en ressentit; cependant le cours de ses 
ne mms 


(1) Nous avons fait graver ce petit monument dans notre Annuaire du département 
des Deux-Nèthes , année 1907, page 3485. 
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leçons n’a jamais été interrompu, les prix même ont été donnés 
publiquement par le Magistrat, dont quelques membres, amis 
zèlés des arts, empéchèrent toujours cette Académie d'avoir le 
sort de presque tous les autres établissemens publics. Après le 
retour de lordre, l'Académie reprit un nouveau lustre, et ses 
nombreux élèves redoublérent d’ardeur : ils y trouvent tous 
les moyens d'enseignement ; les leçons sont publiques et gra- 
tuites ; elles ont pour objet les principes de la figure, ceux des 
ornemens , le dessin d’après l'antique et d’après nature, l'art 
de modeler , enfin tout ce qui peut contribuer à former le 
peintre d'histoire, le sculpteur , l'architecte, le graveur, et 
même le constructeur de navires. Il y a tous les ans, à la fin 
des études d’hiver , un concours et une distribution publique 
de prix. (1) 

Mvusée DE Taszeaux. Rien n’est magnifique comme le coup- 
d'œil qu'il offre : que l’on se figure la réunion de 127 tableaux, 
les meilleurs de l'Ecole Flamande : 18 de Rubens , 5 de Van 
Dyk, les autres de Jordaens, d'Otto Venius, etc. Mais ha perle 
de cette galerie, c'est peut-être le grand tableau du fameux 
Forgeron d'Anvers, Quentin Matsys, une descente du Christ 
au tombeau. Tout le monde connait l’histoire de cet artiste 
dont le nom vit dans la bouche des Anversoïisa, comme il vit 
dans les arts. Son épitaphe se hit au bas de La taux septentrio- 
nale de Notre-Dame. 

Connubialis amor de Mulcibre fecit Apellem. 

Quand on a admiré le feuillage en ferrure du puits placé 
vis-à-vis de cette église, on ne sait ce qui doit le plus étonner 


EEE 

(1) Depuis Quentin Matsys, en 1450, jusqu’à M. Bosschaert en 1696, on 

compte 161 peintres distingués , nés à Anvers ou élevés dans cette ville, en voici la 
division selon l'objet de leurs études. 


62 d'histoire. 8& de kermesses, fêtes de village, bambochades ete. 
80 de paysage, 7 de batailles. 

25 de fruits, fleurs, vases ,ote. 6 de marines. 

16 de portraits, 1 d’églises. 


Sons. compiler RS per n’ont Pas id le Don des 
l'Histoire. | 
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ou qu'un peintre assez obscur ait cru se mésallier en donnant 
sa fille à un artiste capable de travailler ainsi un métal rebelle, 
ou qu'après avoir manœuvré avec tant de vigueur et d’habileté 
le pesant marteau de forge , la même main ait ensuite man 
le pinceau avec tant de grâce et de legèreté. 

SoctÉTÉ ROYALE POUR L'ENCOURAGEMENT DES BEAUX-AnTs. Cette 
société, formée par des souscriptions volontaires, est sous 
la protection immédiate du Roi, et se compose des personnes 
les plus notables et des principales autorités du royaume. 
Tous les trois ans elle ouvre , alternativement avec les villes de 
Bruxelles et de Gand, un salon d'exposition pour les ouvrages 
d’auteurs vivans , et un concours pour les artistes nés en Bel 

‘gique. Les ouvrages sont jugés par les principaux artistes du 
” royaume, les frais des prix fournis par les fonds de la société. 

Commerce. Anvers faisait partie de la confédération des villes 
Anséatiques, dont on rapporte l'origine à l'année 1241. La 
Hanse Teutonique avaitun comptoir à Anvers dès 1315 , mais 
ce ne fut qu'en 1564 qu'elle fit construire le magnifique bâti- 
ment connu sous le nom d'Oosterlings (1). Les utiles rapports 
que la Hanse sut faire naître entre les différens peuples de 
l'Europe, furent l'origine de la prospérité d’Anvers. Guichar- 
din (2) indique les causes qui ont concouru à faire parvenir 
cette ville à l'état florissant où elle est arrivée dans le XVI° 
siècle. 

La première, ce sont les foires et les marchés francs accordés 
par les ducs de Brabant , et confirmés par les papes et les em- 
pereurs. Jalousée dès l’origine de sa prospérité par Malines, elle 
se vit enlever, en 1300, une grande partie de ses franchises par 
Jean Il, duc de Brabant ; l'Empereur Henri VII, de la maison 
de Luxembourg, les lui fit restituer en 1309, mais elle en fut 

(1; Voyz. Revue du Nord (juillet 1835) page 231. 

(2) Belgicæ descriptio, page 168 , édition d'Amsterdam chez Blaer, 1635. Où y 
trouve le détail des priviléges dont Anvers jouissait. Gxicciardini, Louis Guicherde, 
neveu du fameux historien, mort à Anvers en 1583 ou 1589, a laissé, outre la 
description des Pays-Bas, Descripiio italiæin-12, des mémoires sur ce qui s’est passé 
en Europe depuis 1580 jusqu'en 1560. 
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encore privéeen 1358, par Louis comte de Flandre, devenu 
temporairement maître de cette ville par les droits desa femme: 
il en gratifia de nouveau les habitans de Malines. Des guerres s'é- 
levérent fréquemment, et particuliérement en 1410 , entre les 
deux villes. Enfin elles transigèrent, et Anvers recouvra deux 
foires et deux marchés dotés de grands priviléges : dans Pun 
on exposait un trés grand nombre de chevaux , non-seulement 
les plus beaux du pays, mais aussi des pays étrangers, même 
du Danemarck ; dans le second on vendait pour une somme 
immense de peaux de toute espèce, grasses, sèches ou 
salées. (1) 

Les établissemens des Portugais dens l'Inde furent pour An- 
vers des sources abondantes de richesses. Ces célèbres et hardis 
navigateurs ayant, en 1503 et 1504, rapporté beaucoupde pro- 
ductions des pays qu'ils avaient conquis , et entre autres une 
grande quantité de drogues et d’épiceries,, le Roi de Portugal en 
envoya une partie à Anvers et les fit accompagner par un fac- 
teur. (2) Elles venaient auparavant par la mer Rouge et par 
Alexandrie , d'où elles étaient transportées à Venise qui les ré- 
pandait en Italie , en France, en Allemagne et dans:tous les pays 
de la Chrétienté. Le facteur Portugais lia des relations avec un 
riche négociant qui, le premier , expédia pour l'Allemagne une 
partie d’épiceries et de drogues. Elles y causèrent une telle sur- 
prise, que les marchands de ce pays-qui ignoraient encore les 
exploits des Portugais, et les avantages qu'ils en avaient retirés, 
soupçonnérent d'abord quelque supercherie, quelque fraude, 
avec d'autant plus de raison, que c'était au contraire de PAlle- 
magne que ces objets avaient été jusqu'alors envoyés à Anvers. 
Dès ce moment cette ville devint l'entrepôt commercial le plus 

(1) La tannerie était anciennement une des branches les plus importantes de l'in 
dustrie et du commerce d'Anvers. En faisant des excavations depuis la place de Meir, 
par la rue des Tanneurs, qui a conservé cette dénomination , et la rue de l’Hôpital 
jusqu’à la place de Malines, on trouve partout les traces des fosses des anciennes et 
nombreuses tanneries d'Anvers. 


(2) Cet agent et ses successeurs Jlogeaient, sans aucun doute, dans la maison 
nommée encore faison de Portugal, 


300 AEVUE£ DU NORD. 


riche de l'Europe. On y échangeait les draps , les tapisseries, 
les toiles, etc., que les Flamands fabriquaient exclusivement, 
avant qu'Elisabeth d'Angleterre, profitant habilement des 
troubles des Pays-Bas , eûtattiré de ces hommes industrieux dans 
ses États. Des convois nombreux partirent des mers du Nord 
pour échanger leurs produits contre ceux du Midi. Ils arrivaient 
au moment des foires auxquelles serattachaient des franchises 
et des immunités extrêmement favorables au commerce. Ces 
foires offraient des circonstances trop heureuses pour le pays 
et pour les marchands étrangers, pour ne pas être attendues 
avec impatience et fêtées avec allégresse. À des heures conve- 
nues, les marchands réunis dans la Maison Anstatique, 
allaient eu grand cortége, au devantdes étrangers, précédés par 
leur musique particulière. 

À cette seconde cause de prospérité 1l faut ajouter auss la 
décadence du commerce de Bruges , par suite des malheureux 
évènemens survenus en 1488 , sous le règne de Maximilien. Vers 
l'an 1516, les marchandsétrangers , établis à Bruges , vinrent, 
à l'exception de quelques Espagnols, fixer leur résidence À 
Anvers. Les historiens du pays citent les Gualteroti, Bonoë, 
Spinoli, comme les plus riches de ces commerçans. 

Ïl est certain qu'Anvers a fait un commerce très-considérable 
dans ce temps, où elle était presque la seule place commerçante 
du Nord. Le chancelier de l'Hôpital, dans sa harangue au par- 
lement de Paris, en 1560, en parle comme de la ville la plus 
riche de l'Europe. L'autorité d’un tel garant est irrécusable. 

Les Anglais paraissent avoir fait un grand commerce avecles 
Anversois. On peut en juger par la dénomination de l'un des 
quais de la ville quise nommait naguëres le quai des Anglais, 
et par celle de la Bourse Anglaise, conservée à l'emplacement 
où cette nation faisait vraisemblablement ses échanges. 

Les Allemands ont laissé aussi dans la maison de Hesse an 
second monument de leurs relations commerciales avec 
Anvers (1). 

(1) Voyez p. 232, Revue du Nord (juillet) 1888. 
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Le seigneur de Longuevel et le partisan Van Rossem avaient 
ravagé les environs d'Anvers, & ce dernier était même vent 
insulter cette ville. Ces tentatives, ui y avaient jeté l'effroi, dé- 
terminérent , en 1542 , le magistrat à la faire entourer de murs 
et de fortifications. La sécurité que cette grande mesure offrit 
détermina bœæucoup de personnes du pays, et même des autres 
provinces à s'établir à Anvers ; le nombre en fut si grand que 
plus de 3,000 maisons furent bâties , et que mille autres furent 
agrandies, ou réédifiées de fond en comble. À la même époque 
la diminution , pour ne pas dire la destruction du cemmerce 
de Berg-op-Zoom, tourna au profit de celui d'Anvers. 

Cette troisième cause de prospérité d'Anvers, indiquée par 
Guichardin , augmenta sa population en même temps queson 
commerce. 

La prépondérance commerciale de cette ville, fut due aussi 
à l'industrie active et florissante de ses habitans qui excellaient 
alors dans plusieurs arts. 

On fabriquait à Anvers , en 1500 , des draps , des toiles de. 
toutes sortes , des tapisseries, des tapis façon de Turquie, des. 
futaines ; toute espèce de marchandises en or, argent, fil, laine: 
des étoffes de soie (1); (celles venant de l'étranger étaient d’une 





(1) En 1660 on levait à Anvers, en petit nombre à la vérité, mais malgré la tem. 
pérature hamide et froide du climat, ce ver industrieux, dont le brillant produit est 
devenu la matière première de nos étoffes les plus riches et les plus élégantes. 

L'archiduc Charles, gouverneur-général des Pays-Bas Autrichiens, fit dans les 
derniers temps de grands sacrifices pour encourager la culture du murier et l'éducation 
du ver à soie dans la Belgique. 

Les mêmes tentatives furent renouvellées par le Roi Guillaume et après lui per le 
gouvernement Belge : elles n’ont pas été infructueuses. À l’exposition des pro- 
duits de l’indastrie nationale qui eut lieu à Bruxelles au mois d’août 1830, ou remar- 
qua plusieurs pièces de soie provenant des fabriques du pays. M. Van Regemortel 
d'Anvers continue avec une persévérance digne d'éloges , la fabrication des soieries 
indigène; les divers produits qui sortent de ses fabriques, soutiennent avec éclat 
l’ancienne réputation des industrieux Anversois, tant sous le rapport du tissa, que 
sous celui de la teinture en noir qu'on n'est pas encore parvenu à égaler ailleurs. 
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toute autre importance): On yÿ trouvait préparés dans la vilke, 
des cuirs, des dorures, des teintures , des peintures, des cou- 
leurs; on y rafinait avec beaucoup d'art le sucre, la cire et tous 
les autres objets de ce genre. On y fabriquait de très-beau ver- 
millon. On y admirait la superbe manufacture de vases de 
cristal et de verre , à la manière de Venise, élevée À grands 
frais par Jacques Pasquetto de Brescia , à laquelle le Roi et le 
Magistrat d'Anvers avaient accordé divers priviléges. 


Guichardin, qui nous fournit ces détails, ajoute que les 
ouvrages qui sortaient des ateliers de 124 orfèvres, lapidaires, 
metteurs en œuvre, étaient admirables ; que les acquisitions 
qu'ils faisaient en pierreries de tous prix, surpassait toute 
croyance ; que la profusion , que le luxe de ces objets étaient 
portés plus haut dans la seule ville d'Anvers que dans plu- 
sieurs provinces ; qu On y épurait certains métaux ; que Jacques 
Brouc de Saint-Omer , fixé à Anvers, et Corneille Vandale de 
cette ville, y avaient inventé l'art de fixer sur le verre, des 
couleurs aussi vives , aussi belles que sur la toile et inaltérables 
à l'air; qu'on y construisait des navires de tous genres ; qu'on 
y fabriquait des armes et des munitions de guerre; que 
plus de 300 peintres et sculpteurs livraient au public des 
ouvrages dont la plupart méritaient les plus grands éloges; 
qu'il y avait des artisans de toutes les professions , qui excel- 
laient et trouvaient toujours le débit de leurs œuvres quel 
qu'en fut le nombre. 


Le prix du pain commun (1), celui du vin et de la cervois 





(1) Il y avaiten 1560, à Anvers 269 boulangers, 78 bouchers, 75 marchands de 
poissons de mer , 17 de poissons d’eau-douce, 412 charpentiers , 594 tailleurs et cer- 
donniers, 110 chirurgiens-barbiers ; le nombre des marchands en détail et de ceux qui 
couraient les foires , était si considérable que Guichardin n’a pu le fixer. 


Cet auteur indique les peintres, les architectes, les ingénieurs, les sculpteurs, les 


foudeurs, les ciseleurs qui, de son temps, jouissaient de quelque célébri:é, et avaient 
été faire leur éducation en Italie. 
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(bière), étaient seuls soumis à la taxe; le prix de la viande et de 
tous les autres comestibles était libre ; et on peut apprécier 
les principes qui étaient alors admis en économie politique par 
l'exclamation. naïve de Guichardin, qui trouvait que c'était 
une trés-grande faute; car, observe-t-il, bien qu'il y ait de 
tout en abondance , fout y est cher comme créme. 


En 1560, on ne connaissait pas encore à Anvers l'usage du 


charbon de terre ; on ne s'y chauffait qu'avec du bois et de la 
tourbe. 


La population d'Anvers, au temps de sa plus grande pros- 
pétrité, parait avoir été exagérée par plusieurs écrivains , sur- 
tout par Scribanius (1); cependant le continuateur de Gui- 
chardin entre dans des détails tellement circonstanciés , présente 
des calculs si précis que l'on ne peut guères se défendre de les 
admettre ; au surplus le lecteur en jugera par la traduction des 
pages 206, 207 de l'édition de 1635 , que nous lui présentons. 


« On lit très-souvent qu'Anvers était excessivement peu- 
» plée surtout depuis l’année 1556 jusqu’en 1577, puisqu'à 
» cette époque elle renfermait plus de 100,000 habitans. C’est 
» ce qu'attestent d'une manière évidente les affiches publiques 
» de 1558, qui avaient ordonné un dénombrement général , 
» et les registres qui prouvent que l’on a reconnu dans les 
» treize quartiers , 89,991 habitans (2) jouissant des droits de 
» bourgeoisie, et beaucoup de familles étrangères établies, 
» fixées à Anvers, composées de 14,981 individus, qui ensemble 
» présentaient une population de 104,972 âmes. Les faubourgs 





(1) Origines Antuerpiensium. Antv.Joan. More'us, 1610, in-40. 


(2) 18,287 35,827 59,816 
197 quartier, 6,239 4° 6,512 7° 9,627 10° 7,529 

2e 5924 5° 5218 8° 6,943 11° 7,234 

3° 6,124 6° 5,810 9e 7,419 12° 7,164 
13° 8,248 
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18,287 85,827 59,816 89,991 
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en offraient une de 50,000 habitans au moins, jouissant des 
mêmes droits que kes bourgeois de la ville. Le nombre des ma- 
rins, des bateliers et de ceux qui n'avaient pas d'autre domi- 
cile que leurs navires , que leurs bâteaux , était considérable 
aussi. Qui pourrait énuméner les étrangers qui affluaient 
de toutes parts, lorsque , dahs les recensemens qui avaïent 
été faits dans les années 1549, 1556, 1559 et 1561 , on avait 
trouvé 200,000 individus , tant bourgeois qu'étrangers , dont 
plus de 5000 fréquentaient la bourse et y traitaient d'affaires 
commerciales deux fois le jour et à des heures réglées. Que 
celui qui trouverait cela surprenant, apprenne que l'on 
voyait souvent dans le port et sur le fleuve plus de 2500 na- 
vires, qu'il ne se passait pas un jour que ce port n'en reçût 
500, et qu'il n'en partit autant ; que ce nombre n’augmentait 
ni ne diminuait. Qu'il pense qu'il entrait chaque jour 290 
coches chargés seulement de voyageurs, sans parler des 
charriots de charge qui venaient de l'Allemagne , de la Lor: 
raine , de la France, chaque semaine au nombre de 2000, 
sans faire enfin mention des charrettes de paysans accoutumés 
à apporter en ville des comestibles de toute espèce , dont la 
quantité s'élevait aussi chaque semaine, à plus de 10,000. 

Maigré ces autorités qui paraissent irrécusables, l'esprit reste 
encore en suspens, lorsque l'on considère combien il reste peu 
de vestiges de cette ancienne vpulence. La bourse , les maisons 
des Oosterlings, des Anglais, de Portugal, de Hesse, sont les 
seuls édifices qui puissent faire croire qu'il se soit fait un com- 
merce considérable dans Anvers. Les maisons mêmes, dont la 
construction semble remonter à cette même époque, éloignent 
toute idée de richesse, de négoce et d'excessivé population. 
Pour tout concilier , on peut croire que les habitans d'Anvers, 

dans le temps de la prospérité de leur ville, étaient plutôt ma- 

nufacturiers qu'armateurs, plutôt banquiers et commission- 

naires que négocians ; que les maisons, au lieu d'être, comme 
à présent , la demeure d'une seule famille , en contenaient plu- 
sieurs. 


EEE y EE EEE EEE + = 
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Guichardit nous a dit qu’il sé construisait à Anvets des na- 
vires de toute espèce, cependant ses habitans étaient si peu 
versés dans la marine que lors du siége de leur ville par le duc” 
de Parme, en 1584 et 1585, ils nesurent pas conduire un brû- 
lot jusqu'au pont que ce prince avait fait jetter sur l'Escaut, 
et prirent un ingénieur italien pour construire les vaisseaux 
destinés à détruire cet ouvrage. 

Cette objection , élevée par l'auteur de la Statistique du dé- 
partement des Deux-Nèthes , peut étre facilement détruite par 
l'observation que Strada, qui nous a donné la relation du 
siége, ne dit pas que les Anversois n’ont pas pu conduire les 
brûlots et la machine infernale ; il est d'autant moins vraisem- 
blable qu'ils aient eu recours à d’autres , que le prince de Parme 
trouva , après la prise d'Anvers , 28 navires dans le port. Quant 
à la construction des machines , elle ne pouvait étre entreprise 
que par un homme à qui la mécanique , la physique et la chi- 
mie , sciences étrangères aux marins, étaient familiéres. 

Quoiqu'il en soit, il n'en est pas moins vrai que pendant 
tout le règne de Charles V, les Pays-Bas furent florissans de 
culture , d'industrie et de commerce , et qu'Anvers était alors, 
comme on l’a dit avec raison, la ville de toutes les nations. 

L’ombrageux fanatisme de son fils, monté sur le trône d'Es- 
pagne eh 1556, amena la décadence et la ruine du commerce 
de ce port. 

Pour avoir voulu ériger Pinquisition et quinze évéchés nou- 
veaux aux Pays-Bas, Philippe perdit les sept provinces du nord 
qui parvinrent à se soustraire à sa domination. La guerre civile 
s’en suivit et dura 80 ans. 

Les habitans d'Anvers, partageant les griefs des autres peu- 
ples des Pays-Bas , se montrérent d’abord partisans de la con- 
fédération des nobles. On sait que, dans ses superbes dédains, 

un homme de cour baptisa cette confédération du nom de 
Gueux, dont elle se fit un titre. La présence du prince d'Orange, 
envoyé à Anvers à déux reprises différentes, n'appaisa ces 
troubles que momentanément. Le 21 août 1566, les religion- 
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naires qui avaient pris part aux premiers mouvemens , s’empa- 
rèrent de la cathédrale, la pillèrent , la dévastèrent, ainsi que 
plusieurs autres églises et monastères de la ville. Anvers resta 
néanmoins au pouvoir de Philippe V, mais n’en fut pas moins 
en proie à denouveaux malheurs. 

A la suite de la victoire de Moock, où Louis et Henri de 
Nassau, frères du prince d'Orange, furent tués en combattant 
l'armée royale, les soldats espagnols , à qui il était dû une 
solde arriérée de quatre ans (1) prirent la résolution d'aller se 
faire payer par les Anversois. Ils arrivèrent à Anvers le 15 mai 
1574 sous le commandement d'un chef choisi par eux, et dé- 
signé sous le nom d'élu. L'’élu fit célébrer l'office divin et dres- 
ser une potence destinée aux pillards. Deux soldats furent 
pendus pour avoir commis quelques vols. Cet exemple suffit 
pour contenir tous les autres. 

La solde arriérée dut être payée par les marchands et les 
bourgeois : comme elle formait une somme considérable, qui 
ne put être entièrement acquittée en numéraire, l’armée insur- 
gée voulut bien recevoir en paiement du drap et quelques 
autres étoffes, pour une partie de ce qui lui était dû. 

Deux années plus tard , la ville d'Anvers , jusque là si riche 
et si florissante , fut livrée de nouveau au pillage le plus affreux 
qui ait jamais pu étre commis Les troupes espagnoles , insur- 
gées contre leurs propres chefs, partent d’'Alost le 3 novembre 
1576, pénètrent dans la ville, battent les troupes nationales 
unies aux bourgeois, brûülent l'Hôtel-de-Ville, le plus beau mo- 
nument de cegenre en Europe, les magnifiques maisons qui l'en- 
touraient , et restent les maîtres de la ville. Il n'est pas un forfait 
qui ne suivit cette victoire; la soif de l'or fut telle , que malgré 
l'immensité du butin, tous les habitans dont les alentours an- 
nonçaient l’opulence , furent mis à la torture, dans la crainte 
qu'ils n’eussent cherché à soustraire aux vainqueurs une partie 
de leurs richesses. 

(1) Le motif des fréquentes mutineries des troupes espagnoles qui eurent lie dans 
les Pays-Bas sous le règne de Philippe I1, fut toujours le défaut de paie. Philippe, k 
souverain le plus riche de l'univers, puisqu'il était maître des mines du Pérou et ds 
Mexique alors en plein rapport, manquait toujours d'argent pour payer ses soldats. 
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Le pillage dura trois jours. Les soldats firent faire leurs cas- 
ques, leurs cuirasses, la garde de leurs poignards, de leurs 
épées en or massif, dont à la vérité la couleur fut déguisée. 
Plusieurs Allemands, des Flamands, des Italiens se réunirent 
aux Espagnols pour piller avec eux. 

Du côté de la ville, le nombre des morts s'éleva à ‘7000 ; les 
Espagnols ne perdirent que 200 hommes parmi lesquels se 
trouva l'élu Navarèse. 

Cette époque est remarquable, car c’est celle de la destruc- 
tion du commerce d'Anvers: beaucoup d'habitans avaient 
quitté cette ville lors du premier pillage , mais après le second 
que l'on ne peut désigner que sous le nom de sac et de dévas- 
tation , un nombre immense d'émigrans portérent en Angle- 
terre et en Hollande leur industrie et ce qu'ils avaient pu sauver 
de leur fortune. 

Le siége d'Anvers qui dura un an et sa reddition en 1585 (1) 
mirent le comble à ses malheurs ; un grand nombre de ses ha- 
bitans périrent , et un bien plus considérable émigra (2). Pour 
avoir une idée des pertes immenses faites à la prise de cette 
ville, il ne faut que suivre les progrès du commerce de la Hol- 
lande et de l'Angleterre dans le siècle suivant ; tous les accroisse- 
mens de ce genre, survenus dans ces deux états pendant cet 
intervalle, sont provenus des pertes d'Anvers , du Brabant et de 
la Flandre à cette époque désastreuse. 

Depuis et jusqu'au fameux traité d’Utrecht, il n'est plus 
question d'Anvers dans les fastes du commerce. Le petit fils de 
Charles V fut obligé de signer cet acte honteux qui ferma l'em- 
bouchure de l'Escaut ; et l'édifice immense sur lequel avait été 
établie la prospérité d'Anvers , déja miné dans ses fondemens , 
acheva de s'écrouler. 

Durant près d'un siècle et demi les rives de l'Escaut furent 





(1) Le duc de Parme fit son entrée solennelle le 27 août. 
(2) Le jésuite Famien Strada a donné la description de ce siége mémorable dans son 
Histoire de la guerre des Pays-Bas, t. IV,p. 5 à 132, édition de Bruxelles 1739. 
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désertes ; des pilates hollandais stationnés à Flessingue , n’en 
permellaient l'abord qu'aux plus petits navires ; et le peu de 
capitaines anversois qui restaient n'était pas même libres de 
prendre des pilotes de leur nation. Dans ce long intervalle les 
Anversois étaient tombés dans un tel état de stupeur , que lors- 
que Joseph IL voulut faire rouvrir l'Escaut, ils le laissèrent agir 
comme s'ileut été question pour eux d'une chose indifférente. 

La conquête de la Belgique par la France, en rendant à 
Anvers la liberté entière de la navigaton de l'Escaut, changea 
cet état de choses en 1794 , et bientôt Napoléon parut; à sa 
voix un arsenal et un chantier militaire s'ouvrent ; des cales 
pour la construction des vaisseaux de ligne et des frégates sont 
creustes; tout se fait comme par enchantement. 

En 1806, an lança les corvettes le Phaéton, le Voiltigeur, 
le Favori , et la frégate la Caroline , de 44 canons. 

En 1803, la ville d'Anvers n'avait pas un seul navire qui lui 
appartint, un seul capitaine en état de conduire un bâtiment 
à la mer, et déjà en 1906, 627 bâtimens gréés en bricks, 
sloops, smacks , faisaient le cabotage avec les différentes villes 
du département et avec celles de la Dyle et de l'Escaut (1); et déjà 
en 1808, deux grands et magnifiques bassins revétus de pierres 
de taille étaient terminés (2). 

Le 1‘ janvier 1807, dix vaisseaux de ligne étaient en cons- 
truction à Anvers. En 1813, il avait été déjà lancé une trentaine 
de bâtimens de guerre, et il y avait en autre sur les cales quatorse 
vaisseaux de ligne dont un à trois ponts de 120 canons, deux 
de 80, les autres de 74, et trois frégates. 


La belle corderie, dont la destruction a été si complaisun- 
ment résolue, était terminée. Plus vaste, beaucaup plus com- 








(1) Sur ces 627 bâtimens , 115, dont 16 de 50 à 100 tonneaux et au-dessus, apper- 
tenaient au commerce d'Anvers, 163 au département des Deux-Nèthes, 282 à cni 
de l’Escaut ou à ses rives, etc., jaugeant tous ensemble 25,931 tonneaux. 

(2) En 1805 , les droits de bassin et de colis , établis par ls loi du 24 ventosean 12 
avaient donné lieu à une recette de 186,708 fr. 7&c. Ces droits étaient afloctés à l'on- 
tretien des bassine. 
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mode que celle de Toulon que les Anglais incendiérent au com- 
mencement de la grande Révolution , elle avait 1200 pieds de 
long sur 25 de large, ces dimensions considérables étaient tri- 
plées par le nombre des étages. 

Les matériaux de construction et les munitions navales ren- 
fermées dans Anvers, présentaient une valeur de plus de trois 
cents milhons. 

Passons aux mouvemens du port, relatif au commerce, afin 
d'en observer la progression , bien qu'alors la France, qui avait 
perdu sa marine, fût en guerre avec l'Angleterre, l'an X (1802) 
seulement excepté. 

On jugera de cette progression par les 2 tableaux qui suivent : 

MOUVEMENT DU PORT D ANVERS. 


Tonneaux. 


dx VIL ,.. Navires entrés. 2— 
— NL... ——————  80—- 3,223 
IX ce 2 —  142— 9,645 (1). 
. Sous {2 parill. dont 1 russe 
= de 28 tonneaux, le 1°" de 
he 671— 37,949 | cette nation qui ait para à 
ee Anvers. 
a» XI 0 0 €  PPpnee ame 2,016— 94 541. 
— XML. + ————— Ÿ,718— 152,888 . 
Ax XIV (cent (Navires entrés. 2,197— 115,474 
jours) et 1806. | Navires sortis. 2,814— 144,429 | °°u3 14 pavillons différens, 
Navires entrés. 1,342 — pes 162 
1807 .... ÂNavires sortis. 1,884 — 7248 | 2088 9 pari. diférens (2) 


Sun le 161 2e 


users + 2,340,288 1807 ..... 19,833,484 
— VIT... .….... 3,731,033 1808 .... 4,318,003 
SE » APRES 3,708,755 1809 .... 2,793,487 (2) 
EE RD DIS 3,164,333 1810 ....  10,492,892 
— XL. ....,.. 6,088,770 1811 ....  18,307,829 
AT. ua 8,237,078 1812 .... 1,440,524 


— XI . 


et one et 


1818 .... 3,286,786 


En 1808 , 1809, l'Escaut a été presque toujours bloqué par 


les Anglais. 


Ces documens curieux suffsent pour donner une idée du 





(1) Statistique du département des Deux-Nèthes, imprimée à Anvers en lan X, 
du département des Deux-Nèthes, imprimés à Anvers. 


(2) Almarachs 
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mouvement du port et de la progression du commerce qui ne 
s'était développé, ou plutôt qui n’avait repris à Anvers que depuis 
l'occupation française ; il serait inutile de multiplier ces rensei- 
gnemens, nous nous bornerons à dire que, sous la domination 
française, l'industrie de la Belgique , efficacement protégée par 
les lois avait d'immenses débouchés. La concurrence de l’Angle- 
terre devint fatale à Anvers , lorsqu’elle ne put plus être écartée 
par l'influence de la France. En 1814 non-seulement les ma- 
gasins et les boutiques, mais aussi presque toutes les maisons 
de cette ville furent encombrées de marchandises anglaises, et 
l'industrie qui était devenue florissante , fut frappée d'un coup 
mortel ; le tableau suivant prouvera combien elle était active et 
variée en 1809 (1). 


Amidonnerie. . .. . . . . . . . 5 Marchands de diamans. . . . .. 10 
Bas de soie et coton . . . . 1 Idem de tableaux . . . . . . .. 7 
Blanc de plombet deCéruse. 1 S [Peaux chamoisées. . . . .. Î 

3 Bleu d’asur. . . .. . .. . 2 en NPipes. . ..... . .... 2 

uw Cartes à jouer . . . . ... 8 A Rubans de fl. . . . . . .. LS 

Ë Chapeaux. . . . . . . . . . 11 © Idem de soie. . . . . . .. 2 

& |Ghocobt « « : : 2: 6 | 2 [sayotio on line Ale... 8 

Ë Colle forte .. . . . . . .. 8 < Soie et poil de Chèrre. .. 6 

& F Couverture de lit . . . . .. 19 Rafinerie de Sd... . .…. + 
De coton filé... ..... 4 | Idem de Sucre .. .. . . ... % 
De coton imprimé. . . . .. 8 

Distilleries d'ean-de-vie de grain. 39 | “À [Tabec ........... 15 
Draperies. . .. ...... 10 Toile cirée . RE  : 

8 Encre d'imprimerie. . . . . 8 È Tournesol. + ses sie 7 

E Etoffes de soie. . . . . . . 12 É Tanneries, ss... 3 

© { Fil à dentelle. . ...... 1 |4 Teintureries .-.. 8 

& \Fil à coudre . S 8 me | Idem en soie. . . . . . .. S 

À ÎFutaine, Basin , Siamoise. . 29 

Fu | Huile à brûler. . . . . . . . 3 


On comptait dans Turnhout ou son arrondissement , 27 fs 
briques de coutil, 15 de dentelles, l'de flanelle, 19 de draps 
ou draperies, 2 de chapeaux, 10 debas, et 5 de siamoïse et coton. 

Hoboken, Contigh, Boom, Loenhout, Brecht, Ecckere, 
Merexem, et presque toutes les communes du Marquisat, avaient 
des tanneries , des amidonneries , des distilleries d’eau-de-vi de 





(1) Almanach du département des Deux-Nèthes, année 1809, p. 152. 
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gräins ; cormues sous le nor dé gentéereries ; des fabriques de 
draperies:, de chapéaux , etc. La plupart des gens. de la cam- 
pagne se livraient à quelque industrie, lorsque les travaux de 
l'agriculture leur laissaient quelque loisir. La concurrence an- 
glaise leur a fait le plus grand tort , surtout dans les Re 
années après la retraite des Français. 


Nous terminerons cet article, peut - être déj trop long , par 
deux observations : la première , c'est que lorsqu'Anvers a été 
réunie à la France, sa population était réduite à 45 mille habi- 
tans , et qu’elle s'est élevée sous sa domination à 80 mille: la 
seconde , C’est que cette ville doit la renaissancæ de son com- 
rherce , le rétabhiesement de ses fortifications , tous les embellis- 
sernens , tous les établissemens utiles que l’on admire aujour- 
d'hui, aux Français , ou au moins à la protection qu'ils ont ac- 
codée aux arts, à l'impulsion qu’ils ont donnée à tous les 
gènres d'industrie. Les Anversois semblent cependant mécon- 
naître tout cela; car dans auçun acte, dans aucun écrit, on ne 
trouve la moindre trace de la reconnaissance qu’ils doivent à la 
France; qui récemment encore, a: prodigué pour eux ses 
trésors .et le sang de ses enfans. . : 

Caxaux. Huit canaux ont une prise d' eau dans l’Escaut, et 
s’avancent plus ou moins dans l'intérieur de la ville. Le premier 
canal au nord est celui qui porte le nom de Saint-Jean; les autres, 
dans l'ordre suixant,: sont les canaux au Sucre, du Bourg, 
aux Charbons, Saint-Pierre, des Brasseurs , aux Grains, aux 
Charpentiers ; ces deux derniers sont confondus dans le bassin. 
Quelquesuns reçoivent .des navires d’un faible tonnage qui 
peuvent verser leurs chargemens sur les quais qui les bordent. 
- Les grandes marées refoulaienit leurs eaux dans l'intérieur de 
la ville‘et inandaient les parties basses ; les écluses dont ces .ca- 
maux ont été Barais et lélévation du quai ont obvié à ce grave 
inconvénient qui engendrait des fièvres pernicieuses. | 

"Nous ne ferons pas mention dés autres canaux qui sillonnent 
Ha ville et qui ont presque tous des communications avec 

TOME IV. 20 
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les précédens ; les Les formaicnt Les foncés des anciens remparts, 
les autres ontiété creusés mour l’éceulerment des eaux pluviales 
et des immondioes ; beaucoup de ces canaux intérieurs sent 
déjà couverts, et lcreste ne tandess pas à l'être , parce que le 
Magieraten accorde l'emplacement eux propriétæires rivvrains 
qui veulent faire la dépense des meçonnertes nécpssaires. Lors- 
qu'ils serpnt ious pavés, on aura une plus grande facilité de 
les nettoyer dans les grandes martes , au moyen des machines 
nouvellement adaptées à ce curage, et La salubrité de la wille y 
gagnera beaucoup. 

Porrs. Quatre ponts magnifiques, à basoules, construits à 
l'instar de ceux de la Hollande. fachtent le communication sur 
les quais ; ils sont OS a RE 
‘entrent dans la ville. 

Le pont en fer coulé, tournant eur pivots, est | pie entre 
les deux bassins: il a été construit pour faciliter la communi- 
cation de la place de Nassau avec la ville. L'ouvertuse de ce 
pont se fait à différentes heures de la journée, scion l'exigence 
des navires qui changent de bassin. Nows ne parieraus pas 
‘de quarante-quatre ponts jetés eur les canaux intérieurs; ils 
n'offrent quepeu ou point d'imbtrét. . 

. Bassms. La construction des bassins d'Anvers fnt arrêtée, 
‘ét l'exécution commencée en 4905. D’wprés de premier plan, 
le plus petit des bassins ne devait former qu'un port ouvert, 

séparé du grand bassin par uns <cluse ; les revéiones étaient 
projetés en bois. 

En 1898, il fut décrêté que les travaux sermient exécutés sur 
des bases plus solides-et dignes de fa grandeur de leur but. On 
décida qu'une écluse fermerait le pürt et le oonvertirait en bas- 
sin ; on ordonne aussi debeaux revétemens on maçonnerie. 

L’écluse à l'entrée du premier ‘bassin fut successivement 
a ie; elle ne donnait d'abord passage qu'aux ‘bâtimess de 
commerce , mais en 181È , elle fut ouverte aux vaisseaux de 
guerre. La première frégate y attra dans de mois de janvser de 
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oette année. En 1812 et 1818, on y compta 21 grands vaisseaux 
de ligne, sept frégates , trois bricks et einq corvettes portant 
ensemble 994 canons. 

_ Le vaste édifice des Oosterlings 8e trouve au centre et entre 
les deux bassins. Pour rendre libre la communication des bassins 
avec les chantiers sHtués au nord et à l'autre extrémité de la ville, 
on abattit les murs, les maisons et les constructions qui se trou- 
vaient sur cette rive de l'Escaut ; on forma un quai immense; il 
en résulta que les chantiers et les bassins avaient la double 
communication des canaux intérieurs et du fleuve. 

Les travaux, jusqu'en 1811, n'avaient été dirigés que dans 
l'intérêt du commerce, sous les ordres du ministre de l'intérieur; 
aJors ils passérent sous le ministère de la marine. Anvers était 
destinée à devenir l'un des plus beaux ports de guerre de l'Eu- 
rope, mais l'Angleterre (1) et les puissances coalisées déci- 

_dèrent que désormais Anwers ne serait plus qu’un port de com- 
merce. En conséquence, le Roi des Pays-Bas à qui la Belgique, 
sans être consultée, venait d’être adjugée, concéda par arrêté 
du 12 décembre 1815, à la ville d'Anvers ces superbes bassins, 
fruit des plus étonnans travaux, qui ont couté à La France, 
treize à quatorze millions (2). 

Quars. La parte de la ville, bajgnée par l'Escaut , s s'étend 

du nord au midi sur un espace de 2500 mètres. L'emplacement 
de l’abbaye de Saint-Michel, converti en arsenal et en chan- 
üers de marine qui ont disparu , et la citadelle occupent une 
étendue de 1209 mêtres ; le reste a été transformé , avec de très 





A1) Lord-Chaiam ponsañt que la puissance qui sarait la posebitité d'entretenir con. 
tnmœunt 66 wmigsosux de ligne bien équipés à Flessingue , pourrait faire le plus grand 
tort -à l'Angleterre ; a raison en st bien fèclle à apprécier : c'ent que les vents faro- 
rables à'une descente, ne permettent pas aux vaisseaux anglais de sortir deleurs ports : 

(9) En dtéuéant cts bassins, on à 4rouré à 26 0t 30 pieds de profondeur, deax 
bres de coquillages séparés par ane couche de vase, dans desquels gissaient une mol-: 
titnfle S'osbesens de grands eétacées dont -uné partie était pétrifiée : preure du séjour 
de la mer en cet endroit. Voy. t. 1, .142 de la Revue du Nord. 
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grandes dépenses par l'administration française , en un superbe 
quai. H commence à l'ancienne batterie Saint-Michel et se pro- 
longe jusqu'aux bassins. Pour le rendre tel qu'il est, on a dà 
démolir les murs, les édifices, les maisons qui s'avançaient 
jusqu'au fleuve , et qui séparaient les anciens quais (1) ; ils s 
succédaient au nombre de neuf dans l'ordre suivant : 

Quai au Foin et au Fumier, qui portaient autrefois le nom 
de l’eckhof — de Maye, devant la porte de ce nom ,— du Bier- 
hoofid — deux au Verf — aux Pierres — de l'Ancre — des 
Anglais; nous les indiquons , parceque ces dénominations ont 
été conservées aux mêmes emplacemens. 

Après la retraite des Françüis, l'administration qui les a rem- 
placés, à fait exhausser le quai et l'a vrné d'une plants- 
tion d'arbres. De belles #haïsons, de vastes magasins ont été 
construits le long de ce quai immense qui a 24 mètres de lar- 
geur (2). La beauté de ces maisons , des arbres qui les ombra- 
gent , la vue des navires de différentes nations qui y versent 
leurs cargaisons, et en reçoivent de nouvelles, le passage presque 
tontinuel d'une rive à l'autre, l'arrivée et le départ des navires, 
ét surtout des bâteaux à vapeur de Londres, Rotterdam , Gand, 
Cologne , etc... Le mouvement qui en résulte, tout concourt 
pour captiver l'attention, l'admiration des étrangers. Ce quai 
offre aussi aux habitans la promenade la plus agréable de la 





(1) C’étaient, la porte de Croonehbourg <— le bastion Saint-Michel —— les tours 
des boulangers et des poissonniers — le mur entre ces deux tours — le marché sax 
poissons — l’église Sainte- Walburge — la inaison du géant et celles qui s’avantaient 
auprès de l'Escäut —— le mur qui se prolongeait jusqu'au canal au charben — cisi 
str le Sérene Kraæentien—la muraille entre le canal Saint-Pierre et le quai des Anglais 
— celle qui s’étendait depuis ce quai jusqu'au fort Saint-Leurent, enfin 14 pories 
qui s’ouvraient sur le fleuve. 

22 Bi oui ot hit es Lans dei nu abs CE in à Soin 
tel-qu'il est aujourd’hui, les navires, an lieu d’attendre si longtemps leur tour, poar 
mettre à terre leurs cargaisons, eussent pu le faire aisément en Pois 
‘de marées. 
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ville; c'est surtout vers le soir, dans les beaux jours, que l'af- 
fluence des promeneurs est plus nombreuse; ils n'y trouvent pas 
toujours un air salubre; car les exhalaisons qui s'élèvent de la 
vase laissée à découvert par les marées basses et échauffée par le 
soleil , sont souvent nuisibles ; la santé peut aussi éprouver des 
perturbations, de la transition du chaud au froid, opérée par les 
vents frais qui soufflent ordinairement après le coucher du 
soleil, et qui enfilent le quai sans trouver d'obstacles. 
 Cumay er TemPéRgURE. Le climat d'Anvers n'est pas sain. 
La goutte y est pour ainsi dire endémique et les rhumatismes 
sont très nombreux ; on attribue ces maladies , aux brouillards 
humides qui sont très fréquents, aux variations de l’atmos- 
phére, et à l'abus des boissons spiritueuses. Les catarrhes , les 
fluxions , les affections scrofuleuses y sont aussi communs. 
Beaucoup de fièvres se manifestent dans les grandes chaleurs ; 
ellesatteignent surtout la classe pauvre qui habite les rues étroites, 
peu aérées, situées dans la partie basse de la ville: les eaux 
stagnantes des canaux, les immondices qu'on y jette, les la- 
trines qui s’y déchargent , sont autant de causes morbifiques. Les 
étrangers peuvent difficilement éviter de payer tribut au cl- 
mat. Au surplus, la durée de la vie, sans étre extrême, est assez 
étendue; on voit assez souvent des octogénaires. 

La température est moins froide qu’elle ne devrait l'être, 
vu la latitude d'Anvers ( 51° 18! 16" ). On peut en attri- 
buer la cause aux eaux dont cette ville est environnée 
et sillonnée. Les vents qui balaÿent leur surface, rendent 
l'atmosphère très humide, et les brouillards qui s'y forment 
accroissent cette disposition. Malgré cela, on y ressent 
suivant les saisons , ou des froids très piquans ; ou des chaleurs 
extrêmes. Le thermomètre de Réaumur y descend de 16 à 17 de- 
grés, et dans l'an 8 (1800), il s'est élevé jusqu'à 27 1f2; mais 
ces extrêmes sont assez rares ; et comme, indépendamment des 
causes indiquées ci-dessus, il tombe année commune, de 28 à 
28 pouces et demi d'eau , l'humidité est l’état prédominant de 
J'atmosphère. 
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Les variations dans La température sont fréquentes et subitesc 
souvent dans la même journée on éprouve des aliornatives de 
chaud et de froid difficiles à supporter. 

L'observation des saisons donne les résultats suivans : L'hiver 
commence de bonne heure et fini tard; il est généralement froid 
et surtout humide. Le printemps est froid et humide : il y règne 
des vents violens. L'été est tempéré et variable; des jours froids 
s'entremélent rapidement à des jours d'une chaleur excessive; 
les orages sont fréquens et dangereux. R’automne est La plus 
belle saison de l'année et la plus égale; quelquefois cependant 
elle est extrêmement pluvieuse. 


Les vents dominans pendant toute l'année règnent depuis 
le sud-ouest , jusqu'au nord-ouest. 

Les vents d'est soufflent assez communément pendani les 
mois de novembre , décembre et janvier (1). 

Pendant les arnées 1806 et 1807 , les vents ont présenté une 
variation telle, que souvent ils ont parcouru en un jour la mo 
tié du compas , passant alternativement aux quatre points car 
dinaux. Il est diffcile , peut-être, de trouver nulle part une 





(1) Statistique du département des Deux-Nèthes. 
1806 1807 vais de 
Ciel couvert , incertain et variable 144 ur , 
Pluie 106 1806 {5 a nt 110! ” 
Orages et tempêtes 1807 {SS-20N.parO. 235 Rs 
Grèle, neige on glace fondante 10 1 N.et$.aa N. p.E. 1304(1) 
Beau ciel. 88 


CRD GUERRES pcs 





365 365 
Grand vent et tempêtes 107 68 
Petit vent et calme 258 297 
365 365 


(1) Aimanachs du département , années 1808 , 1809. 
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_ Mobilité aussi grande , et quoiqu’en généra où puisse en attri- 
buer ka cause au fleuve dent le flux et le refhuc deivent déranger 
deux fois le jour l'état de l'atmosphère et y établir des courans 
pareils à ceux de son cours, il serait possible que d'autres causes 
moins sensibles , y concourusent, et il ne serait pas indifférent 
de les rechercher. 

H n'est pas douteux que le cours du fleuve n’influe beaucoup 
sur l’état de l'atmosphère. En effet le flux et le reflux sont ordi- 
naïtrerment de treize à quatorze pieds; souvent ménre , lorsque 
les vents soufflent dans la direction de la marée et refoulent le 
fleuve à son embouchure , les eaux s'Elévent à vmgt pieds au- 
dessus de leur niveau naturel. On conçoit aisément que les eaux, 
dans cet état, ont dû soulever la couche dær qui pèse sur 
elles et la déplacer. Ce mouvement n'a pu s’opérer sans 
établir deux courans paralièles et latéraux et en sens con 
traire du cours du fleuve, et ua troisième qui suit le cours des 
eaux , tant au flux qu'aureflux. 

Les courans paralléles ont dû nécessairement pousser l'air 
voisin, et ainsi, de proche en proche, en occasionner le dé- 
placement. Les sinuosités du fleuve doivent éncore ajouter de 
nouvelles irrégularités dans le courant principal, et concourir 
avec les obstacles que cet air déplacé rencontre , à produire ces 
frêéquens changemens dans l'atmosphère dont nous venons de 
rendre compte (1)... 

MŒURS, USAGES ET COUTUMES. Les habitans de la province 
d'Anvers ont un trait de caractère qui leur est commun avec 
tous les Belges; c’est l'amour de l'indépendance ; impatients de 
tout espèce de joug , il est difficile d'en obtenir quelque chose 
par d'autres moyens que ceux de la persuasion. Les mauvais 
traitemens Îles irritent, l'injustice les indigne. Ils sont lents à 





(1) Nous avons publié ces observations en 1809, et nous y avons joint diverses 


observalions météorologiques qui sont consignées duns les mémoires dé la Société 
d'Emuiation d'Anvers. 
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donner leur confiance; lersqu'an a pu l'obtenir, on peut 
compter sur la continuité de leur attachement. Ils se livrent 
facilement à la haine, et ce sentiment est chez eux aussi 
durable que celui de l’amitié. Ils sont religieux , esclaves de 
leur parole ; de banne fai dans le commerce, simples dans leurs 
maniéres', unis dans leurs ménages. Les familles sont nom- 
breuses; les enfans jouissent d'une grande liberté; rarement voit- 
on entre eux de la désunion. 

Les ouvriers sont laborieux, patiens , industrieux. Tous les 
arts peuvent prospérer. chez eux , parce qu'ils en ont le germe; 
mais il faut un véhicule pour les faire sortir d'une espèce d'en- 
gourdissement , qui ne tient peut-être qu'aux circonstances po- 
litiques dont ce pays a été le jouet depuis deux cents ans. 

Les habitans de la province d'Anvers tiennent fortement à 
leurs vieilles habitudes : jusque dans leurs amusemens, ils s'éloi- 
gnent de la nouveauté. C'est peut-être par ce motif, autant 
que pour se réunir qu'ils se rendent tous les soirs dans leurs 
estaminets pour causer , fumer et boire de la bière. 

Les amusemens d'un peuple portent , dit-on, l'empreinte de 
son caractère : si cette observation est fondée, il faut convenir, 
ou qu’elle souffre une terrible exception dans ce pays, eu que 
les habitans s'enveloppent toute l'année dans un extérieur con- 
traint, et qu'ils ne se livrent à leur caractère naturel que pen: 
dant les jours destinés spécialement au plaisir. Les Anversois, 
calmes, silencieux , réservés par habitude autant que par goût, 
ne sont plus le même peuple pendant la durée du carnaval. Les 
mascarades les plus grotesques, les déguisemens Îles plus coûteux 
leg amusent jusqu’à la fureur. Ce n'est point pendant un bal 
qu'ils se livrent à ce plaisir, c'est pendant les trois jours gras. 
Hommes et femmes de toute classe, de toute condition, de toute 
fortune , se déguüisent dés le matin , entrent dans toutes les mai- 
sons , s'efforcent d'intriguer sans être reconnus, et reviennent 
bientôt après sous un autre habit tenter les mêmes hasards. Il 
est d'usage que les maisons soient ouvertes aux masques, et 
jamais il ne résulte d'inconvénient de cette facilité. Dans ces 
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jours de bonheur, le plaisir est l'unique affaire. On ne se dé- 
guise que pour. s'amuser, toutes les intrigues se réduisent à 
n'étfe pas reconnu: jamais-un prppos désobligeant, jamais 
une luquisition pénible de la vie privée. ne font les frais de la 
conyersation , tout est. gnielé , tout est joie, et rien n° en: altère 
Ja pureté... 

: “Pendant le reste de l'hiver : les bals, les concerts et le specr 
tacle occupent les habitans des villes, c’est pour eux un délas- 
sement: plutôt qu'un plaisir. : 

Lorsque la terre est couverte de neige , les courses di trai- 
peaux amusent ceux. qui ont des chevaux, et les nombreux 
spegtateurs quise réunissent pour les voir. Autrefois ces courses 
se prolongeaient jusqu'à Contigh ,. et: même jusqu'à Malines, 
quelquefois elles avaient lieu àla lueun des flambeaux. Plu- 
sieurs de ces traineaux étaient richement décorés, et les chevaux 
superbement harnachés, : 

D'autres amusemens , ]ss courses des gros hommes, celles de 
gens enfermés dans des sacs jusqu'au collet, prouvent, par 
eur caractère d'originalité, -qu'ils remontent à des temps an- 
ciens, et que le peuple, qui les conserve, pi à ses vieux 
usages. 

Dans toutes les communes jade ou petites , y a.un ou 
plusieurs mâts à tirer l'arc : des assqciations s’y disputentle prix 
de l'adresse , et l’on se glorifie long-temps de lavoir remporté. 
. Quelques individus exercent des chiens barbets à sauter dans 
Peau d’une hauteur donnée, comme d’un pont du du parapet 
d’un rempart, Le chien quise prégente avec Le plus de résolu- 
tion et s’élance avec le plus daudace , vaut à son maitre le prix 
dont les parieurs sont convenus. e 

. D'autres prix sont donnés à ceux dént les pigeons reviennent 
le plus directement et le plus promptement à leur gite. On les 
transporte à cet effet, à 15 ou 20 lieues et même beaucoup 
plus loin, et les parieurs tiennent note Hé Ha us de l'ins- 
tant de leur arrivée. 
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La chasse au fusil, celle aux lévriers, et la cnpture des 
oiseaux avec des fitets oceupeént aussi beaueeup les babitans (1 }. 

Le portrait des habitans du département des Deux - Nètbes 
que M. d’Herbouville vient de faire est bien celui des Anversvis; 
mais le séjour que les Français ont fkit à Arrvers pendant vingt 
ans a modifié , sous quelques rapports, le caractère et les usages 
des habitans ; 1} a influé davantage sur la génération qui s’est 
Elevée pendant cette période, quoiqu'il n’añ existé entre les 
deux peuples que des relations commerciales et administratives, 
jamais il n’y eut entre eux de rapports de socété. 

Nous ajouterons à cette esquisse de mœurs , quelques traits 
empruntés À un opuscule que M. Garonne a publié en 1884 (3) 
et nous le laisserons parler : 

« Les Flamands et les Brabançons boivent plus queles Fras 
çais, mais leur climat Pexige (3); Pabus en était beaucoup 
plus grand dans le XVI* siècle , parce que Pon ne connas- 
sait pas alors l'usage du café et du thé, qui, dans tous les 
pays du nord, dans les températures humides surtout, a &- 
minué la consommation du vin. Ils n’ont pas la gaîté sénsil- 
lante des Haliens et des Français : leur joie expanse et 
par fois bruyante; leurs manières moins recherchées, leur tos 
un peu brusque; voudrait-on en conclure qu’en géséral leur 
commerce est mois agréable ? j'en conviendrai, mss il n'est 
pas moins sûr. 

+ Un observateur plus malin attribuerait peut-être certains 
usages à la haute opinion que les Anversoïs ont d’eux-mêmes 
J'entends parler de leurs manières toujours cérémonieuses à 
l'égard de leurs parens, et souvent peu affables envers les 
étrangers. 

» Dans les mœurs anciennes, à Anvers, le plus proche ps- 


us us v 


8 6 vs 





(1) Statistique du département des Deur-Nèthes, p. 88. 
(2) De l'Economie politique, etc.. Paris, 1824, 
(3) Quod est probandum. | 
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rent est toujours Pobjet des premiers égards des maîtres du 


logis : dans un grand diner , c’est lui que la dame de la mai. 
son doit placer rigoureusement à sa droite; dans la conver. 
sation, Le dégré de parenté n’est jamais oublié, et, selon qu’il 
est plus rapproché , il donne lieu à une révérence respective; 
plusou moins profonde ; au jeu , dans ceux mêmes qu'on ne 
joue le plus souvent qu’en petit comité (le piquet par 
exemple }, le titre de parenté et une salutation doivent tou- 
jours précéder l'énoncé du point. Un Anversois reçoit-il la 
visite d'un de ses parens, il n'y a que la goutte, maladie du 
reste assez commune dans le pays , qui puisse le dispenser de 
le reconduire jusqu'à la porte de la rue. — Dans la société, 
l'étiquette et la gravité remplissent bien des vides. 

» Je plains l'étranger forcé de vivre à Anvers, s'il éprouve le 
besoin d’inspirer un sentiment affectueux , d'être l'objet d'une 
prévenance agréable, ou s’il attache du prix au charme jour. 
nalier d'une société aimable et instructive ; là, presque tout 
est calcul, parce qu’en général tout est commerce. Le prinx 
cipal délassement des hommes est de se réunir tous les soirs 
dans des cercles ou dans des estaminets. Il est peu de ces 50- 
ciétés dans lesquelles on ne fume , et aucune dans lesquelles 
on ne boive. 

» Les femmes en général, n'ont nulle part un maintien plus 
décent et plus modeste qu'à Anvers. Je sais qu il ne faut pas 


. toujours s'en rapporter à l'apparence , mais la physionomie 


des femmes n'est pas plus trompeuse que celle des hommes 
et du moins ici retrouve-t-on l’image des vertus essentielles 
de leur sexe. Partout les femmes valent au moïns les hommes; 
en Belgique elles valent peut-être mieux. En général , elles 
tiennent plus à leurs devoirs; tandis que les maris jouent, 
fument , boivent et s'occupent de politique, les femmes , re- 
tirées dans l’intérieur de leurs maisons, y donnent constam- 
ment des soins à leur ménage, à leur commerce, à l'éduca- 
tion de leurs enfans. Le seul trait de domination qu'elles 
paraissent avoir conservé du temps de Guichardin , domina- 
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« 


tion qui est généralement exercée à Anvers, ainsi que dans 
les autres villes de la Belgique , c'est que presque toujours la 
femme tient la clefde la caisse , il serait peut-être imprudent 
d'admettré un tel usage en certains pays, mais en Belgique 
où les femmes ont beaucoup d'ordre et d'économie, où elles 
partagent les occupations de leuts maris, il n’en mésarrive 
Jamais. 


- » Au ton grave et cérémonieux des habitans, à leurs habi- 
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 tudes religieuses, et surtout au costume des femmes des 
moyenne et basse classes de la société à Anvers, il est facile 


de reconnaître que cette ville a été pendant long-temps sous 


la domination ‘espagnole. C'est de toutela Belgique le pays 


qui en présente le plus de vestiges. Les Anversoïses conservent 
la mantille notre , nommée faille dans le pays. Est-ce de 
leur part un trait de caractère ou un acte de coquetterte?.… 
Ce second motif est assez présumable , car bien qu'elles ne 
jouent pas de cette espèce de voile avec autant de fmesse et 
d'agrément que les Espagnoles, sa couleur et sa forme n'en 
font que mieux ressortir la fraicheur de leur teint, l'élégance 
de leur taille et la modestie de leur maintien. 


» Et néanmoins depuis quelque temps celles des Anversoises 
qui jusqu'ici portaient constamment la faille, commencent 
à dédaigner ce costume pour les chapeaux et les schalls fran- 
çais. La vanité l'emporterait-elle en ce cas sur la coquet- 
terle?.... » 


. 1 serait aussi curieux qu'instructif de comparer ce que ces 
deux auteurs ont nouvellement écrit, avec lintéressant tableau 
que Guichardin a fait, dans le XV[° siècle, des mœurs, des 
usages et du caractère des Anversois, mais les bornes que nous 
nous sommes prescrites ne nous permettent pas de l’insérer ici. 
Nous y renvoyons le lecteur. 


Précis misroriqus. On a vu dans ce qui précède que les des- 


tigées d'Anvers furent rarement paisibles; comment, aprés avoir 
été délivrée de la domination des Normands et des Hongrois 
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dans leIX*etle X° siècle, elle prospéra sous ses marquis , s’a- 
grandit progressivement , fonda son administration municipale 
sous l'autorité toute paternelle des ducs de Brabant qui lui 
accordérent de grands priväèges , èt des ducs de Bourgogne qui 
les lui conservèrent. Nous avons parlé de tout ce que cette ville 
eut à souffrir dansle XV[° siècle des pillages des protestans ; de 
ceux auxquels se livrérent les soldats espagnols qui avaient 
levé l’étendart de la révolte, de la tentative infructueuse, 
mais sanglante, faite contre ses libertés en 1583 par le duc 
d'Alençon, proclamé duc de Brabant; de sa conquête en 1585, 
après une année de siége , l’un des plus mémorables de l'his- 
toire militaire moderne; ( circonstances désastreuses qui ame- 
nèrent la destruction de son commerce }), enfin du traité de 
Munster qui, en 1648 , acheva sa ruine. 

, Î nous reste faintenant à faire mention des évènemens qui 
se sont succédé depuis à Anvers. 

Én juin 1708, cette ville fut assiégée et prise par le due 
de Malborough, et en 1746 par les Français, aprés la célèbre 
bataille de Fontenoi livrée le 11 mai. 


 ‘Occupée plusieurs fois durant les guerres de la Révolution : 
tantôt par les armées françaises , tantôt par celles des puissances 
coalisées, elk fut enfin réunie à l'Empite Français. L'activité 
renaissante de son port donna de l’ombrage au commerce 
anglais, qui tenta en 1809 une expédition à grands frais pour 
incendier ses arsenaux et ses chantiers ; il ne parvint à 
détruire que ceux de Flessingue. 

Dans Pinvasion de 1814, la ville d'Anvers, destinée par sa 
position et son importance à être l’un des boulevards de l'Em- 
pire, fut assiégée par une armée combinée de Prussiens, d’An- 
glais et de Suédeiïs, sous les ordres du prince royal Bernadotte, 
enfant dénaturé de la France. Napoléon en avait confié la dé-. 
fense au général Carnot , et celui-ci, sûr de son habileté et du 
courage de sa garnison , prit sur sa responsabilité , malgré l’avis 
du conseil de défense, de conserver le riche faubourg de 


324 | AEVOŒE DU SO8D. 


Borgerhont, can devant être rasé. 11 sut éloigner les ennemi 
nova seulement des approches de ce faubourg, mais auesi ks 
déloger de toutes les positions qu'ils avaient prises très prés de 
la ville, avant son arrivée, et d’où ils avaient déjà pu lanoer des 
bombes dans les bassins et dans la ville. 

Anvers fut livrte, avee la Belgique, au nouveau Roi des 
Pays-Bas, en vertu de la convention conclue entre les Bourbons 
et les Aïliés. Elle est devenue sous Guillaume de Nassau, le 
chef- Tieu d'une province plus riche par l'industrie de ses ha- 
bitans que par la fertilité de son sol, mais où existent quatre 
établissemens dignes de fixer l'attention des administrateurs phi- 
Jlantropes; ce sont la prison correchonnelle de Saint - Ber- 
nard (1), le dépôt de mendicité d'Hoogstraeten (2) et les colo- 
nies agricoles de Wortel (3), et de Merxplas (4). 

Le court règne de la maison de Nassau sur la Belgique, mal 
gré ses étroites prédilections nationales, ne fut pas sans frui 
pour la ville d’Anvers. 

En 1815 ilentra dans son pert trois mille bâtimens de mer. 

. En 1816, ce nombre s'éleva à trois mille six cent quatre- 
vingt-quatorze. 

En 1817 sl desceudit à neuf éent quatre-vingt-quatorse. 
En 1818, à cinq vent quatre vingt-cinq, ete. 

Lorsque ia révolution de septembre 1830, se commumi- 
qua de Bruxelles à Anvers, la garnison ‘hofiandaise , sous les 





© (1) Grande, magnifique et très riche abbaye d’hommes (ordre de Cflesux), ser ln 
rive droite de l'Escant, à 2 lieues 118 5. S. ©. d'Anvers, fondée en 1283. 
* (9) Cette ville, de 19 à 1300 hebñtans , bien 1212 :par Maui #2 dec de Dus- 
bent, .est h 7 licees NE d'hsrecss, sur ke point Je plus élavé Be cette putie de à 
previnee. | 
(3) Village de ‘5 à 600 habitans, près et à Ja droite de le petite rivière de Merck, à 
f1 lieues 14 N. E. d'Anvers, se colonie est libre. 
(4) Village situé au milieu des bruyères, à 8 lieues N, E. d'Anvers, sa popelaiiss 
est de 2000 babitans. 
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ordres du général Changé , se retira dans la citadelle ; des coups 
de fusil ayant été tirés sur ses sentinelles, son arüllerie et celle 
de la flotte. stationnée sur l'Escaut firent pleuvoir dans la ville 
une gréle de boulets rouges; l'arsenal, l’ancien entrepôt du 
commerce et beaucoup de maisons de la rue du Couvent de- 
vinrent la proie des flammes, dans la nuit du 27 au 28 octobre 
1830. Cette terrible exécution envenima les haïnes et jeta l'épou- 
vante parmi les habitans, qui craignaient que le reste de la 
ville n'eût le même sort. Ils émigrèrent en grand nombre. 

Une longue incertitude régna pendant les lentes négocia- 
Uons de la diplomatie; enfin le nouveau souverain des Belges 
invita les Français à employer des moyens coëéreitifs pour obl- 
ger le Roi Guillaume à évacuer la citadelle d'Anvers, contre la- 
quelle devait étre échangée, selon Îles traités, une portion du 
Limbourg et du Luxembourg. 

: Maigré la protestation solennelle signée par l'opposition li- 
bérale de la chambre des députés qui déclarait antinationale, 
toute intervention étrangère , l'armée française entra sur le ter- 
ritoire ‘belge et investit la citadelle dans le mois de novembre 
1832. 

L'attaque fut conduite avec une savante régularité ; la défense 
fut courageuse , enthousiaste même ; d’un côté c'était la gloire 

militaire, de l'autre l'esprit national ; aussi une vive sympathie 
se manifesta en Hollande pour la garnison de Chassé, et des 
offrandes patriotiques lui furent adressées , tandis que le Roi des 
Belges et le ministre de la guerre de France, promettaient aux 
blessés de l’armée assiégeante des gratifications ou les inva- 
lides. | 

Cepenu. ñt le résultat n'était pas douteux, alors qu'aucune 
diversion ne s'opérait, qu'aucun secours n'arrivait à la garni- 
son. Après vingt-quatre jours de tranchée ouverte , la citadelle 
capitula: elle ne présentait plus qu’un amas de ruines; les assiégés 
n'auraient pu tenir un Jour de plus ; au nombre de cinq mille, 
ils avaient résisté pendant en d'un mois à une armée de 
soixante mille hommes. 
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Le commandant de la flotitle hollandaise, Koopman, détrui- 
sit lui-même ses bâtimens. 


La citadelle fut aussitôt occupée par les Belges, et les Fran- 
çais repassérent la frontière. 


Le Porrrevin-ve Lacaoïx. 


Ix nous paraît juste. d'ajouter à cette courte mention du siège de la citsdelle 
d'Anvers que l'ariée assiégeante, commandée par le maréchal Gérard ayant sous ss 
ordres , S. À. R. le duc d'Orléans, eut à lutter contre les obstacles qu’oppesaicnt à 
ses travaux la saison rigoureuse, les pluies continuelles , et la nature même du terrain. 
Si ce siège, par la précision avec laquelle il fut conduit , peut être regardé comme un 
des chefs-d'œuvre de la science militaire, il fant reconnaître nuissi que le seldet 
français peconda dignement les desseins des chefs qui avaiént compté sur se 
courageet sur sa constance , et qu’il déploya en cette dernière circonstance toutes les 
qualités qui honorent le plus le caractère national. 
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NOTICE 


Sur Pauduin et Jeanne de Éonstantinople, | 


Tours la Chrétienté attendait avec anxiété des éclaircissemens 
sur le sort de Bauduin IX , comte de Flandre, élevé à la dignité 
d’'Empereur d'Orient. On savait que ce prince était tombé 
dans lesmains de Joanice, Roi des Bulgares qui avait abandonné 
les Latins. La lettre du comte Henri, frère de l'Empereur, au 
Pape, avait semé l’alarme en Flandre eten Hainaut où chaque 
famille comptait des parents , des alliés parmi les Croisés (1). 
Les bruits qui avaient couru n'étaient que trop fondés ; la ré- 
ponse de Joanice à Innocent III, rendue publique mit le com- 
ble à la consternation générale, Bauduin était mort en captivité. 
(2) La succession du comte Henri à l'empire , pour ainsi dire , 
sur les lieux où son frère était décédé , la reconnaissance de sa 
fille aînée dans ses états héréditaires, par les soins du comte de 
Namur et du consentement de Philippe-Auguste, tous deux 
frères , beaux-frères , l’un tuteur et l’autre suzerain de la jeune 
comtesse, étaient des actes solennels qui ne laissaient aucun 
doute sur la mort de l'infortuné Bauduin. — Des événemens 
de la plus haute importance s'étaient succédés rapidement de- 
puis cette époque. La comtesse Jeanne avait épousé Ferrand, 
fils puîné du Roi de Portugal. Marguerite, la seconde fille de Bau- 
duin , avait été unie à Bouchard d’Avesnes , et ce mariage dé- 
claré nul par Innocent III, parce que Bouchard était dans les 
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ordres sacrés. Le comte Ferrand, imprudemment engagé dans 
une confédération contre la France , expiait à la tour du Louvre 
le malheur d'avoir été vaincu à Bouvines; la Flandre méridio- 
nale pillée, ruinée par des armées noubreues en1213et 1214; 
la Flandre occidentale bôuletefsée par des inondations, cette 
dernière année, des maladies sur les hommes et Îles animaux ; 
la disette en 1215; les contributions ‘de guerre exigèes par les 
Français; ces calamités arrivées coup sur coup avaient trans- 
formé ce pays , naguère si fertile , si riche, en une terre de dé- 
solation ; la malheureuse comtesse, régente en l'absence de son 
mari , sans argent, sans moyens de s'en procurer , se privait du 
nécessaire pour relever les établissemens indispensables ; elle 
s'adressait aux abbayes, aux chapitres en termes supplians, 
pour obtenir des secours (3) ; elle empruntait à gros intérêts, 
des sommes sur la garantie de ses domaines particuliers, pour k 
rançon de sou mari. 

_ L'année 1218 était à peine commencte que des embarras 
d'un autre genre vinrent compliquer sa pesition ; nous voulons 
parler des réclamations séditieuses des grandes villes , qui de- 
mandaient un traité avec l'Angleterre pour l'introduction des 
laines de ce pays dans les ports de Flandre ; des récriminations 
de plusieurs barons qui lui reprochaient de ne savoir point pro- 
fiter des guerres où la France était engagée pour venger la ns- 
tion des'‘revers de 1214. À ces clameurs impolitiques , Jeanne 
opposait la douceur, elle représentait aux Etats assemblés , que 
tout pacte avec l' Angleterre, tout mouvement bostile conte 
France; relarderaient les négociations entamées pour ln rançon 
de son mari, expossrajentle pays à une invasion plus terrible 
que la précédente, eri un mot que ces démarches , pour 
moins intempestives, aggraveraient les maux de l'Etat au lieu de 
les alléger. Si les bonnes raisons de la régente prévalaient dapsle 
conseil des députés des Etats, elles fesaient peu d'effet au dchom, 
Je commun du peuple, excité par d'imprudents conseillers , & 
laissait aller aux insinuations les plusridiçules. On aliait paprè 


Y accuser de s'opposer à la délivrance du comte .pour se main- 
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teñif au pouvoir ! pour comble de müälheur , la rmert de la 
déuairiére Mathilde avait donné lieu à un procëés considérable 
pour {la châtellénie de Caëscl ; celte contestation avait ajouté 
ta nombreusc ‘elientelle du sire de Nesle au nombre de ses 
ennorhis. D | 

es’ négociations pour la nise én liberté de Ferrand , sus- 
peniduës par 14 mdrt de Philippe-Aüguste et par le procès dont 
nôus Yenohs de parler, étaient reprises et l’on s'éttendait au pro- 
chaïñ retour ‘du comte, quarid un événernent imprévu vint 
encore une féïs äjoutner la conclasion de cette affaire et re- 
plonger là Flaridre dans de nouveaux malheurs. 

1 fâut savoir, pour rémonter h l'hfigine de cet événement , 
que le sire de Materën (4), gouverneur de ‘Valenciennes en 
1222, était octupé h inspéctér dés travaux au beffroi de la 
Yilte, lorsqu'un rcligieut , À là figure balafrée en deux endroits ;- 
virit à passer prés de lui ; la vue de cet homme excita en lui 
des souvenirs confus qui occupérent son esprit le restant de la 
journée ; vers le soit il fit brendre des informätions d'après les- 
quelles il fut constaté que le religieux balafré, faisait partie d'une 
assemblée d'hommes pénitents établis au faubourg de Valen 
cieñnnes ‘ que cès homes inconrius édifiaient le voisinagebpar la 
pratique des bonté œuvres ét l'austérité de leur vie; que ne 
voulänt point être à charge aux hâbftäns , îls vivaient en conmi- 
muüh-du travail de leurs mäins ; que le balafré , très-adroit dâns 
l’art de tresser dés Joncé ; Étaît connu sous le nom de frère Jean 
fe nällier ; qu'il était parti la veille pour se rendre dans les envi. 
tons d'Arras , où il existdit des éongtégations semblables à celle 
du faubourg de Valéntiehnés. Le sire de Materen ne pouvant 
résister au rouvemelit de curiosité dui le toutmentait, mionta à 
cheväl le téndemäin de bürf matin et réjoignit son homme entre 
Doi et Arts: Celaiici, résold ä câcher don A6 etson érigine, 
réfiisk obstinémeht de datlsfaire 1e gouverneur ; pressé etfin par 
Tinsi$ance de 4bé questions; il fui apprit, dprés luiavoir fit pré. 
imêttré Hé decrét, qu'A'étdil sui oncle Toëse de Mutereri; que ses 
comipaghbné, louserbisél dé distinctién, faiskieht partie de l'expé- 
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dition du comte Bauduin ; qu'échappés, comme lui, au fr 
des Grecs et des Sarrazins , ils avaient fait vœu en Orient de 
consacrer le restant de leur vie à la pénitencé et à la sohtude, 
ss avaient le bonheur de revoir la terre natale ; que , débarquis 
en Portugal , 1ls s'étaient acheminés vers la Flandre où is 
accomplissaient ce vœu ; que plusieurs d'entre eux étaient 
morts , et enterrés dans le cimetière de S'-Géri; et que leur plus 
douce espérance était d'aller les rejoindre quand il plairait à 
Dieu de les délivrer de leur enveloppe mortelle. Cette aventure 
ébruitée attira des visites importunes dans l’asile de ces croisés : 
le gouverneur de Valenciennes , pour les soustraire à La foule 
des curieux , demanda et obtint de la comtesse Jeanne l'auton- 
sation de les loger au donjon de sa ville. Le peuple était encore 
sous l'empire de cet événement merveilleux lorsqu'en 1224, 

un pélérin vint s'établir dans la forêt de Glançon avosmant 

le château de Mortagne. Sa présence donna lieu à mille con- 

jectures: c'était , dans l'opinion de tous, un Croisé de retour 

de la terre Sainte; mais quel était son pays, son nom? on l'igne- 

rait. Un chevalier crut reconnaître en lui le comte Bauduia (5). 

L'âge présumé du personnage, quelques traits de resemblance 

firent partager cette idée à d’autres seigneurs ; ne pouvant tirer 

de lui aucun éclaircissement , ils décidèrent entre eux de ka 

faire subir une sérre de questions ainsiconcues : N’êtes vous pas 

tel ou tel, persuadés que son émotion trahirait son secret quand 

ils viendraient à prononcer son véritable nom. 

Un jour donc, qu’il mendiait à la manière des ermites, is 
l'abordérent brusquement et commencèrent à l'interroger , à 
‘chaque question il répondait non, et les priait de le laiger 
passer son chemin ; quand ils arrivérent à celle-ci : n'êtes-vous 
point le comte Bauduin , notre trés-redouté seigneur ?'il s'élot- 
gna brusquement et garda le silence ; il n’en fallut pas daveæ- 
4age , les questionneurs interprétant le trouble du pélérin dans 
le sens de leur imagination , le regardèrent comme leur ancien 
“eomte. Dès-lors, les visites se multiplièrent, et l'ermite, qui 
jusque-là s'était renfermé dans les limaites d’une prudente réserve 
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pe put résister aux marques de respect et aux présents qui 
abondaient de toute part. Il dit en confidence à ses plus z£lés 
admirateurs qu'il était en effet le comte de Flandre, échappé 
miraculeusement de sa prison , qu'il accomplissait un vœu de 
pénitence , que le termè fixé pour son expiation allait expirer 
et qu'il ne tarderait pas à se faire reconnaître publiquement, 
Les esprits crédules dupes de cet artifice, les ennemis de la 
comtesse saisissant l'opportunité de l’occasion de faire éclater 
leur mécontentement, eurent bientôt opéré une révolution com- 


plète dans le pays. La comtesse , retirée dans son château du 


Quesnoi, avait en vain fait inviter son prétendu père à se pré- 
senter devant elle. Le pélérin à la longue barbe (c'est ainsi 
qu’on le nommait) , dédaignant l'invitation, se laissait conduire 
moitié de force , moitié de gré , dans les principales villes du 
comté , où il faisait des entrées triomphales. Le Roi d'An- 
gleterre , à la premiére nouvelle de la révolte des Flamauds , ne 
consultant que les intérêts de sa politique , qui était de causer 
des embarras à la France , s'était empressé de féliciter le prétendu 
Bauduin sur son heureux retour , en l’engageant de s'unir à lui 
pour faire la guerre à Louis VIII , leur ennemi commun (6). 
Le duc de Brabant , excité par des motifs d'inimitié personnelle, 
joignait ses félicitations À celles de Henri IL. Jamais imposteur 
n'avait réuni plus de chances favorables à la réussite de ses pro- 
jets ; la comtesse que nous avons laissée au château du Quesnoi, 
avait dépèché l'évêque de Mutelan et un autre religieux à An- 
drinople pour s'enquérir des circonstances de la mort de son 
père ; mais les événemens marchaient plus vite que le prélat 
Grec et son compagnon. Elle avait aussi fait consulter les 
croisés pénitents du donjon de Valentiennes ; ils s'étaient 
éparpillés dès le commencement de la révolte craignant d’être 
appelés devant la justice et d'être ainsi obligés de se donner à 
connaitre ; rejoints par le bailli de Jeanne aux environs de 
Péronne, Josse de Materen avait déclaré que plusieurs de ses 
co-religieux attestaient la mort du comte ; cependant ils refu- 
saient de paraitre en justice par Îles raisons que nous venons 
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de rapporter ; dès ce moment ils disparurent , la malheureuse 
princesse menacée dans sa résidence du Quesnoi s "était réfugiée 
en France ; entièrement convaincue de la fourberie du pélérin 
et ne voyant d'autre moyen de ramener ses sujets à l'obéissance 
que par la force des armes , elle signait un traité, par lequel 
elle s'engageait envers le Roi à payer tout ou partie des frais de 
la guerre à entreprendre pour le recouvrement de ses Etats (7). 

Cependant le Roi de France, avant d'en venir à cette 
extrémité, voulant donner à PEurope attentive des preuves 
de bonne foi et d’impartialité , fit sommer le pélerin à la lon- 
gue barbe de comparaître devant lui à Péronne muni de 
renseignemens dans l'intérêt de sa cause (8): le sauf-con- 
duit expédié, ce dernier ne put refuser sans commettre un 
déni de fidélité envers le suzerain du comté, et par conséquent 
sans s'exposer à une guerre imminente avec lui, et sans faire 
paitre des soupcons parmi ses partisans sur la prétendue jus- 
tice de sa cause. Il comparut donc, accompagné d'une suite 
nombreuse composée de noblesse et de notables bourgeois des 
principales villes du pays. Les premiers jours de l’entrevue se 
passèrent en festins pendant lesquels d'anciens chevaliers, 
naguëres admis dans la familiarité du comte de Flandre , étaient 
attentifs à étudier Les traits , les paroles, les actions, les habi- 
tudes du personnage. Le pélerin , malgré la réserve qu'il était 
obligé de garder , échauffé par le vin , laissa échapper des ex- 
pressions triviales et montra des habitudes qui ne 8 accordaient 
nullement avec le rôle qu'il prétendait jouer ; le Roi , tenu au 
courant de tout , s'était déjà aperçu , par lui-même, ‘des men- 
songes qui lui échappaient dans les conversations particulières 
qu'il avait eues avec luj ; .ce n'était point assez , il fallait des 
preuves plus palpables pour convaincre une multitude portée 
à croire les choses les plus extravagantes , les plus contraires 
au sens commun. 

Le pélerin , enchanté de l'accueiletde la courtoisie des Fran- 
çais, croyait sa puissance affermie et sollicitait avec instance 
que le Roi désignät le jour du renouvellement de son serment. 
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T'out-à-coup l'évêque de Beauvais se lève et le somme de ré- 
pondre aux trois questions suivantes ; savoir : 

Où et en quel lieu il avait fait serment de foiet hommage au 
Roi défunt , à son avènement au comié ? Où et par qui il avait 
été reçu chevalier ? Quand et en quel heu il axait épousé Marie. 
de Champagne ? 

L'aventyrier, dont le (héme était préparé sur divezs. qbjets de. 
la vie publique'et privée de son homonyme, avait négligé de se 
prémunir sur des faits aussi simples. 1 demeura courtet demanda. 
du temps pour répondre ; ce manque. de mémoine, ou plutôt 
celte ignorance des temps, et des lieux où s'étaient accomplis les 
trois événemens les plus importans de sa vie mit sa fourberie 
à découvert. Le Roi , aprèslui avoir reproché son crime , lui or- 
donna de vider les terres de Françe sous trois jours. Les nota- 
bdes personnages qui l'accompagnaient, soit qu'il fussent de 
bonne foi ou autrement, l'abandonnèrent , remplis de confusion. 
d’avoir été ses dupes. Quant à lui, retiré dans son logis , il se 
coucha sans vouloir souper ; ses domestiques ne le voyant 
point paraître le lendemain, quoique la matinée fut avancée , 
enfonctrent la porte de sa chambre : il était parti sans bruit, 
accompagné de deux aflidés, emportant avec eux l'or dont 
ils avaient pu xe charger. 

Dès ce moment la révolte s appaisa d'elle-même, les gou- 
verneurs, les magistrats des villes adressérent des soumissions et 
des recours en grâce à la comtesse , qui accorda des lettres de ré- 
mission à ceux qui les lui demandaient (9). De retour dans ses 
Etats , elle mit à prix la capture de l'imposteur , qui ne tarda 
point à être arrêté en Bourgogne où il faisait de grandes dépenses 
avec Por des Flamands. 

Ramené en Flandre et mis à la disposition des pairs du comté, 
il déclara se nommer Bertrand Rais ou Rains, fils de Pierre 
Cordel, vassal de Clerembault de Chappes (10), ménestrel am- 
bulant, comédien et définitivement ermite : il s’excusa en 
rejettant la faute sur les harons et les hauts personnages qui 
J'avaient excité et en quelque sorte forcé, malgré lui , de jouer 
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Je rôle qui l'amenait devant la justice. Il pleura , se jeta aux 
pieds de ses juges ct s’abaissa aux plus viles supplications pour 
obtenir la vie sauve. Le conseil le condamna à étre proment 
ignominieusement dans Îles villes de Flandre où il avait été porté 
en triomphe six mois auparavant ; ramené à Lille, il subit le 
complément de sa peine et fut pendu devant les Halles, et son 
corps fut porté au riez de Loos où étaient les fourches patibu- 
laires de la ville. Ainsi finit cet imposteur , ainsi avorta une 
révolution menaçante dans son origine. 

Cependant, malgré la culpabilité reconnue et avoute par 
J'imposteur lui-méme , il courut certains bruits parmi le peu- 
ple avide du merveilleux, que Jeanne avait faitmourir son père; 
ces bruits absurdes, recueillis par des contemporains crédules 
ou de mauvaise foi, passérent d'âge en âge , et furent répétés 
par d'ignorants chroniqueurs. Parmi les contemporains , Ma- 
thieu Paris qui avait copié Roger Wandower , jusqu'à l'an 
1235 (11), les auteurs anonymes de la chronique de Tours (12) 
et des gestes de Louis VIIL sont , à notre connaissance , les seuls 
garants des fables débitées à ce sujet; garants dont l'autorité 
prétendue, tombe devant la critique éclairée de l'histonen; 
Mathieu Paris, écrivain anglais, crédule à l'excès et partial en 
faveur de sa nation, voulait justifier aux dépens de la vérité la 
reconnaissance du faux Bauduin par Henri HI son souverain 
(14). La chronique de Tours et les gestes de Louis VIII, ou- 
vrages anonymes sont suspects en ce qui concerne le faux Bau- 
duin , par cela seul qu'ils sont en contradiction évidente avec 
les annales du pays et les autres chroniques de l'époque (15), 
surtout avec celle de Jacques de Guise , pour ainsi dire écri- 
vain contemporain qui avait vécu avec des religieux de son 
ordre , anciens confrères de ces croisés pénitens, fondateurs 
du couvent des Franciscains de Valenciennes , qui avait con- 
sulté des témoins oculaires de la révolte dans toutes ses péno- 
des, de la soumission des révoltés , du procés et du supplice de 
Bertrand Rains. Les détails qu'il donne sur ce fragment de nos 
annales sont naïfs, respirent la vérité et sont de plus ap- 
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puyés par des titres qui remontent à l'époque précise de 
l'événement , (16) et confirmés par les meilleurs historiens. 
de la Flandre et des pays circonvoisins des 15° 16° et l7ee 
siècles (17). 

Tout semblait être dit sur le fragment historique dont nous. 
avons entretenu le lecteur. La controverse épuisée ne laissait 
aucun doute sur l'imposture du pélerin à la longue barge , et on 
était Join de penser qu'un historien de nos jours, à pertée de 
vérifier tout ou partie des documens précités et parfaitement 
connus dans le monde littéraire, irait invoquer Mathieu Paris , 
la chronique de Tours et les actes de Louis VIII, à l'exclusion 
de tant d'autres titres, pour donner le change sur un fait suff- 
samment éclairci, et ternir ainsi la mémoire d'une princesse 
admirable par sa patience dans l'adversité et respectable par 
la pratique de toutes les vertus (18) ; passant sous silence la 
réponse de Joanice à Innocent III, preuve certaine de à mort 
de Bauduin ; donnant pour vraisemblables les récits fabuleux 
de l'ermite dans les détails desquels il se garde d'entrer , bien. 
que ces détails se trouvent rapportés par un de ses garants 
(19) ; imputant une conduite irréguliére à la comtesse sans au- 
cune citation à l'appui de cette assertion (20) ; excusant le pé- 
lerin de l'embarras où ilse trouva derépondre aux trois questions, 
en alléguant les mauvais traitemens qu'il avait subis dans sa 
longue captivité, lesquels avaient pu troubler sa mémoire ; 
attribuant la défection des notables personnages de sa suite 
à la crainte d' encourir Ja diggrace de Louis VIIL , qu'il repré- 
sente comme un emporté : supprimant Jes circonstances de la 
fuite en Bourgogne avec l'or du trésor qu'il avait à sa disposi- 
tion (21) ; s'abstenant de la moindre réflexion sur la direction 
du fugitif, qui tournait le dos à l' Angleterre où il devait compter 
trouver un asile, si son artifice avait conservé une ombre de réa- 
lité (22) ; dissimulant les détails du procés, les aveux du cou- 
pable et sa Jâcheté à ses derniers momens; s'attachant au miracle 
vrai Où supposé , rapporté par d'Oudegherst pour jeter du ridi- 
cule sur les renseignemens rapportés par l'évêque de Mutelan ; 
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(23) l'historien dont nous parlons parvient à défigurer un épi- 
sode , que des traditions accréditées , des titres inconteätables , 
etune critique juydicieuse ont mis au rang , nous le répétons, 
des faits les mieux éclaircis de notre histoire. 

Flamands de cœur et d’origine , obligés en quelque sprte de 
ponnaitre les principaux traits de l’histoire du pays, nous n'avons 
pu voir sans étonnement le comte Bauduin IX, un des princes 
les plus accomplis de son temps, placé sous le soupçon d'un 
meurtre infâme ; la comtesse Jeanne, la vertu personnifiée, 
accusée de mauvaise conduite et de parricide, dans la vued'ez- 
citer quelqu'intérêt en faveur d'un misérable jongleur. C'est 
pour venger la mémoire injustement outragée du père et dela 
fille » pour rétablir les faits dans toute leur pureté , que nous 
avons pris la plume. Nous avons nommé nos autorités et déduit 
nosraisonnemens. M. Sismondi a indiqué ses garants et expos 
les motifs de son récit. C'est au lecteur à vérifier, à comparer et 
à juger. 

Nots de l'auteur de cet article. 

Un moine de l'abbaye de Senonne (Richarins) , écrivait au enmmencement du 19° 
siècle que Ferrand maltraitait sa femme de coups, parce qu’elle était plus babile qu 
Jui au jeu d'échecs. Vers la mème époque , un autre moine de St-Alban (Wandowr) 
représentait Bauduin de Constantinople racontant lui-même l'assassinat de sa fibéra- 
trice dont il s'était rendu coupable; vers le 14"° siècle, un autre écrivain, eschéris- 
sant d’absurdités sur les deux premiers , désignait la ville de Tournai comme Géêtre 
principal de la révolte des Flamands , comme lieu du supplice de Bertrand Rues ; ls 
comtesse Jeanne ayant annoncé la mort de ce dernier à Ferrand, à Toarnai (qui peer 
lors était détenu à la tour du Louvre, à Paris), celai-ci lui répondit, vous êtes una 
c….. je dois en attendre un jour autant de votre part; c'était alors comme amjour- 
d'’hui , des passions, des mensonges et peu de vérités. 
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(4) Lettre du comte Henri à Innoçept LIE, Villrdbuin, Nicetas Choniate, Henrieus 
d’Oultreman ir Constantinopoli Belgica. 

(2) ÆEpéstola Innocentii LIT, ad Joanitiem, is script. Fran: dom Brial, page 
476. Joanice, répondant au pape, qui lui demandait la mise ea liberté de Beuduin, ap- 
nonçait la mort da comte, qui dehityum carnis exsolegra! dum carcerg tenpretur, dit 
Ja lettre. Plusieurs auteurs rapportent que Joanice,, irrité de quelques revers essuyés 
contre Henri, nommé régent de l'empire en l’absence de son frère, avait fait mourir san 
prisonnier et plusieurs de ses compagnons ; ce fait est atieaté pax Févégne de Mutelan, 
envoyé en Grèce, vingt ans, plus tard par la cormstesse Jeanne , pour s’enquérir des 
-Circqnstances, de ls mort. de son père. 

(3).Unelettre adressée per la comtesse au chapitre de St-Pierre de Lille, rs 
mots : ix modum Elsemoginæ pro redemplione epmitis.. : 

(4) Nous croyons , d'apres cêrtaines notes manuscrites , que le ms. de J. de Guise 
qui a fourni le fond de notre récit, portait Metteren au lien de Materen. Metteren est un 
village près de Bailleul. La famille des seigneurs de ce villagp comptait plusieurs çhe- 
valiers da la suite de Baudyin IX. Toutefois ne voulant rien changer de notre autorité 
privée, ous laissons subsister le sire de Materen. 

(5) Quelques anteurs ont prétendu que çe chevalier était le seigneur de Mortagne 
qui avait occasion de voir souvent l’ermite passer et repasser sous les créneaux de 
son château à l'aller et au retour de ses quêtes. 

(6) ÆEpistola Henrici III Baldyino, Rimeri acta, tom À, page 277. La fin de 
cette lettre prouvait ouyertement la mauvaise {oi du monarque anglais qui n ‘avait 

+ d'autre but que de brouiller les Flamands avec la France. 

(7) {nstrumentum fæderis apud gesla Ludovici VI, Chenius , page 284. La 
guerre devant avoir lieu dans les intérêts de la coinlésse , parut juste au cabinet 
français, qu’elle en supportät les frais. 

(8) Gesta Ludovici VIII in scriptoribus Francorum, page 809. -- Chroniques de 
St-Denis , page 420 du même recueil. 

(9) Rimeri acta, tome 1, page 95. Plusieurs de ces lettres existent dens les archives 
de nos grandes villes ; il est des rebelles qui furent exceplés de l'amnistie. Quelques 
intrigans , le gouverneur de Tournai entr’autres, furent condamnés à à étre décapités par 
le conseil des pairs de Flandre. 


(10) Plusieurg auteurs rapportent qu'il fut arrêté par les soins de Clerembault de 
Chappes ; le fait est qu'il fut arrêté par le sire de Chatenay ct réclamé pas Clerembauit 
comme sujet de sa {erre. 

… (11) Matkieu Paris in majori d'able historia. -- Dom Brial, tome XVII, 
page 760. 
(12) Chronicon Turonense apud Martenium et in script. Frane-, tome XVII, 
_ page 309. 

(13) Voir la remarque (8). 

(14) Voyez Je moniturs de dom Brial et la eritique de M. Vaiss. Biographie de 
Michaud, article Mathieu Paris. 
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(6) Annales Jacobi Guiseani , cette chronique traduite par Lesabée, religicar dg 
Marchiennes dans le courant du 15° siècle, l’a été de nouveau en 1832, par M. le 
marquis de Fortis, le texte est en regard. 

(16) Chromicon frium fontium Alberici monacki, dom Brial, tome XVIII, page 
794. Chronicon Agui-centinum idem, page 554.— Ckronicon St. Bertini ideu, 
page 608.-- Chronicon $t. Medardi idem, page 772. Ex Ardensis monasteri 
Chronicon idem , page 568.-— Ex Reneri ad sanctum Jacobum monacki ckromice 
Leodiensi idem, page 636. Chroniques de St-Denis idem , page 420.— Specalum 
kistoriale Vincentii Belvacensis, tome V lib. XXXX feuillet CCXXXII ef pures ai 

(17) Annales Jacobi Meyeri Babolani, quno 1925 , page 82, ix Francaporte, 
magnum chronicon Flandriæ a pistorio.— Chronicon Belgicum.—Chroniques de Flaz- 
dre, par Denis Sauvage.— Annales de Flandre, par P. d’'Oudegherst , chap. CXII, 
page 178.— Galka sacra et prophana Buzelini, bi6. III, chap. X, page 471.— 
Annales Gallo Flandrie ejusdem auctoris, &b.V1, page 274. Cet auteur avait compelsé 
tous les documens qui avaient paru avant lui sur le matière. Roberus Gapairas. 
Paubus Æmilius.-- Histoire de Valenciennes par P. Doultreman , page 134; Doel- 
treman avait eu en mains des pièces de la procédure du faux Banduin. Ces pièces 
furent brûlées au siége de cette ville, en 1646. — Poëme de Ph. Mouskes , évèque de 
Tournai. -- L'Art de vérifier les Dates, par un religieux de La congrégation de Seint- 
Maur, St-Allais, tome XIII, page 321. — Abrégé chronologique de P'Histoire de 
Flandre, par Panckoucke, page 13% et plusieurs autres auteurs d’époques différentes 

(18) M. Sismondi , Histoire de France, tome VI, chap. XXIX, page 560. 

(19) Mathien Paris , l’un des garants de M. Sismondi, raconte l'évasion dn fan 
Bauduin de la manière suivante : — « Une jeune fille noble, touchée de compessies, 
» proposa à Bauduin de lui procurer la liberté ainsi qu'à plusieurs de ses compagaons 
» sous condition de les accompagner dans leur fuite; elle exigen qu'ils le feraicet ins- 
> traire dans la religion, qu'ils la feraient bapiiser et que Bauduin Pépouserait dès 
» qu'ils seraient arrivés au pays des chrétiens; le chroniqueur ajoute, qu’arrivé en lien 
» sauf l'Empereur la fit mettre à mort; que s’étant repenti de çe meurtre, à avait fait 
> vœu de passer un certain temps dans les austérités de la pénitence sous le froc d'en 
» ermile; que le pape à qui il avait fait part de sa faute avait prolongé le terme de 
» son expiation parce qu’il avait fait mourir la jeune fille sans lui avoir fait administrer 
> Île baptême; que le temps désigné pour sa péniteuce allait s’accomplir quand à fet 
» reconnu de ses sujels. » Tel est le récit que M. Sismondi ne juge pes à propes 
de révéler , mais qu’il qualifie cependant de vraisemblable. 

(20) Les autorités citées par M. Sismondi n'ayant fait aucune mention de l'irrégel- 
rité de la conduite de la comtesse, et tous les renseignemens puisés aux meilleures 
sources s’accordant sur la conduite exemplaire de Jeanne, quelle croyance pesi- 

avoir dans cette partie de son histoire. 

(21) M. Sismondi ne dit autre chose à ce sujet que le malheureux voulut s'esfair 
en Bourgogne, déguisé en marchand , de crainte de tomber aux mains de ses ennemis ; 
au moyen de éotle réticence il dissimule la désertion clandestine du pélerin ; le comie 
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de Flandre, si c'ent été Ini, aurait préféré receveit la mort sur la place que de con- 
sentir à fuir comme un vil escroc. 

(22) L'imposture était trop patente, ni le Roi d’Angleterre ni les partisasis Les plas 
déclarés du faux Bauduin n'auraient os6 lui donner un asile sans se compromettre aux 
veux de toutes les puissances de l’époque. 

(23) L’évêque de Mutélan, parmi les choses diverses qu'il rapporta de sa mission 
à Andrinople, raconte qu’une personne atiaquée de la fièvre fut guérie miraculeusement 
en priant sur l'endroit où une femie bourguignonne avait donné la sépulture aux 
restes de Bauduih. Isolant ce passäge des annales d'Oudeghetst du restant du chapitre 
CVIIE, il laisse à entendre que ce miracle était la seule preuve rapportée par l’évêque, 
d’où il conclut que la multitude qui d’avait pas voulu écouter les raisons se laissa per- 
suader par un prodige; quelles étaient les raisons que la multitude n’avait pas voula 
écouter ? Etaient-elles pour ou contre le pélerin ? M. Sismondi ne nous l’apprend pas. 


ON . de RP aménnats. 


La société agonisante se tord de malaise et d'incertiuk; 
elle cherche un point d'appui , et ne trouve que du videaulour 
d'elle ; elle implore une croyance pour s'y rattacher, on lui 
jette de vaines théories ; ses yeux, affaiblis depuis long-tmps 
“par les ténébres, clignottent devant le beau soleil du Chnsu- 
nisme , et partout ailleurs aperçoivent des lueurs pâles , froides 
et vacillantes , qu'a fait éclore la tourbe philosophique. Le mt 
de Christianisme ne réveille, dit-on , que des idées fanatiques 
ou superstitieuses ; on va même jusqu'à se représenter le chrt- 
tien comme un esclave qui adore sa honte et ses chaines, « 
abjurant sa dignité d'homme devant fes autels de la richesse €! 
du pouvoir. Mais si d'ambitieux hypocrites n'ont vu dans le 
Christianisme qu'un moyen de concentrer et d'assurer entre 
leurs mains toutes les jouissances , de spolier les malheureux en 
leur prêchant la résignation , et de leur imposer, comme un 
joug, cette Croix qui affranchit le monde, l'Evangile ne 
est pas moins le code primitif de la liberté , en ce qu'il détrône 
les préjugés et les passions , et soumet l'homme à Dieu et à la 
vertu. Figurez-vous un peuple régénéré par la morale chr- 
tienne ; là tous les vices polis seraient broyés par des vertus 
rigides ; là tous les intérêts particuliers viendraient s'englouif 
dans l’intérét général, comme les fleuves dans l'Océan; à 01 
obéirait avec dignité à des chefs qui commanderaient avec jé 
tice; là chacun aurait le sentiment deses droits et de ses devoirs; 
là, chacun serait donc libre. Ce sont les âmes serviles qui font 
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les oppresseurs ; ce sont les âmes vénales qui font les een 
de consciences. 

Ces principes si évidents pour quiconque à mesuré Le Christia- 
nisme dans toute sa hauteur , né pouvaiènit échapper À Lamen- 
maïs. Îl à comptis cequ'il y avait de sublime politique dans ces 
immenses vérités qui sont de tous Îles siècles et de tous les pays ; 
dans cette morale si pure et si claire par elle-même, et que trop 
souvent Îes hommes ont ternie en la touchant. Tandis que d’un 
bras Lamennais sondait le néant des choses humaines, de 
l'autre il élevait la flamme du Christianise , aflh que, déga- 
gée des brouillards terrestres, elle répandit au loin sa éhhleus 
et sa lumiere. Son œil d'aigle , rapide comme l'éclair , &lonna 
dans toutes les directions notre globe , qui roule chérgé d’hüim: 
es ét de imisères. Il Ÿit des intrigants , le front haut et l'âme 
basse , se méprisant tous et tous méprisablés , s'arrachér les 
emplois comme unè curée , acheter dés honneurs au prix de 
l'honneur, ét se gorger d’or ou d’infamie ; il vit les Gatghn- 
tuas du banquet social engloutir la part du inalheureux , ‘ou 
ne lui laisser que des restes qu'ils avaïent souiliés de leurs 
lèvres ; il vit dés Sybarites paratit teurs souillüres du voile de 
la galanterié , se vautrer sur l’édredoni d'une-coûthe aduitère : 
la fille du peuple jeter, en pleurant, sut les genoux de sa 
vieille mère, quelques pièces de monnaie qu'elle avait reçues 
au prix de sa virginité ; des femmes subir la prostitution comme 
un'droit prélevé sur elles par les Setgnetrs de la féodatité pé- 
cuhiaire ; des Vérrès, masqués en Fabricius, $6 vendre au 
rabais ou à Penchère, tout en déclamant contre la .véhalité : 

il vit lés orages politiques ne purifier uni instant F ätriosphère, 
que pour soulever eñsuite des vapeurs pestleritiekks ; ujors 
Laménnais leva les yeux sur cette croix d'où Jésus, sehon 
l'admirable expression de M. Audibert, /atssa tomber dvéc 
sa de'nière goutte de sang, là semence dr houvel uribers ; 
et il rédigea sn Essai sir l'indifférence eh matière dé Reti- 

‘on. I1 voulut démontrer que la morale chiétiehint est le een - 

É âütour duquel grâvitent toutés les véttus ; qu'elle est ume 
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science pratique et accessible à tous les cœurs et à tous les 
esprits ; que devant elle rampent et s’anéantissent les combi- 
naisons de la politique humaine ; qu'elle établit et maintient 
l'ordre et l'harmonie entre les pensées, les actions, les individus, 
les familles , les sociétés ; qu'elle imprime aux opinions et aux 
volontés divergentes une seule progression vers le bonheur 
commun ; qu'enfin l'excellence même de cette morale en 
prouve la vérité. Les argumens énergiques , les démonstrations 
vives et lumineuses ne manquent pas à Lamennais ; il touche, 
il convainct, il entraîne ; mais par fois il s'égare dans la sphére 
des abstractions insaisissables. Quand donc les moralistes se bor- 
neront-ils à ces hauts et larges principes qui sont pour tous 
d’un intérêt immédiat? Quand renonceront-ils à ces discus- 
sions épineuses où ils se blessent eux-mêmes? Lorsqu'on a 
démontré le divin caractére du Christianisme et son incom- 
mensurable supériorité sur les systèmes philosophiques , il ne 
faut point lancer à travers les esprits des subtilités qui ne lais- 
sent aprés elles que de l'incertitude. Au reste , ce qui a soulevé 
le plus de haines contre l'Essai sur l'indifférence en matière 
de Religion, ouvrage où Lamennais a , pour ainsi dire , m- 
corporé sa crdYance , ce qui a soulevé le plus de haines contre 
cet ouvrage , c’est la rigidité de sa morale. Quelque vigoureuse 
et serrée que soit la logique d’un écrivain , s'il froisse les pen- 
chants favoris du monde, s'il oppose des tableaux de mœurs 
naïves et franches à notre politesse mensongère et à notre bnil- 
lante corruption ; en un mot, s'il place devant la société un 
miroir trop fidéle , on détourne la téte, on voudrait briser le 
miroir , et, l'on répond à des vérités par la calomnie. C'est 
ce qu'éprouva Lamennais. Mais l'appel qu'il faisait aux cons- 
ciences ne laissa pas d'être entendu. L'électricité de sa parole 
fit tressaillir des âmes généreuses qu'unissait une chaîne imvr - 
sible : et tels, qui avaient jusque-là croupi dans l'insouciance, 
remontérent les échelons de sa doctrine, et découvrirent dans 
le monde intellectuel un horizon nouveau pour eux. 
Quelques Epicuriens dégénérés du dix-huitième siècle avaient 
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jeté Dieu aux rires de la foule ; ils systèématisaient l'égoisme , 
proclamaient que la conscience était un mot inventé par la 
faiblesse et pour la faiblesse, et semblaient prendre à tache 
d'élever les brutes au niveau de l’homme, ou plutôt de ra- 
baisser l’homme en-dessous des brutes. Ils trouvèrent des oreil- 
les et des cœurs tout prêts à recueillir le matérialisme qui 
découlait de leurs bouches et de leurs plumes , et quand le 
peuple Français, instruit à leur école, voulut créer la Répu- 
blique , ce fut à son image: il la pétrit de sang et de boue. 
Quand on vit le poignard de la tyrannie étinceler dans les 
mains de la liberté ; la pudeur et la vertu foulées aux pieds 
dans les orgies du paganisme et de la prostitution ; les tigres 
et les vautours singer les lions et les aigles ; des hommes pro- 
bes , indépendans et courageux périr assassinés par les déla- 
tions secrètes d'un lâche qui eût tremblé de les regarder en 
face ; alors, mais trop tard , on recula devant les conséquences 
des faux principes ; on apprit à distinguer la basse et hideuse 
licence , de la liberté noble et sage; mais la leçon coûta cher. 
En faut-il conclure avec les sots et les peureux, que les Na- 
tions ne sont paisibles que dans l'esclavage ? Non, mais que 
la liberté est inséparable d’une rigide et saine philosophie ; que 
les droits et les devoirs se consolident réciproquement ; qu’une 
institution, füt-elle sublime par elle-même , passe inaper- 
çue , si les hommes rampent trop bas pour en éprouver l'in- 
fluence ; qu'enfin la loi ne fera jamais ce que les mœurs 
seules peuvent faire. Aussi Lamennais enseigne-t-il qu’on dé- 
vie du bonheur en déviant de la morale ; sa voix religieuse et 
grave arrête le mortel aveugle dès les premiers pas dans le 
sentier du vice, et le frappe d'une crainte salutaire ; Lamen- 
naïs terrasse par le repentir , et relève par l'espérance. 

« Le premier effet, dit-il, l'effet inévitable des habitudes 
voluptueuses, est de lier les puissances de l'âme, et d'en 
exclure toute autre pensée que celle des vils plaisirs dont 
elle s’est rendue l'esclave. Distrait par des désirs sans cesse 


renaissans , obsédé d'impurs fantômes , l'esprit perd sa 
TOME IY. 
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vigueur et sa fécondité ; tout s’altére et dépérit, la mémoire 


s'éteint , le caractère s'énerve, le cœur se dessèche. On ne 
sait plus aimer, ni compatir , ni répandre les délicieuses 
larmes de l'aitendrissement. Le visage même s'empreint 
d'une expression dure et repoussante. Des traits heurtés et 
morts annoncent que la spurce des daux sentimens, des 
pures émotions, des joies innocentes, est larie. On dirait 
que la vie s’est réfugiée toute entière dans les otganes. Mais 
les organes mêmes s'usant bientôt, les infirmités, les mals- 
dies , Les souffrances accourçgnt en foule. J'ai vu, et le sou- 

venir m'en sera toujours présent , j'ai vu de ces malheureuses 
victimes d'une passion dévorante, offrir , à la fleur de l'âge, 
la dégoûtante image d'une complète décrépitude ; je les ai 
vues , le front chauve , les joues hâves et creuses , le regard 
plein d'une tristesse stupide , le corps chancelant et comme 
courbé sous le poids du vice , épuisées de vie, de pensées, 
d'amour , déjà hideusement en proie à la dissolution ; à leur 
aspect, je croyais entendre Les pas du fossoyeur se bâtant 
de venir enlever Le cadavre. — On parle de plaisirs : en est- 
il de comparables à ceux qu'accompagne l'innocenge ? N'est- 
ce rien que d’être toujours content de soi et des autres? 
N'est-ce rien que d'être exempt de repentir et de remords, 
ou de trouver contre le remords un asile assuré dans le 

repentir ? Car leg larmes mêmes de la pénitence on\ plus de 
douceur que n'en eurent les fautes qui les font couler. Le 
cœur du vrai chrétien est une fête continuelle, Il jouit plus 
de ce qu'il se refuse, que l'incrédule ne jouit de çe qu'ilæ 

permet. — Les nations avides de jouissances s'isolent du 

passé et de l'avenir , et tourmentées, ce semble, du premen- 
timent de leur fin, ne voient que le présent et se hâtent de 
l'engloutir. Sous prétexte d'accélérer la circulation des 

richesses, c’est-à-dire, pour donner plus d'énergie et de 

mouvement aux désirs, aux craintes, aux espérants, à 

toutes les passions et à tous les vices, on favorise, autanj 

qu'on peut, les progrès du luxe ; on va même jusqu'à 
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tendre des pièges à la cupidité ; on multiplie les spectacles, 
les prostituées, les désasireuses loteries et les maisons de 
jeu, banques affreuses de crimes où l'innocence même , en- 
traînée par une faiblesse imprudente, va, sous la protection 
de Fautorié publique, s'ouvrir uu compte fatal , qui trap 
» souvent se solde par le suicide ou sur l'échafaud. » (1) 

Voilà écrire en maître ! Quelle onction pénétrante ! quel 
style rapide et animé ! quels traits d'éloquence ! quel éclat 
d'expression et quelle force de pensées ! C'est en méditant 
comme Lamennais que Montaigne s'est éerié : « O la vile et 
» ahjecte créature que l'homme, si elle ne se sent relever par 
» quelque chose de céleste ! » C'est en méditant comma 
Lamennais que Victor Hugo a dit : « L'absence de chasteté 
» dons l'amour est peut-être le signe caractéristique des civili- 
», satioss et des littératures que n'a pas purifiées le Chris- 
+ tiamisme. » (C'est en méditant comme Lamennais que 
Drouineeu a di encore : « L’âme.et ses généreux élans cons- 

» tituent notre force et notre dignité ; hors de là commencent. 
» labjection et la pourriture ; 1l ne s'agit plus que d'en 
x eompter les degrés. » 

Dans son Essai sur lIndifférence en matière de Religion, 
souvent Lamennaïs éclaire, échauffe et brûle ; dans les Paroles 
d'un Croyant.....… Non, quoi qu’on en dise, Lamennais re 
veut point incendier ; non, Lamennais n'est point un Marat 
en soutane , qui Ôte à Jésus-Christ sa couronne d'épines pour 
l'affubler du bonnet rouge ; non, Lamennais n’a pas oublié 
ses propres paroles : « On ne raméne point les hommes à la 
* vérité par la violence. La contrainte fait des hypocrites et 
+ quelquefois des rebelles ; la douceur et la persuasion peuvent 
«+ seudes faire des chrétiens. » L'auteur de cette maxime ne peut 
igneces qu iken est des réformes politiques comme desréformes 
religieuses. « Une des plus dangereuses folies de moine siècle, 
» ajoute-t-il, est de s'imaginer que l'on constitue un État, au 
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(1) Essai sur l’Indifférence en matière de Religion. 
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qu'on forme une société du jour au lendemain, cortime on 
élève une manufacture. On ne fait point les sociétés ; ki 
nature et le temps les font de concert ; et voila pourquoi il 
est si difficile qu'elles renaissent , lorsque l'homme les a 
détruites ; la même action qui à détruit s'opposant à l'action 
réparatrice du temps et de la nature. — L'Etat est bien 
ordonné et la société heureuse, quand la constitution, les 
» lois, les rœurs, concourant avec un parfait accord au 
» même but, sont l'expression exacte des rapports naturels 
» ou nécessaires des êtres sociaux. » (1) 

Tels étaient naguère Îles principes de Lamennais. Ati, 
‘Comme on le dit, manqué de persévérance ? N'aurait-on pas, 
én l’accusant, manqué de circonspection ? Lamennais a sus 
la connexité de la morale chrétienne et de l'austérité indispen- 
#able aux gouvernemens libres ; cette idée long-temps sténile, 
ñ veut la féconder de son génie. Sans doute 1H serait beau de 
voir notre société briflante et dissolue anéantir pour Jamais ces 
hautes bassesses de salons, ces plates atrocités d'antichambres, 
‘ces roueries de canapès, ce luxe ruineux , fragile et mmesquin ; 
il serait beau de voir tous les peuples , armés de la philos- 
phie, reconquérir des mœurs patriaréales, des goûts simples 
et solides , des vertus publiques et privées ; adopter la même foi 
religieuse et politique , et se conduire d’après les mêmes prin- 
cipes ; n'avoir que des mandataires modestes au faîte des hon- 
neurs et pauvres à la source des richesses ; resserrer les liens 
de la concorde universelle, et poursuivre de siècle en siècle 
l'immense ouvrage de la régénération humaine. Vienne alors 
ün ambitieux qui veuille user de séduction et de violence ! Ses 
efforts se briseront contre une imposante masse de volontées 

justes et irrésistiblés. Mais cette régénération qu'entrevoient 
tuelques génies pénétrants , les émeutes et les guerres l'améne- 
raient-elles ? Non , elles ne feraient que la reculer, et peut- 
être la bannir sans retour. « On ne saurait trop se convaincre, 





(1) Kssai var l’Indifférence en matière de Religion. 
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M. DE LAMENNAIS. 8479 
dit un jeune magistrat, que les résultats les plus généraux 
sont ceux qui exigent le plus impérieusement l'emploi des 
moyens isolés et particuliers. Plus une amélioration s'étend 
aux masses , plus &l importe de la préparer partiellement 
dans l'esprit de chacun ; et si l'on veut qu'une nation naisse 
aux vertus publiques , il faut auparavant que chaque citoyen, 
» noOn-seulement en ait senti l'utilité, maïs encore ait bien 
» conçu la possibilité de s'y former, et surtout qu'on lui en 
» ait fait voir les moyens simples et à sa portée. » (1) 

Ainsi que chaque individu se régénère lui-même , et la régé- 
nération totale existera de fait. Sans ce moyen préalable, les 
plus belles théories , mises en pratique, n'améneront que 
d’affreuses réalités. Croyons-nous avec des matériaux sans 
consistance, former un ensemble solide? Nous disputons sur 
la forme d’une société nouvelle, et nous n’avons rien encore 
pour la constituer ! Espérons , redoublons d'efforts, et sachons 
attendre. Mais quand on plonge le regard dans nos villes, 
grandes cuves de pierre où bouillonne de la fange humaine ; 
quand on se demande quel génie créateur réorganisera ces 
masses indigestes ; on sourit de pitié, on secoue douloureuse- 
ment la tête, et les bras découragés retombent ! F.-J. Rousseau 
le disait : « Les hommes ne sont point faits pour étre entassés 
» en fourmilières , mais épars sur la terre qu'ils doivent cul- 
» tiver. Plus ils se rassemblent, plus ils se corrompent. Les 
» infirmités du corps, ainsi que les vices de l'âme , sont l’in- 
» faillible effet de ce concours trop nombreux. L'homme est 
» de tous les animaux celui qui peut le moins vivre en trou- 
» peaux. Des hommes entassés comme des moutons périraient 
» tous en très-peu de temps. L'haleine de l’homme est mortelle 
» 


à ses semblables : cela n’est pas moins vrai au propre qu'au 
figuré. Les villes sont les gouffres de l'espèce humaine. Au 
» bout de quelques générations , les races périssent ou dégé- 
» nérent ; il faut les renouveler, et c’est toujours la campagne 





(1) Hyacinthe Corne. Traité du Courage civil. 
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» qui fournit à oe renouvellement. » « — La civilisation, 
» ajoute M. de Balsac, a renfermé un million d'hommes dans 
» quatre lieues quarrées ; elle les a partyués dans des rues , dus 
» des maisons , dans des appartermens, dans des chembres dans 
» des cabinets ; encore un peu, elle essaiora die les faire ren- 
» trer les uns dans Îles autres, comme les tubes d'une lor- 
» gneïe. » 

Malheureusement, au lieu de faire dégorger nos villes den 
les campagnes, on empiète sur les campagnes pour éargr 
l'enceinte des villes ; on voudrait que toute l'espèce humaine 
fût concentrée sur un seul point, et n'edt que des déserts a 
tour d'elle. Ce système , adopté et poursuivi par l’ancien desge- 
tisme , qui centralisait tout pour tout avoir sous la main, du 
étre repoussé par la civilisation moderne, Si des individus ou 
des familles, { ce qui n'est pas sans exemple dans l'histoire) 
fuyaient la corruption commune et fondaient à part des dés 
modéles, où chacun travaillerait pour tous et trouverul f 
bonheur dans celui des autres ; où le superflu et les ponpé 
mondaines n'auraient point d'accès ; où l'on ajouterait à «1 
indépendance en retranchant de ses besoins : où La vertu suk 
primerait, sans étre en butte à la haine ni à la calomni ; 
l'on apprécierait combien la morale est aimable dans son auslt 
rité même, et quels trésors de joie on puise dans les privalion! 
qu'elle impose ; de ces pépinières sociales sortirait une rat 
pure et vigoureuse , dont l'influence accrue d'âge en âge et de 
lieux en lieux, neutraliserait peut-être les effets contagieut di 
vice. Quoi qu'il en soit , le passé nous prouve que, s4 5 
réforme complète dans nos mœurs individuelles , les révolu- 
tions auront beau se succéder grotesques ou sanglantes, NÉ 
ne devons rien attendre de l'avenir. 


L.-T. Ses. 











SAIS, 


—"“mè— 


ADision. 


Per] 


ELLe est morte d'hier... cette nuit je l’ai vue... 

Oh! c’est bien elle, oui, j'étais bien éveillé... 

Oh ! c’est bien elle, oui, je l'ai bien reconnue... 

Encor si près de l’heure où nous l’avons perdue, 
D'ailleurs, puis-je avoir sommeillé ! 


J'étais à rêver d'elle et la voyais gentille 
Comme quand nous jouions ensemble, tout petits: 
Et ses cheveux bouclés et sa rose mantille, 
Et ses lèvres en fleur, et son œil quiscintille, 
Et douze ans sur nous répartis. 


Puisquatorzeanschacun: son souris qui m’embrâse, 
Le jour où je cessal d’eser lui dire toi! 
Et son sein qui commence à soulever la gaze, 
Et nos premiers soupirs, et la première extase 
Où je la rêval toute à moi. 


Puis dix-huît ans bientôt : elle était la plus belle 

De toutes, je l’aimais comme on aime une sœur; 

1 n’était de regard à sa noire prunelle 

Que pour moi, tout le monde était énivré d’elle 
Et seul j'allais jusqu’à son cœur. 


Et puis hier enfin : je la voyais placée 

Sur son chevet de mort et le cercueil auprès; 

Dans son dernier linceul elle était enlacée:; 

Le baiser que j’ai pris sur sa lèvre glacée 
Sur la mienne était encore frais. 
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Ce prêtre murmurant une sourde prière, 

Ces clerges qui jetaient une vague lueur, 

Cet appareil de mort dans la maison entière, 

Ces clous qu’un marteau lourd enfonçait dans sa bière, 
Dont chacun me perçalt au cœur, 


Et les cris , et les pleurs de sa mère éperdue, 

Ces mornes voix d’airain qui chantaient son trépas 

Tout cela torturait encor mOn âme émue, 

Ainsi donc vous voyez que lorsqu'elle est venue 
Cette nuit, je ne dormais pas. 


Lentement vers mon lit elle s’estapprochée, 
Ses boucles sur son cou s’échappaient sans liens, 
Comme une jeune fleur que le vent a séchée 
Jusque sur mon chevet sa tête s’est penchée 

Ses cheveux ont frolé les miens. 


Elle était pâle à marbre ;: et pourtant une grâce 
Inconnue animait sa démarche et son port; 
Elle soupira comme une personne lasse, 
Et je sentis passer une haleine de glace 
Sur monsein froid comme la mort. 


Puis une de ses mains alla chercher la mienne 
L’étreiguit sur son cœur, mais qui ne battait pas : 
Échangea lentement ma bague pour la sienne 
Et puis, plaintive et douce , une voix aérienne 

A l'oreille me dit tout bas : 


» Adieu ! berce souvent mon nom en ta pensée... 

» Adieu! donne un soupir à nos songes d’amours, 

» Une larme à la tombe où dort ta fiancée... 

» Dans six mois, à compter de cette nuit passée, 
» Tu me rejoindras pour toujours. » 


J'ai voulu la saisir ; mais sans que je la touche 
Elle a fut. J’ai senti comme une main de plomb 
Qui me tenait cloué, puissante sur ma couche / 
Et je n'ai pu trouver que ces mots dans ma bouche : 
« Six mois encor, oh! c’est bien long 1... » 


AUSONE CHANCEL. 
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Lon des regards du monde, et des mille plaisirs 
Qui lèguent aux vieux jours de riants souvenirs, 
Végètent sans appui, sans nom, comme sans gloire, 
Des êtres dont la vie est un amer déboire ; 
Esclaves du devoir qui les tient asservis, 

Oubliés des ingrats qu’ils ont trop bien servis, 
Chaque jour qui, pour eux , est deuil, misère et peine, 
On les voit, patients , river , traîner leur chaînes 
Dans le sépulcre étroit et tout poudreux , où l’air, 
Absent l'été, souvent les vient glacer l’hiver. 
Quelle est, me dira-t-on , cette race maudite 
Qu'un siècle libéral , sans honte déshérite ? 
BPrêcha-t-elle le crime en levant le poignard ? 
Osa-t-elle , arborant un sanglant étendard, 

Au cri deliberté! promener l’anarchie ? 

Non, non, si chacun d'eux, vengeur de la patrie, 
D'un homicide fer courut armer son bras, 

Ce fut aux tristes jours du grand deuil des combats 
Qui rend à ces mortels les destins si contraires ? 
Philosophes mondains ne sont-ils point vos frères ? 
Superbes, inclinez vos fronts à leur aspect, 

Riez de nos tfavers , mais au malheur : respect. 


Gardons-nous d’emboucher la trompette héroïque, 
Muse, et n’imprégnons point d’une couleur tragique 

Le tableau , qu’aujourd'’hul , nous pelgnons dans ces vers. 
Qu'aux heureux solent donnés l'encens et les concerts. 
Nous, que n’éblouit point un seul rayon de gloire, 
Racontons simplement, c’est œuvre méritoire, 


% 
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Les misères sans fin , que, jusque dans nos IBUrS, 
Eprouve une tribu de parias obscurs. 

Heureux si, du portrait qui demande un Apelle, 
L’esquisse fait jeter les yeux sur le modèle. 


Des bureaux on a peint les heureux chefs d’empiloi 4}, 
Sur les utilités chacun s’est t&, pourquoi ? 

L'officler commandant qu’est-1l sans sa milice ? 
Quittons donc un instant le salon pour l'office. 

Enfin, souffrez , lecteur , cette comparaison : 

L'ours paraît , chacun court , mais pour le castor, non. 


Par qablle erhèür fatale, où par quel vain caprice, 
As-tu voué ton chips au plus rudé exercice, 

Dis, chétif employé d'administration ? 

D'un père ehcourüs-tu li malédiction # 

Sur l’ârnitäl valsséau qu’es-tü donc, paatre hère ? 
Un moussè finpefceptible 4 l'ééliinié eh équerre, 
Navigusnt, travaillant, suait, inouränt à bord, 
N’attendant qüe dti ciel uñ &bri däiis le port. 

Trop fragile ressort de la grande inachine, 

Tu t'es mû sous un Roi par la grâce divine, 

Sous le César dt siétle, ét Lu dois te mouvoir 

Sous le Roi-Citogèn, tar tél est ton devoir. 


« Mais, mie dit ce marchand, altesse de boutique, 

» Pourquoi tant rehausser la gent büfeaticrätique, 

» Elle qi nous rend bien , daris sôn rtiantoïr poudiréux, 
» Tous les dédains qu'ailleurs ele lit déns nos yeux. 

s Un commis de PEtat n'est-1i point hoinme à gages ? 
» Voudrait-il prendre rang parmi ces personnages 

» Qu’enrichit le négote, aîgte at percant regärd, 

s Et, comme eux, chaque soir se promener en char? 

» A de pareils honueuts oserait-5 prétehäre ? 

» Et, pour noûts , n'est-ce pas dêj beancoup descendre 
» Que d'aller en persomne, et presque l'air stèmis, 

» Solticiter d'un scribe un bienvetilant avis ? 


(mm 


(1) Voyez Revue du Nord, Mars 1855. 





LEB EMPLOYÉS. 358 


o Si, plaidant devant lui le sort d'une requête, 

o Nous gardons, par instinct , le chapeau sur ln tôte ; 

» C'est qu'il est toujours bon de mentref ce qu'où vaut, 
» Et qu’un certain orgueil sd aux gebs comtne il faut. 
» Je sais, autant que vous ; rendre justice aux hommes ; 
vo Mais l’ouvrier peut-il être ce que neus sommes ? 

» De se plaindre ici bas qui n’a quoique sujet ? 

» Moi-même tous les jours j'attaque k budget, 

» J'en pale , et largement, ma part, ne vous déplalse ; 
p Garnissez vos bureaux de gons vivant à l’ , 

» De ces petits rentiers , désœuvrés ebligeants ; 

» Que tous vos eiñployés deviennent artisans : | 
» Tous, nous y sagherons Moi, vous ; vos mercenaires ; 
» Bientôt disparaîtront du budget ces salaires 

» Dont l’ensemble est égal, ce calcul est cortaie, 

» Au chiffre que le fise enlève à notre gains » 


Laïissons dans son comptoir Cet lidiiime du cœur dé bHrünze; 
Quel chrétien s’est flatté de contertif an bonze ? 

Achevons notre tâche ! et suivons pas à pas 

L’utile citoyen qu'on ravallé aussi bas. . 


La cloche du beflrui sontre la neutiüine heure , 

Et üëjà notre flôte a quitté sa dermeure, 
Emportaht sous lhabit atf'il détache du crûe, 

Et dont l’art chaque jour dissimule un accroc, 
Soit le chanteau de pat ; soft là GouBke CREME 
Où le beurre apparaît comme œuvre clandestine. 
L'œuf à l’écailte dare atévihpaghe parfois 

, Ce pain que notre esclave avale eh tapinéts 

Alors que tdi sôénhe el sushehd bon éptire. 
L’appui-main, sall d’etitré, âbri de s0ù pupitre, 
Est là nappe fHppét, au Bivarie dessitt, 

Où s’essaya sa plufié , OÙ s’apaise sd ftrimn, 

1 ne boit pas... 1h BOIS BE à pa la combattfe ; 

Les heures du buréau sont de méuf hisqu'à œuatre, 
Et, suitaht l'hygiène, au dite dé patron; 

On peut, tout ee témps:là se priver de boisson ; 
Donc, nul danger pour hr... je parle de l’esclave : 
Le Maître ne fait point cette injure à sa cave, 
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Après ce sec repas, aussi prompt que frugal, 

Trop heureux l’Employé qui peut lire un journal ! 
Entrevoir quels destins planent sur notre France, 

Et partager l’orgueil qu’inspire sa puissance. 
Connaître, en parcourant eette feuille d’un jet, 

81 la chambre a fixé des bornes au budget : 

Si les cinq, eu les trois s'élèvent, sont en baisse, 

Car toujours son pays vivement l’intéresse, 
Comme à tous ses plaisirs se joint quelque chagrin 

La nouvelle du jour il la saura demain. 

D'un seul abonnement fraction du dixième, 

II récolte en raison du peu de grain qu'il sème. 

D'un moment de répit le travail a souffert ; 

Son sèle en tiendra compte au bureau qu’il dessert. 
Déjà, pour empêcher que le visir. ne grogne, 

Il expédie , en tas, besogne sur besogne. 

L'absence des bureaux d’un compagnon souffrant, 
Sans qu’il s’en plaigne , ajoute à son lourd contingent. 
Mais on frappe à la porte... un billet mortuaire 
Annonce le décès d’un pauvre militaire, 
A trois de nos commis uni par l’amitlé : 

Du funèbre cortège ils formeront moitié. 

Pour rendre cet bommage au vieux soldat qu'on pleure 
H faudrait qu'au travail on dérobât une heure ; 
Par le refus du chef, hautement exprimé, 

Nul n’accompagnera le soldat bien aimé. 


L'interrègne forcé d’anglaise ou de bâtarde, 
N'arrive chaque mois qu'avec le tour de garde ; 
Le billet du sergent donne au scribe un congé; 

La loi parle... et le chef a, tout bas, enragé. 

Pour le pauvre reclus c’est presque un jour de fête ; 
Devant son caporal il peut lever la tête, 

Et, le mousquet en main, velllant sur la cité, 

Se croire, ce jour-là , fils de la liberté. 

De ce tableau trop vrai j’éloigne encor , par grâce, 
Les tourmens du commis , ACCUSÉ CONTUMACE ; 

De son mince budget, par décence, le quart 
Solde son logement , védette du rempart. 
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Les loyers y sont là de valeur plus minime, 

Et l’air étant pour tous un larcin légitime, 

A deux pas de chez lui gravissant sur les monts 

I peut , soir et matin, dilater ses poumons. 

Mais du rempart courir jusqu’au lieu d’esclavage, 

Par crainte d’un retard arriver tout en nage, 

C'est bien loin ! Quel malheur si, le jour du marché, 
Notre scribe aperçoit , et sans l’avoir cherché, 

Tel charlatan faisant par quart d'heure un miracle, 
Et gratis !... Ah ! Comment fuir un pareil spectacle ? 

I1 oublie en ce lieù que son chef, montre en main, 
L'attènd et va lui dire : « Un peu plus tôt demain, » 

Ce n’est là qu'un nuage à l’invisible trace ; 

Un courroux passager , une onde qui s’efface, 

Mais qu’à notre captif survienne un nouveau né, 

Vous plaindrez avec moi ce père infortüné. 

H ne veut point quitter sa compagne souffrante ; 

Il a compris ses vœux, sa douleur éloquente ; 

Sur lui, le lendemain, dût la foudre éelater 

Près d'elle, tout un jour , il jure de rester. 

Car il doîft en bon père assister au baptême. 

Témoins, parrain, marraine, ont dit : «Reste, quand Him, 
‘» Esclave, amuse toi. Romps tes fers aujourd'hui 

» Un éclair de bonheur sur ta tête aura lui.r 
Contribuable il doit, sommation est faite, 

Acquitter, sans délai, douzième de sa dette ; 

Pour le moindre retard : vente du mobilier. 

Lequel du percepteur , où du vizir-geôlier, 

Doit-il craindre le plus ? Chez l’un, chez l'autre on ferme 
On ouvre à la même heure... Il court payer son terme. 


Qu’in zèle trop ardent l’excite en ses Iravaux, 

Et que, souffrant , la nuit le convie au repos, 

H1 se réveille Ah ! Gare la tempête ! 

Pour punir A es prête, 
Dans l’enclos sépulctal lentendesz-vous gronder ? 

La lave du volcan va bientôt déborder. 

£a vain il répondra : dans notre république, 

» ( La meilleure qu'ilsoit ) je suis sans domestique ; 
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» M faut blen, permettes, chef, mes réflexions, 

»s Que je fasse au besoin quelques commissions. 

» Et puis, ma femme au jour vient de mettre une fille, 
» Ah ! Si vous la voyiez, Monsieur, qu'elle est genthle! 

» Enfin . Jugez, Monsieur, si bien grave est mon tort, 

» J'ai versé ce matin mes fonds pour le trésor. 

» De notre percepteur je craignaïs la menace, 

» Et j'ai cru que l'exemple était, pour l’homme eu platt, 
+ Un devoir absolu ; car vous me l'avez dit 

» Lorsque mon bataillon me voyait sans habit. » 


— Taisez-vons, je aus 195, hlessé de vons entendre, 
» En peu (ie pagis je vais, mai, me faire comprenne: 
» Malaise, percepiour, haniôme, accouchemens, 

» Pour le tout js réfuis un quart d'apnelniemens 

« Près de np@pe PMTON Srdez, dons voire aydace, 

» D’aller sollicitep, qu d’iglje tous chasse. 

» Sur votre axenagmaent |l ne faut plus COM ; 

» Qui veut cekte faveur cherche à la mériter; 

» Rien n'excite le sèle autant que l'espérance, 

» On cesse d'étrp antif ares la récompense 

» Ge raisonnem£ni sage ché, par vons soul, détruit, 
» Bt cat va tot de plus... J'en ferai men mroûl. 

» J'ai dit, n «7 Pardonnes-meohs — « Silence, le tarapa ee: 


Malheuréux qu'’ilest lourd le fardeau qui t'oppresse, 
Mais le code est formel , esciave fi faut fléchtr, 
Et défense t’est faite, ami! , de t’affranchtr. 


Assaïllant plus hardi que défenseur habile. 

Ai-je servita cause en exhalant ma hile, 
Dis-moi ? Ne cralns-tu-pas, timide plumitif, 

De ton chef, s’il me lit, un regard convulsif, 
Que, cédant J'auure ep mai... an comxToux qui l'anime, 
I ne panissh ee ip Le eompanle snonyme...P 

Je me tais.. Mais wn.iour. sl Ua casio m'apneemi 
Que tout chef en. sous oxdire à la raison 4e rend: 
Que tes panella n'ont.nps à qubir de lprture: 
Qu'’au banquet social naukme te fait HNurc ; 

Alors , heureux vainqueur. dans la Vee fra. 
J'offrirei le. combai à quelque aire eppgml 
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POÉSIES , par M. Arexanpre Couvez. 


Nous nous empressons d'annoncer que M. Alexandre 
Couvez se propose de publier très-prochainement un volume 
de Poësies. Par le temps qui court , c'est presque un acte de 
courage ; mais nous espérons qu'il se rencontrera dans notre 
pays un assez bon nombre d'amateurs de beaux vers et de 
nobles pensées pour que l'auteur puisse réaliser son projet. 
On nous trouvera toujours prêts à encourager , À aider ceux 
de nes jeunes concitoyens qui essaieront de se soustraire à la 
funeste contagion des idées positives (nous nous servons 
de ce mot, quoique rien ne soit plus faux que l'application 
qu'on en fait) ; mais M. Alexandre Couvez n'est pas un 
débutant ; déjà ses preuves sont faites et il est de notre hon- 
meur autant que du sien de ne pas les laisser tomber dans 
J'oubli. 

Une liste de souscription est ouverte à cet effet , au Bureas 
de la Revue du Nord. 


Higrome pes Francs , pan M. 1e C*° DB Peyronner. 


Novs rendrons compte dans notre prochain numéro de ce 
livre qui , indépendamment de son mérite intrinsèque . ac- 
quiert un intérêt tout particulier par le nom et la position de 
son auteur. Les âmes fermes, les esprits élevés ont toujours 
grandi dans le malheur. M. de Peyronnet est de ce nombre. 
Mort aux yeux de la loi, il revit par des travaux qui rendront 
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son nom plus illustre que le rang et les honneurs auxque 
doit son infortune. Si les jugemens des hommes étaient irréro- 
cables, on pourrait dire que pour lui la postérité est déj 
venue. Sans savoir ce que l'avenir lui réserve encore, now 
examinerons son œuvre avec impartialité , et si vous os 
prononcer un jugement, nous le ferons avec cette indéper- 
dance d'opinions que devrait toujours donner à La criiqu 
l'étude d'une œuvre de conscience. 


Histoire de G1z Bras ne Sanrizane , nouvelle édition, a 
vignettes , par J. Gicoux. 


Para la multitude innombrable de publications à bos 
marché , de souscriptions accompagnées de primes, d'a 
noncts emphatiques qui nous ont assaillis depuis quelque 
temps , nous en avons vu beaucoup mentir à leurs promesses; 
nous avons eu bien des désappointemens , n'est-ce pas?Il ya 
des recueils périodiques, qui, après un ou deux ans d'exr 
tence , ont annoncé qu'un accident arrivé à la presse relarde- 
rait l'envoi des livraisons , et puis ont fini par ne plus parait 
du tout. 11 y a des voyages qui vous ont donné comme emtnl 
en Asie des sites et des monumens d'Italie, puis des bateau 
de l’Adriatique , sous le nom de pirogue Indienne. Régulière 
ment , au second trimestre, le papier devient moins bau, 
l'impression moins soignée, les gravures sur bois qui, das 
le début étaient autant de petits chefs-d'œuvre, ne sont phs 
que de mauvaises images d'almanach. Et c'est tout smpk; 
quand la souscription a donné, quand il est prouvé qu 
spéculation est bien faite , les entrepreneurs ne pensent phss 
avoir besoin de s'évertuer à faire quelque chose de bat. 
Heureusement , il n’en est pas ainsi de toutes les publictio® 
littéraires ; il y a eu d’honorables exceptions , et entre louis, 
il faut remarquer le Gil Blas publié par Paulin, et histont 
par J. Gigoux ; ceci est vraiment un ouvrage à mettre à pat 
c'est Lesage , le grand peintre de mœurs , traduit par un auit 
excellent peintre, M. J. Gigoux. Oui, ce sont bien à, 
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figures espagnoles, ces physionomies hyperboliques, comme 
le romancier a dû les voir, ce sont bien là , les personnages 
qu’il a fait poser devant lui, et les costumes , les meubles, 
les accessoires sont d'une vérité qui fait croire que M. Gigoux 
a vécu à l'époque qu'il s'est chargé de nous représenter. 
Quant au luxe typographique , au soin avec lequel tout l'en- 
scmble est exécuté nous avons déjà eu occasion d'en parler, 
et tout ce que nous pouvons ajouter c'est que plus l'ouvrage 
avance, plus on est forcé d'admirer. La 33° livraison vient 
de paraître , et jusqu'à présent il n'y a eu aucun retard dans 
leur envoi. 


Œuvres de J. Mmwoire , Ecrivain Compositeur, publiées par 
SIMON fils, graveur. 


Grace au ciel, encore un ouvrage, auquel nous n’aurons 
à donner que des éloges , et qui se maintient toujours avec le 
même zèle , et le même talent. Tous les trésors de la calligra- 
phie sont étalés dans ce recueil ; M. Midolle y a réuni avec une 
inconcevable variété , tous les genres d'écriture possibles, les 
compositions les plus gracieuses et les plus délicates , et les 
alphabets de tous les peuples. On a surtout lieu de s'étonner , 
en parcourant cette charmante collection , du fini , de la 
délicatesse, de la netteté avec laquelle les moindres détails de 
l'écrivain, ont été transportés sur la pierre par M. Simon, 
graveur ; somme toute, cet ouvrage , commencé avec le plus 
grand soin et terminé de même , formera certainement une des 
plus jolies productions de la calligraphie française. 


EXAMEN historique et critique des diverses Tnéonixs rénr- 
TENTIAIRES , ramendes à une unité de système applicable à 
da France ; par M. Manquer-VAssxLor. 


Les deux premiers volumes de cet ouvrage sont en vente 
et déjà l’on peut reconnaître l'excellence des vues de l'auteur, 
et, sinon apprécier l'ensemble de son système , du moins en 
äpercevoir les bases , en suivre les principaux développemens. 
Dès l'abord le lecteur peut se convaincre qu'il ne s'agit point 
ici d'utopies auxquelles rien ne manque hormis la possibilité 
de l'exécution. Ce n'est qu'après de longues années d'observa- 
tion et d'expérience que M. Marquet-Vasselot s'est enfin 
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déterminé à dire au public, aux administrations , aux gouvéfe 
nemens : notre état social nous place dans la douloureux 
nécessité de punir ceux qui le troublent de la perte de leur 
liberté ; mais l'intérêt de la société demande que cette punition 
corrige , autrement elle ne serait plus qu'une vengeance inu- 
tile. Hé bien ! cette condition n'est point remplie par le mode 
actuel de détention , et voici ce qu'il faudrait faire pour qu’elle 
le fût. 

On conçoit d’après cette brève analyse du plan de l'ouvrage 
que c'est par des chapitres remplis d'observations et de tableaux 
d'un haut intérêt que l’auteur entre en matière. Il passe suc- 
cessivement en revue quelques abus des anciennes prisons 
dévoilés par le célèbre Howard , la classification des détenus, 
‘ceux pour délits politiques, pour dettes , pour délits militai- 
res, pour crimes ou pour délits contre les personnes ou 
contre les propriétés ; l'emprisonnement des ministres des 
‘cultes , la séparation des sexes ; le mélange des condamnés 
par récidives avec ceux qui se trouvent détenus pour une 
premiére faute , etc. , etc. Quelques citations faites par avance 
dans la Revue du Nord ont déjà montré à nos lecteurs que 
M. Marquet-Vasselot fait marcher simultanément l'observation 
et la réflexion , et qu'il ne cite pas un fait sans que les déduc- 
tions morales ne naïssent , pour ainsi dire , d'elles mêmes , de 
sorte que chaque conseil qu'il donne est appuyé sur des 
exemples qui en font ressortir l'utilité, et que chaque trait 
qu'il raconte porte avec lui sa moralité et vient concourrir à 
l'ensemble du système auquel l'auteur à consacré sa plume. 

Nous ne craignons pas d'avancer que cet ouvrage est 
destiné à avoir un grand retentissement non-seulement en 
France, mais en Europe et partout où il se trouvera des 
esprits droits , des cœurs généreux , amis des améliorations 
prudentes et raisonnées, véritables philosophes-chrétiens 
qui sauront apprécier à quel point le bien est difficile à faire 
sans pour cela reculer devant les obstacles et qui diront avec 
Bacon , dont M. Marquet-Vasselot s’est approprié la end 

« Dans les choses difficiles , 11 ne faut pas s'attendre à semer 
+ et à recueillir tout à-la-fois; mais il faut travailler à faire 
* murir, pour moissonner un jour. » 











MELANGES. 


Fêtes des Dames. 


Pour les riches, toute saison a ses plaisirs. Pour les pauvres, 
toute saison a ses besoins. Maïs l'hiver , qui offre aux premiers 
des plaisirs plus vifs et plus variés, apporte en revanche aux 
seconds des besoins plus nombreux et plus pressans. Voilà 
comme tout se compense dans cette vie. — Il n'est pas rare de 
voir , à l'approche de l'hiver , des riches augmenter de beau- 
coup leurs aumônes afin de rendre la compensation plus 
équitable. Pour notre part , nous en connaissons quelques 
uns, qui n'ont besoin d'aucun stimulant pour remplir ce 
devoir que la religion a gravé dans leurs cœurs ; mais ce sont 
là, si jose le dire, des cas privilégiés. — À la fpule qui 
tourbillonne , occupée de choses graves ou futiles suivant les 
heures , il faut des avertissemens pour qu'elle songe une fois 
en passant qu'il y a aussi du plaisir à faire le bien. Que vou- 
lez-vous ? Quand Pesprit est toujours hors de chez soi, peut-il 
savoir ce qui s’y passe? et puis, la vie est si courte ! les 
instants courent si vite pour aller se perdre dans l'océan du 
passé ! — J'ai toujours trouvé qu'il y avait une pensée pro- 
fonde dans ces grosses voix d'airain qui, du haut des vieilles 
cathédrales , nous avertissent périodiquement qu'il nous reste 
une heure de moins à vivre. Dans nos contrées flamandes, on 
a , presque partout, ajouté à ce glas lugubre des mélodies 
qui adoucissent la forme de cette rigoureuse sentence. Nos 
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gais carillons semblent dire : amusez vous , enfans; le temps 
marche , marche, marche; en attendant que sa faux vous 
abatte, profitez des beaux jours quil vous laisse. Puis 
viennent les coups lents et mesurés que le marteau frappe 
gravement sur la cloche , comme pour dire : le plaisir n’est 
qu'un hors-d’œuvre au banquet de la vie; et tous ses prestiges 
ne retarderont pas d’une minute le terme fatal ; pouwrvoyez 
donc avant tout à la nourriture de l’âme. 

Hé bien ! Ce que les cloches et les carillons répètent & 
souvent aux oreilles qui veulent bien les comprendre , se 
trouve aussi réuni dans un petit imprimé qui vient de nous 
parvenir et que nous reproduisons pour concourir à sa publi- 
cité. Ce projet de fêtes n'est pas, quant au fond , chose nou- 
velle, puisque déjà notre ville en a vu réaliser de semblables 
avec un succés qui en fit désirer le retour. 


Projet de sg etes pou l'hiceu de 1835 1836. 





BIENFAISANCE ET PLAISIR. 


cn Gien 
Ds ds Dunes, [ duseime annee. } 

Frescs. 
à la Salle d'asile. . . . . . . . . 1,000 
à la Charité maternelle . . . . . . 1,000 
aux Écoles mutuelles . . . . . .. 1,000 
aux Écoles chrétiennes . . . . . . 1,000 
Seront accordés aux AÀArtistes malheureux. . . . . 500 
au Bureau de bienfaisance . . . . 1,000 

à l'Académie royale de musique pour 
loyer de la salle . . . . . . .. 2,500 
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Le surplus des bénéfices sera employé de la manière 
suivante : | | | 

1° Une représentation donnée au théâtre au béné- 
fices des pauvres. 


Le plateau sera accordé à l'administration du 
bureau de bienfaisance , et la recette faite dans les 
bureaux , distribuée à MM. les curés pour habiller les ps. 
pauvres les plus’ âgés de leur paroisse ; frais . . . 2,000 


> Une représentation gratis donnée aux habitans 


et une à la garnison. . . . . . . . . . . . . . - . . 1,500 
Torar des actes de bienfaisance . . . . . . . . . 11,500 


11 sera donné aux abonnés cinq fêtes , bals, chants, 
proverbes , etc., dont un bal en costume, plus deux 


représentations au théâtre, avec acteurs étrangers , 
ballets , etc. 


Ces cinq fêtes et ces deux représentations coûte- 
OM un au Msn dd ne ie ie te 9,000 





Sept commissaires seront chargés de diriger ces fêtes , dont 
la première aura lieu le jour de la Sainte-Catherine. Ils pour- 
ront chacun s'adjoindre deux autres à leur choix, s'ils le 
jugent convenable. 


Chaque commissaire aura ses attributions. Celui chargé 
spécialement de la loterie, pourra s'adjoindre dix personnes 
pour l'aider. 

Les fêtes seront terminées à trois heures du matin , et aussi. 
1ôt aprés la salle sera fermée. 
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Noms de MM. les Commissaires, Secrétaire et Adjnints, 





1. M. Je Général Vicomte de Ricnry ; 
2. M. Despraxques, Propriétaire ; 
8. M. César Wacnexten , Négociant ; 
4. M. Dresuorres-Paquer , id. ; 
5. M. Edmond Mécunx , Propriétaire ; 
6. M. Bôcquér-Berxann , Adjoint au Maire ; 
7. M. le Comte Albert de Rouvrox , Propriétaire ; 
8. Secrétaire Ni 
Adjoint pour tous les services, et chargé de recevoir ks 
souscriptions M. Duruorr. 
Les abonnés paieront 20 francs par souscription , ke 
demoiselles 10 francs. 
Les militaires au-dessous dy dsl de chef de bataillon «à 
leurs dames 10 fr. 
Les étrangers D fr. par fête. 


Les souscripteurs des premières Fêtes des Dames qui ont eu 
lieu en 1833 , en feront partie de droit, si toute fois ik 
veulent souscrire. 

Les autres personnes qui désireraient en faire partie, de- 
yront se faire présenter par trois commissaires. Les militaires 
par le général ou leur colonel. 

Tout billet sera personnel et ne pourra sous quelque pré- 
texte que ce soit étre transmis. | 

Les commissaires se rassembleront d'après une convocatioa, 
et décideront à la pluralité des voix , sur les différentes ques- 
tions qui leur seront proposées , les réglemens , etc. 


Les commissaires donneront de plus deux concerts payant, 
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dans lesquels chanteront les artistes éträtigers appelés? aux 
représentations du théâtre. 


Les souscripteurs qui n'auront pas assisté aux fêtes du 
théâtre , auront de droit leur entrée gratis à ces concerts. 


On ne recevra que 1,000 souscriptions. 


Si le bénéfice des fêtes excède , comme il est probable 
de 4 à 5,000 fr., les engagemens pris , il sera donné une 
huitième fête gratis à MM. les abonnés ; une chaîne d'or du 
prix de 1,200 fr. sera tirée au bénéfice des souscripteurs dans 
cette dernière fête et des gratifications seront accordées aux 
artistes et élèves de l'Académie Royale de Musique. 


Les souscriptions étant ouvertes nul des articles inscrits ci- 
dessus ne pourra être changé ni modifié. 


NOTA. À ce programme nous ajouterons d’après des renseignemens touvéaux qui 
Nous ont été fournis par un de MM. les Commissaires , que le directeur du grand théâtre 
de Bruxelles a promis son ballet pour quelques représentations ; que des premiers artistes 
de Paris serôat aussi engagés pour cette époque; que des chœurs se feront entendre 
pendant la danse ; qu’il yaura denombreuses musiques , des costumes riches pour tous 
les employés à ces fêtes ,\ que rien enfin ne sera négligé pour les rendre dignes des 
Dames à qui elles sont offertes. Déjà un très grand nombre de personnes se sont fait 
inscrire. Il en vient de Paris, des principales villes du Nord et du Pas-de-Calms , et 
surtout de la Belgique. MM. les officiers belges présentés par leurs colonels, ont 
droit de souscrire pour 10 francs, comme les officiers français au-dessous du grade 
de chef de bataillon. On n’a pas oublié qu'aux dernières Fêtes une superbe chaîne 
en or, de la valeur de douxse cents francs a été tirée an sort entre les sociétaires, 
Nous rappelons aussi que le nombre des souscripteurs étant irrévocablement fixé à 
mille et la liste ayant déjà presque atteint ce chiffre, ceux qui désirent en faire partie 
doivent se hâter de faire connaître leur intention, 


MUSIQUE. 


Caprice dramatique pour le piano sur des motifs de la 
Juive de F. Harevy, par Ferd. Lavanxe. 


Cette œuvre nouvelle de notre jeune compatriote vient d'être 
mise en vente , et les succès qu'ont obtenus ses compositions 
précédentes , inspireront sans doute à beaucoup d'amateurs 
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le désir de connaître celle-ci. Son nom , qui n'est déjà plus 
inconnu dans la Capitale , lui obtient maintenant les bonnes 
grâces de Messieurs les éditeurs ( faveur bien rare pour un 
provincial), de sorte qu’une série de publications dans diff- 
rens genres viendra bientôt , nous l'espérons consolider sa 
réputation naissante. 

A cette occasion , nous ferons part à ceux de nos lecteurs 
qui applaudissent à toutes tentatives dont le but est d'af. 
franchir les départemens du joug intellectuel de Paris , que 
M. Ferd. Lavainne a fait entendre derniérement devant une 
réunion choisie d'amateurs et d'artistes une partition d'opéra 
en trois actes, qui a paru susceptible de produire un grand 
effet à la scène ; et que tandis qu'il s'occupe des moyens de 
procurer à son ouvrage les honneurs de la représentation , à 
en a presque terminé un autre dont l'admission sur notre 
théâtre lui est promise. 


Baux Lavauwes, 
P e £ e L (3 





SECLIN (1). 


CHEF-LIEU DE CANTON , ARRONDISSEMENT DE LILLE. 


Rotice Archéologique, 


Le martyrologe Flamand fait remonter Seclin { Sacellum ; : 
Sacellin (2) ) à une haute antiquité. C'est dans ce lieu, nous 
dit-il, que vers l'an 299, St- Piat, premier évêque de Tour- 
nai, vint mourir , aprés avoir souffert le martyre dans sa ville: 
épiscopale. * 

Ce fait suppose dès lors l'existence de Seclin ou du moins 
qu'ila dû prendre son nom de cet évènement. Ainsi pour le peu 
qu'il eût à cette époque 2 ou 3 siècles d'âge, il serait plus. 
ancien ou aussi ancien que le Christianisme et compterait par 
conséquent 19 siècles !.… belle et noble antiquité !... : 

Comme ce Saint jouit d'une grande vénération en Flandre 
nous en rapporterons littéralement l’histoire naïve telle que 
Gazet nous la donne (3) : 





(1) Cette petite ville, située sur la route d’Arras, à 2 pisa de Lille, renferme 
2500 habitans. 

(2) Sacellin, mot du langage roman, vient du latm Sacellam , et signifie petite cha- 
pelle fermée et sans toit; parce que sans doute quae petite chapelle se sera élevée sur 
Je sol où St-Piat aura rendu l'âme. 

(3) Histoire Ecclésiastique des Pays-Bas. Voyes aussi Histoire des Saints de la 
province de Lille. — Buzelin, la chronique de Tournai, etc. 

TOME IV. 24 
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« Sous l'empire de Dioclétien et Mazimien, S\-Piat fut 
prins par les soldats de ces tyrans, lesquels estant asseurés 
qu'il estoit autheur de la conversion de plusieurs (T), pre- 
mièérement ils lui poussèrent rudement des clous entre les 
ongles et la chair, et ne le pouuant faire diuertir de la foy 
par tels supplices, 1] y eut un meschant qui le frappa de 
son espéc et lui trancha le sommet de la teste... et aussitôt 
les meurtriers l’ayant laissé pour mort, ils se retirérent ; et 
voyla une lumière qui environne le corps du sainct homme, 
et une croix du ciel fut vuye , dont le sainct homme estant 
consolé et renforcé recueillit le sommet de sa teste, qui avait 
esté couppé et se retira au village d'Egremont, et delà , au 
grand estonnement des habitans , il fut mené en un endroit 
boscageux du pays-mélantois, qui s'appelait lors Sacellix 
et depuis Seclin, qui est à présent un bourg fort fameux, 
là où le sainct homme rendit son âme à Dieu, près d'une 
fontaine qui done encore guérison aux malades. Et en ce 
lieu fut premièrement bastie une chapelle en l'honneur du 
sainct par les chrétiens qui furent convertis au nombre de 
cinq mille, par les miracles advenus à sa mort. » 


En 659 ,St-Eloy , qui inspira au fameux Roi Dagobert le 
goût des fondations, ayant abattu la chapelle originaire de 
Seclin , éleva à sa place une église beaucoup plus spacieuse afin 
d'y contenir cette multitude de pieux personnages qui accou- 
raient de toutes parts en pélérinage prier sur le tombeau de 
St-Piat et boire de cette eau miraculeuse qui rendait la santé 
aux malades (2). 

Sous le chœur de cette église existe encore aujourd'hui un 
caveau , au centre duquel on voit un antique sarcophage en 
pierre bleue , long de 9 pieds sur 4 174 de large sur lequel est 


VESTE LE St EE ve é 8 x 4 y 





(1) Entr’antres St.-Piat convertit St-Irénée » puissant et riche personnage. 


(2) St-Ouen , ami de St.-Eloi assure que de son temps les reliques de Si-Pist 
étaient fort honorées à Seckin. 
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grossiérement représentée en creux l'image de St-Piat, telle 
‘ que nous en donnons le dessin. que nous certifions exact et 
que nous avons fait sur les lieux. 

Le martyr tient entre les mains le sommet de sa tête ; il est 
tevêtu de ses habits pontificaux et par ün anachronisme ordi- 
naire'aux artistes de ces temps de barbarie, il porte la chaus- 
sure en usage à époque où le tumulaire fut exécuté (1). Malheu- 
reusement ce monument ‘sans millésime , n’a pas la moindre 
iscription et l’on n’a rien de précis sur son origine. On voit 
seulement aù facies qu'il est trés-ancien : jusqu'à preuve du con- 
traire, nous pensons qu’il peut dater de St-Eloy qui recueillit les 
cendres du martyr (2) et les déposa dans ce caveau. Une aussi 
grande ancienneté se concevra si l'on songe que cette pierre tumu- 
Hire par sa position est eh partie préservèe des ravages du tempset 
que dérobée en quelque sorte aux regards des profanes, elle a dû 
échapper à la fureur des Iconoclastes et des hommes plus ter- 
ribles encore que le vieux Saturne, qui mériterait, comme dit 
Kératry , plutôt le titre de conservateur si l'on devait pronon- 
cer entre Ja rage desttuctive des humains et la sienne. 

Ce monument vénérable et précieux au Christianisme et à 

l'antiquaire est, nous osons l’affirmer, l'un des plus vieux de 
ée genre que nous possédions en Flandre, et sauf accident 
il peut encore traverser bien des siècles. 

Depuis le ralentissement des pélérinages il est presque tombé 
dans l’oubhi , à pee le connait-on aujourd'hui : nous ne sau- 
rions trop engager les curieux d’aller voir cette pierre élevée à 
la mémoire d’un des premiers apôtres de la Flandre. À son as- 
pect on éprouve un certain sentiment de tristesse religieuse qui 
plait au poëte et à l'historien sensible. 

Elle est placée sur un prisme rectangulaire en maçonnerie : 
Ce prisme a été jadis ouvert pour en enlever les saintes re et 





({) On reconnaîtra la chaussure en usage sous la première race. 
(2)St.-Eloy découvrit aussi les cadavres de St-Platon, de St-Crépin, de St-Luçien 
etc, , etc. | 
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probablement les objets précieux qui y avaient été déposés par 
la ferveur et la piété de nos prédétesseurs. 

Car en 788, le corps du patron de Seclin fut transporté à 
Chartres par les religieux de cette petite ville, afin de Le pré- 
server des profanations des Normands. Réclamé en 1309, il fut 
replacé en grande solemnité dans son tombeau originaire. 

Auprès de ce tumulaire existent les ruines d'an vieil autel de 
pierres blanches , sur lequel avant la Révolution on célébrait 
encore l'office divin. Cet autel modeste est peut-être aussi an- 
cien que le cénotaphe. À côté se trouve le puits miratu- 
leux dont nous avons parlé. Enfin, tout dans ce caveau nos 
rappelle involontairement les cryptes et les catacombes de 
nos aleux.... 

On donnera le degré de confiance qu’on voudra à l'antiquité 
de Seclin; mais qu’on ne lui refuse pas une crigine éloignée; 
car son chapitre est un des plus anciens de la Flandre : Il s 
trouve de plus, mentionné d'une manière toute particulière 
dans une bulle du pape Clément II], datée de l'an 1187; titre 
irrécusable. Or, un chapitre ne pouvait exister que dans un 
endroit jouissant de quelqu'importance et il faut bien du temps 
à une ville pour prendre de l'importance. Pour moi, je ne pense 
pas qu'on puisse regarder l’antiquité de Seclin commefabuleuse; 
Tous les souvenirs concordent à lui donner une belle vieillesse. 

Mais hélas , les vieux monumens n'arrivent pas jusqu'à nous 
sans avoir éprouvé bien des assauts terribles. Aussi Le gothique 
Seclin n’est plus reconnaissable. Il a été la proie de tant d'évé- 
nemens désastreux ! de tant de guerres! En effet : 

En 1214 il fut brûlé par les troupes dévastatrices de Philippe 
Auguste qui se rendait à Bouvines. Il était certainement alors 
plus important qu'il ne l'est aujourd'hui, car un historien (1) 
contemporain, fidèle, minutieux peut-être, lui donne l'épithète 
de Cnave Siclinium. 

Philippe-le-Bel y campa en 1297; époque presqu'auss 





(1) Gaill. le Breion. 
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funeste pour Seclin. Les troupes de ce monarque y portèrent 
aussi la dévastation: l'église même ne fut point épargnée etaprès: 
avoir été dépouillée de ses plus riches ornemens elle devint la 
proie des flammes ; mais, dit Buzelin, les chanoines de la col- 
légiale de St-Piat, suppliant le prinee guerrier de leur faire 
restituer la tête sacrée de ce saint martyr, les calices, les 
cloches, les monumens des archives, arehivi monumenta , titres 
plus précieux encore puisqu’ils étaient leurs titres de propriété 
et de donations, tiéres dont quelques-uns sont relatés sur la 
pierre et encastrés dans la muraille de l'église, Philippe-le-Bel , 
voyant ces bons religieux prosternés à ses genoux, sempressa 
de réparer à Jeur égard les torts que leur avait fait éprouver la 
brutalité de son armée. 

En 1340 , lors du siège de Tournai par les Anglais, Seclin 
fut encore pillé et brûlé par le comte de Hainaut. L'église fut 
aussi en partie la proie de l'incendie , mais bientôt elle se releva 
avec magnificence ; c'est environ à cette époque que nous attri- 
buans celle qui existe qujourd'hui, 

Enfin cette petite ville a été encore le théâtre de divers autres 

événemens dont voici le sommaire : 
. La pieuse Jeanne, notre bonne comtesse de Flandre, créa en 
1218 uneneuvaine à Seclin en l'honneur de St-Piat. Ce fut alors 
qu'elle accorda aux bourgeois de Seclin les mêmes privilèges 
que ceux dent jouissaient déjà les bourgeois de Lille. Nouvelle 
preuve de l'importance de la première de ces deux vibes, 

Marguerite de Dampierre (1), sœur de Jeanne , confirma ces 
priviléges par lettres patentes du dimanche de la Passion. 
Jean et Charles V, Rois de France, les confirmérent égatement 
en 1358 et en 1368. 

Ce fut aussi Marguerite de Dampierre, à qui Seclin avait 
été donné en dot , qui bâtit le magnifique hôpital qu'on y voit 


(1) On lui doune 06 nor parcequ’elle épousa en secondes noces Guillaume de Dam- 
pierre, 
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encore aujourd'hui. Il était destiné à y recevoir des infirmes et 
de plus les pélérins qui yenaient visiter St-Piat. Elle lui donna 
un grandnombre de terres, des rentes de diverses natures, et elle 
institua pour le desservir des sœurs de l'ordre de St-Augusbn, 
Cet établissement n’a rien ou presque rien conservé de ss 
forme ancienne, mais il est encore très-beau et un reyenu de 
22,000 fr. le met à même d'entretenir parfaitement 40 L: 4 
malades des deux sexes (1). | 

Honneur soit rendu à la bonne et pieuse Comtesse dont les 
salutaires bienfaits se sont conservés jusqu’à nous pendant plus 
de 600 ans! Conserve bien la mémoire de cette princesse, pauvre 
Flandre, car depuis que tu n'as plus tes vieus seigneurs , qua 
édifice d'utilité publique s'est élevé dans tes villages? 

En 1383 , Charles V, Roi de France , sur le point d’attaquer 
les Flamands campés au-delà de la Lys, délibéra à Seclin se 
les dispositions stratégiques qu'il aurait à suivre dans cetie cr- 
consiance. 

Et en 1453 Seclin fut encore le liewoù Von culs de 1x 
paix entre Philippe-le-Bon, be de Fe et les Gantois 
révoltés. 

Enfin en 1566, les PR Re 
rage des habitans de Seclin au nom de ce saint martyr contre les 
hérétiques qui venaient profaner leur égkse, on les vits’armant de 
pelles, de piuches, de marteaux, debâtons et d'autres instrumens 
quele hasard leur mit sous la main, aller se‘joindreaux habitans 
de Hérin , d’Allennes, de Gondeocourt, et tomber à J'improviste 
sur la bande acharnée de ces furibonds Iconoclastes. Ilsen firent 
unc telle boucherie qu'il y eneut à peine un seul qui putportæ 
aux leurs , la nouvelle de leur défaite (2). 





(1) M. Hécart nous a agsuré y avoir va avant la Révolution une pierre sar laquelle 
on lisait : Les malades ayant recouvré la santé doivent être reconduits sur une mék, 
ferrée d'argent, jusqu’à une certaine distance que sa mémoire n’a pu préciser. 

(2) Auteurs cités et Vander Haer, liv. IL. 
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Ce courage ne s'éteignit pas dans le cœur des habitans de 
Seclin, car en 1794 cette petite ville résisia aux Autrichiens et 
s'évita ainsi de plus grands désastres. 

Avant la Révolution la collégiale de St-Piat existait encore. 
Elle était alors composée d'un prévôt, de 20 chanoines et de 20 
chapelains. L'église de Seclin a survécu à cette sanglante époque 
où le Christianisme persécuté a vu tomber ses plus beaux édi- 
fices, épargnés par tant de siècles. Elle est l'une des plus belles 
qu'on puisse trouver dans une petite localité. On en admire spé- 
cialement l'élégante majesté , la hauteur de ses voûtes à gra- 
cieuses nervures, les fenêtres en ogives et les nombreuses 
colonnes des nefs ainsi que le chœur couvert de dalles de 
marbre en losanges , et ceint d'une belle grille de fer autour 
de laquelle se rangent humblement les fidèles qui viennent prier 
leur antique patron d'intercéder pour eux... 


L. pe Rosrr. 


Nota. Nons avous joint au dessin de la pierre de Seclin eelai d’an denier de 
Bt-Piat, conservé dans la collection de M. Ducs , à Lille. Les deux lys qui. figurent 
sur un côté de ce denier sont, suivant l'opinion de M. Hermand, numismate de 
St-Omer, le signe caractéristique de la protection que les Rois de France accordèrent à 
la ville de Seclin dont la collégiale, fondée, comme nous l'avons dit, par le Roi Da- 
gobert , était en grande vénération, M. Hermand croit aussi lire sur ce dexrier : m0. 
nela nova capituk et melanti. Seclin étant, en effet , le chef-lien de l'ancien pays de 
Mélantois, çes. mots pourraient signifier que la monnaie en question était affectée, 
mon-seulement gu chapitre, mais encore au canton où il élait situé. Nous croyons 
pfanmoins prudent de laisser cette pièce à l'i interprétation libre des archéologues qui 
peut-être, y découvriront autre chose, 


MANUSCRITS. 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-OMER. 


EE oem 


N° 837. 


Psautier écrit en latin et en lettres gothiques de la main de Jean Lecoutdier , a 
St-Omer, l’an 1466 , petit in-4° de 258 feuillets sur velin ; manuscrit bien tracé avc 
initiales en couleurs, mais mal conservé; présentant une lacune de quatre mois ds 
l'année; sans couverture. 





LA propension très-louable pour les étüdes historiques des 
localités n'est pas inhérente à notre époque de progrès. Les 
voyages littéraires des deux bénédictins de St-Maur ne datent 
guére que d'un siècle; on sait qu'ils recueilirent sur notre 
Histoire les renseignemens les plus importans dans les biblio- 
thèques provinciales encore trop négligées, et le récit simple et 
consciencieux de leur pélerinage scientifique procurera tou- 
jours aux érudits la plus instructive récréation ; ils visitérent 
dans noire cité , les bibliothèques du chapitre de Notre-Dame 
et de St-Bertin, et nous aurons bien soin de constater leurs ob- 
servations curieuses sur ces collections, alors si riches et si rem- 
plies. Si ce titre de bénédictin excite encore parfois un sourire 
moqueur du frivole et ignorant esprit de parti, l’élite équitable 
de nos écrivains éclairés les venge suflisamment de ce dédain 
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irréfléchi. « Où sont hélas lés bénédictins, s'écrie le biblio- 
Dhile Jacob ! » Dans leur itinéraire, ces doctes voyageurs se 
reposérent également dans l’abbaye de St-Vaast à Arras, et ils 
ÿ virent un manusérit qui avait pour titre Ia J’iolette, conte- 
nant un traité des vertus chrétiennes et dont l’auteur s'était fait 
connaître par ces paroles : « Jou Godefroi fiex de Jehan Le- 
coispelier , jadis bourgeois de St-Omer, moine de l'ordre 
St-Benoit de l'abie St-Eugene deles Sene la veille de Toskane, 
né en. la ville de St-Omer susdite, fit chest livre en Ja sovent 
dite ville, en l'honneur de Dieu, de se mère et de tous seiens, 
spécialement de Monsieur Saint-Georges l'an de grâce M.cca 
‘et xz deux, environ le Seint Jehan Baptiste en esté , por le 
commun pourfit et l’amour des habitans, où je me tenois 
molt aloyes tant de char et de sang, comme de lynage, 
comme de pure benivolent, bien de servie envérs mi sou- 
vent. » 
Les premières lettres patentes données en langue française 
dans notre contrée proviennent de la comtesse Marguerite, l'an 
1244. Un siècle après, l'Audomaroiïs Lecoispelier composa en 
français cet essai de morale. La bibliothèque Belgique fait 
mention de ce moine de l’abbaye de St-Eugène à Sienne en 
Jtalie, Nous avons relaté son ouvrage dans notre Biographie 
(biog. de ville de St-Omer , p. 68 et 272 ). 

Ayant visité la bibliothèque d'Arras , il y a quelques années, 
notre premier soin a été de demander la Wiolette de notre com- 
patriote Lecoispelier ; mais nous apprîmes avec douleur que 
ee nom y était inconnu. Nous le cherchâmes vainement dans 
le catalogue de sir Philipps. Dom Martenne avait feuilleté ce 
manuscrit à St-Vaast, en 1724. Il nous est donc impossible 
d'en faire l'analyse. Nous observons que l'écrivain pensait sé- 
rieusement que l'on pouvait affrir à la société , pour son avan- 
tage, une autre philosophie que celle de manger et de dormir, et 
que la mesure de sa philosophie ne dédaignait pas de dédier son 
œuvre au patron des arbalétriers Audomarois, le bon chevalier 
St-Georges , qui brille encore dans cet importun cétendrier où 
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Napoléon: voulut faire un choix, et sous Lie ue de 
notre ancienne cathédrale. 

En compensation de la perte de la Violette , nous venons da 
recouvrer une production d'un autre Audomarois dont la mé- 
moire était certainement évanouie dans la cité qui l'a vu naitre. 
C'est le Psautier que nous venons d'indiquer et dont l'année a 
précédé la publication de la première impression , comme le 
fameux Psautier de Mayence. 

Les déclarations suivantes se trouvent au 218 filet. « Cest 
»* _psautier appartient as seurs de Lecelle demourant à St-Omer 
» en le proche Sainte Audegonde en le lombardie. Qui canques 
» ‘le treuve , il le veuille rendre ét Dee volontiers ls 
» Vin: 


« Cest psautier a été écrit de ‘la 7 de Fehan trs 
en l'an de grace mil quatre cens et LVL. Priez por tu et 
» pour le Floure qui le fit écrire. » 

Ce manuscrit appartenait en 1782 à un habitant de Caumont 
prés d'Hesdin, lieu célèbre dans les terriers de l'abbaye de 
St-Bertin ; en 1415, il tomba entre les mains d'un antiquaire 
qui nota alors son âge de 859 ans ; des chiffres dé vente placts 
sur son étiquette, indiquent son adjudication à l'encan. Un 
courtois bibliomane d'Abbeville , en résidence dans la capitale, 
s'est imaginé avec raison que ce petit monument intéressait la 
ville de St-Omier , et s'est empressé de l'adresser à son dépôt lt- 
téraire : puisse cet exemple étre suivi par tous les biblioplriles 
qui détiennent privativement dans leur sanctuaire des manus- 
crits inconnus aux annalistes de leur pays! Une bibliothèque” 
publique est un centre.commun où chacun de nous doit pou- 
voir réfléchir librement sur les principales productions des di- 
verses branches des connaissances humaines et principalement 
sur tout ce qui a quelque rapport direut avec les antiques cou- 
tumes, les vieilles mœurs , les faits et gestes de nos aïeux. 

Dans le moyen-âge, on découvrait avec une joie indicible 
un manuscrit couvert d'une poudre centenaire; aujourd'hui 
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même l’inspection philosophique du Psautier de Lecoutelier 
est susceptible de remarques instructives. 

Le mot Lombardie émane-t-il d’un Lombard? Nos archives 
mentionnent des lettres de Philippe-le - Hardi, en 1277, con- 
cernant un étabhesementsemblable. - Trii 13 

L'usage des vins d'honneur y est constaté dans le 16° siècle, 
( Biog. de St-Omer , p. 80. ) 

Ce Psautier renferme aussi une légende des anciens Saints de 
cette contrée. 

Lecoutelier recommande de prier pour le Floure que le fit 
écrire. 

Il est bon de noter ces expressions de reconnaissance qui 
n'étaient pas rares dans l’ancien temps. C'est une sien histo- 
rique qui en vaut une autre. 

Deson côté, Lecoispelier proclamait qu'il n’ayait eomposé son 
livre que pour le commun pourfitet amour des habitans. Mais 
ce livre était-il bon. utile et intéressant , pour ses conritoyens? 
Dans la droiture de ses intentions , il ne s'était point sans doute 
posé cette question préalable. En revanche dans cesiècle où la 
politique est malheureusement. partout , Qu'on serait en droit de 
la faire également à de singuliers missionnaires ! Mais ayons foi 
et confiance dans le succés des études historiques ; espérons la 
réconciliation des partis, le calme des passions, le désarme-. 
ment de. l'envie, et Ja découverte de notre manuscrit de la 

F dpas 
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LE PALAIS DE RIHOUR. 


( Dernier articie. } 


Le règne des sans-eulottes Etant passé, notre maison con. 
mune vit reparaitre dans sa salle des délibérations de notables 
commerçans , des hommes réellement investis de la confiance 
de leurs concitoyens et capables d’administrer dans des circons- 
tances difficiles. Jusqu’au 18 Vendémiaire an XII, ils furent élus, 
À cette époque M. de Brigode fut installé comme Maire, nommé 
par arrêté des Consuls.L'élection, bannie de nosloïismunicipales 
pendant près de trente ans, vient d’y reprendre place par suite 
des évènemens de Juillet 1880. Tout le monde sait que les con- 
selllers municipaux sont maintenant élus par une sorte de bour- 
geoisie privilégiée dans laquelle figurent des gens de la condi. 
tion la plus abjecte, pourvu qu'ils payent 80 et quelques 
francs de contributions , à l'exclusion du savant, de l'homme 
de lettres, du citoyen vertueux et capable qui serait imposé à 
un centime de moins que le taux fixé. Il faut avouer qu’on 
. nous fait souvent de bien drôles de lois. Mais laissons en repos 
nos administrateurs passés , présens et futurs et terminons cette 
notice , déjà trop longue peut-être, par une visite de toutes les 
parties de notre çi - devant Palais de Rihour, dans son état 
actuel. 
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D'abord, c’est un édifice à quatre faces à peu près égales, 
formant au milieu une belle cour avec deux entrées , l’une par 
a place de la Mairie, l’autre par la rue du Palais. À l'extérieur 
de l'angle qui regarde le couchant, se trouve ajoutéeune cons- 
truction ancienne qu'on prendrait de loin pour le chœur 
d'une église. C’est la partie qui renferme le Conclave. Dans le 
corps de bâtiment contigu, qui s'étend vers la place, se 
trouvait vutrelois la grande salle où fut donné le célébre festin 
les vœux dont nous avons parlé plus haut. 11 fut entièrement 
brûlé dansla nuït du 17 au 18 novembre 1700. Le feu se mani- 
festa d'abord dans le théâtre que le Magistrat avait permis d'y 
£tablir pour jouer la comédie et ce fut à la suite d'une représen- 
tation de Médée. Un des beauxesprits de l'époque fit à ce sujet 
le chronographe eCCe MeDea. Un autre bel esprit. qui, «ppai 
remment n’était pas grand partisan du théâtre, fit cet autre 
chronographe : peLLe CoMeDos. Remarquons en passant, que 
nos vénérables municipaux de l’ancien régime ont toujours eu 
un goût marqué pour les jeux scéniques , car, dés l'an 1600, ils 
faillirent se brouiller sérieusement avec Monseigneur l'Evéque . 
de Tournai , à l'occasion d’une troupe de comédiens , dirigée 
par Jaspôr Flameng , Claude Gambier, Francois d’Es- 
quermes, Pèerre d’Espinoy, Jehan Duhamel et George Du- 
gardin ; tous jueurs de jeux et comédies de cette ville de Lalle, 
lesquels s'étaient fait autoriser par le magistrat à représenter 
des histoires... , mais c'est une histoire qui nous condui- 
rait trop loin et qu’il vaut mieux réserver pour une autre occa- 
sion. | 

En entrantdans notre Hôtel par le côté de la place de la Mai- 
rie, on laisse à droite le poste occupé par les gardes de police 
ët à gauche la gracieuse chambre appelée violon , gîte provi- 
soire des ivrognes, des querelleurs , des vagabonds et autres 
ornemens de la voie publique, quand ils outre-passent la 
somme de liberté que la loi leur accorde. 


Nous voici dans la cour qui, par parenthèse, est constam- 
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ment encombrèe.....…, gare les jambes ! ce sont des feuillettes 
de vin qu’on fait rouler , les unes après les autres , à bas de cinq 
ou six voitures bourguignonnes, et qui vont attendre à, rangées 
en bataille, que les destinataires viennent les réclamer en 
payant d'énormes droits. Un peu plus loin on décharge du 
plomb en saumons, arrivant d’Angleterre. Tout près de là on 
taille des grès pour les trottoirs. Place , s’il vous plait, pour 
cette charrette que les employés viennent de saisir aux portes, 
parce que le conducteur y avait mis par mégarde une cruche 
pleine d'eau-de-vie. Mais voici deux , trois, quatre mariages 
dont les facres arrivent à la file , tandis que , venant de la rue 
du Palais, plusieurs camions chargés de marchandises veulent 
traverser aussi la cour commune. Les voitures et les camions se 
mêlent , saccrochent, les cochers jurent, les fouets se croisent, 
les mariées s’épouvantent, les enfans crient ( car il n’y a jamais 
de noces sans enfans ), les chiens aboient, les chevaux pi- 
tinent. Pour compléter la scène , un détachement d’infantene 
entre tambour battant et vient chercher des billets de Logement 
pour le bataillon dont il n'est que l'avant-garde. Si nous pou- 
vons nous tirer de cette bagarre, gagnôns bien vite la porte 
ouverte dans l'angle à notre droite. Là se trouvent d'abord, 
dans un emplacement fort exigu, le bureau du secrétariat et le 
cahinet du secrétaire de la Mairie. Traversons l'antichambreoù 
baillent à l'envie trois grands gaillards de garçons de bureau : 
voici le salon du maire où l'administration. municipale vient 
dflibérer sur les affaires de la commune. C'est aussi là que se 
font les mariages des gens comme il faut. À eux les fauteuils ea ve 
lours d'Utrecht,ceux demoquettesont assez bonspour lesautres, 
n'est-ce pas? — Tournons à gauche ; cette petite salle où il fait 
à peine jour en plein midi, sert parfois aux commissions char- 
gtes d’éclaircir les questions soumises au conseil municipal. 
À côté se trouve le bureau où se pèsent les capacités électo- 
rales. Dans des circonstances extraordinaires, le sort de Pem- 
pire peut dépendre d'une seule boule noire ou blanche, qui 
tombe dans l’urne du palais Bourbon; et la main qui lâche 
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cette boule fatale peut ne tenir ses pouvoirs que d’un seul bul- 
letin qui lui a procuré la majorité absolue ; et enfin , celui qui 
a écrit ce bulletin prédestiné n’eût pas eu le droit de l'écrire , peut- 
être, sans un fortuné centime qui est venu compléter la somme 
ronde nécessaire pour étre quelque chose dans l'Etat. O méca- 
hisme admirable ! O merveilleuse puissance de l'argent, jus- 
ques dans ses fractions les plus minimes !..…. neMmops: -nous 
et passons outre. 


Nous n'avons rien à faire dans ce double bureau où se dis- 
tribuent les billets de logement et où se préparentles opérations 
du recrutement de l'armée. Près de là, dans un recoin tout 
hoir est le bureau. de la garde nationale d’où sortent tous les 
patins les ordres de service qui. font pendant vingt-quatre 
heures , enrager vingt-quatre citoyens. La grande salle à côté 
est occupée par l'état-major de la place. 


Sortant de ce bâtiment-tout moderne , par la Se du 
centre et rentrant par celle qui est.à l'angle ouest de la cour, 
nous passons d'abord sous une petite voûte à ogives aplaties 
qui reporte aussitôt nos souvenirs au quinzième siècle. Sur le 
mur à gauche on aperçoit même un de ces chiffres galans que 
les architectes de l'époque prodiguërent en l'honneur dé la 
troisième femme de Philippe-le-Bon , Elisabeth de Portugal. Ici 
sont croisés en sautoir deux flambeaux .renversés dont néan- 
moins la flamme remonte et qui sont enlacés au moyen d’une 
espèce de nœud d'amour avec deux E tournés l'un vers autre. 
Devine qui peut le sens de cette devise. Au bout de ce couloir 
est la grande salle de l'état civil. Trois se ifférens l'oc+ 
cupent. Regardez : 

- Une jeune ouvrière aux yeux noirs, au teint ponceau: “te 
de percaline imprimée ; demi-chäle couleur cerise tout uni » 
bonnet de tulle brodé avec un paquet de roées à pétales de 
clinquent ; le sourire &st sur ses lèvres, soh-regard va partout 
furetant , comme pour dire à tous ceux qu’il peut rencontrer, 
c'est moi qui suis la mariée. C’est qu’en effet rien‘ne la dis- 
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tingue des autres dames de la noce que Pair de jubilation ré- 
pandu sur son visage. Près d'elle est un grand garçon, la téte 
un peu dans les épaules, dont l’habit neuf sent déjà la fumée de 
tabac ( je le crois bien , un bout d’étui de pipe garni en cuivre 
lui sort de la poche ). Il ne regarde pas sa future et paraft das- 
sez mauvaise humeur. Qu'a-t-il donc? — « C'est embétant de 
droguer ici trois-quarts d'heure à attendre le marieur.» Ab! 
voilà. M. l'adjoint est en retard. 

— « C'est vous qui êtes le pére? demande un peu plus loin 
l'employé qui préside aux naissances, à un gros joufflu de qus- 
rante-huit à cinquante ans.—Parbleu! et quidoncs'il vous plait 
il est encore bon enfant ce monsieur. — Oh! moi, ça m'est 
égal; j'écris tout ce qu'on veut. Les noms de l'enfant ? — Ma 
femme veut qu’il s'appelle Alfred ; je ne sais pas s’il y a St-Atfred 
dans le calendrier ; mais enfin c'est une idèe de femme dans 
son état ; il ne faut pas la contrarier , vous mettrez en second, 
Jean-Baphste; ce sera pour moi celui-là ; n'est-ce pas mon 
petit Jean-Baptiste? petit chouchou, va !.... Ah! excusez; 
j'oubliais que le parrain et la marraine ont aussi leur mot à 
dire. » 

— Oui, monsieur, c’est cette nuit au quart de deux heures 
moins trois minutes, que ma pauvre chère tante est morte. Je suis 
son neveu, monsieur ; elle n’a pas fait de testament... heureu- 
sement, Chr je suis son unique neveu, rhonsieur , et j'avais bien 
peur qu'elle eut trop avantagé Scholastique. Scholestique 
c’est sa Alle de confiance, monsieur. —- Je n’ai pas besoin de 
connaître tous ces détails. Vous dites, aujourd'hui 10, une 
heure trois-quarts du matin? — Le quart de deux heures, 
moins trois minutes, monsieur. — Bon, bon, c'est la même 
chose. Le médecin y passera. — Comment, monsieur , le mé- 
decin y passera! mais je vous assure qu'elle est bien morte, 
sans cela je ne viendrais pas vous dire... — C'est pour cons 
tater le décès. — À la bonne heure , car je suis son neveu, 
monsieur, et pour tout au monde voyez-vous... — C'estbien 
c'est bien. » 
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Sans sortir de cette salle vous voyez un cabinet grillé... c'est 
le bureau des contributions qui semble placé là tout exprés 
pour diré à ceux qui entrent dans ce monde : tu es né pour 
payer, et la mort seule pourra te donner quittance. 


: Un corridor à droite conduit au logement du concierge où 


#6 trouve une belle cheminée dans le genre de celles dont pou 


avons donné précédemment les dessins. 


‘Un autre corridor à gauche aboutit à une petite cour domi- 
née par des tourelles et des constructions qui lui donnent l'aspect 


d’ühe fortétesse du moyen-âge. Il s'y trouve une porte qui 


communique avec le logement du secrétaire de la Mairie. 
M: Marteau est si bon et si affable qu'il nous permettra bien de 


traverser son chez {wi pour aller voir ce qui se fait du côté: 


de la rue de la Gouvernance. 


Nous passerons sans entrer devant le bureau de vérificätion 


des poids et mesures. Nous n'avons que faire aussi au bureau de 
contrôle des matiéres d'or et d'argent. La curiosité pourrait 
bien nous porter à visiter le tribunal de simple police , placé 
comme ce dernier sous la salle du Conclave ; mais lon ne juge 
aujourd’hui que des particuliers : dont les servantes ont jeté des 


épluchures de légumes sur la voie publique. Pas le plus petit 


scandalé, pas la moindre quérelle de ménage. ‘Ga ne vaut pas 
la peine de sy arrêter. Au dessous du' lieu où nouf sümmes se 
trouve une espèce de crypte qui ressemble en petit à l'église sou- 
terraine de St-Bavon, de Gand, n'était que les piliers gothiques 


qui en soutiennent la voûte sont maintenant perdus dans les : 
planches du marchand de bois à qui cette cave sert de magasin. 


A deux pas de là, toujours dans les dépendances de l'Hôtel , 


se trouve le burean du poids public , qui a son.entrée du ché 


de la rue du Palais. Pour revenir par ce côté dans la grande 
cour, il faut passer sous la tour du beffroi, en laissant à droite. ‘ 


1 


le poste des sapeurs pompiers. Puis, tobinant encore à droite” 


on voit un vilain magasin qui sert de dépôt h l'octroi de celte! 


Û 


ville , et dont la partie supérieure, brûlée en 1766, n a jemais 


TOME IV. 
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été rétablie. Entrons , si vous voulez, dans la tour à demai-cui- 
née où s'arréta cet incendie. — Notez bien que je ne vous 
ferais pas cette offre entre midi et deux heures, car alors l'esce- 
lier est presque toujours encombré par des prostituées qu'use 
mesure de salubrité publique oblige à venir se présenter devant 
ke chrurgien de la Mairie. Depuis long -temps on se réene en 
vain contre l'inconvenance du Heu et de Pheure qui semhlent 
choisis tout exprès pour qu'un plus grand nombre de témoins 
voie entrer et sortir ces malheureuses , dont l'effronterie accroit 
emcore ce scandale. Entrons donc avant qu'elles n’arrivent. 
Au rez-de-chaussée, se trouve le bureau d'aunage et d’estam- 
pillage des étoffes fabriquées à Lille. On n’y apporte guéres 
maintenant que des camelots et en fort petite quantité. Dans 
Jd'entresol es! la chambre du chirurgien dont nous venons de 
parler. À l'étage au-dessus sont les archives de la ville et celles 
‘de l'ancien tabellion qui occupent toute une aile du bâtiment, 
fa seule qui ait conservé, à peu de chose près, ses formes an- 
«ciennes. Ces archives sont d'une grande importance pour la 
‘commune et renferment aussi des titres historiques assez nom- 
Fbreux. L'ammense grenier qui les surmonte est rempli , en été, 
par les réverbères que l'administration fait décrocher par me- 
‘sure d'économie. Au-dessous des archives se trouvent : 1° un 
petit ponte. à l'usage des aruleurs de vin { ouvriers publics 
«chargés de mettre en cave chez les particuliers les vins qui leur 
“arrivent ); 2° le-locak affecté aux séances de la chambre de com- 
-mence de Lille ; 3° la salle d'audience du tribunal de commerce, 
“qui a son-grefle et sa porte d'entrée du côté de la rue de la vieille 
Comédie, Nous arrivons ainsi à la tour de l’est ou de l'horloge 
“qui renferme comme l'autre un escalier en colimaçon , condui- 
“sant à différens étages. Sous les combles de ce quartier qui fai 
face à ln place de la Mairie , repose dans une poussière presque 
séculaire une portion des archives. Au-dessous, c'est-à-dire au 
premier étage, règne une longue galerie divisée en plusieurs 
sectrons communiquant entre elles par un corridor. Sur l'une 
des portes on lit greffe civil; sur une autre greffe correctionnel; 
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plus loin ; cabinet du juge d'instruction; enfin, tout au bout 
‘dela galerie , dans un réduit presqu’entiérement privé d'air et 
de lumière , on lit ParquEr. Plus bas encore, un entresol, 
composé de plusieurs pièces, renferme les bureaux de la police. 
Demandes de passeports, livrets d'ouvriers et de domestiques, 
. cartes de sûncté , déclarations d'étrangers , etc., etc., telles sont 
les attributions de ces messieurs à qui, vous le voyez, honnêtes 
gens ou fripons , nous devons tous avoir affaire. Au - dessous 
d'eux, e’est-à-dire au rez-de-chaussée, sont les bureaux de l'oc- 
troi municipal, où se recueille la principale et presqu'unique 
branche de revenus de la ville. =: 

Aprés avoir fait ainsi le tour de la cour , nots voici revenus 
prés de là principale entrée; KR se trouve encore un escalier 
assez large d’où descendent quelques gendarmes conduisant 
cinq ou six misérables Qui viennent de subir uh interrogntoire. 
Les uns sont des voleurs de profession , un autre n'est prévetiu 
que de vagébondage , deux petits garcons à la physionomie 
douce et candide sont accusés de fraude. On va les renfermer 
tous dans la même prison ; de sorte qu'avant même le jügement 
qui doït prononcér sur leur. sort , ce vagabond aura appris 

-<omment un. voleur adrôit se procure de quoi payer un sé 
ment, et ces pauvres ehfans seront infectés de la plus k: | 
corruption. Oh! vantons-nous bien haut d'être le peuple le 
plus civilisé de la terre !.…. . 


En franchissant eet escalier on arrive au premier étage du 
bâtiment neuf, reconstruit vers 1718 sur les débris de la partie 
brûlée. La première salle qu'on y rencontre est celle où le tri- 
bunal de première instance tienñ ses audiences toute l'année 
pour les affaires civiles, et l'hyver seulement pour les affaires 
-correctionmelles. En tournant à gauche nous entrons dans ja 
salle ‘des pas-perdus, où se morfondent les témoins en atten- 
‘dant léur comparution. C'est aussi dans.cette salle.que, chaque 
armée on expose les ouvrages des élèves de nos écoles acadé- 
“‘miques , qui ont obtenu quelqu'avaniage au concours. Sx L'un 
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des côtés on a pratiqué de petites chambres ou vestiaires où 
viennent se faire les transformations si judicieusement recn- 
mandées par un des personnages de Beaumarchais 

« Tel, qui se rit d'un juge en habit court, tremble den 
» un procureur en robe. » 

Sans prétendre à fairetrembler, nos avoués ( qui ne wi 
pas des procureurs ) savent combien le costume officid ei 
favorable au développement des grâces de l'état. 

Nous arrivons à la grande salle où l'on juge correctionnelk. 
ment Pété, au grand regret de messieurs les avocats qui ail 
‘obligés, à cause de l'étendue du local , à des efforts de pe 
"Mons peu en harmonie avec les habitudes du pays ; car ia 0 

“aime à perker..….… 4out bonnement comme on parle; et l&- 
<quence du barreau ne croit pas déroger en prenant assez mt- 
vent la forrae d'une simple causerie. Dans de grandes octantts 
: Thémis consent à prêter son sanctuaire soit pour couronne d 
‘jeunes:gens qui -cherchent à se faire un nom dans les arts di 
dessin , soit poures séances solennelles des sociétés des scies, 
«d'horticulture ‘etc. | 

‘Derrière cétte salle est une pièce ‘appelée salon Nes qu 
“sert au tribunal de chambre des délibérations, et que l'es 
’prunte eneore pour les-expositions industrielles. 


On passe de 1à dans lu salle du Conclave, beau reste d'archt 
ture ancienne, mi-parti de gothique et de rococo. Arrétont-n0® 
un moment ici et recueillons nos souvenirs. Cette pièce, par 

‘“hardiesse de ses urceaux et la forme de ses croisées, dénot 
assez que dans la construction primitive du Palais de Rio, 
elle était’ destinée à servir de chapelle pour ke duc de Br 
gogne , sa grandeur ne dément pas, en vérité, celle du prof 
qui la fit bâtir. Plus tard, quand ha villé en ffitd'acquisitios.k 
magistrat y tint ses séances d'apparat et c'est de à qui 
vint le nom de Conclave. Aujourd’hui , c'estane sorte de be 
bannal où l'on fait un peu de tout. Portez des year vb 
voûte, une pensée religieuse descendra du haut des ogrresütt! 
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les pointes viennent s'y réunir. Abaissez un peu la vue, les 
beaux tableaux d’Arnould de Wuez, représentant le jugement 
dernier , ceux de Salomon , de la chaste Suzanne, etc., vous 
rappelleront qu’ioi la justice humaine a souvent rendu ses dé - 
crets. Regardez maintenant l'estrade du fond : deux roues de 
fortune , cinq numéros, le génie de la cupidité!........ Où 
sommes-nous, bon Dieu !.... dans l’antre du jeu immoral et 
perfide, appelé Lorznie. Mais ce n’est qu'une heure tous les dix 
Jours que cette grande iniquité s y consomme... avec toutes 
les garanties de la plusrigoureuse équité, Le reste du temps, ce 
Jieu sert à d'autres usages. S'agit-il d'élections? C'est toujours 
ici qu'est placée l’une des urnes, et autant vaudrait, bien sou- 
vent jeter tout simplement les noms dans la roue de fortune. 
S'agit-il de réchauffer le zéle .de la garde citoyenne? C’est en- 
core iei que les conseils de discipline font pleuvoir les cendam- 
nations. Un jour de prison à celui-ci, deux à celui-là , trois à 
cet autre; et pan! et pan! Il y a des jours c'est comme la 
grêle, Décidément il faudra encore une compagnie d'assurance 
contre ce fléau-là. Pour égayer un peu cette scène de désolation, 
les musiciens de la garde nationale viennent à leur tour s'exer- 
cer ici tous les dimanches avant le déjeuner. Enfin, j'omets 
sans doute encore plus d'un usage auquel notre antique Con- 


clave sert passagérement, mais le lecteur voudra bien me le par-. 
donner, 


. Ce que je ne dois pas omettre, c’est de mentionner la petite. 
chambre séparée du conclave par une double porte en fer et 
connue sous ke nom d'aratoire de la duchesse ( voyez la 
planche qui le représente, deuxième année, numéro VI ). 
Bien que cette pièce soit obstruée par l'ignoble presse où s’im- 
nriment les bulletins de la loterie, les amateurs viennent y 
considérer avec plaisir une petite porte ornée de fines sculp- 
tures en pierre , dont la conservation est parfaite. 


À la sortie du Conclave, un couloir fort étroit nous conduit, 
à la salle du conseil des prud'hommes ; tribunal composé de 
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fabricans pour juger Les contestations des maîtres entr'eux ou 
de ceux-ci avec leurs ouvriers. 

Prés de là est le local affecté à la société des sciences et de 
l'agriculture. Au-dessus de ce local, est le nouveau beffroi, 
chef-d'œuvre de mauvas goût, comatruit en 1826, dans m 
style qu’on a cru gothique et qui n'est que ridicule. Ce qu 
contribuera le plus à rendre ce beffroi célèbre, c'est qu'il 
élevé tout exprès pour y placer une cloche d'allarme en cs 
d'incendie, et que lorsque les travaux furent terminés on s+ 
perçut qu'il ne se trouvait pas d'ouverture suffisante pour r- 
troduire dans la tour une cloche convenable à son objet. Îl 
fallut bien se contenter d'y pendre , en attendant mieux, cequ 
les malins de l'endroit appellent une sonnette. 

‘Dans la partie de la vieille tour carrée, sur laquelle ons, 
en quelque sorte, greffé le nouvel édifice, se trouve un 
chambre où sont restés quelques débris d’anciennes scuk- 
tures, et qui passe pour avoir servi autrefois à donner la que 
tion. On y voyait, dit-on, naguère encore , des anneaux et des 
crochets en fer. 

Avant de quitter ces régions élevées, profitons de l'escalier 
de pierreà voûtes ogivales, qui règne depuis le rez-de-chausste 
(Voyez la planche) pour parvenir au musée d'histoire naturelk. 
Dans une belle galerie, entretenue avec soin, nous trouve- 
rons une foule d'objets très - curieux dans les trois règnes, 
des momies, des morceaux d'antiquité et des médailles. Ce 
musée est sous la direction de la société des sciences, et l'on 
ne saurait trop louer le zèle et l'habileté du membre quien et 
plus spécialement chargé. 


Enfin dans une salle contigue à cette galerie est le cabinet 
d'instrumens de physique où M. le professeur Delezenne lai 
un cours public payé par la ville. 

Est-ce bien tout ?...—Ma foi, je crois qu' oui. Ceux que cetie 
nomenclature n’a pas ennuyés , ou qui ont eu le courage de 
lire jusqu'au bout, se demanderont problablement si le palaw 
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dont nous avons entrepris l’histoire est devenu une nouvelle 
arche de Noë. En vérité , je serais tenté de le croire; et il ne 
serait pas impossible que Dieu , dans la prévision d'un déluge 
futur , ait permis de circonscrire ainsi dans un même lieu des 
échantillons de toutes les institutions et de tous les caractères 
d'une époque, pour les faire survivre au cataclisme. Il ne fau- 
drait donc pas s’étonner si, Je cas échéant du choc d’une co- 
méte ou autre événement de ce genre , le Palais de Rihour tout 
entier , préservé de la destruction universelle, se voyait surna- 
geant au-dessus des eaux, ou recouvert d’une voûte de cendres, 
pour reparaître dans toute sa splendeur après que la colombe 
de bon augure en serait sortie pour aller aux nouvelles du jour. 

C'est du moins ce que--je souhaite de tout mon cœur aux 
honnètes gens qui l'habitent. 


Brun Lavainne. 


RÉPONSE 


A une critique anonyme, en date du À1 octobre, du Mémoire 
de M, LEBON sur les grands forestiers de Flandre. 





Oui , Monsieur , j'avais trésbien compris les difficuliés de 
remplir à la lettre les intentions de la Société des antiquaires de 
la Morinie au sujet des grands forestiers de Flandre, aussi ne 
me suis-je point renfermé dans les strictes conditions du pro- 
gramme. Le suffrage de cette honorable Société étant, à mon 
avis, plutôt une marque d'encouragement, une récompense 
accordée au zèle de l'auteur, qu'un prix décerné à la solution 
pleine et entière de la question, je ne l'invoquerai pas pour 
faire prévaloir mes opinions. L'exposition sommaire, joinie 
au mémoire, des argumens pour et contre l'existence de ct 
grands personnages, en appelant la critique sur son contenu, 
doit vous être un sûr garant que je tiens à la voir disculer d 
juger , la balance à la main, abstraction faite de tout sentiment 
d'amour-propre. 

Vous me renvoyez par votre lettre au tome [*", page 468€ 
suivantes des Antiquités de feu M. De Bast, qui, dites-vous, 
a ruiné complètement le régne et l'existence de ces princts. 
Examinons : 
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“M. De Bast dit: DONS 

"1° Que Meyer attribue, pour la première fois, ‘Pétablise- 
mént de cette charge éminente à Lydéric du Buc, en 992. 

Meyer dit Lydéric d'Harlebecque ; c'est sûrement une dis- 
traction de M. de Bast, attendu que Lydéric' du Buc ‘était 
mort à la fin de 676. Dü reste la citation est juste. L'auteur 
des Antiquités aurait dû. seulement ‘ajouter, d'après Meyer, 
lib. 1, pag. 10 et 11 , édit. Franco furtensi, sub annis 175 et 
788, que Lydéric d'Harlebecque avait succédé à son père Es- 
torede dans la charge de préfet des côtes de Flandre, d'amiral, 
halmyralus, car ces mots pour la premiére fois, qui ne se 
trouvent point dans Meyer, donnent à penser que Lydéric 
d'Harlebecque était un homme nouveau, inopinément monté 
au pouvoir ; inexactitude qui modifie a ot pr l'état de 
fa question. 


.® Que Lesbrousgart , quoiqu'il ne. se prononce pas. ouverte- 
ment contre Pexistence Chimérique des _ forestiers, désavoue 
néanmoins les anecdotes ridicules qu 7on leur. attribue. 


mi Lesbrousart a sans doute voulu parler des anecdotes attri- 
buées à Lydéric du Buc ,.et, en cela je suis de son avis. (Voyez 
page 35 du mémoire. ) Le judicieux commentateur d'Qu- 
degherst ,;eomme le nomme très-bien M, de Bast, n ‘avait pro- 
bablement pas considéré celles attribuées aux autres forestiers 
, Comme ridicules, puisqu'il ne se prononce ‘pas puyertement 
contre leur existence, M. de Bast aurait peut- être bien fait 
d'imiter la prudente: réserve de Lesbroussart, Paursuivons.; ce 


3° Que le règne de nos forestiers est totalement détruit par 
un Capitulaire de Louisdle-Débonnaire: qii nomme le comte 
Berengaire au gouvernement des quatre évéchés dont la Flandre 
faisait partie ; d’où il suit que le règne héréditaire de ces 
princes est renvoyé dans la région des chimères , puisque la 
nomination de Bérenyaire interrompt la ligne de successi- 
bilité Inguelram et d’Odoacre, quant aux fonctions de 
forestiers. | 


% 
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M. de Best tombe dans une grave erreur. Bérengaire ne fu 
point nommé au gouvernement, proprement dit, des quais 
évéchés ; l'évêque Ragenaire et lui y furent envoyés en quali 
de missè domsnici, commissaires royaux , inspecteurs si l'on 
veut. Capitu. Requm Franciæ, tom. } , cap. 5, pag. 6l24 
sequenti. Annales Buzelin:, lib, IL, pag. 101. Episcped 
comiles mittit imperator , ut omnia visitent, dit Buzelin. L 
plus surprenant dans cette partie de la critique de M. de Bai 
est que , répondant, quelques lignes plus loin à Mrœu «à 
Vanderhaer qui refusent d'admettre Bauduin Bras-de-Fe « 
qualité de premier comte de Flandre, parce que le Roi ar 
investi un autre personnage de cette dignité, objecte contre ca 
deux écrivains, que cet autre n'était qu'un missus domain, 
commissaire spécial, remplissant des fonctions temporaire 
Or comment concilier une semblable contradiction? En atisr 
dant qu’on y parvienne, il est, ce me semble , de toute ras 
des'en tenir aux termes du Capitulaire, et conclure que ln 
sion de Bérengaire ne préjudigia en rien à l'hérédité du par 
voir de nos forestiers. Ainsi, monsieur, vous voyez qu kw 
existence n'est pas renvoyée dans le pays des chiméres, di 
moins par l'effet d’un argument que vous jugiez devor ën 
sans réplique. 

4» Cependant , il n’est pas impossible, ajoute M. dis Best, 
quil yedt aux VIII et IX° siècles des fonctionnaires subal 
ternes, appelés forestiers , chargés d'aider les misii domine 
Bérengaire et Ragenaïre dans leurs fonctions; n'est-ce paili 
gwil faut chercher l'origine de la fable de 0es prétendu #4 
veragns ? 

M. de Best rejette l'existence des forestiers pare qu'ellen' 
fondée, selon lui, que sur den suppositions, et le a 
créant une supposition , non garantie par la uadiu, 
mais sortie de sa propre imagination, Il consent à adm 
des vice-légats, des sous-forestiers, des gardes-chasses, peut 
étre, pour avoir occasion de soupçonner que c'est qui 
faut chercher la fable de leur origine. Je laisse à votre pi” 
tialité le soin d'apprécier ce singulier raisonnement. 
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5° Enfin le même auteur appelle à son secours les Bollan- 
distes ; Qui, dit-il, ont regardé avec raison l’histoire des ti 
fiers comme des contes de vieilles femsnes. 

Ce ne sont point les Rollendistes en général , ni même en 
peüt nombre, qui ént émis oetta opinion; ceci a besoin d’ex- 
hlication : J. Meyer avait rapporté, sur le témoignage d’un 
certain Placentius que St-Agricolaus était fils d'un préfet mari- 
time des. côtes de Flandre et de la fille d’un Roi d'Angleterre. 
‘Cette filiation ( faites y bien attention ) se rapporte à l'an 512, 
ou à peu près , pendant l’épiscopat de St-Remi. Le père Ghes- 
quiére seul, auteur des cie sançtorum Bel gii, relevant l'erreur 
de Placentius , éerivam peu véridique, à ce qu'il paraît, fait, 
contre les forestiers, la sortie que M. de Bast invoque comme 
autorité. Le savant jésuite dit, à la vérité , forestarios, ce 
qui semble s'appliquer à tous les forestiers ; toutefois , il serait 
possible que le père Ghesquière, se reportant à Pépoque de 
512 ait entendu parler des forestiers avant Lydéric du Buc ; 
de Dargneau, de Phinaert, par exemple, dont les origines æ 
perdent dans l'obscurité des temps. S'il en était ainsi ; je serais 
d'accord avec lui ; s'il aveit cempris dans sa proposition tous 
les forestiers depuis Lydérie du Buc, jusqu'à Bauduin, je 
demande où est la preuve? Cstte preuve venant à manquer, 
l'assertion du père Ghesquière, malgré sa profonde érudition, 
malgré la véntration qu'il inspire , n'est qu'un avis'particuier 
d'une valeur arbitraire (1). 

Tout le reste du chapitre du livre de M. de Bast qui devait 
ruiner l'existence des forestiers, indifférent, ou à peu près 





(1) On lit dans Meyer, liv. 1, pag. 4, édit. de Francfort, an 512; Agricolaus, 
filius, custodis Flandrie, da sententia divi Rerigit. factus episcopus Tumgroruw. 
Dans le même, liv. 1, pag. 10,. même édition, au, 776: Obiit ( ut scriptum est a 

Joanne Placentio ). Falcarius , episcopus Leodiensis, comitis Lovaniensis et, filia 
custodis Flandriæ filins, ete., etc. Ce qu’on peut induire de ces deux passages , abs- 
traction faite de la véracité de Placentius relativement à l’épiscopat de Sl-Agricole, 
gat que les gouverneurs de Flandre, autrement forestiers , étaient des personnages 
cousidérables au V1° comme au VILI* siècle. 
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insignifiant dans la question n’exige ni critique, ni discussion, 
ainsi je passe à quelques considérations plus dignes, selon 
moi, d'attirer votre attention, en ce qu'elles répondent an 
deuxième paragraphe de votre lettre. i : 

Vous avez souvent entendu dire que l’histoire des forestiers 
était une fiction ; et moi aussi, je lai oui dire, mais des déch- 
mations ne sont pas des raisons. °. 

Que l'on mette l'origine et les aventures merveilleuses de 
Lydéric du Buc au rang des romans de chevalerie dés premies 
temps du moyen-âge, tous les historiens en conviennent ; mai 
Îles faits et gestes de Bouchard, prenant le parti d'un mise 
rebelle à l'autorité du Roi, et puni de cet acte de félonie parh 
perte de son emploi; d’Estorède, se plaignant d'être oubli 
‘dans son domaine d'Harlebeeque , aprés la réclusien de Chit 
périe , bien que s6n père se fût sacrifié pour avoir soutenu h 
cause de Pépin , parvenu enfin au souverain pouvoir ; de Ly- 
déric d’Harlebecque, chargé de plusieurs missions impor 
tantes et comblé d'honneurs par Charlemagne, en récompenx 
de longs services et, principalement de son attachement às 
naissante dynastie; d’Inguelrem nommé, du vivant de son pére, 
À une charge considérable , et récompensé , comme lui, park 
Tibéralités de Charlemagne et de Louis-le-Débonnaire ; d'O 
doacre, appliqué, pendant toute la durée de son gouvernement, 
à réparer les maux occasionnés par les ravages des Normand, 
s’unissant aux fidèles serviteurs de Louis-le-Débonnaire pour le 
replacér, sur le trône d'où ses enfans l'avaient précipité; de 
Bauduin, se distinguant dans les combats contre les Sarraris 
en Espagne, contre les Huns et les Danois en Allemagne, #r 
vant d’une manière brillante dans l'armée de Lothaire, lors dt 
la guerre civile entre les enfans de Louis-le-Débonnaire, osnl 
faire la guerre à Charles-le-Chauve dont il finit par époux 
la fille. Cette série de faits ne tient nullement du romanesq; 
elle présente les événemens sans effort , et se trouve en parfait 
analogie avec l'histoire des Rois francs de la première et de ls 
gconde race; mais, dira-t-on, la fiction des forestiers 8 Pl 
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être fabriquée, l'histoire de France. sous les yeux. D'abord cetts 
fiction ( en la supposant telle ) remonterait, en ce eas ; beau- 
coup au-delà du quatorzième siècle , que vous indiquez comme 
l’époque où elle a pris naissance , puisque Jacques de Guise 
avait fait mention d'eux , deux cents ans avant Meyer , et que 
deux autres chroniqueurs avaient également et successivement 
traité la même sujet plus d'un siècle avant J, de Guise. Pour 
soutenir , ensuite, que l'histoire des forestiers eut été mterpolée 
en.entier, ou disséminée Ça et là dans les annales de Flandre, il 
foudrait entrer en détails sur les auteurs de la fraude ; sur les 
motifs qui les ont portés à la commettre, À défaut de preuves 
positives , force serait d'en rechercher les indices ; de bâtir au 
moins quelque système tant soit peu raisonnable à l'appui de 
l'accusation. Ici est l'écueil des adversaires de la généalogie fo- 
restière, Poussés à bout , ils n’ont plus qu'un moyen, celui de 
8e rabatire sur Je silence gardé par les contemporains et sur le 
manque de.titres originaux constatant des actes. de leur admi- 

nistration. Je ne vous dissimulsrai point, monsieur, que, ce 
silence et cette absence de documents contemporains m'éton- 
nent aussi (1), et que l'objection ne manque. pas de solidité ; 
mais si les chroniqueurs de l'époque. s'étaient exprimés claire- 
ment à ce sujet, si nos cartulaires renfermaient des titres in- 
contestables sur la matière, tout serait dit et le question serait 
hors de controverse. 

Convenezs , monsieur, que si: l'on est arrêté à chaque pas 
dans l'histoire des Rois francs des deux premiéres races, à plus 
forte raison doit-on être embarrassé dans celle des hauts fonc- 
tionnaires attachés À leur service. Vous savez qu'on écrivait 

(1) Nous ne partageotis pas cet élonnement. On sait qu’à l’épone assignée aux 
derniers forestiers, la Flandre et les provinces voisines furent fréquemment livrées 
aux ravages des Normands. Après de pareils désastres, la conservation des documens 


<ontemporains Fe. un fait bien plus surprenant que jui destruction totale, 
| ” (Note du rédacteur, ) 
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peu en cetemps, et ce peu qu'on a écrit n’a pas été soigneme- 
ment et intégralement conservé. Que depièces citées par sas 
nalistes des XIIL° et XIV° siècles , adhirées et perdues peur not! 
Cette réflexion devrait bien nous engager. à traiter moitss ligi. 
rement nos anciens historiens, surtout ctix qui # font rem 
quer par la vétacilé habituelle de leurs récits et la jestour de 
leur critique , ceux enfin à qui nous jé nn nrctastos 
connaissances Historiques. 

Revenant aux écrivains aie, est-il bien avis 
qu'ÿs aient tous gardé un silence absolu sur la matière? H 
doit-on considérer pour rien la chronique de Fiodoart (1),ck 
de St- Martin de Tournai (2), et les lettrés du pape Mer 
las (8)? — J’ouvre la prermière et je vois qu’elle contient ph 
sieurs faits relatifs à Bauduin avant qu'il eut reçu Pinvetite 
du comté de Ffandre. Les lettres du pape ne ixissent mes 
doute sur le rapt de Judith et sur les négociations enmis 
pour opérer un raccommodement entre Charles et Bass. 
La chronique de St-Martin de Tournai constate qu'Odes 
était père de Bauduin. Ces quatre mots : Baiduinss Odorl 
filius obiit , qui seraient d'une médiocre importance, if 
gissait d'entrer dans les détails de l'administration des forestier 
sont ici d'an grand poids pour attester l'existence de deux per 
sonnages considérables qui, d’après la chronologie et le cvinti- 
dence desévènemens, ne peuvent étre autres que les dens dermien 
forestiers repris dans lés généalogies de Cerneïile Martia, de Por 
tus Heuterus et de Buselin. Ï1 ne viendra sârement à l’idée d'a 
con historien isrpartial de supposer que ces dous indimis 
n'en soient que les homonymes. Il se trouve done des és 
vains contemporains, ou trés-rapprochés de l’époque, qui si 
parité des forestiers et qui viennent prêter leur-autoritt à là tr 
dition invoquée dans mon mémoire , quant à leur exisientt. 
PR UE PEER PR NS SVP SR RUES EE ET NM EN 

(1) Chronicon Flodoardi, dom Bouquet, tom. VII, p. 214 etseg. 

(2) Chronicon Sancti Martini Tornacensis , dom Bouquet, fon. VIII, p. 785. 

(3) Collection da père Sirmond, Corresp. da pape Nicolas. To. IE, pag: 194 
pmivantes. 
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‘Je ne rappellerai point, cette fois, K chronique d'Egin- 
hard pour la citer en témoignage de mon opinion ; je la citerai 
seulement pourrelever une erreur qui m'est échäppée involon- 
tairement pages 29 et 85 du mémoire. Le secrétaire de Char- 
lemagne rapporte, il est vrai, la déportation des Saxons en 
Flandre; mais il ne dit point que Lydéric d'Harlebecque fut 
ehargé de les surveiller. Un renvoi mal placé dans mon cahier 
de notes m'a fait maladroitement appliquer à Eginhard ce 
qui devait se rappoïter à la chronique de Paul Emile , lequel 
précéda Meyer de quelques années, différence trés-notable. 
C'est un devoir pour moi d’avouer publiquement cette mé- 
prise qui, aa fond, ne change rien à l'état de la question, 
attendu que les chroniqueurs contemporains que je viens de 
sommer remplacent Eginhard dans le genre Fe PET Dar 
moi invoquées plus haut (1). 

: Je me suis borné à citer Meyer et Buzelin comme historiens 
d'une époque intermédiaire entre celle des forestiers et le temps 
présent. Je les ai présentés dans le mémoire comme des garants 
d'ane longue tradition histerique, parce que ces deux auteurs 
résument en peu de mots, avec une admirable sagacité, ce 
qui avañt paru avant eux sur la matière. Vous aurez encore 
ane autorité de plus, si vous voulez consulter le père Malbraneq. 
Obligé de se livrer à des investigations spéciales sur les èvéne- 
mens survenus duns la Morimie pendant les premiers siècles 
du moyen-âge , cesavant jésuite ; qui écrivait quelquesannées 
aprés Besclin , joint à l'avantage d'avoir profité de ses recher- 
ches ot des travaux de Meyer , celui d'avoir puisé à des sourees 





(1) Les deux citations marginales, l'une de Buxelin, pag. 66 axnaliux, l’autre 
de Maïlbrancq, pag. 128 de Morinis , placées en regard de leurs rétits sur les Saxons 
dépoutés , portant le non d'Egiuhard, j'avais cru peuveir re dispenrer de vérifier ke 
text» dans les bénédictins , et j'ai laissé subaister l'erreur. Je fais mes sincères remeé- 
cunens à M. Godefroy qui a eu la. bonté de me la signaler. Les citations marginales, 
sans renvoi, ont l'inconvénient de tromper souvent. le lecteur. Je ne l’ignorais pas; c'est 
pour cela que je suis moins excusable d’avoir négligé de m’assurer dans le texte, si 
celles dont il s’agit se rapportaient à la déportation seulement , ou à là surveillinée 


de Lydéric sur les déportés, 
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différentes. Malbrancq, tam. 11, pag. 198 et 164 de Moriais ;, 
laisse échapper quelques détails sur Lydéric d'Harlebecque , 
À l'occasion des terres concédées à Orland ou Roland , au ter- 
ritoire de Guines, sur certaines, délimitations relatives à cette 
concession , sur des différends survenus à cause de cette déluni- 
tation avec les moines de St-Bertin. La consignation de ces 
faits, d'un faible intérêt pour L'histoire des Morins est d'un 
grands poids dans la discussion qui nous occupe; 1° en cœ 
qu’elle sert de contrôle aux annales de Flandre résumées dans 
Meyer et Buzelin; 2° en ce qu'elle prouve que l'auteur de 
Morinis ne s'était pas contenté de copier servilement ses devan- 
ciers, Malbrancq cite à l'appui des deux passages en question, 
la vie de St-Ingelbért:et la chronique de St-Bertn. 
:. Jeconviens avec vous, monsieur , que plusiéurs chroniques, 
surtout celle d’Oudegherst ne sont pas faites pour inspirer une 
grande confiance au prémrier abord. Le grand tort de ce der- 
nier est d'avoir abandonné la méthode suivie par les annalistes 
pour imiter la manière des historièns.. C'est en voulant lier ses 
récits, en faisant parler, baranguer.ses personnages , en essayant 
de donner uné. loirnure oratoire:à.ses phréses, qu'il a impri- 
mé à. son. ouvrage. une: teinte de niajserie. romanesque qui en 
read la lecture insupportable! Les chapitres qui traitent des 
forestiers semblent avoir été écrits tout exprès pout jeter du midi- 
cule sur leur. histoire. Cependant Oudegherst.était instruit ; 
que l’on passe sur la forme pout. ne s'atiaches qu'au fond et il 
peut encore être consulté avec fruit Telkés chroniques qui 
commencent 4h origine unde, ab origine. Trejanorum, telles 
autres qui sont remplies de prodiges , d'évènemens merveilleux, 
de détails puériles sur les causes naturelles, ne sont pas à re- 
jeter pour cela , on y trouve fréquemment, à côté des faits les 
plus opposés au sens commun, des choses vraies, utiles ei par- 
fois nécessaires à l'intelligence de l'histoire. Le critique éclairé 
sait les distinguer et faire la part de la crédulité et des temps. 
‘On acquiert ce tact par l'habitude et la persévérance dans les 
travaux de recherches. 
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Vous croyez, Monsieur, que la Société des Antiquaires de la 
Morinie aurait pu proposer un sujet plus utile; je pense au 
contraire que le sujet était bien choisi et digne en tout d'être 
proposé par une société savante qui dirige spécialement ses 
travauxsur lhistoire ancienne du pays. La question des fores- 
tiers, pour avoir été long-temps controversée n'a rien perdu de 
sonintérêt. Des esprits accoutumés à trancher sur tout, ont pu la 
déclarer insoluble sans que leur jugement soit un oracle. Beau- 
coup de dépots publics, les archives de la chambre des comptes, 
les immenses matériaux qui ont servi aux Bollandistes n'ont 
pas été entiérement explorés. Espérons que de nouvelles dis- 
cussions conduiront à de nouvelles recherches qui achéveront 
d’éclaircir ce point d'histoire, qui m'a valu la critique dont 
vous avez honoré mon mémoire ; le ton d'urbanité qui règne 
d’un bout à l'autre de votre lettre ; les réflexions spirituelles 
qu'elle renferme, m'ont fait éprouver le plus vif désir d'en 
connaître l'auteur. En attendant que je parvienne à le deviner, 
ou , ce qui serait infiniment plus agréable pour moi , que vous 
veuilliez bien m'en épargner la peine, 


J'ai l'honneur d'être, Monsieur , etc. 


Lesox. 


Haubourdin, 14 octobre 1835. 


TOME IV. 26 


DE L'ENSEICNEMENT. 


Scire velint omnes, mercedem soivere rem. 
Ju, Set, va. 


Au moment où le Conseil Municipal de notre ville vient de 
compléter les cours du collêge en votant les fonds pour l'éts- 
blissement d'une chaire d'Histoire, il est, peut-être, imper 
tant de livrer aux méditations des esprits graves et éclairés une 
question digne de leur attention et d'une étude approfoadie. 


« D'où vient que chaque année et depuis deux ans surtout 
» le nombre des éléves diminue dans les écoles publiques «à 
» les institutions de notre département ? » 

Nous n'avons, certes, pas la prétention d'avoir trouvé la solu- 
tion de cette question, maïs nous avons celle d'émettre quelques 
réflexions qui trouveront des approbateurs parce que nous les 
croyons justes et vraies. 

Les progrès de l'industrie, sa fortune rapide, son luxe 
éblouissant, ont refoulé les études universitaires derrière Bs- 
réme, derrière le cours des rentes et la cote des denrées 
coloniales. La jeunesse, entendant chaque jour addiuon- 
ner et multiplier, ne veut plus acquérir d'autre science que 
celle qui donne l'or, et partant , le rang dans la société ac- 
tuelle. Dans ses lectures, elle ne trouve plus que trafic et spé- 
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culation. La littérature si sainte, si pure jusqu’alors devient 
ün commerce. On vend un livre comme on vend une balle de 
café ; étquarñd les auteurs n’ont plus rien à vendre, ils se ven- 
dent eux-mêmes. Un des plus célébres poëtes de notre époque 
n'en a-t-il pas donné à la jeunesse, le déplorable et honteux 
exemple. Les charges publiques sont aussi des causes de spé- 
culation, et les salons de nos hommes d'État sont des salles de 
vente d'une nouvelle espèce. Les votes, les émeutes même, 
n'ont-ils pas donné leur produit! Et quand tout se réduit 
à 2 + 2: 4, que peut-on fhire, je vous le demande, de 
Virgile , d'Homére, de Racine et de Boileau? Et si quelques 
privilégiés retirent du profit de cette vieille marchandise, 
convenez qu'ils sont rares : 
Apparent rari. ............ 

Partout ces idées d'amasser dominent toutes les autres. De 
là, le besoin d'acquérir peu ou paint de science pour tra- 
vailler plus tôt au comptoir ou à la fabrique. Un peu de fran- 
çais et un peu d'arithmétique , et vous voilà propre à tout, 
c'est-hdire à tout commerce. Et lorsque vous vous décidez à 
confier votre enfant aux soins de l'homme enseignant, vous 
donnez encore à votre fils un noble exemple d'économie. 
Lui ptésent, vous demandez à son maitre futur , si le prix 
qu'il exige est son dernier prix, ou bien si en compen- 
sation , lui, père, ne pourra pas vous vendre quelques 
piéces de vin, quelques barriques de riz, quelques tonnes 
d'huile , etc. Bienheureux encore si le pauvre instituteur 
ne se voit pas marchandé comme une revendeuse de légumes. 
De là, ce grand respect et cette grande considération pour 
cette espèce de sacerdoce. Nous passerons sous silence une 
foule d'autres faits plus mesquins les uns que les autres. 
Mais, dira-t-on , il est malheureusement de cés hommes qui 
font métier et marchandise de l’enseignement. D'accord d 
mais parce qu'il se trouve dés hommes ôubtieux- de leurs de- 
voirs et de leur honneur, s’en suit-il que tous ceux qüi par- 
courent la méme carrière soient méprisables! Le crime d’utf 
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prêtre peut-il porter altcinte à la sublimité de la Relgÿon 
chrétienne , ou aux vertus du clergé catholique? Non, certes 
non. Dans ce siècle qui se dit positif et éclairé et qui a pour 
maxime : que les fautes sont personnelles, on ne peut enve- 
lopper dans la même réprobation et les coupables et les innocens. 
Ainsi tombe l'accusation portée contre tous parce qu'elle s'est 
trouvée juste pour un seul ou pour quelques uns. 

Je dis donc que l'extension de l'industrie est la cause de La 
restriction de l’enseignement; parce que Barême dessèche les- 
prit, matérialise l'ame en tuant tous les sentimens nobles etgéné- 
reux. Où il n’y a plus qu'un Dien , il n'y a plus qu'ue culte et 
qu'une secte. Jamais le commerce n'a élevé autant de fabriques, 
inventé autant de machines, confectionné autant de marchan- 
disesque depuis deux années.Jamais aussi nos écoles n'ont été plus 
dépeuplées. Le collège de Lille avait l'an dernier une dousaine 
d'élèves en rhétorique, le cours de philosophie était encore 
moins nombreux , et cette année : 

‘ Tl en est jusqu'à cing que l’on pourrait compter. 

Tous, ou presque tous les colléges de l'académie sont dans 
île même état de dépérissement. 

Qu'on en juge par l'aperçu suivant : 

Le nombre total des élèves din les collèges du dé- 
partemerit est de . . 1,407 

Celui ‘des institutions et des Dons 431 

Total général . . 1,838 (1) 


‘Notre population est de 791,270 habitans ; il n'y a dénc, sur 
mille habitans , qu'un peu plus de deux élèves qui se livrent 
aux études. Et combien encore de ces jeunes - gens ne font 
point d'études complettes? On peut dire que cela se réduit à 
173 pour les colléges et aux 374 pour les institutions et les pen- 
sions. Et parmi ceux qui ont achevé leurs études , combien en 





- ({)1ya cent ans, les collèges de St-Pierre, des Jésuites et des Angustins rés- 
nissaient, à Lille seulement , près de 600 élèves ; c'est-à-dire, le tiers de oœ qu'a 
renferme aujourd'hui tout le département du Nord, ( Note du rédacteur. ) 
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est-il qui les aient terminées avec avantage et avec honneur? 
Combien de ces infortunés esprits, de ces vides cerveaux, 
que leur éducation manquée a perdus, rentrés dans leurs 
familles et dédaignant toute occupation honorable, ne son- 
ger qu'à jouer quelque misérable rôle de mauvais poëte ou 
de mauvais écrivain ! Malheur aux éducations manquées , aux 
sciences incomplettes! Elles sont le désespoir des familles. Elles 
accablent le vieux père qui s’est dépouillé pour élever son en- 
fant ; car cet enfant ne veut point continuer l'état ou la pro- 
fession de son père.il a retenu quelques bribes de latin et de grec, 
et certesil ne peut s'abaisser à prendre les ciseaux ou l'aune, la 
mesure ou le tranchet, le compas ou le rabot, le niveau ou la 
règle , la balance ou les petits paquets. Notre poétereau a bien 
trop de mérite pour descendre à ces honorables et utiles occu- 
pations. Mais aussi il n’en sait pas assez pour embrasser une 
profession libérale ; ou , s’il le fait, aveuglé par sa suffisance 
et son orgueil , il végète et croupit au milieu de la foule. Pour 
se donner quelqu'importance il s'improvise crieur de place 
publique, déclamateur de carrefour, tribun politique d'es- 
taminet, rebelle né de tous les pouvoirs tes plus légitimes , 
parodie ridicule de toutes les insubordinations passées et 
présentes. Malheur aux éducations manquées! Elles sont la 
perte de la société, elles sont la perte des familles , elles at- 
taquent et renversent également et les autels du Christ et les 
trônces des Rois. — Et la société accuse ensuite cette jeunesse en 
masse des secousses qu'elle reçoit, comme si la jeunesse vrai- 
ment éclairée était turbulente et émeutière. La jeunesse ins- 
truite veut la réforme, veut la foi jurée , les principes et les 
conséquences de notre glorieuse révolution , mais elle ne des- 
cend pas dans la rue pour réclamer le maintien de ses droits ; 
elle se confie à l'avenir , et l'avenir ne la trompera pas. Les 
médiocrités, au contraire, attendent et espérent tout du désordre 
et de l'insubordination. Ne sachant rien, elles ne cemprennent 
rien. Que la socièté ne vienne donc plus déverser sur la jeu- 
nesse, en général , le blâme et l'injure ; car c’est elle , elle seule 
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qui prodiit le mal dont elle se plaint. Elle élève ses enfsns 
au milieu de ses calculs et les initie à ses profits matériels. Que 
pégne de Plutus commence, celui de Minerve finit. L'epri 
d'égoisme, juste conséquence de cette nouvelles relgen, 
s'est emparé de la société ; il y jette l'indifférence et le dés 
de possédeæ, et la pousse à sa dissolution. L'ordre mor 
est dans une inexprimable confusion. Tous les bem « 
rompent. La foi publique s'éteint; les croyances politique 
sont tombées dans le même néant que les croyances religieuses. 
Tout est mis en problème. Il n'y a plus d'autre idée poste 
que l'or, et qui veut la fin veut les moyens. Où il n yapls 
d'arts libéraux, il n'y a plus de sentimens nobles et généran. 
— L'avare n'a ni parent, ni ami; et, de la cupidité à l'avance 
le pas n’est pas grand. — Quand l'homme n’a plus de vlan 
que par ses richessesil ne pèse plus dans l'ordremoral et intellet- 
tuel. — Aussi voyez votre pénurie quaodil s'agit dans unecitéde 
trouver un homme public ou un homme d'état. Le trouveras 
parmi ce que vous appelez si plaisamment votre aristocratied'ar 
gent? Non; mais vous l'y prenez, perce qu'il a un rang, unepos 
tion, dites-vous. Quant à la caparité, les avis et les discoursde 
quelques uns de ses collègues y suppléeront. Aristocratie d'r- 
gent! Pitié... Ce mot seul peint tout un peuple, lout 
une génération. Il dit assez quel est son état de dégradation. 
Nais ne vous y trompez pas. Vous n'avez hérité de l'aristo- 
cratie de naissance que les ridicules et les travers. Vous ét 
fiers , hautains , suffisans, ignorans , vous, et vous n'aves PU 
hériter de son aménité , de ses bonnes manières et surtoul & 
ses égards pour tout ce qui est homme enseignant ou homme 
de lettres. Arago, Matter, Letronne , viendraient parmi vou, 
qu'à peine vous leur rendriez votre salut étudié et protecias. 
Ua histrion aura l'honneur de votre tilbury. Vous placeslol 
au-dessus de l'enseignement, et vousêtes pauvres de toutes ka 
richesses de l'instruction. Vous méprisez, vous ravales, 108 
marchandez la science , et vas enfans méprisent et repous®l 
la science. L'enseignement se meurt, et g'est vous qui let 
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Vos écoles se dépeuplent , se ferment; c'est vous qui les anéan- 
tissez. Car croyez -vous qu'il suffise de jeter un peu d'or 
au professeur , et de créer des chaires pour qu'il y ait des dis- 
ciples ? Non. La question vitale pour l'homme enseignant n'est 
pas dans le plus ou moins d’or que vous lui donnez, elle est 
toute entière dans la considération dont vous l'entourez. Faites 
de lui un marchand, et de son savoir une marchandise et vous 
n'aurez bientôt plus mi maître, ni savoir. Vetredéconsidération, 
le districtus ensis d'Horace, l'épouvantera et le fera renoncer 
à ses pénibles et utiles fonctions, pour un métier moins noble, 
mais plus lucratif. Toute la question, je lerépète, est donclà; dans 
le désir et le besoin de posséder. On ne trouve de plaisirs que 
dans et par la possession. Pour avoir quelques pièces d'argent 
de plus dans le coffre-fort, on retire des écoles, un jeune 
homme même avant la distribution des prix. Le jeune homme 
devait étre couronné; — peu importe, il se passera de oou- 
ronnes. — Son nom ne sera pas livré aux applaudissemens 
de la foule; peu importe encore! — Il aura épargné 25 ou 
80 francs à son père et cette économie vaut bien quelques 
couronnes artificielles, quelques bravos, quelques livres 
assez insignifians , puisqu'ils ne vous donnent pas les moyens 
de gagner 20 ou 30 pour cent sur les cafés Bourbon, sur les 
sucres indigènes , ou sur les cotons Fernambouc, sur les indi- 
gos , sur les graines grasses, ou sur les raisins de Corinthe, 
etc.,etc. Et voilà ce que nous appelons un beau, un grand 
peuple , vivant dans l'ére de la liberté et des arts... Pitié, 
pitié !....… Moi, j'appelle cela un peuple marchand, un 
peuple brocanteur , un peuple traficant de tout , de sa religion, 
de son honneur, de sa dignité , de ses opinions, de ses droits 


Réné Marcninr. 


ÉPISODE 


DU CONGRÈS DE STUTTGART. 


Ox lit dans la Revue Germanique, journal remarquable par 
la haute portée de la plupart des articles qu'il publie , quatre 
lettres sur le Congrès de naturalistes tenu à Stuttgart en 1834, 
dont l'auteur, long-temps habitant de Lille, y a laissé d'ho- 
norables souvenirs. M. À. Fée, en cessant d'être notre conci- 
toyen , n’est pas néanmoins devenu un étranger pour nous, et 
nous croyons étre agréable à nos lecteurs en reproduisant l'une 
de ces lettres qui présente des tableaux pleins de charme et 
d'originalité. 


DEUXIÈME LETTRE. 


En cherchant à regueillir mes souvenirs sur Stuttgart , je me 
sens un peu confus d'en trouver si peu de scientifiques. J'ai 
vécu pendant quinze jours au milieu des fêtes. Le matin nous 
trouvait réunis dans nos sections, mais nous y portions la préoc- 
cupation de gens qui vivent par le cœur plutôt que par la tête. 
Je vous l’avouerai avec humilité , les distractions mondaines de 
la veille, et celles qui nous attendaient le soir, le spectacle 
nouveau que j'avais sous les yeux, cette Allemagne intellec- 
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tuelle que je voyais pour la première fois, m’arrachaient mal- 
gré moi aux sciences ; les personnes et les choses m'occupaient 
plus que les abstraclions , je sentais trop vivement pour jouir 
d'une complète liberté d'esprit. 

Les fêtes allemandes , si j'en juge par celles qui nous ont été 
données, ne ressemblent guères aux fêtes françaises. Nous y 
déployons du goût , du luxe et souvent même de la coquetterie; 
les Allemands y mettent quelque chose de simple et de tou- 
chant , qui plait davantage. 

La fête des vendanges à la Silberburg avait au plus haut 
point le caractére des fêtes allemandes. Figurez-vous une suite 
de jardins en amphithéâtre , disposés sur le sommet d'un riche 
coteau couvert de vignobles et de maisons de plaisance. À vos 
pieds s'étend Stuttgart , entouré de hautes collines qui forment 
plusieurs vallons délicieux, cultivés comme des jardins anglais ; 
partout des vergers, des prairies verdoyantes, de jolies cons- 
tructions comme suspendues sur le versant de montagnes plus 
gracieuses qu'imposantes , faciles à escalader et couronnées de 
forêts de sapins ou de bois de chênes. De quelque côté qu'on 
veuille jeter la vue, un paysage pittoresque s'offre à vous; 
c'est une nature cultivée, mais une nature forte et vigoureuse , 
dent l’homme a pris possession sans pouvoir lui enlever tota- 
lement quelques-uns de ses traits primitifs. La Silberburg s’a- 
vance comme un promontoire au milieu des coteaux qu'elle 
domine , c’est un jardin consacré aux fêtes ; un lieu de rendez- 
vous des habitans de Stuttgart , qui, les dimanches , en font un 
but de promenade ; il n’en est guère de plus agréable. La Sil- 
berburg avait été disposée pour recevoir la réunion. Au milieu 
du jardin s'élevait un magnifique dôme de verdure; une table 
circulaire de trois à quatre cents couverts s’y trouvait placée ; 
elle était abondamment chargée de viandes froides, de vins et 
de fruits. Un riche trophée, composé des plus beaux rai- 
sns du pays, d'épis de maïs, de pommes et de poires de la 
plus grande beauté et de toutes les couleurs , s'élevait au centre 
de l'aire protégée par le dôme, auquel étaient attachtes des 
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guirlandes de pampres, enirelacées de Lierre, d'églantier, de 
cornouilkier , et en général de tous les arbustes qui se plaue 
dans les vignobles. Des inscriptions simples, prose et vers, louis 
relatives à la solennité, se faisaient lire dans diverses partiesdu jar- 
din ; plusieurs orchestres, composés non de musiciens met 
naires, mais d’habiles amateurs, jouaient alternativement du 
airs nationaux, et des chœurs d'hommes faisaient retenir l'ar 
de chants joyeux. Un peu avant le coucher du soleil , pluseun 
jeunes gens des deux sexes furent vendanger en grande cht- 
monie ; on exprima le jus des raisins avec une presse portatir 
on but le moût sucré dansdes gobelets d'argent , et la vendange 
fut déclarée ouverte. On se rendit ensuite dans une vigne ni 
sine , dont la récolte avait été achetée par les souscripteurs, afs 
de pouvoir la livrer aux invités. Quand vint La auit, un fai 
d'artifice fut tiré au bas du coteau; le bal s'ouvrit, et biei 
une illumination en verres de couleur vint dessiner en kgnss 
de feu et les jardins de Silberburg, et les contours du cols 
sur lequel il s'étend. Huit cents personnes au moins prirent pat 
au banquet; les unes se placérent sous le dôme de verdurettir 
celant de lumière , les autres s'asirent à des tables particuliers 
disposées sous les charmilles et dans les bosquets voisins. À 
peine était-on assis, que l’on vit arriver, musique eæ Uk, 
trente jeunes personnes des meilleures maisons de la ville : elles 
étaient déguisées en villageoises ; leurs costumes frais et diver- 
sifiés, analogues aux jolis costumes suisses , avaient été copli 
sur ceux des paysannes du Wurtemberg , mais avec ce golt 
qui distingue les citadines. Leurs mains portaient lépi dti 
mûr , le raisin ou Le fruit du verger, et de jolis paniers, pass 
dans le bras, renfermaient les denrées que les villageoises paf 
tent chaque semaine au marché. Ou aurait pu s’y mépredr, 
si la blancheur des mains et la délicatesse de colaris des figure, 
n'étaient venues trahir l'emprunt fait au village. Aprés arr 
circulé autour de la table , l'une d'elles récita les vers suit, 
dont une faible traduction pourra peut-être vous dons 
quelque idée : 


DU CONGhES 2m oaUalUuANL: 490 


« Chaque fois que la résidence nous appelle, une fête extraor- 
naire nous est promise; la distance qui sépare la ville des 
champs est bientôt franchie : nous partons, et les yeux qui 
nous voyaient passer d'ordinaire avec indifférence, jettent sur 
nous ot sur notre costume un regard affectueux. | 

« Qui donc nous attire en ces lieux? Est-ce une invitation à 
laquelle nous cédons ; non sans doute, c’est le cœur qui nous 
entraîne. Aihsi dernièrement, animées d'un doux transport, 
nous accourûmes fêter la naissance du fils de notre Roi. Le sen- 
timent nous inspiraît, ce n'était pas un simple devoir que nous 
remplissions alors. 

« Il en est de même aujourd'hui, membres illustres d’une 
sainte famille! Nous vous eussions apporté nos chansons et 

nos fruits ; nous eussions célébré. votre bien-venue , lors même 
que nous n’y eussions pas été conviées; car il se passe de 
grandes choses dans le Wurtemberg; ce que vous nous 
montrez, 1l ne l'a jamais vu. 

æ Dans nos écoles on apprend aujourd'hui bien des choses. 
La jeunesse laborieuse peut s'exercer dans un champ vaste et 
bien défriché ; nous avons su mettre un grand prix à votre haut 
savoir ; grâce à vous, il n’est pas de simple maître d'école de 
village qui ne puisse étendre sa science depuis Le cèdre jusqu'à 
l'hysope. 

« Soyez donc les bien-venus, enfans ch6ris de la nature! à 
vous aussi plaisent les champs. Les bois , les jardins , les plaines 
se prêtent bien mieux à vos méditations qu'un étroit cabinet 
sans horizon. Accourez, et si, dans vos promenades savantes, 
vous rencontrez une fille jeune et fraiche, elle ne sera pour 
vous qu'un sujet de méditations de plus. 

« Vous parlez du beau dans vos doctes réunions , jouissez- 
en donc sur ce riche coteau. Une journée de plaisir a des ailes 
rapides, et la saison des vendanges nous prive trop tôt des 
rayons du soleil; et pourtant l'automne , qui nous permet de 
vous tresser des couronnes de pampres, devient pour nous la 
plus belle des saisons. 
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« Nous nous rangeons à vos côtés; ralliez-vous à notre 
bande joyeuse. Dégustez savamment les vins de Souabe : ets 
demain au réveil quelqu'un d’entre vous, aprés avoir ad- 
muiré leur bouquet, avait à se plaindre de leur force , qu'il sæ 
rassure , il est ici sous la sauve-garde de la médecine , les doc- 
teurs ne lui manqueront pas. » 

La fête se prolongea fort avant dans la nuit, l’une des plus 
belles de l'année. Il n’est pas possible de vous dire tout ce qu'il 
y avait de bonhomie sur les figures ; la gaîté générale éelatait en 
cris de joie et en phrases affectueuses : on se sentait heureux, et 
chacun éprouvait le besoin de le dire. Beaucoup de peuples 
ont la politesse des manières, mais il m'a semblé que les Alle- 
mands avaient surtout la politesse du cœur. Nous étions des 
hôtes, mais des hôtes qu'on honore et qu'on aime. Chacun de 
nous pouvait penser qu'il se trouvait dans sa ville natale, après 
une longue absence, et qu'il assistait à une fête de famille 
destinée à célébrer le retour d'un citoyen que la cité eût été 
glorieuse d’avoir vu naître ; aussi chacunde naus eùt-il pu craire 
qu'il était le héros de cette fête donnée à tous. 

Nous fames conviés quelques jours après au concert donné 
par la société philharmonique. Je m'attendais à recevoir un 
programme à la porte, avec l'indication des morceaux qui de- 
vaient être successivement donnés. Symphonie, ouverture à 
grand fracas , longs concertos , rien de tout cela ne nous était 
promis à l'avance. Le lieu de la réunion était hors de la ville, 

à la brasserie de Weissenburg. Que ce mot de brasserie ne vous 
effarouche pas : dans l'intérieur de la France, à l'exception 
peut-être de l'Alsace , une brasserie est le local où l’on brasse la 
biére, pour la fournir ensuite par tonneaux aux consomma- 
teurs. En Allemagne, une brasserie est tout à-la-fois le lieu où 
l'on fabrique la bière et le lieu où on la boit. Chacun de ces 
établissemens possède de jolis jardins, la plupart ayant une 
vue agréable et de vastes salles garnies de tables, où l'on sa- 
voure la cervoise écumante dans de grands verres de cristal, 
égaux en capacité à la fameuse botte du roi de Pologne Stanis. 
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las , ou même à ces cratères classiques que le bon Homère se 
plait à décrire avec tant de complaisance, et qui ne pouvaient 
étre vidés d’un seul trait que par ceux de ses héros, capables 
de jeter à la tête de leurs ennemis les bornes posées pour servir 
de limites aux champs cultivés. 

En Allemagne tous les hommes vont à la brasserie, personne 
ne s'en dispense. Ces sortes d'établissemens publics, exercent 
une grande influence sur les mœurs, et je crois qu'il ne serait 
pas indigne du philosophe de chercher à l'apprécier. Elle est 
immense. Si quelque société de tempérance parvenait jamais 
à déraciner cette habitude , elle aurait changé en peu d’années 
l'Allemagne, plus complétement que ne pourront jamais le 
faire les écrivains et les législateurs. Weissenburg est la bras- 
serie la plus vaste et la mieux située de Stuttgart. La salle 
d'honneur est très-spacieuse. Le concert s’y donnait ; aucun 
préparatif extraordinaire n’annonçait la solennité, seulement 
l'esplanade, qui s'étend le long de la façade, était illuminée, et 
sur le dessus de la porte intérieure se trouvait un transparent 
avec ce seul motscillkommen, à la bien-venue. Au milieu de la 
pièce étaient accumulés sur une petite estrade des cahiers de 
musique vocale. Quel était le nombre des musiciens? je l'ignore: 
quel fut celui des morceaux chantés? je n’en sais pas davantage: 
mais quelle douce harmonie! quel accord touchant de sons 
flexibles et purs! Point d'accompagnement d'instrumens pour 
couvrir ou modifier le chant; chaque concertant faisait sa 
partie avec un goût et un aplomb parfaits. Souvent le chœur 
se composait de tous les Allemands qui se trouvaient réunis 
dans la salle, car la plupart des airs chantés étaient des airs 
nationaux. Une hymme à Schiller produisit un effet vraiment 
magique ; les chanteurs inspirés semblaient s'être élevés à 
la hauteur du génie qu'ils célébraient. La société des natu- 
ralistes ne fut pas oubliée; et j'avoue qu'en voyant cette popu- 
lation entière , composée de personnes de tous les sexes et de 
tous les âges, honorer d'une manière aussi éclatante et la 
science et les hommes qui la cultivent , je sentais naître en moi 
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le désir d'entreprendre de grandes choses, afin de mnt 
mieux que je n'’atais pu ke faire encore , les éloges qui nou 
étaient donnés, et qui, pour mieux arriver à nos cœun, #. 
duisaient a délicræusement nes oreilles. Jarhais en Frañc k 
n'avais vu de manifestations aussi éclatantes d'estime pou 
les sciences, et j'en étais profondémentému. Nous ne poutdons 
aucune de ces sortes de sociétés musicales , et je ne crospe 
possible qu'on puisse en fonder jamais parmi sous d'analogues 
L'art nousfait compesiteurs pleins de goût, comme il nous fai 
instrumentistes habiles. La nature fait maître Les Allemands bar 
monistes et chanteurs. 


Îl était tard et nous allions nous retirer, lorsque le pott 
Gustave Schwab, entouré des ses amis et de ses admiratetrs, 
portant des flambeaux , récita les vers suivans , qui furent sou 
tés avec recueillement et applaudis avec une faveur marqué. 

« Vous demandez pourquoi le soleil s'est levé plus bill 
qu’à l'ordinaire ; pourquoi l'automne ne nous a point env 
ramené ses nuages couleur d'herminé ? 


« C'est que la nature n’a point oublié que ses amis allaïal 
se réunir; transportée d'allégresse , elle a conservé ses vétemes 
de fête ; brillans d'or et d'azur. 


« Que le vin de cette aninée coule en l'honneur dés scies 
etque le grand nom de nos hôtes vienne s'y rattacher. 

« Soit que dans son adolescence il fermente et pétille , m6 
que dans son âge mûr et plein de foreé il séjoarne durs 2 
celliers, soit que dans sa vicillesse à ranime le convulescent, qui 
rappelle à jamais leur souvenir. 

«“ Ét quand viendra le soir de la vie, que notre frék #+ 
chine s'affaiblira , versons-nous encore quelques gouttes du nt 
tur des naturalistes. 

« À table , nous en ressentirons la douce influence. Il ét 
lera la pensée et la rendra féconde. On lui devra de granit 
découvertes. Tous les prodiges, il les enfantera. 
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e« -Maintehant , il sommeille encore derrière la feuille ; si 
vous voulez le savourer impunément , hâtes-vous ! 

« Maïs il n'est encore qu’une friandise pour les femmes de 
nos hôtes; laisses se perfectionner ce jeune moût, et qu’en 
‘attendant un vieux vin humecte le cœur des hommes. » 

Nous edmes plusieurs fois l'occasion de nous assurer corn- 
bien le goût de la musique est répandu dans le Wurtemberg. 
La société des chanteurs artisans paya sa dette à la circons- 
tance , et nous fûmes ravis de la précision ét de la justesse de la 
méthode des concertans. 

Les Allemands mélent toujours le chant et les vers à leurs 
fêtes ; nous faisions ainsi dans des temps moins orageux ; mais 
aujourd'hui nous sommes graves, et notre gravité est bien 
prés de ressembler à la tristesse. 

Tels étaient les plaisirs dont nous jouissions à Stuttgart ; 
mais, le tableau que je viens de vous esquiser de ces douces 
solennités , serait incomplet, si je négligeais de vous parler de 
la fête que le Roi de Wurtemberg nous donna dans son palais 

de Rosenstein. 

Ce lieu de plaisance , d’une construction récente et que l’on 
dit avoir été bâti sur les dessins donnés par le prince, s'élève, 
entre Stuttgart et Cannstadt , sur un monticule qui domine les 
terrains environnans. Le sol était ingrat, on l'a fertilisé ; les 
eaux manquaient , on les a fait venir à grands frais des lieux 
voisins, et malheureusement elles sont encore peu abondantes. 
Les jardms sont habilement tracés et les plantations d'arbres 
promettent de devenir fort belles. Le palais est dans le style 
italien ; il s'étend sur quatre ailes ,et son architecture est pleine 
de noblesse et d'élégance. Il a deux façades principales : l’une 
regarde Stuttgart, et l'autre Cannstadt; la vue est délicieuse. 
Du côté de la résidence on ne voit guères que les massifs d'ar- 
bres qui unissent la ville au château; mais du côté de Canns- 
tadt le coup-d'œil est ravissant ; on suit le cours du Neckar, qui 
partage inégalement un vaste bassin, circonscrit par de jolies 
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montagnes pittoresquement groupées , sur lesquelles s'étendent 
une foule de villages. En contemplant ce riche paysage, il est 
facile de reconnaitre combien cette situation était avantageuse 
pour y élever une grande ville , et l'on s'étonne à bon droit que 
l'on ait préféré s'éloigner du Neckar pour fonder Stuttgart. Les 
Romains, dont le tact était si sùr, avaient choisi celte belle 
partie de la vallée pour y bâtir le chef-lieu de leur colonie, et 
ils avaient sagement fait. Rosenstein est déjà un séjour très- 
agréable ; il le deviendra bien davantage quand les arbres y 
auront grandi ; les promenades y donneront de l'ombre, et les 
hautes cimes et les rameaux touflus y protégeront bien mieux 
les inspirations du poëte et les méditations du philosophe. 

Les voitures de la cour nous transportèrent au Rosenstein, 
où se trouvait une partie de la maison du roi; nous fümes reçus 
par le baron de Seckendorff, grand-maïître de la cour; et les 
présidens de sections groupérent autour d'eux les membres qui 
composaient chacune d'elles. Le Roi sortit de ses appartemens 
vers midi: c’est un homme de cinquante ans environ ; de taille 
petite, mais bien prise ; son teint est coloré, ses yeux ont de 
l'expression , et l'ensemble de sa physionomie est agréable. Il 
parle notre langue presque sans accent, et s'exprime avec beau- 
coup de sens et de justesse. J'eus l'honneur d'être le premier 
Français qui lui fut présenté , etil m’entretint assez long-temps; 
notre conversation roula principalement sur Strasbourg, et sur 
ses établissemens scientifiques. Il savait que la société géolo- 
gique venait d'y tenir une séssion , et il m'en parla. Ayant ap- 
pris que j'avais servi en Espagne, il me vanta les richesses na- 

turelles de ce beau pays, et fit des vœux pour que la liberté 
n'y dégénérât pas en licence ; enfin, il se féliciia de ce que h 
paix permettait aux hornmes éclairès de se serrer la main et de 
fraterniser sans distinction de pays; il paraissait heureux d’étre 
témoin de ce spectacle touchant, et, pendant deux heures, se 
plut à échanger quelques mots avec la plupart des membres 
des diverses sections. 

Ce prince fit preuve de bon goût et de modestie; on m'avait 
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assuré qu'il détestait la louange , et j'eus la preuve que cette 
assertion était vraie. Un membre de la réunion, l'ayant com- 
plimenté en français sur la beauté des cultures du Wurtemberg, 
et sur le bonheur dont ses peuples lui paraissaient jouir, se 
servit d'expressions poétiques , dont Idoménée, Salente et Mi- 
nerve faisaient tous les frais. Après avoir écouté avec quelque 
impatience cette phrase louangeuse et classique, le Roi répliqua 
brusquement : « Je ne fais que mon devoir , monsieur. » Et il 
tourna le dos. 

Après que le Roi se fut retiré, la salle du banquet s’ouvrit et 
865 convives prirent place aux diverses tables qui avaient été 
dressées. La musique des gardes joua des symphonies pendant 
le repas, qui fut splendide. La manufacture de Sèvres avait 
fourni les porcelaines ; les ateliers de Paris, l’argenterie ; Saint- 
Gobin , les cristaux. Les meilleurs vins étaient français, J'avais 
donc des plaisirs que ne pouvaient goûter tous les convives. 
Vous dire que ce festin était magnifique, est chose inutile : l’éti- 
quette fit bientôt place à la gaîté ; nous eûmes pendant quelques 
heures les avantages de la grandeur, sans en connaître les in- 
convéniens. La santé du Roi fut portée avec enthousiasme ; on 
but à la prospérité du Wurtemberg , et nous attendimes que le 
soleil fût près de quitter l'horison pour nous faire reconduire à 
Stuttgart, non sans avoir visité la ferme de Rosenstein ; car le 
Roi, qui sait que la prospérité des Etats est toute entière dans 
l'agriculture, a voulu que le lieu de plaisance qu'il aime le 
mieux, eût dans son enceinte un terrain spécialement consacré 
aux cultures. Un prince qui place la ferme à côté du château, 
marche avec son siècle, et a su le comprendre. 


À. Féx: 


TOME IY. 26 


LŒNA 


Dass les jardins de Lamia, 
Près de l’autel dé Vénus Phrygienne, 
Ainsi parlait César Caligula 
Gouché sur son manteau de pourpre Tyrienne : 


« Jüpiter a les cieux, mais la terre est à moi: 

+ À moi Suxze ét Corinthe, à moi Fyr et Carthage, 
» Byzance avec ses tours, Troie avec sen rivage, 

+ Roïne et son vieux Sénat qui s'endort sous ma loi 


» J'ai trente légions, j'ai dix mille galères, 
» Qui silionnent les flots de Sidon à Gadès; 
» Seize Rois sont mes tributaires 
» Etleurs fls prisonniers errent dans mon palais. 


» Lefer Gaubis, l'or por que l'Espagne recèle: 

» Lescèdres du Liban; les lions du Zara; 

» Les filles de la Grèce, et les tableaux d’Apelle, 
» Etles doux parfums de Saba; 


s Chypre et ses vins fûmeux, la brûlante Arabie 

» Avec ses beaux coursiers plus légers que les tents, 
» Memphis et ses tombeaux de marbre et la Lyble 

» Que le tigre dispute à ses noirs habitans ; 


» Le Nil baignant le pied des larges pyramides 

» Et qui, Dieu bienfaisant, règne seul au désert, 

+ Le Cydne aux froides eaux, le Rhin aux bonds rapides 

+ Ceint de ses longs roseaux comme d’un manteau vert... 
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Tout cela m'appartieht.…. Le monée entier m'admire, 
J’attache quand ke veux, des prirees à iron Char. 
Au cielils sétft plusieurs à partager l'enmpire , 

» Mais dé inonde il N'est qu'un César! 


Monarques tous puissans qü’aderait Babylone, 
Princes juifs dont Sion reconnaissatt la lof, 

Vieux chefs Armoricaïhs, Rois de LatG@Crrionke, 
Tous n'ont qé’hin héritier, dot Héritier C'est moi! 


.J’ai pris, parmi les Dieux, mon ratig au sanctuatre: 


L'on invoque mon nom, j'ai des tenrpics comme eux, 
Et quand fa mort viendra tn’entever à la terre 
» J'aurai ma place dans les cieux. 


Je suis Roi! je sûis Dieu { mais Lœna me repousse... 
César peut atteler des princes à son char. 

Tout l’univers frémit quand César se courrouce, 
Mails une faible femme a rejeté Césat 1... 


O dis-mol, jeune Grecque, enfant plein de caprices; 
Pour obtenir ton cœur que n’ai-je point tenté ? 

A toi de beaux présens, aux Dieux des sacrifices, 
Mais les Dieux et Lœna ne m'ont point écoutc. 


Î 
Tu sais pourtant , tu sais justqu’où va ma patissanee ? 
On ne rend pas un prince impanément jaloux. 
Oui, si tu Are trompais, Læna, Cfains ma vengeance... 
» Lœna, tu mourrats sous mes coups! 


Mails va, ne me crois point ; nOn, rba rafsôir s’égare, 
A Vénus qui m’entend je jare que ma main 
Ne serait pas st lâche et mon cœur si barbare 

» Que d’enfoncer le poignard das ton sein. 


O Læna , crols plutôt ma termresse et tes charmes, 
Périsse mon pouvetr, péfissent nes hormméurs, 

Le faste qui m’entoure et Péelat de mes anni 
Plutôt que d’arrachér à tes yeux quelques pleurs ! 
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» Oui, ma Lœna, je veux qu'à ton passage 
» Les licteurs s’arrêtant abaïissent leurs faisceaux 
» Et qu’on te rende enfin, Læna, le même hommage 
» Qu’aux pontifes couverts de leurs sacrés bandeaux. 


+ Demain j’ordonnerai des jeux pour te complaire. 

» Mestigres du Sennaar, mes lions de Barca 

» Dans l'arène demain pourront se satisfaire, 

+ Car cent chrétiens mourront au cirque d’Agrippa. 


» Je te ferai placer au-dessus des vestales, 

s À trois pas du Sénat, à deux de l'Empereur, 

» Pour que les vieux Romains qui se pressent aux stalles 
» Sachent que Læna seule est reine de mon cœur. 


Et si tous ces honneurs ne te sont rien encore, 
Dis : tes vœux sont pour moi des arrêts absolus. 
Si tu veux des autels, s’il faut que l’on t'adore, 
Rome peut bien nourrir quelques prêtres de plus. 


On mettra ton image au fond du sanctuaire; 

A tes pieds tu verras le feu sacré flamber.... 
Car César est un Dieu qui peut tout sur la terre 
Et Rome est ane esclave apprise à se courber ! 


® ve J 





Pendant ce temps, assise à l'ombre d’an érable, 

Læœna disait tout bas au grec Artémidor : 

« Que me font ces présens dont l'Empereur m'accable? 
‘» J'aime mieux tes baisers que ses bracelets d’or. 


» César a desautels, César a des couronnes, 

-» Mais César est un Dieu qui se repaît de sang. 

-s J'aime mieux tes baisers, les baisers que tu donnes 
» Que son trône d'ébène et l’orgueil de son rang. 


»s Le monde est à César, mais mon cœur est à moi; 
s À moi ma chevelure, à moi mon sein d’albâtre, 
-s À moi ces doux regards que ton œil idolâtre 
s Et ces propos d'amour queje ne dis qu'à tol. 
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» César aime Lœna, mais Lœna le repousse, 

» Car le cœur de Lœna déteste les bourreaux. 

» De mes refus, s’il veut, que César se courrouce: 
» Je puis mourir. La mort est un champ de repos. 





Or César est un Dieu qui jamais ne pardonne. 
Un jour il découvrit les amours de Læœna ; 

Alors il l’envoya partager la couronne 

De cent chrétiens martyrs au cirque d'Agrippa. 


J.-D. Dx VALLESTINE. 


MELANGES, 


Congres Scientifique de Douni. 


La troisième session du Congrès général de France set 
ouverte à Douai le 6 Septembre. Elle n’a guëre réuni à lafoë, 
plus de cent cinquante membres, et ce nombre est certainement 
de beaucoup inférieur à celui des hommes naturellement app 
lés à en faire partie. D'où vient ce mécompte? — De la pa 
des célébrités scientifiques et littéraires de la Capitale qui ont to- 
talement fait défaut ; est-ce manque de foi dans l'institution «1 
elle-même , dédain pour les savans de province qui devaient s 
trouver en majorité, ou bien paresse , répugnance à se déran- 
ger pour quelques jours deses plaisirs ou de ses affaires? —Nou 
ne savons. — De la part des modestes capacités du pays doutu 
bon nombre n'a pas non plus répondu à l'appel, est-ce 1psot- 
ciance , timidité, crainte d'afficher trop de prétention, inc 
titude sur le but et la portée de cette réunion? — Un peut 
tout cela , peut-être. 


C'est que, voyez-vous , dans notre Flandre , on est, en gt 
néral , assez peu curieux de savoir ce qui se passe ailleurs, | 
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qu'à l'annonce d'un concrts GÉNÉRAL DR FRANCE, siégeant cette 
année à Douai, bien des gens se sont demandé: Quest - ee 
qu'un Congrès ? et bien d'autres: à quoi cela sert-il ? 

Parmi les personnes ellesmêmes, qui avaient pris intérêt, 
quoique de loin, aux travaux des Congrès de Caen et de Poitiers, 
il y eut de l'irrésolution , de la réserve. Plusieurs noms illustres 
avaient été prononcés à l'avance ; on eut peur de l'éclat qu'ils 
allaient répandre autour d’eux. Jouer un rôle dans une assem- 
blée si solennelle était effrayant pour la modestie ; y faire sim- 
plement acte de présence, n'était pas assez pour l'amour- 
propre. Quelques - uns aussi, voulurent attendre et voir 


Mais ne voilà-t-il pas qu'au moment où s'ouvrait le Congrès 
une feuille de l’endroit s'amuse à déverser à pleines mains le 
ridicule sur la docte réunion; d'autres journaux du départe- 
mont répétent ces platitudes , et, pour comble de malheur, le 
charivari, les assaisonnant d'une sauce plus piquante, se 
charge d'en étendre la publicité. Les esprits fermes firent ce 
que font les lords quand la populace de Londres leur jette de la 
boue ; mais pour les gens craintifs, diable ! l'épreuve était un peu 
trop forte, et ceux qui balancçaient encore restérent chez eux. 


Si de mauvaises plaisanteries devaient nécessairement avoir 
un motif, on demanderaïit volontiers quel a pu être celui des 
écrivains qui ont aussi mal employé leur plume. Hé quoi ! des 
hommes honorables, guidés par le seul amour de la science, 
accourent , de différens points du royaume, se réunir à ceux 
des provinces dont la ville de Douai est, en quelque sorte le 
centre ; l’Angleterre, l'Allemagne et la Belgique y sont elles- 
mêmes représentées ; les premières autorités du pays , les mem- 
bres les plus distingués de l'ordre judiciaire et de l'instruction 
publique, des savans , des littérateurs , des agronomes , viennent 
apporter le tribut de leurs lumières au foyer commun dans le 
seul espoir d'aider à résoudre quelques unes des nombreuses 
questions qui intéressent l'ordre moral et intellectuel, et de 
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travailler au progrès de la science ; nous ne voyons-là, plus 
nous y réfléchissons , rien que de grave, rien qui ne mérite 
l'approbation , et pourtant d'autres y ont vu matière à rire. 
C'est un fait qui, malheureusement, ne fera pas beaucoup 
d'honneur à l'esprit de notre époque. 


On nous objectera que c'est faire nous mêmes, beaucoup 
trop d'honneur à quelques quolibets de feuilles éphémères, 
oubliées aussitôt que lues, que d'en rappeler aujourd'hui le 
souvenir ; ceæons donc de nous en occuper et bornons-nôus à 
quelques réflexions sur les principaux travaux du Congrès, 
peut-être y trouvera-t-on une réponse à la question : à quoi 
cela sert-il ? 


D'abord, nous ne dissimulerons pas que, dès la formation 
des bureaux , une proposition faite par M. de Caumont, prt- 
sident du premier Congrès général tenu à Caen en 1833, est 
venue jeter parmi les membres de celui de Douai un germe 
de division qui , heureusement n'a pas tardé à s'effacer presque 
totalement : Nous voulons parler de la présidence honoraire 
décernée à M. Guizot, académicien, et non à M. Guixzot , mi- 
nistre. Quelques personnes ont cru trouver dans la propesition 
primitive, qui ne contenait pas cette distinction, une manifes- 
tation politique. Nous pensons, au contraire, que ce n'était 
point l'homme politique, attaché à tel ou tel système de 
gouvernement, mais bien le ministre de l'instruction publique, 
protecteur né des sciences et des lettres, que M. de Caumont 
voulut faire saluer du titre de président honoraire, et nous 
croyons, de plus, que Je seul but de cet hommage était d'atti- 
rer sur l'institution des Congrès en elle-même la bienveillance 
de ce ministre et une part dans les faveurs dont il dispose. Le 
sens véritable de la proposition nous paraît donc étre identi- 
quement le même que celui des épitres dédicatoires qu'autrefois 
un auteur adressait à quelque homme puissant dans l'espoir 
de s’en faire un appui. 


En cela, la majorité du Congrès, qui a voté en faveur de 
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cette proposition, nous paraît avoir manqué de tact , et , si 
nous l'osons dire, de dignité. Le Congrès général est censé 
représenter la classe toute entière des Savans du Royaume, on 
peut même dire qu'il la représente réellement, si l'on considère 
que trois sessions successives ont été tenues à la face de la 
France sans qu'aucune protestation ait été faite contre un titre 
qui ne saurait être plus explicite. Dans cette position élevée, 
le Congrès n’a besoin d'aucun patronage. Il examine, il dis- 
cute, il propose ce qu’il croit bon et utile ; c'estau pays qui l’en- 
tend, c'est au gouvernement qui a l'initiative de l'exécution à 
ÿ avoir tel égard que de droit. Pouvoir tout intelligent , il n'a 
d'empire que sur l'intelligence, mais aussi il est indépendant 
comme elle, Le rôle de solliciteur ne saurait lui convenir. Il est 
au-dessus de la sphère des intérêts privés. S'il demande, ce 
n'est pas pour lui; c’est pour la science, c'est pour l'art, c'est 
pour la société elle-même ; il peut donc se présenter hardiment 
et dire tout haut ce qu'il veut. La distinction, admise après 
coup entre le ministre et académicien, loin d’affaiblir une dé- 
cision adulatrice n’est qu'une flatterie de plus ; mais M. Guizot 
a trop d'esprit pour n'avoir pas compris que son titre d'aca- 
démicien ne lui donnait pas plus droit qu'à ses trente - neuf 
collègues de présider une assemblée à laquelle il n'assistait pas 
plus qu'eux. Dès lors c'est lui faire injure que de supposer qu'il 
trouve dans sa présidence honoraire des motifs suffisans pour 
favoriser les Congrès plus qu'il ne l’eut fait sans cela ; ainsi 
se trouvera manqué vraisemblablement le but qu'on s'était 
proposé. 


( La suite au prochain numéro. ) 





OUYRAGES IMPRIMÉS À LILLR 


Qui se trouvent sur Le catalogue de La Sibliotheque de 
Saint-Omer. 


Numéros, 

488 Instructions générales, en forme de catéchisme, impr 
primées par ordre de l'évêque de Montpellier. Lille, 
1711, 2 vel. in8?°, 

529 La vérité de la Religion catholique, prouvée par l'Éri: 
ture sainte, par Desmahis. Lille, 1710, in-8°. 

_ 602 De Locis theologicis dissertationes decem , autore thes 
logo Lovaniensi. Insulis Flandrorum , 1737, à vel 
in-12. 

1200 Arrêts du conseil souverain de Malines , recueillis par & 
Humayn. Lille, 1773, in-4°, 

2632 Les aprés-dinées et propos de table, par Antoine deB- 
linghem. Lille. 1615, in-8°. 

2685 Ars metrica , et ars poetica.…. Insulis, typis Brovelbo, 
in-12. 

2935 Guillelmi Marlot historia metropolis Remensis….{nsubs 
1666, in-folio. 

3451 J. Vincarti insulani : B. Virgo cancellata in insigni ecrk- 
sia collegiata divi Petri insulæ cultu et miraculis ceke- 
bris. Insulæ 1636 , in-4°. 

3508 Histoire de l'abbaye d'Arrouaise, par M. Gosse, prier 
de cette ancienne congrégation. Lille, 1786, in-4". 

3689 Les chastelains de Lille , par Floris Vander-Haer. Lille, 
1611 ,in-4°. 

3721 Les vertus héroïques de Guillaume, archidue d'A 
triche, traduit du latin de Nicolas Avancin, par le père 
Henri Bex. Lille, 1667, 1 vol. in-4°. 
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Kaiméros. 

3728 Histoire de la guerre de Flandre , par Strada , traduite 
par Durier. Lille, 1641 , 2 val. in-4°. 

3747 Description de la Gaule Belgique , par Wastelain. Lille, 
1761 , in-4°. 

3843 Recuail de la noblesse de Bourgogne, Flandre, Artois, 
etc., par Jean Leroux. Lille, 1715, in-4°. 

3889 .Biblistheca Belgica. 1"* edit. Insulis , 1641 , 1 v. in-49. 

4003 Journal historique du baron de Vuoerden. LiHe, 1684, 
2 vol. in-8°. 

4005 Histoire d'Artois, par Hennebert. Lille , in-8° ( les deux 

4006 premiers oluries 8). | 

4016 La Flandre illustrée , par Jean de Seuremier..…., Lille, 
1713 , in 8°. 

4252 Relation de la Campagne de 1710. Lille, 1711, in-12. 

4519 Arrêts du parlement de Flandre, par Pollet. Lille , 1726, 
in-4°. 

4521 Recueil des ordonnances des magistrats de la ville de Lille. 
Lille, 721 , 2 vol. in-4. 

4882 Catalogue des tableaux du Musée de Lille. 1830, in- 4. 

5087 Nouveaux exercices gradués, par Cocquempot. Lille, 
1827 , in-4°. 

8081 Du plaisir, par Hennebert. Lille, 1764, in-12, 

5004 Les Castillannes , par Mauripe Blanchard. Lille, 1824, 
in-#. 

5008 Nouveau. eonducteur des étrangers daus Lille, 1826, 
in-]2, 

5112 Fastes de la France, par Mullié. Lille. 

5208 Annuaire statistique du département du Nord. Lille, 
1835. 


. Certifié par le Bibliothècaire de la ville de St-Omer. 
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— Il y a quelque temps, un recueil littéraire fondé par 
M. Boulet, de Metz, parut sous letitre de Revue du Nord. 
Dès que nous en eûmes connaissance, nous adressâmes à la 
direction de ce journal les numéros du nôtre qui lui prouvèrent 
que ce titre nous appartenait par droit d'ancienneté, et notre 
confrère s'empressa obligeamment de déférer à notre demande 
en substituant au titre qu'il avait d'abord choisi, celuide Revw 
des Etats du Nord. Ainsi cesseront les erreurs qu’une similitude 
involontaire avait déjà causées. 


—— La publication de l'ATLAS TOPOGRAPHIQUE ET HISTORIQU 
DE LA vie DE Lure, par M. Brun-Lavainne, est terminée 
quant aux exemplaires non-coloriés. Lesautres ne tarderont pas 
à être livrésaux souscripteurs. Cet ouvrage n'ayant été tiré qu'à 
250, il n’en reste qu'un très-petit nombre d'exemplaires, qu 
seront, sans aucun doute, promptement placts. Leur prix es 
fixé à cent francs, conformément au prospectus; et au doubk 
pour ceux dont les planches sont coloriées, 


— Nous rappelons à nos lecteurs l'annonce faite dans notre 
dernier numéro des poésies de M. Alexandre Couvez, qui 
doivent paraître prochainement sous le titre de Parkes rr Sot- 
vEnIR8. Déjà bon nombre d'amis des lettres ont souscrit pour 
cette publication qui intéresse vivement le pays auquel on a 
si long-temps contesté le génie poétique. Notre jeune con- 
citoyen donne un éclatant démenti à cette vieille opinion ; nous 
espérons qu'il éveillera parmi nous de nombreuses sympathie. 


.— À dater du mois prochain, qui va ouvrir la troisième 
année d'existence de la Revue du Nord, un comité de rédac- 
tion sera chargé de l'examen de toutes les pièces qui nou 
seront envoyées. 


Brun-LAvannneE, 


Prepriétsire-Gérent. 
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